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NACRE  DE  PERLES.  (  Technologie.  )  La  nacre  de  perles  est 
la  coquille  aplatie  d'un  mollusque  acéphale ,  de  la  famille  des 
Ostracés,  Taronde  aux  perles,  Avicula  margaritifera ,  Brug.  ; 
Mytilus  margaritiferus  de  Linné  ;  mollusque  qui  produit  les 
perles ,  qui  ne  sont  autre  chpse  que  des  extravasions  de  la  ma- 
trice composant  la  coquille.  Selon  Hatcliett ,  la  nacre  est  formée , 
sur  100  parties ,  de  24  parties  d'albumine ,  de  76  parties  de  car- 
bonate de  chaux;  quelques  auteurs  pensent  avec  raison  qu'outre 
le  cai'bonate  de  chaux  il  y  a  aussi  du  phosphate  de  chaux  dans 
ce  produit  naturel. 

La  nacre  nous  est  apportée  de  l'Inde ,  du  golfe  Persique ,  des 
cotes  de  Ceylan  ,  du  Japon.  On  en  distingue  diverses  espèces  :  la 
nacre  franche  j  la  nacre  bâtarde  blanche ,  la  nacre  bâtarde  noire. 

En  général  la  coquille  est  aplatie ,  presque  orbiculaire ,  ridée , 
grisâtre ,  verdâtre ,  brunâtre ,  d'un  blanc  éclatant ,  ou  d'un  blanc 
jaunâtre,  reflétant  diverses  couleurs.  Cette  coquille  au  premier 
aspect  semble  être  formée  de  deux  parties  distinctes,  collées  l'une 
sur  l'autre  :  l'une  à  l'extérieur  est  rude,  grossière  ;  l'autre  à  l'in- 
térieur est  polie ,  nacrée ,  et  débordée  par  la  première. 

Les  coquilles  ne  sont  pas  toutes  de  la  même  grandeur  ;  quel- 
ques unes  sont  très  petites ,  d'autres  sont  très  grandes ,  et  ont  160 
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3  NACRE  DE  PERLES. 

A  !220  iitiliimètrai  (  6  à  8  pouces)  de  diamètre,  war  27  millîmè- 
Iriînf  I  |HMiœj  dVpaUseur. 

/Vf//r<?  franchi'.,  J^;»  coquilles  d'où  Ton  tire  cette  nacre  sont 
itplali(*N  1*1.  tWîN  l('*(;;èreitLcnt  coacares  ;  rintéiieur,  d^un  blanc  écla- 
iMMl. ,  l'f'iKHn  ton U*s  les  couleurs  de  l'iris;  le  bord  de  la  partie 
imi^ri^n  cml  (*ircotiV(*uupar  une  lifi;ne  blanchâtre ,  précédée  imlné- 
lllfliiimi^llt  pAV  une  bande  de  couleur  jàiine  verdâtre  qui  est  un 
piMi  ptiiM  lnr({o;  la  c.rodto  extérieure  qui  déborde  en  dedans  la 
imriii^  imoi'f^s  rnt  composée  de  feuilles  minces,  Êiciles  à  séparer* 
KV%  loiûtloK  mMti  11*011  jiinno  brun  ;  elles  paraissent  polies  et  bron- 
»tS^.  <!tM<o  imt^rt^  viont  de  Tlnde  en  caisses  du  poids  de  125  à 
^\\\  Kv  \  \\\\  \iS>s\\\\V ,  cMi  c(\ffas  ou  caps  du  poids  de  125  k. 

♦\rh*»v»  hfffiihff*  hfrtfh'/iff,  La  coquille ,  qui  est  concave ,  a  un  ex- 
h^ii»»Mi  \f\\u\o  ifMt^oAlri*  ({roHsier;  elle  est  composée  de  couches 
)^H|HM  |Mii«(S^  tU.  iit(t*rrohipu(*H,  qui  sont  rangées  conune  le  sont  les 
\\\\\\^^  m\'  \^  (mU  cl*itu  bAùnumt  ;  l'intérieur  est  sohde,  d'un  blanc 
Mi^MfUlf^i  Ir*  lour  liitéri(îur  présente  quelquefois  une  couleur 
jHMHf»,  irMtl(l'0M  foU  Mim  couleur  vcrddtre  ;  son  iris,  quiest  remar- 
l|tmblM  vt*rn  lnn  horcU^  m  oompoic  de  rouge  et  de  vert. 

1411m  4i*i'lvi)  du  Lt^VAUi  en  caiTas  du  poids  de  125  k. ,  ou  bien 
\\M\^  ilf»»*  Ulimwitiîi.  (h\  «xpédic.du  Levant  une  coquille  peu  dififé- 
IVhlM  dr*  »^f»Ufl  tjUrt  IIOUM  Vt>uoits  dc  décrire,  dont  l'mtérîeur  est 
MiMM  ^  IM  U  \'V%\\\U^  t'XlMoMva  de  couleur  verdâtre. 

^^\'h>  Mhfhh  hoUy.  La  coquille  est  formée  d'une  substance 
mlt^nllt)  tm  l'iHiohllA  Hti|>eriK>sécs  et  interrompues  à  l'extérieur; 
P\\t^  pi  i^m^iUr*  A  rtiiU^'icur  une  partie  solide,  brillante,  d'un  blanc 
llItMi  Mil  iioirÂiiv,  IiiNa  i^uiarquable  surtout  vers  les  bords; 
non  ivU  I  |H>iTr«pilhlo  voi'A  IfS  bords  de  la  coquille,  se  compose  de 
Vtlli|{tt ,  tlo  hlt^ii  t^i  dNui  pi'U  do  vert. 

Hllt^  t^Ai  t)\p(Ml(V^  du  L(^vant  en  caps  du  poids  de  125  k. ,  ou 

WW  i>\\  lt>IIIUNIIU. 

On  mm  v)UVi>i«>  ^\\*A  du  ti(>vant  une  nacre  qui  se  rapproche 
ilt»  Iw  h«^»^iH»  \\\\\\i*  h\\M\{\^  \  riulx^i  leur  est  verdâtre,  et  il  est  recou- 
^t»H  «Vuiif»  vihm\io  ct>ulouv  ♦v^t  </**  mer, 

l,\MviU«»  d«*  \\\^\\  r^4//V>nV^»5  fournit  aussi  la  nacre  de  perles. 
liVvU^i  iour  dotvMt>  t'«>quiUf^)qui  a  la  forme  d'un  oreille  d'homme, 
Ml  l'Almli^iix  t>l  «HMuiuo  1^1  i>g^ix.  Ott  enlève  la  partie  supérieure 
dt»  c<^  iH>^i\iiUiMi  «Ml  U  iU;^\  Mi  À  Taide  des  ;iicide$« 
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Une  coquille  nommée  Burgau ,  Burgaudîne ,  est  aussi  trqs  re- 
cherchée. Lorsqu'on  a  enlevé  sa  couche  terreuse  extérieure  elle 
est  d'un  gris  cendré ,  elle  réfléchit  la  couleur  d'argent ,  le  bleu , 
le  rouge  et  le  vert.  Elle  est  employée  pour  garnir  des  tabatières, 
des  manches  de  fourchettes ,  de  couteaux. 

La  nacre  s'emploie  dans  la  tabletterie ,  la  coutellerie.  On  s'en 
sert  pour  faire  des  iiianches  de  couteau,  de  canif,  des  poignées 
Sépécy  des  boutons  et  divers  ouvrages.  Les  menuisiers,  les 
ébénistes,  les  fabricants  de  pianos,  de  pendules,  la  font  entrer 
comme  ornement  dans  les  objets  qu'ils  confectionnent. 

On  importe  en  France  une  grande  quantité  de  nacre  :  de  1833 
à  1835  la  moyenne  de  l'importation  s'est  élevée  de  255,000  à 
300,000  kilogrammes;  en  1836  elle  est  arrivée  à  430,000  k. , 
d'une  valeur  d'environ  un  million  de  francs. 

A.  Chevallier. 
NANTISSEMENT.  {Législation.  )  Le  nantissement  a  son  ori- 
gine dans  Pancien  droit  féodal.  Les  seigneurs  ayant  la  propriété 
directe  de  tous  les  héritages  situés  sur  leurs  territoires  respectifs, 
leurs  vassaux  n'en  pouvaient  pas  se  dire  propriétaires,  dans  toute 
rétendue  de  ce  mot  ;  par  conséquent,  semblables  à  des  bénéfî- 
ciers,  ils  ne  pouvaient  pas  transmettre  leurs  héritages  à  des  tiers 
sans  la  volonté  de  leurs  seigneurs.  On  était  donc  obligé  d'avoir 
recours  à  un  acte  que  l'on  appelait  nantissement^  et  qui  était  la 
voie  indispensable  .pour  acquérir  des  droits  réels  sur  les  biens 
dont  on  était  acheteur,  donataire  ou  même  créancier  hypothé- 
eûre.  A  la  fin  du  siècle  dernier,  ces  formalités  avaient  déjà 
prouvé  de  nombreuses  modifications,  et  le  nantissement  n'était 
plus  alors  que  Tacte  judiciaire  par  lequel  on  prenait  possession 
d'an  héritage  pour  en  jouir  à  titre  de  propriété,  d'usufruit  ou 
d'hypothèque.  Il  y  avait  cependant  la  convention  dite  mort-^gage, 
qui  avait  la  plus  grande  analogie  avec  le  nantissement  actuel,  et 
qui  était  le  meuble  ou  héritage  donné  pour  gage ,  à  condition 
que  le  créancier  en  jouirait  et  percevrait  les  fruits  à  son  profit 
pour  l'intérêt  ou  usure ,  sans  les  imputer  aucunement  sur  le 
principal. 

Aujourd'hui,  le  nantissement  n'est  autre  chose  qu'un  acte  qui 
ne  transmet  aucun  droit  de  propriété,  mais  seulement  une  jouis* 
sance  restreinte  dans  de  certaines  limites  ;  c'est  enfin ,  suivant  la 

I. 
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définition  du  Code  civil,  un  contrat  par  lequel  un  débiteur  re- 
met Une  chose  à  son  créancier  pour  sûreté  de  la  dette.  Si  cette 
chose  est  mobiUère ,  le  nantissement  s'appelle  gage  ;  si  elle  est 
immobilière,  il  s'appelle  antichrèse. 

Le  Code  de  commerce  admettant  ces  sortes  d'engagements 
dans  les  relations  commerciales,  et  les  soumettant  aux  disposi- 
tions consacrées  par  le  Code  civil,  on  ne  saurait  trop  se  pénétrer 
des  règles  qui  les  concernent. 

Du  gage  (1).  Le  gage  confère  au  créancier  le  droit  de  se  faire 
payer  sur  la  chose  qui  en  est  l'objet,  par  privilège  et  préférence 
aux  autres  créanciers  ;  mais  ce  privilège  n'a  lieu  qu'autant  qu'il 
y  a  un  acte  public  ou  sous  signature  privée,  dûment  enregistré, 
contenamt  la  déclaration  de  la  somme  due,  ainsi  que  l'espèce  et 
la  nature  des  choses  remises  en  gage,  ou  un  état  annexé  de  leurs 
qualité,  poids  et  mesure.  Cependant,  ces  formalités  ne  sont  né- 
cessaires qu'en  matière  excédant  la  valeur  de  150  francs.  Bans 
les  autres  cas,  ces  formalités  sont  prescrites  à  peine  de  nullité  ; 
s'il  y  a  faillite,  peu  importe  que  la  date  du  nantissement  et  la 
chose  qui  en  est  l'objet  aient  été  reconnues,  d'après  les  livres  et 
la  correspondance  du  failh,  par  les  syndics  de  ses  créanciers  ;  ces 
derniers  n'en  sont  pas  moins  recevables  à  demander  le  rapport 
à  la  masse^  en  soutenant  la  nullité  du  nantissement.  Toutefois  j 
bien  qu'en  général  un  acte  écrit  soit  nécessaire ,  en  matière 
commerciale  comme  en  matière  civile ,  pom*  que  le  privilège 
puisse  s'exercer  sur  le  nantissement ,  ce  princi](^e  est  quelquefois 
susceptible  de  modification  en  matière  commerciale.  On  en 
trouve  un  premier  exemple  dans  les  dispositions  de  l'article  93 
du  Gode  de  commerce,  qui  accorde  au  commissionnaire  un 
privilège  pour  le  remboursement  de  ses  avances ,  intérêts  et 
frais  sur  les  marchandises  à  lui  expédiées  et  sur  lesquelles  il  a 
fait  ces  avances. 

Le  privilège  dont  nous  venons  de  parler  ne  s'établit  sur  les 
meubles  incorporels,  tels  que  les  créances  mobilières ,  que  par 
£^cte  public  ou  sous  seing  privé  aussi  enregistré  et  signifié  au  dé- 
biteur de  la  créance  donnée  en  gage.  Dans  tous  les  cas,  le  pri- 
vilège ne  subsiste  sur  le  gage  qu'autant  que  ce  gage  a  été  mis 

(i)  Artt  2073  à  2084  du  Gode  ci?il. 
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et  est  resté  en  la  possession  du  créancier  ou  d'un  tiers  convenu 
entre  les  parties. 

Mais  la  remise  du  gage  ne  suffit  pas  pour  faire  présumer  la 
remise  de  la  dette  (C.  civ.,  art.  1286). 

Le  gage  peut  être  donné  par  un  tiers  pour  le  débiteur. 

A  dé£giut  de  paiement,  le  créancier  ne  peut  disposer  du  gage  ; 
il  doit,  dans  ce  cas,  faire  ordonner  en  justice  que  ce  gage  lui 
demeurera  en  paiement  et  jusqu'à  due  concurrence,  d'après 
une  estimation  faite  par  experts,  ou  qu'il  sera  vendu  aux  en- 
chères. 

Toute  clause  qui  autoriserait  le  créancier  à  s'approprier  le  gage 
ou  à  en  disposer  sans  les  formalités  ci-dessus,  est  nulle.  Mais  au 
créancier  seul  appartient  l'option,  ou  de  deniander  que  le  gage 
dont  il  est  nanti  lui  demeure  en  paiement  jusqu'à  due  concur- 
rence, ou  de  demander  que  le  gage  soit  vendu  aux  enchères. 
L'option  ne  peut  être  déférée  au  débiteur.  Jusqu'à  l'expropria- 
tion du  débiteur,  s'il  y  a  lieu,  il  reste  propriétaire  du  gage,  qui 
n'est,  dans  les  mains  du  créancier,  qu'un  dépôt  assurant  le  pri- 
vilège de  celui-ci. 

Le  créancier  répond,  selon  les  règles  établies  pour  les  contrats 
ou  les  obligations  conventionnelles  en  général,  de  la  perte  ou 
détérioration  du  gage  qui  serait  survenue  par  sa  négligence. 

De  son  côté,  le  débiteur  doit  tenir  compte  au  créancier  des 
dépenses  utiles  et  nécessaires  que  celui-ci  a  faites  pour  la  conser- 
yation  du  gage. 

S'il  s'agit  d'une  créance  donnée  en  gage ,  et  que  cette  créance 
porte  intérêt,  le  créancier  impute  ces  intérêts  sur  ceux  qui  peu- 
vent lui  être  dus. 

Si  la  dette  pour  sûreté  de  laquelle  la  créance  a  été  donnée  en 
gage  ne  porte  point  elle-même  d'intérêts,  l'imputation  se  fait  sur 
le  capital  de  la  dette. . 

Le  débiteur  ne  peut,  à  moins  que  le  détenteur  du  gage  n'en 
abuse,  en  réclaimer  la  restitution  qu'après  avoir  entièrement 
payé,  tant  en  principal  qu'intérêts  et  frais,  la  dette  pour  sûreté  de 
laquelle  le  gage  a  été  donné. 

S'il  existait,  de  la  part  du  même  débiteur  envers  le  même 
créancier,  une  autre  dette  contractée  postérieurement  à  la  mise 
en  gage^  et  devenue  exigible  avant  le  paiement  de  la  première 


4ette^  le  créancier  ne  ponmot  tire  lenB  de  se  ^fntamûr  da  ^fag^ 
arant  d*étre  entièrement  paye  de  Tune  «  de  Taotre  dette^  Ion 
mhxïeiiaAsi'r  aurait  en  ancane  sùpiûaûon  ponr  aSecttr  le  ça^ 
a«i  paiemeot  de  la  seuoiMle. 

1>^  S>$^  ^^  iadjTÎfiOjle,  iMUXilHitaait  la  firi^nEte  de  la  dette 
ettwen  k$  hentîerf  da  dâateor  oa  ceux  da  creanoer. 

Llfténfier  da  dâxlear  npà  a  pa^  a  pordoD  de  la  dette  ne 
peut  demaader  la  restkiilkBi  de  a  portion  dazis  le  gag^  tant  que 
la  dette  n^etl  pas  eD&èrement  aoqaittée. 

Siacjpfx^qaenne&t,  VhérÎÊâer  da  créancier  qm  a  reça  «a  pottioa 
de  La  dette  ne  peut  remettre  le  gage  aa  préjodîoe  de  ceux  de  ses 
cobériliers  qui  ne  sont  pas  payés. 

Uartkle  20S4  du  GodeÔTÎi  porte  qne  les  &posîtioD5  qui  pré- 
cèdent ne  «^appliquent  pas  aux  madères  de  commeroe,  poor  les- 
queDes  on  suivra  les  lois  et  rt^ilements  qui  les  cooceinent.  Mais 
lorsque  cette  disposition  liât  rédigée ,  les  auteurs  dn  Gode  cît3 
pensaient  que  le  Code  de  commerce  pourrait  établir  des  |KÎn- 
cipes  différents,  et  ils  ne  voulaient  pas  anticiper  sur  ce  dernier 
Code  qui  était  encore  à  (aire.  Or,  <f  un  coté,  la  loi  da  15  sep- 
tembre 1807  a  prononcé  l'abrogation  des  anciennes  lois  de  com- 
merce, et  de  l'autre,  le  Code  de  commerce  ne  renlerme  aacune 
disposition  expressément  ou  implicitement  incompatible  avec  les 
règles  du  Code  civil.  Ces  r^^  r^issent  donc  les  matières  com- 
mercLailes  comme  les  matières  cibles.  Ces  principes  ont  été  con- 
sacrés par  un  arrêt  de  la  Cour  de  cassation  du  5  juillet  1820, 
rendu  dans  une  a£Eaire  de  faillite. 

Maisons  de  prêt  sur  gage.  Les  r^les  que  nous  venons  d'expo- 
ser ne  concernent  pas  les  maisons  de  prêt  sur  gage,  qui  sont  sou- 
mises à  une  législation  particulière.  Aucune  maison  de  cette  na- 
ture ne  peut  être  établie  qu'au  profit  des  pauvres  et  sous 
l'autorisation  du  gouvernement. 

Les  seules  maisons  de  prêt  légales  qui  existent  aujourd'hui 
sont  les  Monts-de-Piété.  Leurs  opérations  consistent  en  général 
dans  le  dépôt  des  objets  mobiliers  en  nantissement  ;  dans  l'ap- 
préciation pour  fixer  le  prix  ;  dans  le  prêt  ;  dans  le  renouvelle- 
ment à  réchéaucx»  ;  dans  le  dégagement  ;  dans  la  vente,  s'il  n'y  a 
eu,  à  récliéance,  ni  dégagement  ni  renouvellement  ;  dans  l'em- 
ploi de  la  plu0  value  ou  du  boni. 
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Les  règlements  nécessaires  à  la  conduite  de  ces  opérations  sont 

proposés  et  délibérés  par  le  conseil  d'administration  du  Mont- 

de-Piéte,  et  diffèrent  tous  entre  eux  suivant  les  besoins  des  loca- 
lités qui  les  réclament. 

On  peut  consulter,  sur  l'organisation  des  Monts-de-Piété,  les 
lois  des  6  février  1804  et  16  pluviôse  an  xii,  le  décret  du  24  mes- 
sidor an  XII,  et  les  ordonnances  royales  des  18  juin  18^3  et 
22  janvier  1831. 

Ceux  qui  établissent  ou  tiennent  des  maisons  de  prêt  sur  gage, 
ou  nantissement  sans  autorisation  légale ,  ou  qui,  ayant  une  au^ 
torisation,  n'ont  pas  tenu  un  registre,  conformément  aux  règle- 
ments, contenant  de  suite,  sans  aucun  blanc  ni  interligne,  lea 
sonunes  ou  les  objets  prêtés ,  les  noms ,  domiciles  et  professions 
des  enxprunteurs,  la  nature,  la  qualité ,  la  valeur  des  objets  mis 
en  nantissement ,  sont  punis  d'un  emprisonnement  de  15  jours 
au  moins  et  de  3  mois  au  plus,  et  d'une  amende  de  100  francs  à 
2,000  francs.  (C.  pén.,  art.  411.  ) 

De Vantichrèse  (1),  du  grec  «vO'e ,  en  échange  de,  au  lieu  dç, 
et  de  YpriQiç ,  usage ,  jouissance.  L'antichrèse  ne  s'établit  que 
par  écrit.  Ainsi ,  lors  même  que  le  fonds  vaudrait  moins  de 
150  francs ,  nul  ne  pourrait  s'y  entre-mettre,  ou  du  moins  s'y 
maintenir,  contre  le  vœu  du  propriétaire,  en  alléguant  des  con- 
ventions verbales  qui ,  en  cette  matière ,  pourraient  devenir  le 
prétexte  de  nombreux  désordres. 

Le  créancier  n'acquiert  par  ce  contrat  que  la  faculté  de  per- 
cevoir les  fruits  de  l'immeuble ,  à  la  charge  de  les  imputer  an- 
nuellement sur  les  intérêts,  s'il  lui  en  est  dû,  et  ensuite  sur  le 
capital  de  sa  créance. 

Le  créancier  est  tenu ,  s'il  n'en  est  autrement  convenu ,  de 
payer  les  contributions  et  les  charges  annuelles  de  l'immeuble 
qu'il  tient  en  antichrèse. 

11  doit  également,  sous  peine  de  dommages  et  intérêts,  pour- 
voir à  l'entretien  et  aux  réparations  utiles  et  nécessaires  de  l'im- 
meuble, sauf  à  prélever  sur  les  fruits  toutes  les  dépenses  relatives 
à  ces  divers  objets. 

Le  débiteur  ne  peut ,  avant  l'entier  acquittement  de  la  dette, 

(i)  Art»  so85  à  aogi  du  Gode  civil. 
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réclamer  la  jontMance  âe  llmiiiimble  qaH  a  remisea 
3IaU  le  créancier  qui  Teut  s-?  décharger  des  oiiSgatiai»  doDt 
notM  renom  <le  parler,  peut  toujours,  à  moins  qnli  n'ait  renoncé 
â  ce  droit,  contraindre  le  débiteur  à  reprendre  la  joaLisaiice  de 
ion  immeuble. 

Cr;1ui  qui  poMède  an  immeuble  à  titre  d^antîcbréae  ne  peut 
le  retenir  juiKfu^au  paiement  des  améliorations  qoH  prétecd  y 
avoir  fnite»,  ni  le  débiteur  offre  de  lui  rembourser  le  capitale! 
len  intirrét»  de  la  créance  pour  laquelle  le  contrat  a  été  formé. 
î)tiun  ce  i'tm,  le  créancier  n^a  qu^nne  action  en  répétitîoQ. 

I^e  créancier  ne  devient  point  propriétaire  de  llmmeoMe  par 
te  iMîfil  déf/tut  de  paiement  au  terme  coaremi  ;  toute  danse  con- 
traire ei«t  nulle;  en  ce  cas,  il  peut  poursuivre  Texprc^Hiation 
de  lion  débiteur  par  les  voies  légales. 

Une  pareille  stipulation  donnerait  an  créancier  trc^  de  ^cilités 
pour  /fbiisfrr  de  la  position  de  son  débiteur  ;  en  outre,  elle  déna- 
tiirer/iit  le  c/^ntrat  d^antichrèse  ,  qui  ne  peut  ctmierer  qu'une 
JouiMMnce  temporaire. 

C!ep/'niiant,  lomqu'il  a  été  conrenu  entre  le  débiteur  et  son 
cré^tncier,  nanti  d^m  immeuble  à  titre  d'antichrèse ,  que  ce 
créancier  devif^idrait  propriétaire  de  Timmenble,  par  le  seul 
déf/tiit  de  paiement  au  terme  fixé,  cette  convention,  nulle,  pour 
rttulrft  le  créancier  propriétaire  à  l'échéance  du  terme,  peut 
Ifé/innioin»  M;rvir  île  fondement  à  la  prescription,  à  compter  de 
eette  épfK|ite,  MfiU  le  créancier  peut  couTenir,  pour  le  cas  de 
mit^m'ituwM  dans  le  délai  fixé,  qu'il  aura  la  faculté  de  Tendre 
rirrim**nble  devant  un  notaire,  et  en  présence  du  débiteur,  sans 
rw^mrir  aux  formes  de  l'expropriation  forcée.  Une  telle  conven- 
lIoH  m'm  fmn  le  caract/rre  du  pacte  commissoire  proiiibé. 

tMtm\iW'  les  parties  ont  stipulé  que  les  fruits  se  compenseront 
MV^'  l^i>*  intérêts,  ou  totali;ment,  ou  jusqu'à  une  certaine  concur- 
f^WP^  ^^tte  convention  sVxécute  daas  les  limites  fixées  par  les 
Mfti  Alnul,  I«  créancier  ne  peut  retenir  les  fruits  par  lui  perçus 
Hm  JM<K|ii*/4  concurrence  d'une  valeur  à  peu  près  égale  à  l'intérêt 
h  pt  0/0  d^  M  créance  (1),  conformément  à  la  loi  du  13  sep- 

(0  ^fih\l^UUNmui  \p  Uiun  ih  TintitrAt  était  au  denier  dix.  L'ëdit  du  mois  de 
HiM  i^/fi  (^  lUft  «Il  (Iffftirr  tfputci  Tédit  du  mois  de  juillet  t6oi,  au  denier 
!#/##  /  i'Mïi  4(1  ffKilA  ris  mur!  i054|  sa  deoier  dix'huU  ;  Tédit  de  décembre 
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tembre  1807.  L'excédant,  à  moins  qu'il  ne  soit  minime,  doit  être 
imputé  sur  le  capital  de  la  créance,  conformément  à  ce  que  nous 
aroDS  dit  ci-dessus. 

L'antichrèse  peut  être  établie  par  un  tiers  pour  le  débiteur, 
ainsi  que  cela  est  permis  pour  le  gage.  De  même,  les  dispositions 
ci-dessus  concernant  l'indivisibilité  du  gage  sont  applicables  à 
Tanticlirèse. 

Les  règles  qui  précèdent  ne  préjudicient  point  aux  droits  que 
des  tiers  pourraient  avoir  sur  le  fonds  de  l'immeuble  remis  à 
titre  d'antichrèse. 

Si  le  créancier,  muni  à  ce  titre  ,  a  d'ailleurs  sur  le  fonds  des 
privilèges  ou  hypothèques  légalement  établis  et  conservés,  il  les 
eierce  à  son  ordre  et  comme  tout  autre  créancier. 

L'anticlirèse,  tant  qu'elle  existe,  est  un  obstacle  à  la  prescrip- 
tion de  la  dette,  dont  elle  est  une  reconnaissance  tacite  et  conti- 
nuelle ;  en  même  temps ,  comme  elle  ne  confère  qu'un  titre  pré- 
caire, elle  ne  peut  jamais  constituer  en  faveur  du  créancier  une 
possession  capable  de  lui  faire  acquérir  la  propriété. 

A  l'expiration  de  l'antichrèse ,  le  créancier  doit  restituer  la 
chose  ou  en  payer  la  valeur  suivant  estimation,  si  elle  a  péri  par 
sa  faute. 

Si  la  chose  s'est  tellement  détériorée  par  la  faute  du  créancier, 
qu'elle  soit  devenue  inutile  pour  le  débiteur,  celui-ci  peut  en 
réclamer  la  valeur  en  offrant  de  l'abandonner.  Le  créancier  est 
également  obhgé  de  rendre  compte  au  débiteur  de  sa  jouissance, 
et  le  compte  doit  comprendre,  non  seulement  les  fruits  qu'il  a 
perçus,  mais  même  ceux  qu'il  a  manqué,  par  sa  faute,  de  per- 
cevoir ;  car,  par  cette  négligence,  il  a  porté  préjudice  au  débi- 
biteur  en  retardant  sa  libération, 

11  ne  faut  pas  confondre  l'antichrèse  avec  l'hypothèque,  dont 
elle  diffère  essentiellement.  Le  droit  de  percevoir  les  fruits ,  a 
dit  l'orateur  du  gouvernement  lors  des  discussions  du  Code  ci- 
vil, donne  au  créancier  tout  ce  qu'on  peut  lui  attribuer  dans  un 

i665,  aa  denier  vingt;  l'édit  de  mars  1730,  au  denier  cinquante;  Tédilde 
juin  17249  au  denier  trente;  l'édit  de  juin  ijaS,  au  denier  vm^/;  Tédit  de 
juin  176(5,  au  denier  vingt-cinq;  l'édit  de  février  1770,  an  denier  i;iw^<  ; 
aujourd'hui,  la  loi  du  i5  septembre  1807  fixe  l'intérêt,  en  matière  civile,  à 
S  p.  0/0  par  an,  et  à  6  p«  0/0  en  matière  de  commerce* 
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contrat  qui  ne  loi  confère  ni  droit  de  propriété^  car  le  fon^ 
n'est  pas  aliéné  ,  ni  droit  d'hypothèque  ,  puisqu'un  tel  droit  m 
peut  s'acquérir  que  d'après  les  formes  générales  établies  par  le 
lois  et  par  une  inscription  régulière.  Dans  l'andchrèse,  si  l'expro 
priation  du  fonds  est  poursuivie,  soit  par  le  créancier  détenteur 
à  défaut  de  paiement  au  terme,  soit  par  tout  autre  créancier 
le  nantissement  de  l'immeuble  n'établira  ni  priçilége  ni  hypo- 
thèque. 

En  résumé ,  le  contrat  d'antichrèse  a  moins  de  force  que 
l'hypothèque ,  comme  garantie,  et  il  ofiFre  au  créancier,  comme 
moyen  de  paiement ,  moins  d'avantage  que  la  vente  à  réméré. 
Aussi ,  et  par  ce  double  motif,  il  est  peu  en  usage  aujourd'hui. 

A.  Tbébuchet. 

NAPHTE.  Voy.  Bitubœ. 

NATRON.  Voy.  Soude. 

NAVETTE.  Voy.  Graines  oléagineuses. 

NAVIGATION  INTERIEURE,  (^^/wz/iw/t^^/oti.)  Les  rivières, 
considérées  comme  moyens  de  communication  ne  peuvent,  ainsi 
que  les  grandes  routes ,  être  l'objet  d'aucune  propriété  privée  ; 
par  ce  motif,  la  loi  les  considère  comme  des  dépendances  du 
domaine  public  (art.  538  du  Gode  civil).  Mais  pour  qu'elles 
aient  le  caractère  de  grande  voirie ,  il  faut  qu'elles  puissent  ser- 
vir au  transport  des  marchandises  et  des  personnes,  car  autre- 
ment elles  n'intéressent  plus  la  généralité  des  habitants  du  pays; 
c'est  pourquoi  les  rivières  navigables  ou  flottables  appartiennent 
seules  à  l'Etat  et  sont  soumises  à  des  règles  particuhères. 

On  voit  de  suite  qu'il  feint  distinguer  les  rivières  navigables  ou 
flottables  de  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Cette  distinction  est  en  gé- 
néral feurile  à  étabUr  ;  mais  cependant  il  est  des  cas  où  la  question 
est  au  moins  fort  douteuse,  soit  quant  à  la  totahté  du  cours 
d'eau,  soit  quant  à  une  partie  seulement  de  son  parcours  ;  il 
feut  alors  qu'il  intervienne  une  ordonnance  royale  pour  la  ré- 
soudre ;  c'est  donc  au  pouvoir  exécutif  qu'il  appartient  de  clas- 
ser les  rivières  comtoe  il  classe  les  routes. 

Navigabilité.  —  Flottage»  —  Dispositions  générales,  —  L'or- 
donnance de  1669  ne  considérait  comme  rivières  navigables  que 
celles  portant  bateau  sans  artifices  et  ouvrages  à  la  main  ;  le 
Gode  civil  ne  s'explique  pas  à  cet  égard.  Les  définitions  don- 
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nées  par  les  auteurs  sont  loin  de  s'accorder.  Les  uns  fixent  les 
caractères  de  la  rivière  navigable  d'après  sa  largeur,  les  autres 
d'après  sa  profondeur,  quelques  uns  d'après  son  volume  d'eau  ; 
ceux-ci  se  fondent  sur  l'existence  du  fait  de  navigation ,  ceux- 
là  sur  sa  possibilité  ;  les  uns  veulent  qu'elle  ait  lieu  toute  l'année, 
les  autres  qu'elle  ait  lieu  pendant  un  temps  déterminé  ou  pendant 
un  instant  quelconque  ;  plusieurs,  enfin,  ont  soutenu  qu'il  suffisait 
qu'une  rivière  fût  navigable  dans  sa  largeur  pour  appartenir  au 
domaine  de  l'Etat.  Cependant  on  considère  généralement  comme^ 
rivière  navigable  ou  flottable  celle  où  on  peut  naviguer,  circuler 
avec  bateaux,  trains  ou  radeaux,  au  moins  pendant  une  partie 
de  l'année,  depuis  le  point  où  elle  a  été  déclarée  navigable  jus- 
qu'à son  embouchure. 

Il  est  évident  qu'une  rivière  ne  serait  pas  considérée  comme 
navigable  par  cela  seul  qu'elle  pourrait  porter  des  bat;elets,  et 
même  des  bacs  pour  le  passage  des  personnes  et  des  voitures  ;  il 
faut  qu'elle  puisse  être  parcourue  dans  un  espace  assez  considé^ 
rable  pour  faire  l'office  de  chemin  et  servir  de  moyens  de 
transport. 

£n  outre,  on  peut  considérer  comme  telles  les  rivières  qui  ont 
assez  d'eau  pour  transporter,  non  pas  des  bateaux  ou  des  mar-- 
chandises,  mais  seulement  des  morceaux  de  bois  que  l'on  con- 
fie à  leur  couramt;  soit  en  en  formant  ce  qu'on  appelle  les  trains, 
soit  en  les  jetant  dans  le  courant  et  en  les  faisant  surveiller  par 
quelques  hommes  qui  empêchent  qu'ils  ne  s'amoncèlent  et  ne 
suspendent  le  cours  de  l'eau,  c'est  le  flottage  à  huches  perdues . 
Toutefois,  bien  que  l'administration  des  finances  range  parmi 
les  rivières  flottables  celles  qui  le  sont  seulement  <2  bûches  per- 
dues^ des  arrêts  de  la  Cour  de  cassation  et  du  Conseil  d'État  ont 
décidé  le  contraire. 

L'origine  des  flottages  n'est  pas  fort  ancienne.  Pendant  long- 
temps on  n'amenait  le  bois  qu'en  bateaux  ,  et  à  Paris,  par 
exemple ,  l'approvisionnement  se  trouvait  circonscrit  dans  un 
rayon  de  25  ou  30  lieues,  en  amont  et  en  aval  de  cette  ville  ; 
mais  l'augmentation  de  la  population  rendit  ces  ressources  in- 
suffisantes. Pour  créer  de  nouveaux  débouchés,  on  imagina  de 
faire  arriver  les  bois,  à  partir  des  sources  mêmes  des  rivières  et 
des  ruisseaux,  par  le  moyen  du  flottage  à  bûches  perdues. 
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Ce  noaveau  mode  permit  de  porter  snccêsâyemeiit  le  com- 
merce jusqu'en  des  pays  éloignés ,  principalement  dans  le 
Nivernais  et  dans  le  Morvand,  contrées  abondantes  en  bois,  et 
dans  lesquelles ,  auparavant ,  les  forets  éuient  une  nature  de 
biens  sans  objet,  par  le  dé£siut  de  consonunation. 

La  plus  ancienne  date  que  Ton  puisse  assigner  an  flottage 
à  bûches  perdues  remonte  à  1490,  suivant  MM.  deLa  Tymia 
et  Rousseau ,  qui  ont  publié  sur  le  commerce  des  bois  de 
chauffage  un  excellent  ouvrage  auquel  nous  empruntons  ces  ren- 
seignements. 

Des  cette  époque,  les  bois  de  la  forêt  de  Lyons  étaient  flottés 
sur  la  rivière  d'Audelle,  affluant  dans  la  Seine  ,  et  venaient  à 
Paris  en  remontant  le  fleuve  par  bateau.  Ces  bois  se  sont  long- 
temps appelés  bois  d*Audelle, 

Quant  diM  flottage  en  trains,  Jean  Rouvet  parait  être  Fauteur 
de  cette  invention. 

«  Le  premier  {dit  Saint^Yon^  Traité  des  eaux  et  forêts)  qui 
»  a  fEiit  venir  du  blois  flotté  du  Morvand  à  Paris  ,  a  été  Jean 
»  Rouvet,  marchand,  bourgeois  de  ladite  ville,  qui,  en  l'année 
M  1549  seulement,  trouva  l'invention,  en  retenant  par  écluses, 
»  es  saisons  plus  commodes ,  les  eaux  des  petits  ruisseaux  et  ri- 
»  vières  qui  sont  au-dessus  de  Gravant,  de  leur  donner  la  force, 
»  en  les  laissant  puis  après  aller,  d'emmener  les  bûches  que  l'on 
»  y  jette  à  bois  perdu  jusqu'audit  port  de  Gravant ,  où  on  les 
M  recueille  et  accommode  par  trains  sur  la  rivière  d'Tonne,  en 
»  la  sorte  qu'on  les  voit  arriver  en  ladite  ville  de  Paris.  » 

Successivement  le  flottage  s'étendit  sur  les  principales  rivières 
et  fut  l'objet  de  nombreux  règlements  qui  vinrent  protéger  un 
mode  de  transport  aussi  précieux. 

Le  domaine  de  l'Etat ,  relativement  aux  cours  d'eau  nayi-* 
gables  et  flottables,  s'étend ,  suivant  un  arrêt  du  Conseil  du 
14  août  1694,  même  à  leurs  bras  non  navigables  ni  flottables, 
qui  sont  considérés  comme  leurs  accessoires.  Ces  principes  ont 
été  consacrés  depuis  par  un  arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  22  jan- 
vier 1824.  Mais  suivant  des  arrêts  de  la  Cour  de  cassation  des 
29  juin  1813  et  23  août  1819,  conformes  d'ailleurs  à  l'arrêté  du 
19  ventôse  an  vi,  lorsqu'une  rivière  n'est  navigable  ou  flottable 
que  dans  certaines  parties  de  son  cours,  les  parties  non  navi- 
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gables  ni  flottables  sont  laissées  aux  propriétaires  riverains,  sans 
que  ceux-ci  puissent  disposer  de  l'eau  de  manière  à  gêner  ou  à 
rendre  impossible  la  navigation  des  parties  inférieures. 

Mous  avons  vu  que  c'est  au  gouvernement  qu'il  appartient  de 
classer  les  rivières  ;  c'est  lui  également  qui  fixe  les  points  où  une 
riyière  devient  navigable,  après  des  enquêtes  de  commodo  et 
incommodo  qui  doivent  précéder  toutes  les  ordonnances  rendues 
pour  résoudre  ces  questions.  Ces  formalités  doivent  être  rem- 
plies, dit  Foucard  dans  ses  Eléments  de  droit  public  et  adminis- 
tratif, même  pour  la  déclaration  de  flottabilité  à  bûches  per- 
dues, quand  cette  question  est  douteuse.  Les  raisons  sont  ici  les 
mêmes  que  dans  les  autres  cas.  Si  les  obligations  des  riverains 
sont  moins  lourdes  quand  il  n'y  a  qu'un  flottage  à  bûches  per- 
dues, elles  n'en  existent  pas  moins.  Ainsi ,  tout  ce  qui  est  relatif 
aux  constructions  d'usines ,  aux  barrages  pour  les  arrose- 
ments,  etc.,  devra  être  modifié  en  considération  du  flottage.  Il 
&udra  aussi  un  marche-pied  pour  lequel ,  par  exemple ,  il 
sera  nécessaire  d'indemniser  les  riverains  quand  le  flottage  qui 
n'existait  pas  encore  sera  établi. 

En  principe  général ,  les  riverains  doivent  être  indemnisés  de 
tons  les  dommages  que  leur  occasionne  la  déclaration  de  navi- 
gabilité ou  de  flottabilité  d'une  rivière  qui  n'avait  aucun  de  ces  ' 
caractères. 

Les  rivières  sont  soumises  à  de  nombreux  règlements  qui  ont 
pour  objet  de  maintenir  le  libre  cours  des  eaux,  et  d'empêcher 
qu'on  y  fasse  des  travaux  ou  des  constructions  qui  pourraient 
arrêter  le  service  de  la  navigation. 

Ainsi,  il  est  défendu  de  détouj'ner  l'eau  des  rivières,  ou  d'en 
aSaiblir  ou  altérer  le  cours  par  des  tranchées ,  fossés  ou  ca- 
naux ,  à  peine  de  destruction  des  ouvrages ,  réparation  des 
choses  aux  frais  des  contrevenants ,  et  d'une  amende  de  100  fr. 
au  plus,  sans  préjudice  des  dommages-intérêts. 

On  ne  peut  sans  autorisation  construire  sur  les  rivières  navi- 
gables ou  flottables  aucun  moulin ,  batardeau  ,  écluse ,  gord  , 
pertob,  édifice  quelconque.  Ceux  qui  obtiennent  cette  autori- 
sation doivent  conserver  et  entretenir  en  bon  état  les  digues, 
chaussées,  épanchoirs  et  passe-lits  ou  pertuis  qui  servent  au 
passage  des  bateaux,  radeaux  et  bois  mis  à  flot. 
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n  est  défendu  de  tirer  des  terres ,  sables  et  autres  oiatériaux 

iâ 

k  12  mètres  près  des  rivages  et  ruisseaux  navigables,  à  peine  de 
100  francs  d'amende. 

n  est  également  défendu  d'y  jeter  aucunes  immondices,  gra- 
vois)  matériaux,  etc.^  à  peine  d'enlèvement  aux  frais  des  contre- 
venants et  d'une  amende  de  100  francs. 

Les  entrepreneurs  qui  travaillent  aux  ponts  et  aux  murs  des 
quais  sont  tenus  d'enlever  les  décombres  provenant  des  batar- 
de^ux  qui  ont  été  faits  pour  lesdits  ouvrages  à  peine  d'amende 
et  d'enlèvement  de  ces  décombres  à  leurs  frais. 

Il  est^  défendu  aux  tanneurs  et  mégissiers  de  laver  dans  la 
rivière  leurs  bourres  et  cuirs  avant  d'être  écharnés,  de  bouler 
les  morplains  ou  de  les  jeter  dans  la  rivière  ;  ils  doivent  laisser 
reposer  les  eaux  qui  sont  dans  les  plaines  afin  que  les  morplains 
restent  dans  les  fonds  pour  y  être  vidés ,  exposés  sur  les  berges , 
s'y  égoutter,et  être  ensuite  portés  hors  de  la  ville  dans  des  tom- 
bereaux. 

Il  est  enjoint  aux  marchands  et  voituriers  par  eau  de  faire 
enlever  de  la  rivière  les  bateaux  coulés  à  fond  et  leurs  débris , 
ainsi  que  de  dessus  les  ports  et  quais ,  à  peine  d'amende  et  de 
confiscation. 

C'est  à  l'administration  départementale  et  à  l'administration 
municipale  qu'il  appartient  de  rendre  des  règlements  pour  ré- 
gler la  police  des  rivières  suivant  les  besoins  de  chaque  lo- 
calité. 

Les  préfets  doivent  faire  procéder  par  les  ingénieurs  de^  ponts 
et  chaussées  à  la  visite  des  rivières  navigables  et  flottables ,  à 
celle  de  tous  les  canaux  d'irrigation  et  de  dessèchement ,  à  Y  effet 
de  constater  les  ponts  et  chaussées,  digues,  etc.,  utiles  à  la  na- 
vigation y  à  l'agriculture  ,  à  l'industrie  en  général  ;  de  recon- 
naître les  amas  de  pierre  ,  batardeaux ,  pilotis  ,  etc. ,  et  tous 
autres  empêchements  nuisibles  au  cornas  de  l'eau  ;  les  saignées 
ou  prises  d'eau  que  les  propriétaires  riverains  pourraient  avoir 
faites  pour  l'irrigation  de  leurs  héritages,  sans  autorisation. 

Ils  ordonnent  la  destruction  des  usines,  moulins,  etc.,  dont 
l'établissement  ne  serait  pas  fondé  en  titres ,  et  qui  seraient 
reconnus  dangereux  pour  la  navigation  ou  nuisibles  au  cours 
deTeau, 
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L'administration  agit  sur  les  rivières  navigables  ou  flottables 
comme  autorité  pour  tout  ce  qui  est  voirie  et  police  de  naviga- 
tion ;  comme  gestion  domaniale  pour  tout  ce  qui  résulte  du  droit 
de  propriété  que  les  lois  attribuent  à  l'Etat  sur  ks  propriétés 
domaniales,  sauf  les  droits  de  pêche  9  moulins,  bacs  et  autres 
usages  que  les  particuliers  peuvent  y  avoir  par  titres  dé  posses- 
sions valables. 

Les  lois  concernant  les  eaux  navigable^  et  flottables  sont  géné- 
rales ;  elles  n'établissent  aucune  distinction  entre  les  industries 
qui  peuvent  en  réclamer  l'usage. 

La  France  est  divisée  en  21  bassins  de  navigation  dont  les 
limites  sont  déterminées  par  les  montagnes  ou  coteaux  qui  ver- 
sent leurs  eaux  dans  le  fleuve  principal ,  et  chaque  bassin  est 
subdivisé  en  arrondissement  de  navigation. 

Les  portions  de  fleuves  et  rivières  faisant  partie  des  dé- 
partements autres  que  celui  dans  lequel  est  placé  le  chef-heu 
d'arrondissement  de  navigation  intérieure ,  sont  mises  dans  les 
attributions  administratives  du  préfet  de  ce  chef-lieu,  mais  seu- 
lement en  ce  qui  concerne  les  travaux  à  exécuter  dans  le  lit  et 
sur  les  bords  des  rivières  ou  des  fleuves.  Le  surplus  de  l'admi- 
nistration est  exercé  par  le  préfet  du  territoire..  (Arrêté  du 
8  prsdrial  an  xi.  )  : 

L'ingénieur  du  département  où  est  fixé  le  chef-lieu  d'arron- 
dissement exerce  ses  fonctions  relativement  aux  travaux  à  jEadre 
sur  toute  l'étendue  des  fleuves  et  rivières  compris  dans  les  attri- 
butions du  préfet  de  son  département.  (  Idem.  ) 

Toutes  les  dispositions  concernant  les  mesures  répressives  de 
grande  voirie  sont  appUcables  aux  communications  par  eau,  et 
par  conséquent  les  contraventions  en  cette  matière  sont  déférées 
aux  conseils  de  préfecture.  (  Loi  du  29  floréal  an  x. } 

Cependant  c'est  aux  tribunaux  de  pohce  et  non  aux  conseils 
de  préfecture  qu'il  appartient  de  connaître  des  contraventions 
aux  règlements  administratifs  relatifs  à  la  police  et  à  la  sûreté 
des  embarcations.  (  Cour  de  cass.,  14  novembre  1835.  ) 

Droits  de  navigation  intérieure.  Le  droit  de  navigation  inté- 
rieure a  été  créé  par  la  /loi  du  30  floréal  au  x,  qui  en  avait 
aflecté  les  produits  au  baUsage,  à  l'entretien  des  chemins  et 
ponts  de  hallage,  à  celui  des  pertuis;  écluses,  barrages  et  autres 
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ouvrages  d'art  construits  pour  Tavantage  de  la  navigation.  Il 
était  établi  sui*  les  fleuves  et  rivières  navigables  ainsi  que  sur 
les  canaux  navigables. 

Suivant  cette  même  loi,  le  produit  de  la  perception  sur  cha- 
que civière  formait  une  masse  distincte  exclusivement  consacrée 
à  l'amélioration  de  cette  rivière  ;  chaque  rivière  avait,  d'ailleurs, 
son  tarif  particulier.  Depuis  1814 ,  la  spécialité  de  cet  impôt  a 
cessé,  et  des  sommes  bien  plus  importantes  que  celles  qu'il  pro- 
duisait ont  été  consacrées  aux  travaux  de  la  navigation. 

Sous  l'empire  de  la  législation  de  l'an  x,  le  taux  des  tarifs  et 
le  mode  de  perception  variaient  non  seulement  de  bassin  à  bas- 
sin, mais  même  entre  les  rivières  d'un  même  bassin  et  entre  les 
bureaux  établis  sur  une  même  rivière.  Les  bases  de  la  nercep- 
tion  différaient  également.  k>- *.  '  *  "' 

Il  importait  donc  de  ramener  tous  les  tarifs  i  un  taux  et  à 
des  bases  uniformes,  autant  du  moins  que  cela  était  possible ,  et 
pour  y  arriver  on  adopta  pour  éléments  du  tarif,  1*  la  distance 
parcourue  ;  2**  le  poids  de  la  mardiandise ,  en  prenant  le  ton- 
nage du  bateau  comme  moyen  de  vérification  du  poids  de  chai*- 
gement  et  en  divisant  les  marchandises  en  différentes  classes. 
Ce  sont  ces  éléments  qui  ont  servi  de  base  à  la  loi  du  9  juillet 
1836,  dont  nous  allons  exposer  les  principales  dispositions. 

Cette  loi  ne  concerne  que  la  navigation  de  10  des  21  bassins 
de  navigation  qui  existent  en  France ,  savoir  :  les  bassins  de  la 
Seine,  de  la  Meuse,  de  la  Moselle,  du  Rhône,  de  l'Adour,  de  la 
Gironde,  de  la  Charente,  de  la  Loire,  de  la  Vilaine  et  de  l'Orne» 
Les  limites  de  ces  bassins  sont  déterminées,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu  au  conimencement  de  cet  article,  par  les  montagnes  ou  co- 
teaux qui  versent  leurs  eaux  dans  le  fleuve  principal.  Par  con- 
séquent ,  ils  comprennent,  en  outre  des  fleuves  et  rivières  que 
nous  venons  de  nommer,  tous  leurs  affluents.  Il  reste  donc 
11  bassins  qui  ne  sont  pas  imposés,  7  parce  qu'ils  sont  à  peine 
navigables  ;  2  autres ,  ceux  de  la  Somme  et  de  V Hérault;  la  ca- 
nalisation de  la  Somme  étant  achevée,  la  perception  sur  la  partie 
au-dessous  d'Abbe ville  jusqu'à  Saint- Valéry  doit  être  établie  de 
la  même  manière  que  dans  la  partie  supérieure  de  ce  canal 
concédé.  Quant  à  l'Hérault ,  il  est  déjà  assujetti  à  un  tarif  sem- 
blable au  canal  du  Midi ,  dont  il  est  peut-être  considéré  comme 
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une  dépendance  ;  enfin ,  le^  deux  bassins  de  VJa  et  de  V Escaut, 
Les  travaux  que  nécessite  l'état  de  la  navigation  de  l'Aa  doivent 
être  exécutés  par  voie  de  concession  de  péage  ;  d'un  autre  côté, 
FËscaut  est  en  partie  concédé.  Ces  deux  rivières  et  leurs  af- 
fluents, ainsi  que  les  nombreux  canaux  qui  y  aboutissent,  foiv- 
ment  un  ensemble  tellement  lié,  qu'on  ne  peut  en  quelque  sorte 
en  toucher  une  partie  sans  apporter  dans  tout  le  reste  des  per- 
turbations dont  il  serait  impossible  de  prévoir  les  effets. 

Le  droit  de  navigation  intérieure  ou  de  péage  spécialisé  sur 
toute  la  partie  navigable  ou  flottable  des  fleuves  et  rivières  com- 
prises dans  les  bassins  désignés  ci-dessus ,  est  imposé  par  dis- 
tances de  5  kilomètres,  en  raison  de  la  charge  réelle  des  bateaux 
en  tonneaux  de  1 ,000  kilogrammes,  ou  du  volume  des  trains  en 
décastères. 

Les  péages  dont  il  est  question  dans  cet  article  sont  établis  no- 
tamment sur  la  GaroAne,  le  Tarn ,  la  Bayse ,  le  Lot ,  .la  Sèvre 
mortaise  et  l'Allier  ;  ils  ont  remplacé,  en  «vertu  de  diverses  lois 
et  ordonnances,  les  droits  de  navigation  avec  une  affectation 
spéciale  au  paiementde  quelques  travaux  extraordinaires.  C'était 
un  moyen  de  procurer  des  fonds  aux  ponts  et  chaussées  sans 
grossir  leur  budget.  On  peut  consulter  à  ce  sujet  la  loi  du 
24  mars  1825,  qui  autorise  le  gouvernement  à  établir  des  di'oits 
de  péage  sur  les  rivières  navigables  et  dans  les  ports  de  com- 
merce pour  subvenir  aux  travaux  extraordinaires  qu'il  juge 
nécessaire  d'y  entreprendre ,  et  l'ordonnance  royale  du  28  oc-  . 
tobre  1 836,  relative  aux  dépenses  résultant  de  ces  travaux. 

Le  nombre  des  to^ineaux  imposables  est  déterminé  au  moment 
du  jaugeage  des  bateaux,  et  pour  chaque  degré  d'enfoncement , 
par  la  différence  entre  le  poids  de  l'eau  que  déplace  le  bateau 
chargé  et  celui  de  l'eau  que  déplace  le  bateau  vide  ,  y  compris 
les  agrès. 

Le  degré  d'enfoncement  est  indiqué  au  moyen  d'échelles  me-* 
triques  incrustées  dans  le  bordage  extérieur  du  bateau. 

Les  espaces  laissés  vides  entre  les  coupons  des  trains  et  ceuit 
dans  lesquels  sont  placés  des  tonneaux  pour  maintenir  les  trains 
à  flot,  ne  sont  pas  compris  dans  le  cubage. 

Les  marchandises  sont  divisées  en  deux  classes  pour  la  fixâ*^ 
tien  du  tarif.  La  loi   n'a  spécifié  que  les  marchandises  dé 
viti.  fl 
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deuxiènie  blasse ,  laissant  dans  la  première  toutes  cselles  qui 
sout  pas  désiguées  dans  cette  spécification.  Les  marchandises, 
deuxième  classe  sont  les  bois  de  toute  espèce  autres  que  les  b 
étrangers  d*ébétiisterie  ou  de  teinture  ;  le  charbon  de  boû  oit 
terre,  le  coke  et  la  tourbe ,  les  écorces,  les  tans ,  et  enfin  to 
les  dérives  des  bois;  le  fumier,  les  cendres  et  les  engrais  de  tou 
âorte;  les  marbres  et  granits  bruts  ou  simplement  dégrossis,  I 
pierres  et  moellons,  les  laves,  les  grés^  le  tuf,  la  marnent! 
cailloux  ;  le  plâtre  ,  le  sable ,  la  chaux ,  le  ciment,  les  briqtu 
tuiles,  carreaux  et  ardoises  ;  enfiji,  les  minerais,  le  verre  cassé  j  1 
tenues  et  ocres. 

Les  bateauit  chargés  dé  marchandises  donnant  lieu  à  la  pe 
ception  de  deux  droits  différents ,  sont  soumis  au  droit  le  pli 
élevé,  à  moins  que  les  maixhandises  imposées  conune  éttmt  ( 
première  classe  ne  forment  pas  le  dixième  de  celles  qui  soi 
transportées  ;  auquel  cas  chaque  droit  est  appHqué  séparéma 
aux  deux  parties  du  chargement. 

Tout  bateau  sur  lequel  il  y  a  âts  voyageurs  paie  le  droit  im 
posé  à  là  première  classe,  du  tarif,  quelle  que  soit  la  nature  d 
chargement.  Il  est  ajouté  au  |^d$  reconnu  un  dixième  de  toc 
neau  t>our  chaque  voyageUr  qui  serait  descendu  du  bateau  avan 
la  vérification. 

La  régie  des  cônti*ibutions  ihdirectes  peut  consentir  des  abon 
nements  payables  pu:  mois ,  d'avance  ou  par  voyage  :  f  poai 
les  bateaux  qui  servent  habituellement  au  transport  des  vojft 
geurs  ou  des  marchandises,  d'un  port  à  l'autre  ;  2°  pour  ceuJ 
de  petite  capacité,  lorsqu'ils  ne  doivent  pas  ^ller  au-delà  de  trou 
distances  du  port  auquel  ils  appartiennent. 

h^  trains  chargés  de  marchandises  quelconques  ^opt  imposé 
à  un  di*oit  double  de  celui  qui  est  perçu  pour  les  trains  tm 
chargés.  Le  droit  sur  les  trains  est  réduit  de  moitié  pour  toute 
la  partie  des  rivières  où  la  navigation  ne  petit  avoir  lieu  avec 
des  bateaux. 

Les  bascules  à  poissons  sont  imposées  en  raison  de  leur  volumi 
extérieur  en  mètres  cubes.  Chaque  mètre  cube  est  assinailé ,  pom 
la  perception ,  à  un  tonneau  de  marchandises  de  deuxième  claésé 
Les  bascules  entièrenient  vides  ne  j^aient  aucun  droite  Son 
fexemptt  dé  drdts  >  1^  les  bateaux  ^tièremefit  vide» ;  %"*  le^kà 
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tkneats  et  bateaux  de  la  marine  royale ,  affectés  au  service  mili- 
taire de  ce  département  ou  du  département  de  la  guerre ,  sans 
ifltcrvcntion  de  fournisseurs  ou  d'entrepreneurs  ;  3"  les  bateaux 
employés  exclusivement  au  service  ou  aux  travaux  de  la  naviga- 
tioaiKir  les  agents  des  ponts  et  chaussées;  4^  les  bateaux  pê- 
cbeuh,  lorsqu'ils  portent  uniquement  des  objets  relatifs  à  la 
pèche  ;  "5**  les  bacs ,  batelets  et  canots  servant  à  traverser  d'une 
.jivc à  lautre ;  6**  les  bateaux  appartenant  aux  propriétaires  ou 
fermiers,  et  chargés  d'engrais,  de  denrées,  de  récoltes  et  de 
grains  en  gerbes  pour  le  compte  desdits  propriétaires  ou  fermiers, 
lorsqu'ils  ont  obtenu  l'autorisation  de  se  servir  de  bateaux  par- 
ticuliers dans  l'étendue  de  leui*  exploitation. 

Aucun  bateau  ne  peut  naviguer  sur  les  fleuves ,  rivières  ou 
cours  d'eau  ,  qu'après  avoir  été  préalablement  jaugé  à  l'un  des 
bureaux  désignés  pour  chaque  cours  de  navigation ,  par  une  or- 

m 

doonaDce  royale. 

Tout  propriétaire  ou  conducteur  de  bateaux  est  tenu  de  le 
conduire  à  vide  à  Tun  desdits  bureaux ,  à  Teffet  de  faire  procé- 
der au  jaugeage  par  les  employés  des  contributions  indirectes. 

Le  procès- ver  bal  de  jaugeage  détermine  le  tirant  d'eau  à  vide; 
la  dernière  ligne  de  flottaison  à  charge  complète  est  fixée  de  ma- 
nière que  le  bateau,  dans  son  plus  fort  chargement,  présente 
toujours  un  décimètre  en  dehors  de  l'eau.  Toute  charge  qui  pro- 
duirait un  renfoncement  supérieur  à  la  ligne  de  flottaison  ainsi 
fixée  est  interdite. 

Cette  ligne  de  flottaison  est  celle  qui  est  établie  sur  presque 
tous  les  fleuves  et  rivières  de  France.  Cependant ,  sur  les  lignes 
de  navigation  où  l'on  est  obligé  de  profiter  des  éclusées  et  des 
crues  subites  des  eaux ,  il  y  a  souvent  200  et  300  bateaux  chargés 
d'avance  sur  la  grève  qui  partent  ensemble  ;  il  y  aurait  alors  des 
inconvénients  à  laisser  aux  bateliers ,  qui  sont  généralement  peu 
prudents,  la  faculté  de  charger  pjartout  à  un  décimètre  (environ 
rois  pouces)  de  flottaison.il  est  facile  de  remédier  à  ces  inconvé* 
^îents  au  moyen  de  l'article  19  de  la  loi  précitée  de  1836,  qui 
Inuie  au  gouvernement  le  droit  de  faire  à  cet  égard  les  règle- 
lents  nécessaires ,  et  même  au  moyen  de  règlements  de  police 
icale  qui  donnent  à  l'autorité  municipale  le  droit  d'empêcher 
Hit  œ  qai  pourrait  amener  quelque  dommage. 

a. 
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Toute  personne  mettant  à  flot  un  nouveau  bateau,  est  tenue  de 
\i  présenter,  avant  son  premier  voyage  ou  après  son  premier  dé- 
chargement, à  Tun  des  bureaux  de  jaugeage.  Toutefois,  les 
bateaux  qui  ne  font  qu'un  voyage  peuvent  être  jaugés  à  l'un  des 
bureaux  de  navigation  ou  au  lieu  de  déchargement;  ntais  il 
n'est  pas  permis  de  les  dépecer  avant  que  les  droits  aient  été  ac* 
quittés, 

La  perception  est  faite  à  chaque  bureau  de  navigation ,  1®  pour 
les  distances  déjà  parcourues,  si  le  droit  n'a  pas  été  acquitté  à  un 
bureau  précédent  ;  2^  pour  les  distances  à  parcourir  jusqu'au 
prochain  bureau ,  ou  seulement  jusqu'au  lieu  de  destination ,  si 
le  déchargement  doit  être  effectué  avant  le  prochain  bureau  ; 
3®  enfin,  pour  les  djistances  parcourues  ou  à  parcourir  entre  deux 
bureaux. 

Néanmoins ,  quelque  éloigné  que  soit  le  point  de  destination  , 
le  batelier  a  la  faculté  de  payer  ,  au  départ  ou  à*  l'arrivée ,  pour 
toutes  les  distances  à  parcourir  ou  qui  ont  été  parcourues  sur  la 
partie  d'une  rivière  ou  d'un  canal  imposée  au  même  tarif,  à  la 
charge  par  lui  de  faire  reconnaître  à  chaque  lieu  de  station  la 
conformité  du  tirant  d'eau  avec  les  laissez^passer  dont  il  doit  être 
muni. 

Toutes  les  fois  qu'un  batelier  a  payé  au  départ  jusqu'au  lieu 
de  destination  pour  la  totalité  du  chargement  possible  de  son 
bateau  en  marchancfises  de  première  classe,  il  n'est  tenu  aux 
bureaux  intermédiaires  de  navigation  que  d'y  représenter ,  sur 
réquisition,  son  laissez-passer. 

Lorsque  le  conducteur  veut  payer  lé  droit  à  l'arrivée  il  doit 
se  munir ,  au  premier  bureau  de  navigation ,  d'un  acquit-à-cau- 
tion qui  est  représenté  aux  employés  du  heu  de  destination ,  et 
déchargé  pa^  eux ,  après  justification  et  acquittement  des  droits. 
A  défaut  de  cette  justification,  le  conducteur  et  sa  caution' sont 
tenus  de  payer  les  droits  pour  tout  le  trajet  parcouru ,  comme 
si  lé  bateau  avait  été  entièrement  chargé  de  marchandises  de  pre- 
mière classe. 

Tout  conducteur  de  bateaux ,  de  trains  ou  de  bascules  à  pois- 
sons ,  doit ,  à  défaut  du  bureau  de  navigation ,  se  munir  à  la  re- 
cette du  buraliste  des  contributions  indirectes  du  Ueu  du  départ 
ou  de  chargement,  d'un  laissez-passer  qui  indique,  d'après  sa 
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;claratipn,  le  poids  et  la  nature  du  chargement ,  aiiisi  que  le 
dlnt  du  départ.  Ce  laissez-passer  né  peut  être  délivré ,  pour  les 
ateaux  chargés ,  qu'autant  que  le  déclarant  s'engage  ,  par  écrit  * 
1  sous  caution ,  d^acquitter  les  droits  au  bureau  de  navigation 
e  ]^U8  voisin  du  lieu  de  destination ,  ou  à  celui  devant  lequel  il 
Icjt  passer  pour  s'y  rendre.Tout  chargement  supplémentaire  fait 
en  cours  de  transport  est  déclaré  de  la  même  manière. 

Les  laissez-passer,  acquits-à-caution,  connaissements  et  lettres 
de  voiture  doivent  être  représentés  à  toutes  réquisitions ,  et  au 
moment  même  de  ces  réquisitions,  aux  employés  des  contributions 
indirectes,  des  douanes,  des  octrois,  de  la  navigation,  ainsi  qu'aux 
édosiers ,  maîtres  de  ponts  et  de  pertuis.  Ils  doivent  toujours 
être  en  rapport  avec  le  chargement. 

Les  dispositions  ci-dessus  sont  toutes  applicables  aux  bateaux 
à  vapeur;  mais,  lors  du  jaugeage ,  la  machine,  le  combustible 
pour  un  voyage ,  et  ses  agrès ,  sont  compris  dans  le  tirant  d'eau 
èTÎde. 

La  perception  des  droits  de  navigation  sur  les  trains  est  faite 
pour  chaque  rivière,  suivant  les  usages  établis  ;  ainsi ,  il  y  a  des 
pmnts  où  les  droits  sur  les  trains  de  bois  se  perçoivent  ^  l'arrivée, 
aa  lieu  de  se  percevoir  au  départ ,  et  cela  pour  que  les  bateaux 
ne  soient  pas  arrêtés  dans  leur  marche.  Cela  a  lieu  particulière- 
ment sur  l'Yonne. 

■  D  doit  être  établi  dans  tous  les  bureaux  de  perception,  dont  le 
[Peinent  est  déterminé  par  le  ministre  des  finances,  un  placard 
indiquant  le  nombre  des  distances  d'un  bureau  à  l'autre  et  enti'e 
les  principaux  points  intermédiaires. 

Toute  contravention  aux  dispositions  qui  précèdent  est  punie 
d'une  amende  de  50  à  200  francs ,  sans  préjudice  des  peines  éta- 
blies par  les  lois ,  en  cas  d'insultes ,  violences  ou  voies  de  fait. 
Les  propriétaires  des  bâtiments ,  bateaux  et  trains ,  sont  respon- 
sables des  amendes*résultant  des  contraventions  conunises  par  les 
hateliiers  et  conducteurs. 

Les  contestations  sur  le  fond  du  droit  de  navigation  sont  ju- 
gées ,  et  les  contf  aventions  sont  constatées  et  poursuivies  dans  les 
formes  propres  à  l'administration  des  contributions  indirectes. 
Le  produit  net  des  amendes  est  véparti  comme  en  m^ère  dç 
voitures  publiques. 
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Les  dispositions  concernant  le  jaugeage  ,  la  première  mise  à 
loi  «  le  mode  de  paiement  des  droits ,  les  laissez-pâsser  et  la  jns- 
lificaition  qui  doit  en  être  faite  à  toute  réquisition ,  la  constation 
rt  la  poursidte  des  contraventions,  sont  applicables  au  droit 
de  navigation  intérieure  perçu  par  la  régie  des  contributions 
indiicctes  tant  sur  les  canaux  concédés  qu'à  l'embouchure  des 
leores. 

La  perception  de  ce  droit,  sur  les  navires,  bâtiments  et  bateaux 
iDant  des  ports  situés  à  Tembouchure  des  fleuves  à  la  mer,  ou 
venant  de  la  mer  à  destination  desdits  ports ,  est  Êdte  d'après  dei 
tirib  et  im  mode  particulier. 

On  doit  également  se  reporter  aux  dispositions  des  articles  15 
à  28  du  décret  du*4  mars  1 808,  pour  la  perception  des  taxes  pro- 
portionnelles et  annuelles  sur  les  bâtiments  à  quilles ,  pontés  oa 
non  pontés ,  servant  au  cabotage  et  transport  sur  la  Gironde,  la 
Garonne  et  la  Dordogne  jusqu'au  'point  où  s'étend  l'action  de 
l'inscription  maritime ,  d'après  l'ordonnance  royale  du  10  juil- 
let 1835. 

Le  tarif  flxé  par  la  loi  du  9  juillet  1*836  ,  inférieur  à  celui  qui 
était  pré(*édemment  établi,  avait  mis  une  distinction  entre  la  re- 
monte et  la  descente  des  rivières.  Mais  la  mise  en  perception  de 
ce  tarif  n'a  pas  réalisé  complètement  en  faveur  du  commerce 
les  déf{r^veln^nis  qu'il  était  dans  l'intention  de  la  loi  de  lui  assu- 
rer, l/ordorinnnre  royale  du  27  octobre  1837  a  pourvu  à  cette 
nértiNMllé  n\  élntilisMint  une  uniformité  entière  dans  les  tarifs,  soit 
h  In  reiiioiile  ,  soit  à  la  descente  ,  pour  tous  les  bassins  de  navi- 
|(nlloii,  v\  ni  li'N  fixant,  h  un  taux  plus  bas  que  ceux  établis  par  la 
loi  de  IHIKI.  Iloiiforinéinrnt  à  ce  nouveau  tarif,  les  marchandises 
de  |l|'l^llll^^n  rliiNNe  ])ityrnt  par  tonneau  et  par  distance  1  c.  75, 
el  Imi  nirtirlinnillm'H  d(*  dnixièmc  classe  0  c.  75;  les  trains  payent 
tt«'-  pHi  dé^nlll^^^  el  pnr  distanre. 

lVtHl|(ii^  \t*H  mnélionitions  introduites  dans  la  perception  des 
iliiiHii  lin  iHivi|((itioii  intéricMire ,  il  faut  reconnaître  que  cet  impôt 
|<«I  uMili'tiIre  NU»  Nnines  notions  d'économie  politique;  il  ajoute 
HIM  f  lifllriiltéii  nI  ({l'Audes  dr  la  navigation;  il  en  augmente  le  prix , 
|||  \m  U  rtin^iie  drN  trnuNports  sur  les  routes,  qui  sont  détério- 
l'i^i  4,  m  ilfiiil  JViiii^lItMi  roAte  ainsi  A  l'Etat  plus  que  ne  produit 
1*1  |M.Mi(|iiiiMi  i|n  {VU  di'oitN.  Ou  doit  donc  désirer  la  suppression 
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de  cet  impôt,  en  reconnaissant  toutefois  que  la  loi  nouvelle  est 
un  premier  pas  fait  dans  cette  voie ,  et  un  acheminement  à  l'af- 
franchissement complet  de  la  navigation  intérieure. 

Chemins  de  halage.  —  Les  chemins  de  halage  sont  les  espaces 
ménagés  sur  le  bord  des  rivières  pour  les  hommes  ou  pour  les 
chevaux  qui  tirent  les  bateaux. 

Suivant  l'ordonnance-  de  1669,  dont  le  décret  du  22  janvier  1 808 
a  maintenu  les  dispositions ,  les|  propriétaires  d'héritages  abou- 
tissant aux  rivières  navigables  doivent  laisser  le  long  des  bords 
24  pieds  de  largeur  sans  planter  des  arbres  ou  des  haies,  ni  élever 
de  clôture  plus  près  de  30  pieds  du  côté  où  les  bateaux  sont  halés, 
et  10  pieds  de  l'autre  côté ,  à  peine  de  500  francs  d'amende ,  et 
confiscation  des  arbres. 

Sont  également  tenus ,  suivant  la  même  ordonnance ,  tous  pro- 
priétaires d'héritages  aboutissant  aux  rivières  et  ruisseaux  flot- 
tables à  bûches  perdues ,  de  laisser  le  long  des  bords  4  pieds 
pour  le  passage  des  employés  à  la  conduite  de  flots.  (  Arrêté  du 
13  nivôse  an  v.  ) 

Pour  la  Seine  et  ses  affluents,  qui  sont  notamment  la  Marne , 
l'Oise ,  l'Yonne  et  le  Loing,  les  largeurs  ci-dessus  de  24  et  de  30 
pieds  sont  exigées  sur  les  deux  rives  par  l'ordonnance  du  mois' 
de  décembre  1672. 

Un  chemin  de  halage  est  une  servitude  sur  le  fonds  riverain 
(  C.  civil ,  art.  556  et  660  ) ,  mais  non  une  propriété  domaniale 
ou  communale.  En  conséquence  ,le  propriétaire  qui  n'a  d'issue 
que  par  un  chemin  de  halage  peut  réclamer  sur  le  fonds  voisin 
un  passage  à  titre  d'enclave. 

Cette  servitude  s'étend  sur  tout  le  terrain  nécessaire  à  la  navi- 
gation ,  dans  toutes  les  saisons  de  l'année  ;  donc ,  si  la  rivière 
comporte  des  accroissements  habituels  par  les  marées ,  la  servi- 
tude doit  être  réglée  en  prenant  un  terme  moyen  entre  les  eaux 
basses  et  l'élévation  des  hautes  marées.  Ce  n'est  qu'après  avoir 
ainsi  déterminé  les  bords  de  la  rivière  sur  la  hauteur  moyenne 
des  eaux,  que  l'on  doit  tracer  l'espace  libre  pour  le  chemin  de 
halage ,  de  manière  que  d'une  part  la  propriété  ne  soit  pas  trop 
grevée ,  et  que  d'autre  part  il  y  ait  toujours  un  passage  suffisant , 
même  dans  les  plus  grandes  eaux. 

U  est  fa^é  aux  riverains  des  fleuves  ou  rivières  oà  la  navigation 


t4  NAVIGATION. 

vient  à  sVtablir,  une  indeiunitë  proportionnée  aux  dommages  qu'ils 
t^irouveut.  Cette  indemnité  est  évaluée  conformément  aux  dis- 
positions prescrites  par  la  loi  du  1 6  septembre  1807,  sur  les  dessè- 
chements. Mais  il  faut,  pour  que  cette  indemnité  soit  due,  que  les 
rivières  n'aient  pas  été  navigables  par  bateaux,  trains  ou  radeaux 
au  moment  de  la  promulgation  du  décret  précité  de  1 807.  Egale- 
ment ,  Findemnité  n'est  pas  due  si  la  rivière  était  anciennement 
navigable,  et  qu'il  y  ait  eu  interruption  momentanée;  le  droit  de 
rÉtat  n'a  pu  être  prescrit.  On  suit  pour  le  paiement  de  ces  in- 
demnités la  loi  sur  les  dessèchements,  parce  qu'il  ne  s'agit  pas  ici 
d*UDe  expropriation ,  mais  seulement  de  l'établissement  d'une 
aervitude  qui  laisse  la  propriété  reposer  dans  les  mêmes  mains  ; 
cependant ,  si  pour  établir  un  chemin  de  halage  il  fallait  dé- 
molir une  maison ,  il  ne  nous  paraît  pas  douteux  qu'on  dût 
alors  observer  la  loi  du  7  juillet  1833  sur  l'expropriation. 

Quant  à  la  servitude  de  passage  établie  sur  les  rivières  flotta- 
bles à  bûches  perdues ,  elle  ne  regarde  que  les  rivières  où  cette 
espèce  de  flottaison  fut  établie  sous  l'empire  de  l'ordonnance  de 
1669.  A  l'égard  des  rivières  rendues  flottables  sous  l'empire  des 
lois  nouvcïll(;s ,  aîttc  servitude  ne  peut  être  établie  qu'à  la  charge 
d'indcnniiUï  pour  les  riverains. 

I/ndiiiiiiifitration  peut ,  lorsque  le  service  n'en  souffre  pas,  fes- 
trcindro  la  largeur  des  chemins  de  halage,  notamment  quand  il  y 
a  dcH  rIAttii'fïH  ou  haies  vives ,  murailles  ou  travaux  d'art ,  ou  des 
liuiifM>iiN  qu'il  faudrait  détruire.  Mais  lorsqu'il  est  reconnu  que 
Ifî»  propi'ii'taircîM  riverains  ont  empiété  ou  intercepté  le  chemin  de 
]iftl;i|ji* ,  l(!  coiiHeil  d(*  préfecture  ne  peut  pas  s'abstenir  de  pronon- 
cer I  M)iJM  pn*L4*xte  de  l'ancienneté  des  ouvrages,  et  en  se  fondant 
l^iw  t'ftlt*  dlHpoHitiou  du  décret  de  1808  qui  permet  à  l'adminis- 
(rntioii  di*  réduire  l(*s  dimensions  des  chemins  de  halage.  Les 
i'OMir(W(*H'*<*t'*  condimniés  peuvent  se  retirer  ultérieurement  de- 
VMMl  riidiiiiMiNtriition  pour  demander  et  obtenir,  s'il  y  a  lieu,  une 
l'^llM'OoM  tU*  largeur  du  chemin  ou  du  marche-pied. 

Ia'h  îliti\iimiini\H  qui  précèdc^nt  sont  applicables  aux  îles  qui  se 
lnMiv»*Mi  Hur  IrH  rivières  navigables  on  flottables.  La  généralité 
iJM  VtinUmiuuHt*  (II*  l(t(K)et  des  règlements  sur  cette  matière  ne 
iN'iMM'l  \Hiii  t\o  IvH  iMi  iinViuirliir. 

Il  iiiftulln  iloN  di«poiiiti(>iis  qui  précèdent  qu'un  propriétaire  ri** 
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Terainhe  peut  faire  de  plantations  ni  de  constructions  sur  le  bord 
d*un  chemin  de  halage  et  sur  son  propre  terrain,  sans  avoir  obtenu 
un  alignement;  qu'il  peut  profiter  des  atterrissements ,  des  ac- 
atHSsements  et  des  relais  qui  en  augmentent  l'étendue,  toujours 
â  la  charge  de  conserver  la  largeur  du  chemin;  mais  que,  dans  le 
cas  inverse ,  lorsque  la  rivière  ,  au  lieu  de  se  retirer  du  bord , 
empiète  au  contraire  sur  le  fonds,  soit  en  rongeant  les  terres, 
soit  en  les  recouvrant ,  le  propriétaire  est  obligé  de  prendre  de 
nouveau  sur  son  terrain  ;  que  si  la  rivière  cesse  d'être  navigable 
ou  flottable,  la  servitude  cesse  en  même  temps  ;  qu'enfin  les  che- 
mins de  halage  sont  entièrement  à  la  charge  de  l'État. 
.  On  ne  peut  faire  sur  des  chemins  de  halage  que  des  dépôts  mo- 
mentanés et  accidentels.  Gependaiit ,  on  y  étabht  sur  des  points 
déterminés  des  ports  qui  servent  à  l'embarquement ,  au  débar- 
quement et  au  dépôt  des  marchandises.  Ces  ports  font  partie  du 
domaine  pubUc  et  sont  régis  par  des  règlements  locaux. 

Les  fonds  riverains  sont  en  outre  obligés  de  souffrir  les  dépôts 
de  bois  de  flottage  jusqu'à  l'époque  où  ils  doivent  flotter  ;  mais 
la  loi  du  28  juillet  1824  fixe  l'indemnité  qui  leur  est  due  pour 
cette  servitude.  (  Voir  ci-après ,  ce  qui  concerne  les  chemins  de 
halage  établis  pour  le  service  des  canaux.  ) 

Ètahlissements  sur  la  rivière.  —  Les  étabhssements  sur  la  ri- 
vière deviennent  chaque  Jour  plus  nombreux.  Les  progrès  de 
Tindustne ,  ep  multipliant  à  l'infini' les  fabriques  de  tout  £;enre  , 
font  naturellenient  rechercher  les  cours  d'eau  comme  moteurs 
puissants  et  économiques,  et  on  comprend  quelle  doit  être  la  sur- 
veillance de  l'administration  pour  empêcher  qu'il  n'en  résulte  de 
continuelles  entrave  pour  la  navigation.  En  effet ,  ces  établisse- 
ments sur  la  rivière  exigent  toujours  des  travaux  d'art,  des  fon- 
dations qui  tendent  d'autant  plus  à  arrêter  le  Ubre  cours  des  eaux 
que  les  chutes  sont  rarement  naturelles ,  et  qu^on  les  obtient 
la  plupart  du  temps  aux  dépens  de  la  pente  ^  en  abaissant ,  par 
exemple ,  le  plus  possible  les  eaux  inférieures ,  et  en  gonflant  à 
Taide  d'un  barrage  les  eaux  supérieures  sur  une  longueur  pro-  ' 
portioûnée  à  la  chute  qufon  veut  obtenir. 

Dans  tous  les  cas  ces  travaux  doivexit  être  faits  de  telle  sorte 
qu'ils  ne  nuisent  pas  à  autrui.  Ce  principe  est  consacré  par  la  loi 
du  6  octobre  1791  >  et  par  l'article  645  du  Code  civil,  qui  prescrit 
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aux  tribunaux ,  en  cas  de  contestation ,  de  concilier  Tintërât  és 
Tagriculture  avec  le  respect  dd  i  la  pr<^riété ,  en  observant  leè 
règlements  particuliers  et  locaux  sur  le  cours  et  l'usage  des  eaux. 
De  son  côté ,  en  autorisant  ces  ëtaMîssements ,  radministratMiii 
doit  chercher  à  concilier  les  droits  et  les  intérêts  des  proprié-* 
talres  riverains,  et  ceux  de  la  navigation,  du  commerce  et  de  Tint 
dustrie. 

Nous  allons  examiner* les  règles  suivant  lesquelles  ces  sortes 
d^autorisations  doivent  être  accordées.  L'arrêté  du  gouvernemefit 
du  19  ventôse  an  vi,  qui  régît  la  police  des  rivières  navigables  et 
flottables ,  dispose ,  art.  9  :  «  Il  est  enjoint  aux  administratiôBS 
centrales  et  municipales  et  aux  commissaires  du  directoire  exé- 
cutif établis  près  d'elles ,  de  veiller  çivec  la  plus  sévère  exactitude 
à  ce  qu'il  ne  soit  établi  par  la  suite,  aucun  piont,  aucune  chaussée 
permanente  ou  mobile ,  aucune  écluse  ou  usine ,  aucun  batar- 
deau ,  moulin ,  digue  ou  autre  obstacle  quelconque  au  libre  cours 
des  eaux ,  dans  les  rivières  navigables  ou  flottables ,  dans  les  ca- 
naux de  dessèchement  et  d'irrigation  généraux  ,  sans  en  avoir 
préalablement  obtenu  la  permission  de  l'administration  centrale, 
qui  ne  pourra  l'accorder  qu'avec  l'autorisation  expresse  du  di- 
rectoire exécutif.  » 

Aux  termes  d'une  circulaire  du  ministre  de  Pintérieur ,  du 
19  thermidor  an  vi ,  les  préfets  ne  statuent  sur  les  demandes  à 
fin  d'établissements  en  rivières ,  qu'après  une  enquête  de  eom-' 
nîodo ,  à  laquelle  doivent  nécessairement  participer  les  maires , 
l'ingénieur  ordinaire  de  l'arrondissement ,  l'inspecteur  de  la  na- 
vigation partout  où  il  y  en  a ,  les  sous-préfets  et  l'ingénieur  en 
chef  du  département.  Les  préfets  autorisent  ou  défendent  suivant 
les  résultats  de  l'enquête  ;  mais ,  dans  l'un  ou  Tautre  cas ,  les 
arrêtés  qu'ils  prennent  à  cet  effet  ne  peuvent  être  mis  à  exécu- 
tion que  lorsqu'ils  ont  été  honiologués  par  le  gouvernement. 

Suivant  une  circulaire  du  directeur  général  des  ponts  et  chaus- 
sées ,  en  date  du  16  novembre  1814 ,  les  préfets  doivent  ouvrir 
sur  les  propositions  mêmes  dés  ingénielirs  une  nouvelle  enquête 
en  tout  semblable  à  celle  prescrite  par  l'instruction  de  TaliTi, 
sauf  réduction  à  quinze  jours  du  délai  pendant  lequel  ces  pro- 
positions et  toutes  les  autres  pièces  du  dossier  restent  déposées 
fiu  secrétariat  de  la  mairie  ;  ils  doivent  ensuite  eommum^pier  W 
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ïMuX  de  cette  enquête  à  l'ingénieur  en  chef,  pour  qu'il  y  joigna 
an  besoin  ses  observations ,  ou  qu'il  modifie ,  s'il  y  a  Ueu ,  set 
premières  propositions. 

Cette  seconde  enquête ,  de  même  que  la  première ,  dont  l'objet 
pnnqnl  est  de  rendre  l'instruction  des  afibires  d'usine  essentiel-* 
kment contradictoire,  n'atteindrait  qu'imparfaitement  son  but, 
si  les  parties  intéressées  n'étaient  mises  en  position  de  se  bïre  une 
idée  nette  et  précise  de  l'influence  que  pourra  exercer  sur  Fori- 
gine  des  eaux ,  soit  le  projet  du  demandeur ,  soit  celui  que  les 
ingémenrs  sont  d'avis  d'y  sfubstituer.  Le  projet  du  demandeur 
doit  donc  être  bien  défini  ;  et ,  dans  la  visite  des  lieux ,  les  ingé* 
meurs  doivent  s'attacher  à  rendre  sensible  aux  yeux  des  parties^ 
intéressées ,  soit  à  l'aide  d'un  barrage  provisoire  construit  aux 
ihii  du  pétitionnaire ,  soit  pCi^^^  jnquets  de  nivellement  con- 
TenaUesnent  placés ,  la  hautÂu^  que  pourront  affecter  les  eaux 
après  l'exécution  des  ouvrages  projetés. 

Indépendamment  de  la  levée  ou  de  la  vérification  du  plan  des 
fini,  les  ingénieurs  doivent  fournir ,  tant  en  plan  qu'en  éléva- 
tion, le  détail  de  tous  les  ouvrages  r^pilateurs  des  eaux,  con-* 
stmits  ou  à  construire ,  tels  que  vannes  motrices ,  vannes  de 
décharge ,'  déversoirs,  etc.  Enfin,  im  profil  en  long  et  des  profils 
en  travers  du  terrain ,  suffisamment  étendus ,  doivent  toujours 
6ire  connaître  les  relations  du  niveau  des  eaux  retenues  avec  le 
r^des  berges,  ainsi  qu'avec  les  points  les  plus  bas  des  pro-* 
priétés  riveraines. 

Les  instructions  qui  précèdent  ont  déterminé  très  nettement 
les  droits  et  les  devoirs  des  agents  de  l'administration ,  et  il  ré^ 
sohede  l'ensemble  des  dispositions  que  nous  venons  de  rappeler 
^e  le  gouvernement  intervient  nécessairement  dans  la  création 
de  tons  les  établissements  en  rivière  qui ,  par  leur  forme ,  leurs 
constmctions  et  les  accessoires  dont  ils  pourraient  se  composer , 
seraient  de  nature  à  gêner  le  cours  des  eaux  et  à  occasionner  leur 
i^etenne  ou  leur  détournement  plus  ou  mdns  directement. 

Mais ,  doit-on  appliquer  ces  règles  au  placement  en  rivière  de 
tKtteanx  pouvant  servir  à  l'exploitation  d'une  industrie  quelcon- 
^>  lorsqu'il  n'entraîne  après  lui,  ni  travaux  d'art,  ni  construc- 
tions pouvant  affecter  le  fond  ou  les  abords  de  la  rivière ,  en 
gêner  le  cours,  ou  interrompre  ]e  fier  vice  de  ta  navi{[atioii  ?  Ces 
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établitôements  doivent-ils  être  autorisés  par  ordonnance  royale , 
ou  simplement  par  l'autorité  locale  ? 

Nous  n'hésitons  pas  à  nous  prononcer  pour  la  négatiTe.  Les 
riglements  sur  la  matière ,  les  nombreuses  instructions  dont  elle 
a  été  Fobjet ,  se  sont  uniquement  occupés  des  établissement  fixes, 
permanents ,  exigeant  des  travaux  d'art ,  des  constructions  de 
nature  à  arrêter  d'une  manière  constante ,  et  en  quelque  sorte  à 
perpétuité ,  le  cours  des  eaux ,  à  nuire  au  service  de  la  nayig»' 
tion  j  à  compromettre  les  propriétés  riveraines.  On  comprend  ici 
la  nécessité  de  l'instruction  à  laquelle  sont  soumises  ces  aortes 
d'afEsdi^es ,  et  de  l'intervention  de  l'autorité  royale.  Mais  s'il 
s'agit  d'un  établissement  mobile ,  tel  qu'un  -bateau  à  lessive ,  un 
bateau  de  bains ,  etc. ,  établissements  qui  ne  nuisent  en  rien  au 
libre  cours  des  eaux ,  qui  ne  ^^^JT^i^^  des  autres  bateaux  que 
parce  qu'ils  ne  circulent  pas  su^j  la  rivière ,  mais  qui  n'oflErent 
pas  plus  d'inconvénient ,  on  ne  voit  pas  quel  pourrait  être  le  but 
des  enquêtes  prescrites,  puisque  les  jiverains  sont  complètement 
désiiitéressés  dans  la  question  ;  quels  plans  auraient  à  dresser  les 
ingénieurs  des  pont  et  chaussées,  puisqu'ib  ne  demandent  aucuns 
travaux;  sur  quoi  enfin  pourraient  porter  les  formalités  prescrites 
par  les  r^lements  précités.  Nous  ne  pouvons  ^  saisir  l'applica- 
tion pour  le  cas  qiie  nous  examinons. 

..  Ces  établissements  sont  d'ailleurs  plutôt  tolérés  qu'autorisés 
d'une  manière  définitive  ;  ils  peuvent  être  supprimés  au  premier 
ordre  qui  ^leur  en  est  donné  par  l'autorité ,  et  on  ne  peut  nier 
qu'ils  ne  soulèvent  plutôt  des  questions  de  police  que  des  ques- 
tions  de  grande  voirie. 

>  A  Paris ,  oii  ces  établissements  sont  assez  nombreux ,  ils  ont 
pour  là  plupart ,  et  depuis  un  temps  immémorial ,  été  autorisés 
pai*  le  préfet  dé  police ,  et  cette  marche  a  été  implicitement  con- 
sacrée par  les  actes  de  l'autorité  gouvernementale.  Ainsi  le  dé- 
cret du  17  prairial  an  xiii  ordoima  que  le  produit  de  la  location 
des  places  sur  la  rivière  de  Seine ,  les  ports  et  les  berges  dans 
l'intérieur  de  Paris ,  qui ,  jusque  là  ,  avait  été  perçu  par  la  ré- 
gie des  domaines ,  serait  réuni  à  l'octroi  de  navigation ,  pour  le 
montant  en  être  appliqué  à  l'entretien  et  à  la  réparation  des  quais, 
ports  et  ponts  de  Paris ,  desquels  entretien  et  réparations  le  tré-r 
sor  public  ne  serait  plus  chargé* 
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Deux  ans  plus  tard,  un  autre  décret,  du  12  août  1807,  ordonna 
la  suppression  immédiate  des  filets  et  machines  placés  sous  le 
pont  Notre-Dame ,  et  des  autres  obstacles  qui  s'opposaient  à  la 
navigation  dans  l'intérieur  de  Paris ,  et  annonça  qu'il  serait  fait 
un  règlement  pour  la  police  des  bateaux  de  bains  et  de  blancbi> 
sage,  afin  de  les  assujettir  à  des  règlements  qui  pussent  assui*er  la 
facilité  de  la  navigation. 

Ainsi ,  il  était  bien  certain  qu'il  n'entrait  pas  dans  la  pensée 
du  gouvernement  de  soumettre  ces  établissements  aux  règles  con- 
cernant les  usines  sur  la  rivière ,  mais  qu'on  ne  les  considérait 
que  comme  des  objets  intéressant  la  police.  Cela  est  si  vrai,  qu'un 
arrêté  du  ministre  de  l'intérieur,  du  2  mai^'S  1809,  en  approuvant 
un  état  qui  lui  était  transmis  par  le  préfet  de  police  de  tous  les 
établissements  situés  sur  la  Seine,  autorisa  ce  magistrat  à  délivrer 
les  permissions  qui  lui  seraient  demandées. 

Les  établissements  sur  la  rivière  doivent  donc  être  divisés  en 
deux  classes  ;  savoir  :  ceux  qui  exigent  des  travaux  d'art  et  qui 
sont  permanents  par  le  feût  même  des  constructions  qu'ils  ont 
nécessitées;  ceux  qui  sont  mobiles,,  et  qui  n'exigent  pour  leur  usage 
ni  travaux  d'art ,  ni  constructions  adhérentes  au  sol  de  la  ri- 
vière. Les  premiers  ne  peuvent  être  autorisés  que  par  ordonnance 
royale,  et  il  suffit  pour  les  seconds  d'une  permission  du  maire, 'et, 
dans  le  i^ssort  de  la  préfecture  de  police ,  d'une  permission  du 
préfet  de  police;  à  la  charge  par  les  propriétaires  de  ces  établis- 
sements de  les  retirer  au  premier  ordre  qu'ils  en  reçoivent^  sans 
prétendre  à  aucune  indenmité  pour  raison  du  déplacement  ou 
de  la  suppression. 

Les  dispositions  concernant  les  établissements  d'usines  sur  les 
rivières  navigables  sont  applicables  aux  usines  situées  sur  des  ri- 
vières ou  des  ruisseaux  non  navigables  ni  flottables.  (.-Décision 
ministérielle  du  30  août  1810.  )  Cette  décision  établissait  seu- 
lement cette  différence ,  que  ces  usines  ne  seraient  autorisées  que 
par  le  ministre  de  l'intérieur.  Mais  un  avis  du  conseil  d'Etat  du 
31  octobre  1817  porte ,  qu'il  est  à  propos  de  consacrer  par  des 
ordonnances  royales  l'établissement  des  nouveaux  mouUns ,  et 
autres  usines ,  ainsi  que  tout  règlement  général  concernant  dans 
son  ensemble  un  cours  d'eau ,  lors  même  qu'il  n'est  ni  naviga- 
ble X  ni  flottable.  Les  motifs  sonti  qu'au  roi  seul  appartient  le 
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•droit  de  faire  des  règlements  d'administration  publique  ;  des  lois 
encore  en  vigueur  ont  appliqué  ces  principes  à  des  matières  ana- 
logues, notamment  la  loi  du  4  mai  1803  sur  le  curage  des  cours 
d'eau  non  navigables;  la  loi  du  21  avril  1810  sur  les  usines  qui 
■emploient  le  feu;  le  décret  du  15  octobre  1810  sur  les  établis- 
sements insalubres.  D'ailleurs ,  l'établissement  d'un  nouveau 
moulin  ,  par  exemple  ,  peut  influer  sur  la  marche  de  ceux  qiii 
ont  été  établis  au-dessus  et  au-dessous,  et  cette  influence  peut 
s'étendre  même  hors  des  limites  d'un  département;  enfin,  lés 
dispositions  relatives  à  la  hauteur  des  eaux  ,aux  barrages ,  etc., 
ne  sont  pas  moins  importantes  que  celles  qui  se  rapportent  aux 
curages ,  et  il  peut'résulter  des  règlements  faits  à  cet  égard ,  des 
obligations,  non  seulement  pour  un  grand  nombre  d'individus, 
mais,  encore,  pour  certains  particuliers ,  des  titres  que  le  Gode 
civil  oblige  les  tribunaux  de  respecter ,  qui  deviennent,  par  con- 
séquent, des  propriétés  transmissibles  auxquelles  on  ne  peut 
donner  trop  d'authenticité  et  de  fixité. 

Telle  est  maintenant  la  règle  admise  par  l'administration  et 
«mctionnée.par  le  conseil  d^£tat. 

Une  nouvelle  autorisation  est  nécessaire  toutes  les  fois  qu'on 
'Veut  changer  de  place  les  anciens  établissements  ou  y  Heure  quel- 
que innovation  importante;  par  exemple,  lorsqu'il  s'agit  de  chait- 
gier  le  système  d'emploi  des  eaux ,  ou  d'augmenter  le  nombre 
jdes  roues  motrices.  Pour  chacune  de  ces  opérations  accessoires, 
il  faut  remplir  les  mêmes  formalités  que  pour  im  nouvel  établis- 
sement ,  et  l'on  ne  doit  pas  oubUer  qu'en  fait  d'usines  à  construire 
sur  un  cours  d'eau  quelconque,  Fautorisation  doit  être  demandée 
au  préfet  qui  procède  à  l'instruction  première  de  l'affaire,  et  qui 
donne  un  avis  en  forme  d'arrêté.  L'autorisation  est  ensuite 
accordée  s'î\  y  a  heu  ^  par  une  ordonnance  royale  rendue  dans  la 
foime  d'un  règlement  d'administration  publique.  Le  règlement 
devient  la  loi  des  parties*,  et ,  en  cas  de  contestation ,  il  ne  resté 
qu'à  juger  s'il  a  été  contrevenu  à  l'autorisation.  Depuis  peu ,  on 
a  même  reconnu  la  nécessité  d'insérer  ces  sortes  d'ordonnances 
au  Bulletin  des  IcMS*  (Tarbé  de  Yauxclairs.  -—  Dictionnaire  des 
travaux  pubhcs.  ) 

Il  est  pourtsmt  nécessaire  de  remarquer ,  dit  le  même  auteur  ^ 
t|lit  ^  dans  tes  derniers  teknps  »  on  a  admis  une  distinctioa  enM 
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les  diverses  àutorisatloiis  d'usines.  Celles  qui  se  rapportent  à  des 
établissements  sur.  dés  cours  d'eau  du  domaine  public  ont  coi>- 
seivé  le  caractère  de  concession  ^  pai^ce  que  le  gouvernement  peut 
concéder  c6  qili  lui.  appattieùt  ;  sur  les  autres  cours  d'eau,  au 
contraire ,  lëà  autorisatioiis  île  scmt  plUs  considérées  que  comme 
des  permissions  ou  règlements  de  police,  dans  l'intérêt  de  l'ordre 
public  et  podr  la  conservation  des  droits  de  toutes  les  parties  in- 
téressées j  ails^i  a-t-on  soin  d'y  ajouter  sans  préjudice  du  droit 
des  tiersî  niais  l'omission  même  de  cette  clause  ne  détruiredt  pas  le 
droit.  Il  pourrait  donc  arriver  que ,  malgré  toutes  les  prévisions 
de  Tadmiiiistration ,  un  r^flement  d'eau  sur  les  cours  d'eau  non 
navigables  serait  contraire  à  un  droit  acquis,  et  que  les  tribunaux, 
juges  de  la  question  de  propriété  en  général,  et  particulièrement 
des  que^tickis  de  contrfivehtions  sur  les  cours  d'eau  qui  ne  sont 
pas  du  domaine  publie ,  rendiraient  des  jugements  dont  Tefiet 
serait  de  rendre  iiiapt>licable  au  point  litigieux  une  ordonnance 
d'autorisation;  maid  il  ne  s*ensuit*pas  que  le  tribunal  qui  a 
rendu  le  jugement  aurait  rapporté  ou  annulé  l'ordonnance.  Ce 
droit,  n'appartient  pas  à  l'ordre  judiciaire.  L'ordonnance  n'en 
subsiste  {ias  moins  dans  toute  sa  force  en  ce  qui  concerne  l'in-- 
térét  général  et  l'ordre  public.  Seulement ,  celui  qui  Tavait  ob- 
tenue ne  pourra  l'exécuter  qu'après  avoir  désintéressé  les  tiers 
dont  les  droits  ont  été  recôimus  en  justice ,  pourvu  toutefois 
qu'ils  aient  volontairement  consenti  à  une  transaction;  car  il  ne 
peut  être  question  d'exprojpriation  forcée. 

Dans  les  concessions  d'usines  sur  les  cours  d'eau  db  domaine 
public ,  le  gouvernement  insère  la  clause  que  le  concessionnaire 
ne  pourra  prétendre  dans  aucun  temps,  ni  sous  aucun  prétexte, 
indemnités ,  chômages ,  ni  dédommagements  par  suite  des  dis-* 
positions  qui  pourraient  être  prises  pour  l'avantage  de  la  navi- 
gation ,  du  commerce  oii  de  l'industrie ,  sur  le  cours  d'eau  où 
est  situé,  son  étabUsitement.  La  même  clause  a  été  long^temps 
insérée  dans  les  autorisations  sur  les  cours  d'eau  non  navigables 
ni  flottables ,  mais  ces  clauses  ne  scmt  plus  inaérées  aujourd'hui. 
Le  goaverneihent  a  la  police  et  non  la  prq[>riété  dé  ces  sortes  de 
cours  d'eau ,  et  ii  lie  peut,  à  l'occasion  de  ce  droit  de  surveil- 
lance, imposer  des  conditions  de  dépossession  sans  indenmité. 

ikik  itèihèà  et  in^tfts  sur  tes  cours  d'eau  sont  en  outre  soulnis 
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points  speeîàlem^nt  alTectës  à  cette  destination,  ils  n^y  peuvent | 
sauf  quelques  exceptions ,  séjourner  plus  de  quinze  jours,  pasié 
lequel  temps  ils  sont  tirés  d'ollice ,  aux  frais  et  risques  de  la  mar- 
chandise, k  la  dilig'^nce  de  Tiuspecteur  de  rarrondisseinent,  après 
aoniuiatiou  préalable  ,  et  à.  déiaut  d'ubteiiipérer  dans  le  délai  de 
trois  jours. 

Les  trains  de  boLs  quek  qu'ils  soient,  ainsi  que  les  bateaux  déf- 
îmes ,  soit  pour  Tintérieur  de  Paris ,  soit  pour  l*extéiieur ,  une 
fois  sortis  des  gares ,  doivent  être  conduits  directement  à  leur  de»* 
tination ,  et  ne  peuvent  être  laissés  nulle  part  en  approcbage. 

11  n*esl  délivi'é  de  permis ,  soit  pour  le  lâchage  des  trains  de 
bois  À  œuvrer  et  des  bateaux  chargés  de  cette  mari  handiae ,  uni 
pour  Le  remontage  de  ces  derniers  bateaux ,  qu'autant  que  Ton 
justiike  que  le  desùuaiaire  est  pourvu  de  chantier  autorisé  vt  de 
patente. 

Lus  bateaux  et  toues  de  charbon  de  bois  destinés  à  rapprofi- 
■iouiiement  des  plaies  de  vente  sur  la  rivière ,  stationnent  dans 
k*s  gan?»  Saini-i^aul  et  de  la  i  emme-sans-Tete  y  qui  ne  peuveut 
ncifviiir  «iiseniblo  au-delà  de  cinquante  loues  et  de  soixante  dii 
HrandM  bateaux. 

TciUM  ('ïlablissements  de  bains  froids  et  écoles  de  natation  sor 
M  i'ivîûre,  tous  l)ateaux  désarmés,  déséquipés,  saisis,  et  généra- 
HViiinat  toute  embarcation  hors  de  service  ,  doivent  être  rentrés 
dttii»  uni!  dtïhguieii  par licuhèrcs  de  Grenelle,  la  Bastille,  'l'rioxoo, 
Lhui'itnUiti  un  Cjlioi:fy-le-lloi,  au  choix  des  propriétaires,  sa\oir: 
h»  niiiiin  ift  é.ole«  de  naiation  aussitôt  la  saison  des  bains  passée 
Ml  avant  li*  |ft  octobre,  et  les  autres  eiiibarcations  dans  les  huit 
JiHiin  «lit  la  uai.sie,  du  désarmement,  dési qui|iement  ou  de  la 
i'««Maiuin  diiNf*r\i(r.  Les  bateaux  destines  au  déchirage  duiv* ut 
êUti  iu*i.t  iiîu  dans  Ictt  trois  jours  de  leui*  arrivée  auA  ports  à  ce 

'««'«t  |/iiijini'*laires  de  bateaux,  lavandières,  toues,  mai^otas, 
Nf»vi««ii>  ou  i„,|,.,,„^  ^nt  leiiujj  Je  faii^e  peindre  à  leurs  frais,  sur 
MiiM«i«r  t{t*  ,.,,^  niibarcations,  en  lettres  blandies  de  dix  cenii- 
UMttin  tU*  haiiifur  ,  sur  un  fond  noir,  leurs  noms  et  demeure, 
>  ''«Mil  fiiiru,  ,||,  p,,,.^  auquel  ils  appartiennent.  Ces  inscriptions 
♦»^*  m  1 1,1.  |iin|,^  ,,,j|.  Ij.jj  |,|aiiehcs  mêmes  du  Lateau  et  non  sur 
V  ••»»'  Un^  vi»lmiii»„^  'i  onic  embarcation  non  revêtue  des  cet  mâr- 


NAVIGATION.  »5 

ques  distînctives  est  retenue  aux  garagéâ  stipérieufâ  jusqu'à  ce 
que  cette  formalité  ait  été  remplie. 

Il  existe  à  Paris  des  mariniers  prud'hommes  institués  par  un 
arrêté  du  21  septembre  1803.  Ils  sont  chargés  d'examiner  la  ca- 
pacité des  individus  qui  se  destinent  à  conduii^  le  public  en  ba-v 
chots  sur  les  dillerents  points  de  la  rivière;  6n  les  consulte  en 
outre  sur  les  questions  qui  intéressent  la  navigation  et  qui  ne 
peuvent  être  résolues  que  par  les  gens  du  métier.  Ces  fonctions 
sont  gratuites;  les  maîtres  mariniers  tietment  à  honneur  de  les 
remphr ,  et  ou  a  soin  de  ne  les  confier  qu'à  ceux  dont  la  moralité 
et  la  longue  expérience  offrent  les  garanties  nécessaires. 

De  plus ,  il  y  a  des  mariniers  que  Ton  nomme  billeurs ,  et  qui 
sont  chargés  d'in(ii(|uer'la  route  que  doivent  suivre  les  bateaux 
dans  des  passages,  ditliciies,  comme  sous  certains  ponts,  et  â'aideir 
à  la  manœuvre  de  ces  bateaux  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  à  port  ou 
au  moins  hors  de  tout  danger.  Ces  hommes  n'ont  au  surplus  au- 
cun caractère  ofliciel. 

Chefs  de  ponts.  Le  service  de  la  navigation  sous  les  ponts  de 
Paris  a  toujours  présenté  de  si  graves  dangers ,  qu'il  a  été  con- 
&  tan  1  meut  fait,  depuis  plusieurs  siècLs,  par  deux  chefs  respon-^ 
sables  envers  le  commerce.  Les  salaires  attribués  à  ces  deux 
chefs  ont  été  consentis  et  fixés  par  un  tarif,  et  acquittés  par  le 
commerce. 

Eu  1803,  les  anciens  règlements  sur  cette  matière,  ainsi  que 
les  tarifs  analogues,  fureut  réexaminés,  et,  par  suii£  d'une  m- 
structioncoiit  adàcioire,  le  minisire  de  l'intérieur  prit  un  arrêté 
réglementaire  par  lequel  il  renyt  en  vigueur  toutes  les  disposi- 
tifs préexistantes ,  afin  d'assurer ,  faciliter  et  garantir  la  stricte 
exécution  de  cet  impoi  tant  service ,  daus  l'mtéret  du  commerce. 

C'est  dans  cet  état  de  choses  qu'est  intervenu ,  sous  la  date  du 
18  août  1810,  un  avis  du  conseil  d'Etat,  approuvé  le  22  du 
uieiiie  mois,  qui,  eu  maintenant  pro vison  ement  le  i  è^,lenient  du 
ministre  jusqu'au  1*"^  janvier  1811 ,  oi  donna  que  le  service  des 
ponts  serait  déterminé  et  régulari^  par  un  règlement  d'adini- 
nislration  publique.     . 

En  conséquence,  un  décret  du  28  janvier  1811  a  confirmé 
l'institution  des  chefs  de  ponts  pour  la  ville  de  Paris.  Ce  service 
a  été  depuis  Tobjet  de  nonuoieux.  règlements ,  et  en  dernier  Ueit 

a. 
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de  l'ordonnance  de  police  du  31  mai  1838 ,  rendue  en  exécution 
de  l'ordonnance  royale  du  20  du  même  mois,  approuvant  l'ad- 
judication des  droits  à  payer  pour  le  passage  dts  bateaux  sous 
les  ponts  de  Paris. 

Il  est  défendu  à  tous  autres  que  le  chef  des  ponts  de  passer  les 
bateaux  chargés  sous  les  ponts  de  Paris.  Sont  exceptes  de  cette 
disposition,  pour  le  passage  sous  tous  les  ponts,  l*'  les  bachots, 
doubles  bachots ,  galou pilles,  et  autres  embarcations  de  même 
nature  ;  2^  les  bateaux  de  bains  ;  3"  les  bateaux  à  vapeur ,  à 
draguer,  et  autres  analogues;  4"*  les  margotas  de  moins  de 
16  mètres  50  centimètres  ,  ausurés  selon  une  ligne  droite,  allant 
de  l'avant  à  lariièie,  et  avant  2  mètres  75  centimètres  de  lar- 
geur»  s'ils  ne  sont  garnis,  ni  de  matières,  ni  de  jambes  de  force, 
de  seuils  ou  de  bouleians.  L'avala^e  sous  le  pont  d'Austerlitz  et 
le  parcours  jusqu'au  pont  de  la  Tournelle ,  à  la  grande  estacade 
et  au  pont  de  Grainmont,  est  hbre  pour  les  bateaux,  sans  le 
concours  du  chef  des  ponts. 

En  outre ,  les  bateaux  chargés  de  bois  ont  la  faculté  d'aller  se 
mettre  à  port ,  sans  le  dief  des  ponts ,  sur  tous  les  points  du 
pourtour  de  l'île  Louviers. 

Lf  s  bateaux  chargés  de  charbons  de  bois  ont  également  la  fa- 
culté d'aller  directement  et  sans  chef  de  ponts  jusque  dans  la 
gare  de  l'île  Saint- Louis. 

Le  marinier  est  tenu  d'amarrer  solidement  son  bateau ,  et  de 
veiller  à  sa  sûreté  jusqu'au  moment  où  le  chef  des  ponts  doit  en 
foire  le  lâchage.  Le  salaire  du  chef  des  ponts  est  perçu  confor- 
mément au  tarif  annexé  à  l'ordojmance  de  police  précitée. 

Le  remontage  des  bateaux  est  annoncé  la  veille  au  soir  par  des 
drapeaux  placés  au  pont  du  Carrousel,  côté  de  la  rive  gauche , 
et  au  pont  de  la  Tournelle. 

Le  chaf  de  ponts  ou  ses  aides  et  mariniers  qui  seraient  préve- 
nus d'avoir  à  dessein  mis  en  péril  des  bateaux  ou  des  marchan- 
dises, sont  traduits  devant  les  tribunaux.  Le  clief  des  ponts  est 
également  re&ponsable  des  condamnations  pécuniaires  prononcées 
contre  ses  agents  pour  fait  de  son  service.* 

Le  chef  des  ponts  est  responsable  envers  les  personnes  dont 
les  bateaux'  et  marchandises  lui  ont  été  confiés:  !•  de  ses  ma- 
nœuvres et  de  celles  de  ses  aides  ou  mariniers;  2*  des  retards 
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qu'il  apporterait  à  la  descente  et  au  remontage  des  bateaux.  A 
défaut  par  lui  de  les  avoir  remontés  ou  licliés  dans  le  délai  fixé, 
il  peut  être  poursuivi  en  dommages- intérêts. 

Le  cautionnement  fourni  par  le  clief  des  ponts  est  affecté  à  la 
sûreté  des  obligations  qu'il  a  contractées  à  l'égard  de  l'admi- 
nistration ,  et,  au  besoin,  à  la  garantie  des  indemnités  qui  pour- 
raient tomber  à  sa  charge. 

Toutes  le»  mesures  de  police  concernant  cet  important  service 
sont  réglées  par  l'ordonnance  de  police  précitée,  du  31  mai  1838, 
que  l'on  peut  utilement  consulter  sur  cette  matière. 

I^a  hauteur  des  eaux  de  la  Seine,  qu'il  est  .«^i  utile  de  con- 
naître pour  le  passage  sous  les  ponts ,  est  mesurée  par  une 
échelle  dite  de  l'étinge  établie  au  pont  de  la  Tournelle.  Chaque 
jour  un  employé  de  la  navigation  prend  note  de  cette  hauteur 
et  l'inscrit  sur  un  tableau  particulier. 

Indépendamment  des  règlements  dont  nous  venons  de  parler, 
il  existe  des  ordonnances  particulières. concernant  la  navigation 
et  la  police  des  canaux  de  Saint-Denis,  de  l'Ourcq  et  Saint-Mar- 
tin ,  et  la  police  du  port  de  Bercy. 

L'ensemble  de  ces  règlements ,  que  nous  avons  donnés  en  en- 
tier dans  notre  Nouveau  Dictionnaire  de  Police^  forme  un  code 
complet  de  navigation  du  plus  haut  intérêt.  Nous  devons  à 
M.  Baidel,  notre  excellent  ami  et  collègue,  des  renseignements 
précieux  sur  ce  service ,  qui  prend  chaque  jour  une  importance 
nouvelle,  et  qui  intéresse  à  un  si  haut  degré  l'approvisionne  ment 
de  la  tapi  taie. 

Canaux.  On  appelle  canaux  les  cours  d'eau  faits  de  la  main 
des  hommes,  et  qui  constituent,  1**  les  canaux  navigables  ou 
flottables ,  c'est-à-dire  ceux  qui  transportent  des  personnes  ou 
des  marchandises  sur  bateaux,  sur  trains  ou  sur  radeaux;  2^  les 
canaux  non  navigables  et  non  flottables,  qui  comprennent  les 
canaux  d'irrigation,  les  canaux  de  dérivation,  et  les  canaux  de 
dessèchement. 

La  France  possède  74  canaux  achevés,  et  .16  en  cours  d'exé- 
cution; ils  présentent  un  développement  de  4,467,300  mètres, 
ou  d'environ  1,116  lieues. 

Les  plus  importants  sont  le  canal  du  Lam^uedoc  ou  des  DeuX" 
Mèrsj  exécuté  par  Riquet  :  il  unit  l'Océa^a  avec  la  Méditerranée, 
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et  fut  livre  à  la  navigation  en  1681  ;  le  cannl  du  Centre ,  oiiTfrt 
en  1791  :  il  unit  la  Loire  à  la  Saône;  le  canal  du  Rhône ^  dont  k 
dernière  partie  a  été  achevée  en  1820;  le  canal  de  Bouff*ogne^ 
destiné  à  ouvrir  une  cominiinication  entre  l'Yonne  et  la  Saône; 
le  âanalde  Saint  Qtien'in^  qui  établit  la  jonction  entre  l'Esoiut 
et  rOi«e  ;  le  canal  de  la  Somme  ;  celui  de  Briare ,  qui  joint  là 
Loire  au  Loing.  affluent  de  la  Seine  ;  le  canal  de  Brfia^ne^QXi 
de  Nantes  à  Brest.  Ce  canal ,  qui  n*est  pas  encore  achevé  j  aura 
369,537  mètres. 

Canaux  navigables.  La  loi  du  29  floréal  an  x ,  et  d'autres  actes 
législatifs ,  ayant  assimilé  les  canauv  de  navi  .ation  aux  fleuves  et 
rivières  navi^bles  et  flottables,  et  ces  canaux  faisant  partie  de 
Tensemble  des  couimunicitions  d  intérêt  général ,  la  jurispru- 
dence  a  établi  que  ces  canaux  feraient  partie  du  domaine  public, 
conformément  aux  dispositions  de  l'article  538  du  Gode  civil. 
Une  loi  du  21  vendém  aire  an  v,  rendue  à  l'occasion  du  canal  du 
Midi .  porte  «  que  les  grands  canaux  de  navi;|^ation  à  l'usage  du 
public  font  essentiellement  partie  du  domaine  public;  que  les 
concessions  qui  peuvtnt  en  avoir  été  faites  ne  peuvent  faire 
ebstacle  aux  mesures  à  prendre  pour  leur  conservation ,  amélio- 
ration ou  agrandissement ,  sauf  le  droit  des  concessionnaires 
aux  remboursements  et  indemnités  qui  peuvent  leur  être  dus,  et 
la  continuation  de  leur  jouissance  jusqu'à  l'acquittement  -entier 
et  elfectif.  » 

Cependant  un  arrêt  de  la  Cour  de  cassation  du  6  mars  1829 
décide  que  les  canaux  acquis  ou  construits  par  l'Etat  font  partie 
du  domaine  public  ;  mais  que  les  canaux  construits  par  les  par- 
ticuliers (tel  le  canal  d^  Briare)  sont  des  propriétés  parti  ruiières^ 
grevées  de  la  servitude  perpétuelle  de  rester  en  cet  état,  et  de 
livrer  le  passage  à  tous  ceux  qui  le  réclament ,  confoimément  au 
règlement  et  au  tarif.  Un  autre  arrêt  du  5  mars  de  la  même 
année ,  rapporté  plus  bas,  et  concernant  les  droits ,  leur  recon- 
naît encore  la  qualité  de  propriétaires. 

Mais  d'autrei  arrêta  ont  jugé  en  sens  contraire,  et  notamment 
celui  du  29  février  1832,  que  1rs  concessionnaires  d'un  canal, 
bien  que  subrogés  aux  droits  de  l'administration ,  sont  en  quel- 
que sorte  les  fermiers  de  «ce  cinal,  à  la  condition  de  supporter 
lescUarges  qui  résultent  de  l'acte  d'adjudication  ;  que,  par  cour- 
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8<^qu^nt,  h  canal  et  ses  accessoires  n'en  font  pas  moins  partie  du 
domaine  public ,  de  telle  sorte  que  les  concessionnaires  ne  pou^^' 
raient  empêcher  les  riverains  dé  jouir ,  sur  les^chemins  de  lialage 
et  sur  le  canal ,  des  servitudes  auxquelles  sont  assujettis  les  ter- 
rains du  domaine  public.  Les  mêmes  principes,  dit  Foutaril, 
s'appliquent  au  cas  où  le  gouvei-nement  a  cëd^  à  un  particiJlier 
un  canal  déjà  existant,  en  maintenant  le  service  auquel  il  ^st 
alTecté  ;  cette  cession  ne  porte  que  sur  la  jouissance,  et  n'entratoe 
pas  Talienation  des  terrains  mêmes  sur  lesquels  est  construit  le 
canal. 

Nous  pouvons  ajouter  les  dispositicms  d'un  décret  du  16  mars 
1810,  portant  que  les  canaux  forment  une  propriété  d'espèce 
particulière  dans  les  mains  des  compagnie  s  auxquelles  ils  sont 
vendus  par  l'Etat;  que  la  société  qiii  en  est  propriétaire  né  peut 
changer  leur  destination  primitive,  ni  céder  ou  transporter  tout 
ou  partie  de  son  droit. 

La  propriété  d'un  canal  fait  de  main  d'homme  entraine  ia  pré- 
somption légale  de  la  propriété  de?  francs-bords  àè  ce  canâ  et 
des  arbres  qui  y  sont  plantés.  Toute  possession  de  ces  francs- 
bords  par  des  tiers  ne  peut  être  considérée  que  comme  une  tolé- 
rance ,  et,  par  suite,  elle  ne  peut  faire  preuve  rfe  propriété  en 
faveur  de  ces  tiers.  Ces  principes ,  fondés  sur  les  articles  548 , 
553  et  i232  du  Code  civil ,  ont  été  consacrés  par  un  arrêt  de  la 
Cour  royale  de  Paris  du  12  février  iSdÔ. 

Exprntion  de  canatix.  Les  canaux^  tes  canalisations  de  ritièrès, 
sont  placés  au  nombre  des  grands  traveiux  publics,  qu'ils  soient 
entrepris  par  l'Etat  ou  par  compagnies  particulières ,  avêe  ou 
sans  péage ,  avec  ou  sans  subside  du  trésor ,  avec  ou  sans  aliéuii- 
tion  du  domaine  public  ;  ils  ne  peuvent  être  exécutés  qu'en  verltu 
d'une  loi  rendue  après  une  enquête  administrative. 

Une  ordonnance  royale  suffit  poUr  autoriser  l'exécution  drs 
canaux  de  moins  de  20,000  mètres  de  longueur.  Cette  ôrdbff- 
nance  doit  également  être  précédée  d'une  enquête  rédigée  Alins 
les  formes  déterminées.  (Loi  du  7  juillet  l833,  art.  8  )  ' 

L'enquête  peut  s'ouvrir  sur  un  aTant4>rojet  oà  l'on  fait  con- 
naître le  tracé  général  de  la  Ugne  des  travaux ,  les  dispositions 
principab'S  des  ouvrages  les  plus  importants,  et  l'appréciation  som- 
maire des  dépenses.  Cet  avant^projet  doit  éti^è  péccasaireoiiBnt 
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accompagné  d'un  nivellement  en  longueur  et  d'un  certain  nom- 
bre de  profils  transversaux  ;  si  le  canal  est  à  point  de  partage,  on 
indique  les  eau?:  qui  doivent  l'alimenter.  (Ordonnancé  royale  da 
18  février  1834,  art.  2.)  Pour  les  autres  formalités,  voir  le  mot 

TftAVAUX  PUBLICS. 

Les  adjudications  ne  sont  pas  exigées  pouir  les  concessions  de 
canaux ,  mais  cependant  on  y  procède  fréquemment  de  cette  ,| 
manière. 

Droits  de  péage.  La  confection  des  canaux  confère  des  droits 
positifs  au  gouvernement  qui  les  a  exécutés  ou  aux  compagnies 
qui  les  ont  entrepris ,  à  des  conditions  déterminées.  Tels  sont 
notamment  les  droits  de  péage  fixés  par  les  lois  ou  ordonnances 
qui  ont  autorisé  les  tiavaux  ,  et  qui  règlent  les  limites  dians  les- 
quelles les  concessionnaires  doivent  jouir  de  leur  concession. 

Les  propriétaires  des  canaux  ne  peuvent ,  même  avec  l'auto- 
risation du  gouvernement ,  percevoir  d'autres  droits  qne  ceux 
fixés  par  les  tarifs ,  tant  qu'il  ne  s'agit  que  de  l'usage  du  ca- 
nal, tel  qu'il  a  été  déterminé  par  le  titre  de  concession;  mais 
lorsqu'il  s'agit  d'un  usage  auquel  les  concessionnaires  n'ont  pas 
été  assujettis ,  ttl  que  de  soulïrir  le  stationnement  des  bateaux 
dans  le  canal,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  que  ne 
l'exigent  If  s  besoins  de  la  navigation ,  les  propriétaires  du  canal 
peuvent  être  autorisés  à  percevoir  un  droit ,  à  raison  de  ce  sta- 
tionnement, dont  le  prix  ne  leur  est  pas  fixé  par  les  tarifs.  (  Arrêt 
de  cassation  du  5  mars  1829.) 

Chemins  de  halage.  Les  chemins  de  halage  des  fleuves  et  des 
rivières  navigables  ou'flottables  constituent  une  servitude  pour 
les  riverains ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu,  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  à  l'égard  des  canaux.  Les  terrains  sur  lesquels  doit  être 
établi  le  chemin  de  halage  doit  être  acheté  ,  ainsi  que  le  terrain 
sur  lequel  doit  être  formé  le  canal ,  et  cette  acquisition  est  sou- 
mise aux  mêmes  formalités.  Mais  s'il  s'agit  seulement  de  la  est» 
nalisation  d'une  rivière,  les  anciennes  servitudes  continuent 
d'exister.  Les  chemins  de  halage  des  canaux  sont  du  reste  sou- 
mis aux  règlements  généraux  de  la  navigation. 

AUmentalion  des  canaux.  Les  canaux  ne  pouvant  rendre  de 
services  qu'autant  que  les  eaux  y  sont  maintenues  à  une  cer- 
taine hauteur,  l'État  doit  s'assurer  la  jouissance  des  sources  et 
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des  cours  d'eau  du  voisinage ,  qui  sont  restés  dans  le  domaine 
privé.  Ainsi  le  décret  du  22  février  1813,  relatif  aux  canaux  de 
Loing  et  d'Orléans.,  met  à  la  disposition  de  ces  canaux  toutes  les 
eaux  qui  y  tombent  naturellement  ou  par  suite  d'ouvrages  d'art, 
et  défend  de  les  détourner  sans  autorisation.  Dans  certains  cas, 
le  détournement  des  sources  et  des/cours  d'eau ,  pour  le  service 
des  (  anaux ,  peut  dormer  lieu  à  des  indemnités  en  faveur  des 
propriétaires  riverains. 

Curaf;e  des  canaux.  Il  est  pourvu  au  curage  des  canaux  de  la 
manière  prescrite  par  les  anciens  règlements ,  ou  d'après  les  usa- 
ges locaux.  (Loi  du  14  floiéal  an  xi,  art.  1*'.) 

Lorsque  l'application  des  règlements  ou  l'exécution  du  mode 
consacré  par  l'usage  éprouve  des  difficultés ,  ou  lorsque  des  chan- 
gements survenus  exigent  des  dispositions  nouvelles ,  il  y  est 
pourvu  par  le  gouvernement.,  dans  un  règlement  d'administra-* 
tion  publique,  rendu  sur  la  proposition  du  préfet  du  départe- 
ment, de  manière  que  la  quotité  de  la  contribution  de  chaque 
imposé  soit  t>u  jours  relative  au  degré  d'intérêt  qu'il  a  aux  tra- 
vaux qui  doivent  s'exécuter.  (Ifl  9  art.  2.  ) 

Les  cotes  de  répartition  des  sommes  nécessaires  au  psdement 
des  travaux  sont  dressées  sous  la  surveillance  du  préfet ,  rendues 
e>écutoires  par  lui ,  et  le  recouvrement  s'en  opère  de  la  même 
manière  que  celui  des  contributions  publiques.  (/<r/.,  art,  3.  ) 

Toutes  les  réclamations  relatives  au  recouvrement  de  c*  s  rôles, 
aux  réclamations  des  individus  imposés,  sont  portées  devant  le 
conseil  de  préfecture ,  sauf  le  recours  au  conseil  d'Etat.  {Id„ 
art.  4.  )  ^ 

Les  dispositions  ci-dessus  s'appliquent  à  l'entretien  des  digues 
et  ouvrages  d'art  qui  correspondent  aux  canaux. 

Police  des  canaux.  L'admi nistration  peut  prendre,  à  l'égard 
des  canaux,  toutes  les  mesures  de  sûreté  et  de  salubrité  qu'elle 
juge  nécessaires,  soit  en  ce  qui  concerne  la  navigation  j  soit  en  ce 
qui  concerne  le  service  des  écluses^  pertuis  ou  vannes,  les  épo- 
ques de  diômage  pour  les  réparations,  curage,  etc.;  elle  doit  veil- 
ler avec  la  plus  sévère  exactitude  à  ce  qu'il  ne  soit  établi  aucun 
pont,  aucune  chaussée  permanente  on  mobile,  aucune  écluse  ou 
usine  ,  aucun  batardeau ,  moulin,  digue  ou  autre  obstacL*  quel- 
conque au  libre  cours  des  eaux  dans  les  canaux  d'irrigation  ou 
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fliMlr^.Wclirmont  g^'ir^ranx,  et  à  ci*  qu'on  ne  iî«^t<wim^  pasle 
coin  »  ilo.n  oaiix  «lo.s  ciiiaiix  navi(5ablf*s  et  flotlahles  ;  à  ve  qu'oo 
ii*y  ffiMm*  pas  des  prises  ctVaii  on  satanées  pour  rinigaiion  àft 
ferre.H,  sruis  autorisation,  (Loi  du  19  vento^ean  vf,  art.  !•',  10.) 
I<ei  proprii^taires  de  canaux  de  de<sA:Iieinent  particaliers  on 
d*ini{iatinn,  ayant  à  cet^{>ard  les  mêmes  dioit-i  que  le  gouTcr- 
U'MUfMit ,  peuvent  S(^  pourvoir  en  justice  pour  obtenir  la  déiiioli- 
lion  fil*  tiuite  oonsirurtion  nuisible  au  libre  cours  dt^seauiet 
non  fond-Veu  ilroit.  (A/.,  art.  11.  ) 

Il  est  déffiidii  aux  aih n initiations  muni cîpalrs  de  consenCiri 

aiirMu  fM/iblïM  eiiient  de  cjp  {;enre  dans  les  canaux  de  d«8Méclie- 

m 'Mil,  friiri|;.'itioii  on  de  navi{;atioii,  appartenant  aux  commo- 

iifi,  liiiN  rnnl'irisnlioii  formelle  et  préalable  du  préfet  du  dépa^ 

•Iniiriit   r /'/.,  art.  12.) 

Puni  II  II  ihs  frtuivs^hnrds ,  Le  produit  des  francs-bords  des 
I  riiKiiiti  qui  appartiennent  A  l'Etat  et  qui  ne  font  l'objet  d*aucuiie 
iiiiiri'niioii,  doit  i^lre  mis  en  adjudication  vers  le  cominence- 
iM"nl  du  iiioIh  de  mai.  Cette  époque  permet  aux  adjudicataires 
di<  di  poiid  dcii  ré('oltr*M  an  moment  qui  leur  paraît  le  plusûp- 
himIimi,  «'t  diNpfMiMf  en  même  temps  l'administration  d'une  sur- 
viill-uiM'  qn'il  enl  difficile  d'exercer  à  l'époque  de  la  maturité 
i|i(4  linlii'M.  •    ' 

|<<'i>  iii(;/'iiieiirs  doivent  indiquer  dans  les  cahiers  des  charges 
|'/|i'iidu<'  i\i^^  lots  dont  ils  proposent  la  formation,  et  dësij'iier 
f*.|(id(-MM'iii  l<'(i  rommnnes  ou  ces  lots  sont  situés.  Cette  àdjiuii- 
iillMii  iiVt)i  au  surplus  définitive  qu'après  avoir  été  approuvée 
n.fi  !<'  iiiMiicilif'  dt'M  fitiaiiccH.  Les  pioces  y  relatives  sont  à  œt  e&t 
||iiM4Uil^'i»  immédiatement  au  directeur  général  des  ponts  et 
il|iin44<'' a^  ii<'/iiimoiiis,  l'adjudication  est  pi*ovisoireine»t  exécu- 
JNire  ni '«lieiidant  rette  approbation,  dette  di$|)Osition  doit  être 
llivéré'*  daiiif  le  rallier  des  charges.  (Circulaire  du  directeunglé- 
lirfi'd  fl''^  poiitMrt  rhaussée.<«  du  24  novembre  1828.  ) 

Li>  liiliierii  den  (^liar(;es  ne  doivent  point  imposer  aux  adjudi- 
|.iiiiii.x  l'oli|i,;Aiiou  de  faire  des  travaux  étrangers  à  l'eiploîu- 
IJifii  d'  >  prodiiitjiqiii  leur  sont  affermés.  Ainsi,  le  renouvellement 
f|e.i  pî-i'i  liio.is,  II*  fuieiid'Miient  du  lit  des  canaux  et  les  autics 
upér.uK/j;}  d<:  iv  fleuri',  ne  pcMivent,  sous  aucun  prétexte  ,  faire 
|Mriù^  ^^  ^\\^\yjf%  d^  l'adjudication.  Il  confient  é^alemtnt  de 
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r^dnirp  clans  (\e  justes  liinitc^s,  et  dVnoncer  d'une  manière  pré- 
cise dans  Ips  cahiers  des  char^jes,  la  surface  des  dij'uesou  francs- 
bords  qti'il  peut  être  utile  de  r^'server  aux  approches  des  éclu- 
ses, tant  pour  le  service  particulier  des  éclusiers  que  pour  lé 
dépôt  des  matériaux  destinés  aux  réparations  du  (  anal. 

Les  produits  àsfrnncs-bords  des  canaux  sont  perçus  par  les 
contribuiions  indirectes  pour  les  canatix  sur  lesquels  se  p-  rçoi- 
Vent  les  droits  de  navi(»ation  ;  mais  si  le  canal  n'est  point  encore 
livré  à  la  navigation,  le  recouvrement  des  produits^  de  quelque 
nature  qu'ils  soient,  qui  proviennent  des  pioprlélés  dépendantes 
de  ce  canal  et  acqui-^es  pour  sa  confection,  rentre  dans  les  attri- 
butions de  l'administration  des  domaines. 

Quant  à  Tadministiation  des  produits,  elle  resté  toujours  dans 
les  attributions  de  la  direction  générale  des  ponts  et  chaussées. 
(  Circulaire  du  20  mars  1S30.  ) 

Contraventions. , —  Compétence,  —  Dispositions  générales,  L^ 
titre  9  du  décret  du  16  décembre  1811  prescrivant  des  mesures 
répressives  des  délits  de  grande  voirie  est  applicable  aux  canaux, 
sans  préjudice  de  tous  les  autres  moyens  de  surveillance  ordon^ 
nés  par  les  règlements ,  et  des  fonctions  des  agents  qu'ils  insti- 
tuent. (Décret  du  10  avrd  1812.)  (Voy.  Voirie.  ) 

Les  contraventions  sont  jugées  par  les  conseils  de  préfecture, 
conformément  à  la  loi  du  29  floréal  an  x. 

Les  conseils  de  préfecture  prononcent  également  sur  les  de- 
mandes d'indemnités  dues  à  rai^n  des  terrains  pris  pour  la 
confection  des  canaux  (  loi  du  28  pluviôse  an  viii  ),  et  sur  les 
contestations  relatives  au  recouvrement  des  rôles  des'  sommes 
imposées  pour  leur  entretien.  (Loi  du  14  floréal  an  xi.) 

Les  conseils  de  préfecture  n'ont  à  prononcer  ici  que  dans  «a 
intérêt  puhlic,  et,  par  conséquent,  ils  doivent  laisser  aux  tribu- 
naux ordinaires  toutes  les  questions  qUÎ  né  concernent  que  l'iii- 
térét  privé.  '. 

Les  mesures  du  gouvernement  relative.^  aux  canaux  sont  des 
actes  d'ailministration  publique  qui  lié  sont  pas  sùsééptibles  dé 
réclamation  contrntieuse,  alors  même  que  lé  gouvernement 
frappe  de  résiliation  un  bail  à  ferme.  (  Décret  du  10  sepieln- 
brel808.) 

C'cdt  à  rautofité  adn^inistratîve,  et  non  à  l'aul^'ité  judîeiah^y 
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qu'appartient  la  connaissance  des  contestations  auxquelles  peu- 
vent donner  lieu  les  anticipations  ou  détériorations  cpiiiinises  sur 
les  canaux ,  leurs  chemins  de  halage ,  francs-bords  et  ouvrages 
d'art  di'pendant  desdits  canaux.  (Décret  du  13  mai  1809.)  Cette 
compétence  ne  cesse  que  lorsque  les  travaux  du  canal  bnt  été 
suspendus  depuis  long-temps  et  qu'il  n'est  pas  pour  cette  raison 
livré  à  la  navigation.  (Ordonnance  du  8  août  1827.) 

C'est  encore  à  l'autorité  administrative  qu'il  appartient  de  dé- 
cider s'il  y  a  lieu  de  supprimer  une  vanne  établie  avec  son  auto- 
risation sur  un  canal  flottable ,  quoique  l'intérêt  litigieux  soit 
mu  entre  des  particuliers.  11  y  a  dans  ce  cas  mélange  indivisible 
des  intérêts  administratifs  avec  les  droits  privés.  (Ordonnance  du 
18  novembre  1818.) 

Les  canaux  sont  soumis  à  la  contribution  foncière ,  mais  seu- 
lement en  raison  du  terrain  qu'ils  occupent,  comme  terre  de 
première  qualité. 

Les  travaux  à  faire  aux  canaux  qui  traversent  les  fortifica- 
tions des  places  de  guerre  sont  dans  les  attributions  des  officiers 
da  génie  militaire.  (  Décret  du  13  fructidor  an  xiii.) 

L'examen  et  la  discussion  des  projets  de  canaux  qui  traversent 
les  place-t,  ou  qui  sont  compris  dans  la  zone  des  frontières,  sont 
souinis'à  la  cominission  mixte  des  travaux  publics. 

Nous  avons  vu  dans  les  paragraphes  qui  précèdent  que  la  lé-* 
gislation  ne  considère  les  canaux  que  sous  un  point  de  vue  géné- 
ral, qu  elle  ne  s'en  occupe  que  sous  le  rapport  des  moyens  d'exé- 
cution et  des  quest  ons  de  grande  voirie,  et  qu'elle  a  laissé  à  des 
lois  ou  ordonnances  particulières  le  soin  de  régler  ce  qui  concer- 
nait chaque  canal  en  particulier.  Il  était  impossible,  en  effet, 
dans  une  matière  qui  dépend  aussi  essentiellement  des  localités, 
d'adopter  une  législation  uniforme ,  et  il  faut  se  reporter  aux 
règlements  concernant  ces  établissements  pour  connaître  les 
conditions  qui  leur  sont  imposées. 

Canaux  non  navigables.  Ces  canaux  sont  ceux  de  dérivation  , 
d'irrigation  et  de  dessèchement. 

Les  canaux  de  dérivation  sont  les  canaux  qui  ont  pour  objet 
de  détourner  un  bras  de  rivière  ou  de  conduire  les  eaux  néces- 
saires à  ralimentatlon  d'une  ville  ,  à  l'exploitation  d'une  indus- 
trie. Ces  canaux  suivent  le  sort  des  cours  d'eau  dont  ils  sont 
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dérivés.  L'administration  autorise  leur  ouverture,  ordonne  et 
règle  leurs  dimensions  et  règle  leur  mode  d'entretien,  encore 
que  le  canal  lui-même  ne  soit  pas  navigable,  s'il  dérive  d'une 
rivière  ou  d'un  canal  navigables.  Les  contraventions  qui  sont 
commises  sur  ce  canal  sont  alors  de  la  compétence  du  conseil 
de  préfecture.  (Ordonnance  des  7  avril  et  17  août  1825;  voir 
aussi  l'arrêté  du  30  frimaire  an  xi.  ) 

Les  canaux  d- irrigation  servent  à  diriger  les  eaux  sur  un  ter- 
rain pour  le  fertiliser.  Ils  doivent  être  autorist^s  par  l'adminis- 
tration, et  les  terrains  qu'ils  occupent  sont  soumis  à  la  contri- 
bution foncier^  au  même  taux  que  les  propriétés  riveraines.  Ces 
canaux  'sont  soumis  à  la  surveillance  de  l'administration ,  qui 
peut  les  soumettre  à  telles  mesures  réglementaires  qu'elle  juge 
convenables. 

Les  travaux  de  dessèchement  consistent  dans  l'ouverture  de 
rigoles  pour  mettre  à  bec  un  étang,  un  marais,  etc.  Si  ce  dessè- 
chement embrasse  un  certain  nombre  de  propriétés  communales 
ou  particulières  ,  Tautorisation  du  gouvernement  est  nécessaire 
pour  l'établissement  du  canal.  Autf  ement ,  s'il  est-  construit  sur 
une  propriété  privée  ,  il  peut  être  établi  sans  autorisation. 

Rivières  non  navigables  ni  flottables.  Les  rivières  qui  ne  sont 
ni  navigables  ni  flottables  sont  régies  par  l'article  644  du  Gode 
civil,  portant  ce  qui- suit  : 

«  Celui  dont  la  propriété  borde  une  eau  courante  autre  que  . 
celle  qui  est  déclarée  dépendance  du  domaine  privé  par  Tar- 
ticle538,  peut  s'en  servir  à  son  usage  pour  l'irrigation  de  .sa 
propriété. 

M  Celui  dont  cette  eau  traverse  l'héritage  peut  même  en  user 
dans  l'intervalle  Qu'elle  parcourt,  mais  à  la  charge  de  la  rendre 
à  la  sortie  de  ses  fonds  à  son  cours  ordinaire.  » 

L'administration  n'agit  sur  ces  rivières  que  dans  un  intérêt 
général,  pour  prévenir  tout  danger  d'inondation  ou  d^insalu- 
brité. 

poutre  le  danger  d'inondation  existe  la  loi  du  12  août  1790, 
qui  diarge  les  administrateurs  d'empêcher  que  les  prairies  ne 
soient  submergées  par  la  trop  grande  élévation  des  eaux. 

La  même  loi  charge  aussi  les  administrations  de  diriger  autant 
que  possible  les  eaux  de  leur  territoire  vers  un  but  d'utilité  gé- 


4A  Navigation. 

uëralef  cl*après  les  principes  de  rinigatioa  ;  mais  ce  Ydeud^utU 
li(é*est  subprdoaiié  aux  lois  de  la  justice.  Cette  direction  ne 
peut  donc  être  donnée  qu'avec  toute  réserve  des  droits  acquis 
aux  propriétaire;»  sur  les  cours  d'eau  privés. 
.  £a  cette  matière,  radniinistratioa  ne  peut  conférer  aucuns 
druits  ni  exercer  aucune  juridiction. 

En  ce  qui  concerne  Y  insalubrité,  la  loi  du  14  floréal  an  xi 
autorise ladministration  à  ordonner  le  curage  des  cours  d'eau 
non  domaniales^  ainsi  que  l'entretien  des  digues  qui  y  ooi^res* 

pondent. 

Ëù  cette  matière,  l'autorité  administrative  est  seule  compé» 
tente  pour  déterminer  tout  ce  qui  est  d'utilité  publique* 

Ad.  Taebughet. 

NAVIGATION  INTÉRIEURE.  (^£d//o/;//V^/^o/'//^tt^.)  La  supé- 
riorité djds  vpies  navigables  sur  les  routes  ordinaires  et  le  roulage 
peut  se  résuu>er  en  quelques  chiiires  :  une  tonne  de  marchandise 
voiturée  sur  une  route  ne  coûte  pas  moin^de  20  à  25  cent,  par  kilo- 
mètre y  et  exige  au  moins  la  force  d'un  cheval,  le  mem<:  poids  voi- 
ture lians  un  bateau  n'ex  ige  eiU'rais  de  haiage  que  ô  à  6  cent,  sur  une 
rivière  d'une  uavigat  ou  passa{)ie,  et  2  cent,  sur  un  canal  ai  tiiieiel; 
un  cheval  peut  traîner  sur  ces  chemins  Uqui  .çs  de  20  à  50  tonnes. 

Aussi ,  la  lacilité  et  l'écouoiuie  des  transports  par  eau  oiit  été 
appréciées  tt  recherchées  de  toute  antiquité  :  tous  les  peuples  se 
S  >ut  eutpressés  de  profiter  des  avantages  naturels  oilèi  ts  par  les 
fleuves  et  rivièies  qui  sillonnaient  leur  territoire ,  et  plusieurs, 
surtout  dans  les  temps  modernes ,  ont  compLié  Tœuvi'e  de  la 
nature  en  ciéant  des  ligues  artiticielles ,  soit  pour  suppléer  à  l'iia- 
perl'ectjou  des  preinièi-es ,  soit  pour  jotndie  les  uns  aux  autres  des 
bassius  séparés  par  des  plateaux  ou  des  chaînes xie  inouia^nes. 

Nin>i(^ution  inUTicuiv  chez  les  ^/AC/^v/^k.  Nous  trouvons  en  Egypte 
im  des  premiers  et  des  plus  beaux  exempL  s  a'itn  système  de  navi- 
gation très  étendu  et  perfectionné  par  la  main  de  Tuoinme.  Le 
Nil,  qui  en  forme  la  base,  travirse  le  pays  daii:>  sa  plus  gianile 
longueur,  et  s'éteudant  en  éventail ,  avant  de  se  jeter  dausla  jVJc- 
diteri  auée,  enserre,  dans  ses  ramilications,  le  DvUa,  cette  province 
féconde  qui  lui  doit  sa  lertiUté.  Des  tanaux  de  dérivation coudui- 
«aient  les  eaux  du  fleuve  sur  les  territoires  adjacents  ^  dans  le  dou- 
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hh  but  4 V  potier  les  bienfaits  d'une  irrigation  abondante  et  d'uEC 
navigation  facile» 

Tout  le  monde  connaît  les  efforts  des  souverains  de  TEgypte 
pour  ouvrir  un  canal  entre  le  Nil  et  la.  mer  Rouge ,  et  créer  ainsi 
un  passage  entre  la  Méditerranée  et  les  Indes;  on  sait  aussi  qu^ 
diverses  causes  accidentelles  ont ,  à  diverses  époques,  amené  la 
destruction  de  cette  voie  navigable ,  ou  fait  échouer  les  tentatives 
formées  pour  son  rétablissement. 

La  Chine  possède  depuis  Tantiquité  la  plus  reculée  un  va^te 
système  de  navigatiou  et  d'irrigation ,  obtenu  au  moyen  de  grands 
canaux  qui  joignent  les  principaux  fleuves  du  payç.  Lepl^iç  célè- 
bre de  ces  canaux  est  le  canal  Impérial^  Ijui  .établit  unç  co^i^mu- 
nication  entre  Pékin  et  Canton ,  et  qui  pa^rs^ît  avoir  une  loi^gueur 
de  2,500  kilom.  (y  compris  s  ms  doute  des  portions  importantes 
de  rivières  et  autres  cours  d'eau  naturels).  On  peut  dire  même 
que  cette  navigation  n'a  guère  de  rapports  avec  nos  canaux  ac- 
tuels, et  qu'elle  se  compose  plutôt  de  rivières  artificielles  dont  le 
courant  est  modéré  et  neutralisé  par  des  rétrécissements  ou  des 
barrages  mob.les,  les  Chinois  n'ayant  pas  connu  l'iisage  moderne 
des  écluses  à  sas.  La  ciixulation  est  lente  et  pénible  sur  ces  voies, 
surtout  à  la  remonte  i  le  halage  ne  se  fait  que  par  des  lionunes; 
et ,  pour  faire  franchir  aux  bateaux  les  rapides  qui  s'y  rencon- 
trent par  intervalles,  il  faut  employer  plusieurs  centaines  de  ha-r 
leurs  de  renlort. 

Navt cation  intérieure  chez  les  modernes  C'est  dans  la  Lombardije 
qu'ont  été  établis  les  premiers  canaux  de  navi^»,ation.  Ce  pays  de 
plaine ,  doté  déjà  de  rigoles  d'arrosage ,  n'a  eu  qu'à  élargir  et  ap- 
profondir celles-ci  pour  les  rendre  navigables  C'est  ainsi  que  fut 
établi,  dès  l'année  127|,  Ye  Navi^ho  grande  y  ou  canal  conduisant 
de  Milan  à  Abbiate-Grasso  et  au  Tésin. 

Par  suite  de  circonstances  non  moins  favorables ,  la  Hollande  a 
po.ssédi»  de  bonne  heure  le  réseau  le  plus  complet  de  navigation 
iutéiieure  qui  existe  encore  dans  aucun  pays.  La  construction  de 
ces  ouvrages  commença  di^s  le  xu"  siècL* ,  époque  a  laquelle  cette 
province,  d^  vint  Tenir*  pot  du  commerce  entre  le  iNord  et  le  Midi 
de  TEnroiie.  «  On  peut,  dit  Pliilips  [History  nf  Inland naviiiation)^ 
l:*s  comparer  en  noiabi:e  et  en  dimension  au^  gra:ides  roules  dq 
r  Angleterre»  et  on  y  voit  les  habitants  dans  leurs  baïqnes  de 
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plaisance,  leurs  yachts  et  leurs  bateaux  décharge,  ToyagercoD- 
tinueilement ,  et  transporter  des  denrées  et  des  marcliandaet» 
pour  la  consommation  et  Tesportation ,  des  ports  de  mer  àtu 
Finterienr,  et  réciproquement.  »  Quand  les  canani  sont  gelés, b 
Hollandais  y  voyagent  en  patins  ,  et  parcourent  de  grandei  dî»- 
tiDces  en  très  peu  de  temps.  Les  marchandises  sont  aussi  tram- 
portées  sur  la  glace  au  moyen  de  traîneaux  et  même  de  char* 
rettes.  Les  profits  que  rendent  ces  canaux  d'une  étendue  d'enviroD 
6i0  kiloui.  sont  évaluera  6,250,000  £r. ,  ou  à  prèsde  10,000 fir. 
par  kilom. 

Le  canal  le  plus  important  de  la  ITollande  est  celui  d*Am.^tei^ 
dam  à  la*  mer,  débouchant  au  port  de  Niew-Dipp,  près  du  Bri- 
der. Ce  canal  maritime,  destiné  à  remplacer  la  navigation  difficik 
et  insuffisante  du  Zuyderzée,  a  80  kilom.  de  longueur,  et  il  est 
assez  grand  pour  livrer  passage  à  des  frégites;  sa  largeur,  à  la  sur- 
face de  l'eau ,  est  de  38  met.,  et  au  plafond  ,  de  1 1  met.  ;  la  pro- 
fondeur e^t  de  6  met. 

Ce  canal,  commencé  en  1819 ,  a  été  terminé  en  1825 ,  ayecone 
dépense  de  25  millions. 

Dans  le  Danemarck ,  le  canal  de  Holstein  réunit  la  mer  Balti" 
que  à  la  mer  du  Nord ,  et  évite  ainsi  au  commerce  le  grand  dé- 
tour de  la  presqu'île  du  Jutbnd  par  le  Cattégat  et  le  Sund.  Ce 
canal ,  ayantson  origine  dans  la  Baltique ,  près  de  Kitrl ,  franchit 
l'isthme  en  s'élevant  et  descendant  par  six  écluses  d'une  hauteur 
de  7", 50,  et  vient  d 'boucbc r  à  Rend  bourg,  dms  la  rivière 
d'Eyder  qui  a  son  emboucimrè  dans  la  mer  du  Nord,  à  Tonnio- 
gen.  Ce  canal,  de  42  kilom.,  est  navigable  pour  des  navires  de 
120  tonneaux ,  sa  profondeur  d'eau  étant  de  3  met.,  et  sa  largeur, 
à  la  superficie,  de  30  met.,  et  au  plafond,  de  15  met.  11  a  été 
ouvert  dis  1785,  et  a  bientôt  donné  passige  à  un  grand  nombre 
de  navires.  La  moyenne  annuelle  de  ce  mouvement  pendant  les 
années  1827-1831  s'est  élevée  à  2,786  bâtiments,  et  le  nombre 
en  serait  bien  plus  considérable  sans  les  difficultés  de  la  navigation 
de  TEydcr. 

s  La  Suède  a  exécuté  une  entreprise  parallèle ,  mais  sur  une 
échelle  bien  plus  vaste,  et  au  milieu  d'immenses  difficultés,  en 
traçant  un  canal  maritime  dans  la  presqu'île  de  la  Scandinavie. 
Cette  ligne ,  dirigée  du  port  de  Gothembourg  siu*  le  Cattégat  à 
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Soderkoping  sur  la  Baltique,  emprunte ,  dans  son  cours ,  la  na- 
vigation de  la  rivière  Gotha  et  des  lacs  Wener,  Wèter  et  autres; 
ce  qui  en  fait  plusieurs  canaux  partiels  et  distincts. 

La  première  et  aussi  la  plus  difficile  partie  de  cette  entreprise 
était  de  perfectionner  la  communication  de  Gotkembourg  au  lac 
Wener.  Le  Gotha,  qui  sort  de  ce  lac,  est  déjà  navigable  natu- 
rellement pour  des  navires  d'un  fort  tonnage  ;  mais ,  au  lieu  dit 
TroUhetta ,  son  cours  est  interrompu  par  une  suite  de  cataractes 
de  35  met.  de  chute.  L'ingénieur  Polhem  entreprit ,  vers  le  mi- 
lieu du  xviii®  siècle ,  de  rendre  cette  partie  navigable  par  des 
barrages  et  des  écluses  étabhes  dans  le  lit  même  de  la  rivière; 
après  avoir  dépensé  des  sommes  immenses ,  il  eut  la  douleur  de 
voir  tous  ses  travaux  emportés  par  les  crues ,  et  les  ouvrages  fu- 
rent abondonnés  jusqu'en  1793 ,  époque  à  laquelle  une  compa- 
gnie ,  opérant  sur  d'autres  bases,  fit  creuser  un  canal  latéral  dans 
le  rocher,  à  environ  2  kilom.  du  fleuve.  Le  canal  fut  ouvert  en 
1 800  avec  une  dépense  de  2  millions.  Il  a  5  kilom.. de  long ,  8  éclu- 
ses ,  3  nièt.  de  profondeur  ,  et  peut  recevoir  des  navires  de 
100  tonneaux;  il  présente  une  tranchée  dans  le  roc  vif  de  22mèt. 
de  profondeur. 

Navigation  intérieure  de  V Angleterre,  La  Grande-Bretagne  est 
maintenant  le  pays  où  la  navigation  intérieure  est  le  plus  dé- 
veloppée par  rapport  à  l'étendue  du  territoire  ;  en  voici  le  ré- 
sumé : 

Navigation  naturelle  des  rivières.  .•...••,.    2,900  kilomèlres. 
Canaux  artificiels,  maritimes,  de  grande  ou  de  petite 
section. 4«4oo  kilomètres. 

Total 7,000 

Les  canaux,  au  nombre  de  103,  ont  été  presque  tous  exécutés 
dans  l'intervalle  de  1760  à  1820.  Comme  il  serait  trop  long  d'en 
donner  la  description,  ou  même  le  dénombrement,  nous  nous 
bornerons  à  citer  les  principaux. 

Un  des  premiers  est  celui  de  Forth  et  Clyde ,  qui  traverse  l'E- 
cosse dans  la  direction  d'Edimbourg  à  Glascow,  et  réunit  la  mer 
du  Nord  à  celle  d'Irlande.  Ce  canal  a  été  construit  sur  les  projets 
du  célèbre  Watt;  il  est  praticable  pour  de  petits  navires,  ayant 
2*,40  d'eau ,  et  il  a  une  étendue  de  62  kilom.  entre  les  deux  ri- 

>iif.  4 
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TÎères  de  Foith  et  de  Qyde ,  qui  sont 
iQoyen  des  marées. 

Le  canal  Calédonien,  tracé  plus  au  Nord,  traverse  aussi  l'École 
de  r£st  à  rOuest ,  et  a  également  pour  but  la  jonction  des  deux 
mers.  Son  parcours  entier,  en  y  comprenant  les  lacs  intermé- 
diaires, est  de  120  kilom.  ;  mais  le  canal  proprement  dît  n'a  ré4> 
lement  que  34  kilom.  La  dépense  s'est  élevée  à  25  millions ,  c'est 
plus  de  700,000  f r.  par  kilom. 

Ce  canal,  construit  par  le  gouvernement  anglais  dans  des  vues 
militaires,  est  praticable  pour  des  frégates;  le  tirant  d'eau  y  eit 
de  6  met, ,  et  la  longueur  des  écluses  est  de  12  mèt«  Il  est  fré- 
quenté par  les  bateaux  à  vapeur  qui  voiturent  les  Toyageurii 
ou  qui  remorquent  sur  les  lacs  les  navires  ordinaires. 

L'Irlande  est  traversée  par  deux  beaux  canaux  dirigés  aussi  de 
l'Est  à  l'Ouest,  c'est-â-dire  de  Dublin  vers  la  côte  occidentale  de 
la  mer  Atlantique.  Ces  canaux  ont  donné  de  grandes  facilites  pour 
la  mise  en  valeur  du  sol  et  l'exportation  des  produits  du  pays;  3l 
servent  de  plus  à  une  circulation  très  active  des  voyageurs  entre 
les  diverses  villes  de  l'intérieur  et  la  capitale  du  royaume,  Du- 
blin, qui  ne  compte  pas  moins  de  300,000  habitants. 

La  principale  ligne  navigable  de  l'Angleterre  est  celle  de  Loi^ 
dres  à  Liverpool:  elle  se  compose  de  6  canaux  dits  de  grande  jonc* 
tion,  d^  Oxford  y  de  Coi^entr/,,  à&  Birmingham  et  Fazeley  ^  de 
Trent  et  Mersey  ou  Grand  Tronc ,  et  de  Mersey  et  Irwell,  ayant 
ensemble  une  longueur  de  près  de  400  kilom. 

£n  voici  le  tableau,  avec  le  nombre  des  actions  et  des  pro- 
duits: 


CANAUX. 

LORGOIOB 

nOMBRE 

des  Actions. 

01T20EHOK    HOTES 
par  Action 

de    1827    à    i856. 

GrandeJ  onction. 
0&fi>rd 

kilomèt. 

l6o 
56 
55 

i8 

i(>8 

10 

11,600 

1,786 

5oo 

4)000 

;i,6od 
5oo 

litT.    A9A 

12 

Sa 

44 

a 

H               1 

(1(1  Vi*ntrv... .••*••• 

Birmingham      t-t 

ytifMi  el'Mers*-}.' 

Mersey  el  Irweli. 
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Par  suite  de  l'ouverture  de  la  ligne  de  Londres  a  Liv^pool,  il 
s'est  formé  une  multitude  d'embranchements  dont  la  longueur 
réunie  égale  presque  celle  de  la  ligne  principale  ;  d'autres  canaux 
se  sont  ouverts  de  Londres  à  Bristol,  à  Portsmouth,  à  Norwicfa, 
à  York ,  etc.  j  et  Ton  peut  dire  maintenant  que  partout  des  voieat 
navigables  unissent  les  princ^^aux  ports ,  les  grandes  villes  > 
et  les  noBobreux  établissem^ts  industriels  de  la  Grande-'Bre* 
tagne. 

Navigation  intérieure  de  la  France,  La  France^  placée  sous  àe9 
cUoEtats  diâerents  ^  donn^  des  produits  très  variés;  et  de  cette 
variété  de  pf oduetion  et  de  l'étendue  de  territoire ,  résulte  «r 
besoin  d'échanges  qui  se  fait  sentir  à  de  grandes  distances.  Set 
provinces  du  nord  et  une  grande  partie  de  celles  de  l'est^^l  surr 
U>^  d«  l'ouest ,  ne  produisent  que  des  grains  et  des  foiflH%es  ; 
tandis  que  oeUes  du  midi  recueillent  principalement  les  vins.< 
les  hiàles  et  les  fruits.  L'échange  de  ces  productions  d'une  B*a- 
ture  différente  nÀ:essite  donc  des  transports  entre  des  points  bteti 
éloigliés  les  wns  des  autres,  et  exige  par  conséquent  une  circula^ 
tiôn  intérieure  très  active. 

D'un  autre  côté ,  par  sa  position  au  milieu  de  trois  mers ,  là 
France  peut  se  procurer  facilement,  par  le  commerce  extérieur 
et  en  échange  des  produits  qui  lai  sont  propres ,  le  petit  nombre 
de  ceux  que  la  nature  ou  l'art  lui  refusent  ;  ùiais  de  fïus  elle 
peut ,  par  le  commerce  de  transit ,  répandre  chez  le^  natioits 
voisines  les  avantages  de  communications  plus  économiques  et 
plus  profitables  à  travers  son  territoire. 

Le  mérite  de  cette  heureuse  posxticxi  de  la  France ,  sous  le 
point  de  vue  commercial ,  n'avait  pas  échappé  aux  anciens ,  et 
le  systènte  de  navigation  naturelle  qu'ils  ont  décrit  faut  encore 
aujourd'hui  la  base  de  àos  principales  communications ,  et  il 
contient  le  germe  des  divers  perfiectionnements  récemràent  ej^é- 
cuiés ,  ou  des  compléments  de  lignes  artificielles  réclamées  pMIr 
achever  Tœuvre  de  la  nature* 

<i  Toute  la  Gaule,  dit  Strabou,  est  arrosée  par  des  âei^vt^ 
^pà  descendent  des  Alpes ,  des  P  y  reliées  et  des  Cévetees ,  et;  qui 
vont  se  jeter,  les  uns  dans  l'Océan,  les  autres  é^ias  la  Méditer^ 
vallée.  Lis  lieux  «pi'Us  traversent  sont  pour  la  plupart  des 
et  des  coQines  qcà  dMnent  taàamice  à  des  ruiiiseàux 
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fift^v  hii'U  |KMir  pnrtor  luiU^aux.  Les  lits  de  tous  ces  fleuves  scmt, 
Iri4  iiim  A  l(^)innl  tlrn  autres,  si  heureusement  disposés  par  k 
iirthiiPi  \\\\\n\  |H^nt  nis(>ment  transporter  les  marchandises  de 
rOtOtiil  A  \i\  IVIfHhtrrram'e ,  et  vice  versd:  car  la  plus  grande 
|fuU('  s\\\  lii^nM|Hkii  Hi'  lait  par  eau,  en  descendant  ou  en  remon- 
Mut  Ir^  lUnivrii ,  rt  le  peu  de  chemin  qui  reste  à  £ûre  par  terre 
s^K  U^'Uiliua  pliiti  l'ouunode,  qu'on  n'a  que  des  plaines  à  traverser. 
l'V*  l\K\UkO.  !«uiUmt,  a  un  avantage  marqué  sur  les  autres  fleuves 
|iiiuv  U'  itiiiu|Kn-t  (les  marchandises  ;  non  seulement  parce  que 
^•-i^  i-<4ik\  vimuuuniquent  avec  celles  de  plusieurs  autres  rivières, 
ui.àL'»  oiUAuo  |uirce  qu'il  se  jette  dans  la  Méditerranée  qui  l'em- 
l>uiU-.  ;»iu'  rOiéun,  et  parce  qu'il  traverse  d'ailleurs  les  phs 
iKhiuifHUili(^«*Mdi*  la  Gaule. 

o  HfPtivmiii'nt  aux  productions  de  la  Gaule,  la  Narbomuàe 
iiiiUi'.i  ('.  ilf iiiiiti  le»  mêmes  fruits  que  l'Italie.  Cependant,  à  mesure 
yii  iiii  tiyfmut*  vitrn  le  nord  et  les  Cévennes ,  l'olivier  et  le  figuier 
MU|i4i'uitit)Hnt ,  quoique  tout  le  reste  y  croisse.  Il  en  est  de  même 
Ui:  U  vi(',iii*  ;  l'iif*  réussit  moins  dans  la  partie  septentrionale  de 
U  (jî*i»l«  ;  tout  Iv.  reste  produit  beaucoup  de  blé  ,  de  millet,  de 
^Undb,  Kl  abonde  eu  bétail  de  toute  espèce.  Aucun  terrain  n'y 
i:aV  1(1  11  iche ,  Hi  re  n'est  les  parties  occupées  par  des  marais  oa 
|i4i  tieti  biiiH;  encore  ces  lieux  mêmes  sont-ils  habités.... 

"....  Je  i'ui  fl(>jà  dit,  ce  qui  mérite  surtout  d'être  remarqué 

lUus  rette  roiitréi! ,  c'est  la  parfaite  correspondance  qui  r^[iie 

iiiilir.  HVH  (liv(*rH  caiitons,  parles  fleuves  qui  les  arrosent  et  par 

listi  ilt^iix  UMM'H  dans  Lesquelles  ces  derniers  se  déchargent;  cor- 

4i:b|iiiiidaiin*  qui,   si  Ton  y  fait  attention,  constitue  en  grande 

|i.iillii  rfkcidlfiKc  de  ce  pays,  par  la  grande  faciUté  qu'elle 

iltiMiirauK  habitants  do  communiquer  les  uns  avec  les  autres, 

%'.\  dti  nnicuirr  réciproquement  tous  les  secours  et  toutes  les 

\.\nM)n  nécessaires  A  la  vie.  Cet  avantage  devient  surtout  scn- 

mIIiIo  en  «e  moment  où ,  jouissant  du  loisir  de  la  paix  ,  ils  s'ap- 

iilitHient  k  cultiver  la  torro  avec  plus  de  soin  et  se  civilisent  de 

iihiH  en  plus,  lue  si  heuivuse  disposition  des  lieux,  par  cela 

liiAuie  «piNdle  st  luMe  être  Touvrage  d'un  être  intelligent  plutôt 

uut^  TelVot  du  Imsiird,  sutUrait  iwur  prouver  la  Providence;  car 

nu  peut  reuioutor  lo  lUioue  bien  haut  avec  de  grosses  cargaisons 

qu\m  transporte  eu  divers  endroits  du  ix^ys ,  par  le  moyen  d'aur 
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très  rivières  navigables  qu'il  reçoit  et  qui  peuvent  également 
porter  des  bateaux  pesamment  chargés.  Ces  bateaux  passent  du 
Rhône  sur  la  Saône  et  ensuite  sur  le  Doubs  qui  se  décharge  dans 
celle-ci.  De  là  les  marchandises  sont  tranafK>rtées  par  terre  jus- 
qu'à la  Seine ,  qui  les  porte  à  l'Océan  à  trani^rs  les  pays  des  Lexo^ 
viens  et  des  Calèies,  éloignés  de  l'île  de  Bretagne  de  moins  d'une 
journée. 

«  Cependant ,  comme  le  Rhône  est  difficile  à  remonter  à  cause 
de  sa  rapidité,  il  y  a  des  marchandises  que  l'on  préfère  de  por- 
ter par  terre  au  moyen  de  chariots;  par  exemple,  celles  qui 
sont  destinées  pour  les  Arvernes  (  habitants  de  l'Auvergne) ,  et 
celles  qui  doivent  être  embarquées  sur  la  Loire ,  quoique  ces 
cantons  a  voisinent  en  partie  le  Rhône.  Un  autre  motif  de  cette 
préférence  est  que  la  route  est  unie  et  n'a  que  huit  cents  stades 
environ.  On  charge  ensuite  ces  marchandises  sur  la  Loire ,  qui 
offre  une  navigation  commode.  Ce  fleuve  part  des  Cévennes  et 
va  se  jeter  dans  TOcean. 

»  De  Narbonne  on  remonte  à  une  petite  distance  de  YAtax 
(l'Aude);  mais  le  chemin  qu'on  a  ensuite  à  faire  par  terre ,  pour 
gag-ner  la  Garonne,  est  plus  long;  on  l'évalue  sept  à  huit  cents 
stades.  Ce  dernier  fleuve  se  décharge  également  dans  l'Océan.  » 

C'est  dans  ces  termes  remarquables  que  le  plus  ancien  des 
géographes  a  donné  une  si  juste  idée  de  la  position  des  Quatre 
grands  fleuves  qui  arrosent  la  France ,  ainsi  que  des  besoins  de 
l'agriculture  et  du  commerce  de  ce  pays;  il  a  signalé  ainsi  l'a- 
vantage de  la  triple  jonction  effectuée  de  nos  jours ,  du  Rhône 
avec  la  Seine ,  la  Loire  et  la  Garonne ,  et  il  a  pour  ainsi  dire 
trouvé ,  dix-huit  siècles  avant  son  exécution ,  le  système  de  na- 
vigation intérieure  que  la  nature  avait  assignée  à  la  France. 

Peu  de  temps  après ,  ce  système  fut  complété  par  le  projet  de 
jonction  du  Rhône  au  Rhin  entrepris  par  Lucius  Vêtus  et  que 
Tacite  décrit  en  ces  termes  : 

«  L.  Vêtus  résolut  de  réunir  la  Saône  et  la  Moselle  par  un 
canal  creusé  enti^e  ces  deux  rivières,  afin  que  des  approvisionne- 
ments remontant  de  la  Méditerranée  par  le  Rhône  et  la  Saône, 
pussent  être  voitures  par  eau  jusqu'à  la  Moselle ,  et  par  suite 
jusqu'au  Rhin ,  et  même  à  l'Océan.  » 

Sous  le  point  de  vue  de  la  navigation  intérieure ,  la  France  se 
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trouve  divisée  actuellement  en  quatre  bassiiif  princIiMiis  ,  c'iUi 
è-nlire  ceux  àe$  fleuves  qui  arrosent  scm  territoire  s  le  Rhôse,  k 
Gii'onde,  la  Loire  et  la  Seine,  outre  quelques  bassini  qui  sont  m 
coodaires,  ou  qui  n'occupent  qu'une  partie  limitée  de  le  €a»r 
troe,  tels  que  la  Meuse  et  le  Rhin. 

Bassin  du  Rhône,  Le  bassin  du  Rbàne  ne  présente  de  Manôlis 
à  Lyon  qu'une  étroite  vallée ,  limitée  à  Touest  par  les  GéveiiMii 
à  l'est  par  les  Alpes  ou  les  Apennins.  Entre  cette  double  chaîne 
coule  le  fleuve  dont  la  direction  rectiligne  et  encaissée  suffit  poor 
annoncer  et  expliquer  Timpétuosité.  De  ces  montagnes ,  s'écook 
lent  quelques  rivières ,  toutes  ayant  un  régime  inégal  et  torra» 
tiel ,  telles  que  la  Durance ,  TArdèche  et  la  Drôme ,  et  dont  uie 
seule ,  risère  y  est  navigable  sur  une  certaine  étendue. 

.  Dans  ce  bassin,  les  villes  les  plus  industrieuses  >  Lyon,  Yiemit, 
Tarare ,  Saint-Etienne^  sont  à  l'une  des  extrémités ,  tandis  que 
Marseille  est  à  l'autre. 

La  partie  supérieure  de  ce  bassin  présente  un  régime  tout  qn 
posé  :  la  Saône ,  principal  affluent  du  Rhône ,  est  célèbre  par  la 
lenteur  de  son  cours ,  et  tandis  que  le  Rhône  est  presipie  con- 
stamment alimenté  par  la  fonte  des  neiges  dans  l'étiage,  la  SaÔM 
est  sujette  à  des  interruptions  de  la  navigation  par  suite  des  sé- 
cheresses prolongées. 

Le  bassin  du  Rhône  a  été  mis  en  communication  aveo  lu 
autres  bassins,  par  le  prolongement  de  la  navigation  de  la  Saône, 
à  l'aide  du  canal  du  Centre  qui  joint  cette  rivière  à  la  Loire  par 
Châlons  et  Digoin  ;  le  canal  de  Bourgogne  qui  la  joint  à  l'Yonne 
et  à  la  Seine,  par  Saint-Jean  de  Losne,  Dijon  et  Tonnerre  ;  le  ca« 
nal  du  Rhône  au  Rhin ,  qui  joint  la  Saône  à  ce  dernier  fleuve 
par  Dôle,  Besançon,  Mulhouse ,  Baie  et  Strasbourg. 

Dans  la  partie  moyenne  du  bassin ,  on  a  étabU  le  canal  de 
Givors  à  Rive-de-Gier  pour  l'exportation  des  houilles  de  ettte 
dernière  localité.  Ce  canal  vient  d'être  prolongé  jusqu'à  6  kiloniè» 
très  au-Klessus  de  Rive-de-Gier  ;  mais  la  4iauteur  des  montagnes 
à  franchir  ne  permet  pas  de  le  conduire  jusqu'à  Saint-Etienne  st 
jusqu'à  la  Loire  ;  aussi  cette  communication  a-t-<elle  été  comidié» 
tée  par  une  ligne  de  chemin  de  fer  de  Lyon  à  Saint-Etienne ,  à 
Andrézieux  et  à  Roanne. 

Dans  sa  partie  inférieure ,  le  Rhône  a  été  mis  en  conunuBica- 
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tton  avec  le  port  de  Bouc,  par  le  eanal  d'Arles ,  qui  remplace  la 
naTÎgation  difficile  du  fleuTevers  son  embouchure,  et  d'un  âutrt 
côté  avec  le  littoral  de  la  Méditerranée  et  le  bassin  de  la  Ga» 
ronne,  par  les  canaux  de^Beaucaire,  des  Etangs  et  du  Languedoc. 

La  navigation  du  Rhône ,  assez  pénible  à  la  remonte ,  exige 
vîngt-cinq  à  trente  jours  pour  le  trajet  d'Arles  à  Lyon  au  moy^i 
du  halage  ordinaire ,  et  coûte  environ  40  à  45  fr.  par  tonneau. 

n  a  été  question  de  raméliorer,  ou  plutôt  de  la  remplacer, 
par  un  canal  latéral  tracé  sur  la  rive  gauche,  de  Lyon  à  Arles , 
et  dont  le  projet  a  été  dressé  par  M.  Gavenne  ;  mais  rénormitc 
de  la  dépense  parait  avoir  effrayé ,  et  d'un  autre  côté  les  perftç^ 
tionnements  récents  de  la  navigation  à  vapeur  ont  rendu  ce  ca- 
nal moins  nécessaire ,  et  il  semble  qu'on  devrait  se  borner  à 
quelques  améliorations  dans  le  lit  du  fleuve. 

Les  bateaux  à  vapeur  sont  parvenus  en  effet  à  remonter  le 
Rhône ,  d'abord  en  quatre  ou  cinq  jours,  et  depuis  en  deux  ou 
trois  seulement  ;  la  descente  se  fait  en  été  en  une  seule  journée  et 
en  douze  à  treize  heures;  mais  en  hiver  ce  temps  du  parcours  se 
divise  en  deux  journées ,  par  la  difficulië  qu'il  y  aurait  à  voyager 
de  nuit. 

Des  essais  plus  récents  ont  également  réussi  sur  le  Rhône  stir 
pcrieur,  de  Lyon  à  Seyssel ,  et  im  service  régulier  vient  d'être 
établi  par  une  compagnie  Lyonnaise  pour  desservir  par  cette 
voie  les  relations  avec  la  Suisse  et  le  Piémont. 

Enfin ,  une  tentative  qui  fait  espérer  de  bons  résultats  vient 
d*étre  effectuée  pour  la  remonte  du  cours  rapide  de  l'Isère,  et 
un  premier  bateau  à  vapeur  est  arrivé  jusqu'à  Grenoble,  en 
surmontant  tous  les  obstacles  que  présentait  cette  rivière  torren- 
tueuse. 

•  Bassin  de  la  Gironde.  Le  bassin  de  la  Gironde  formant  un  carré 
presque  régulier ,  est  borné  au  sud  par  les  Pyrénées ,  à  l'est  par 
les  Cévennes ,  et  au  nord  par  le  massif  du  Mont-d'Or  et  de  ses 
prolongements  vers  l'Océan. 

La  Garonne  traverse  ce  bassin  en  diagonale ,  et  reçoit  à  Tou*- 
louse  le  canal  du  Languedoc ,  et  plus  bas  le  Tarn ,  le  Lot  et  la 
Dordogne  sur  la  rive  droite ,  et  de  faibles  affluents  sur  la  rite 
gauche. 

La  navigation  est  donc  déjà  très  ramifiée  dans  ce  bassin,  et  il 
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iski  iHUMibU)  eucui'e  iW  l*aiuéliorer  et  de  rétendre,  soit  sur  le  fleure 
|iiiiu-i|ial,  ttoit  Miii'  les  rivières  qui  s*y  jettent  ou  qui  en  sont  toh 

l/aiiu*iïorutiou  la  plus  importante  sera ,  soit  la  canalisation  de 
l«t  (îarouiK'  ou  lit  de  rivière  entre  Toulouse  et  Bordeaux,  soitk 
coitii'cliou  d'un  caual  latéral .  Sans  doute  Tune  de  ces  entre[Nniei 
M'iid»lc  ikïvoir  exclure  l'autre;  et  en  eflét  nous  avons  vu  les  tnh 
viiiix  4*utivpris  par  le  gouvernement  sur  la  Garonne  empêcher 
iiart  oiii|kii^iùe  d'exécuter  le  canal  dont  elle  s'était  rendue  concei- 
nioitiiHii-e.  Mais  après  la  retraite  de  celle-ci,  personne  ne  coHœvit 
4|Ui'  \c  {jouvernement  ait  résolu  d'exécuter  concurremment  le  et- 
lijil  latéral  et  la  canalisation  de  la  rivière;  c'est  cependant  ce  qui 
a  lieu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  canal  de  la  Garonne,  une  fois  terminé, 
ik'i'a  uu  des  plus  beaux  en  ce  genre  (1).  Construit  sur  le  module 
«lu  canal  du  Languedoc  dont  il  est  le  prolongement ,  il  aura 
20  mètres  de  lartj;e  à  la  superficie  des  eaux,  avec  des  écluses  de 
(1*,5  de  large  et  un  tirant  d'eau  de  2  mètres;  sa  longueur  de 
Toulouse  à  Castets,  où  finit  la  marée,  sera  de  190  kilomètres,  ou- 
tre un  cnibrancliement  sur  Montauban  de  10  kilomètres;  la 
pente  rachetée  est  de  126  mèties  au  moyen  de  60  écluses.  Le 
canal  franchira  le  Tarn  à  Moissac,  et  la  Garonne  à  Âgen ,  au 
nioyen  de  deux  gi^ands  aqueducs. 

I^ux  projets  de  canaux  devaient  mettre  la  Garonne  en  rap- 
port d'une  part  avec  le  Bas-Adour,  par  les  gi*andes  ou  les  petites 
Laudes ,  de  l'autre  avec  le  Haut-Adour ,  en  remontant  la  vallée, 
|Aour  venir  franchir  lescontre-forts  élevés  des  Pyrénées  aux  envi- 
runs  de  Tarbes  ;  mais  des  difficultés  majeures  paraissent  s'oppcH 
w*r  à  l'exécution  de  ces  projets ,  et  l'administration  fait  étudier 
i*n  ce  moment  des  lignes  de  chemins  de  fer  dans  ces  deux  direc- 
tions ,  afin  de  suppléer  par  ces  moyens  à  une  canalisation  trop 
dispendieuse.  L'un  de  ces  projets  a  même  reçu  im  commence- 
ment d'exécution  par  la  concession  faite  à  une  compagnie  du 
chemm  de  fer  de  la  Teste. 

Bassin  de  la  Loire.  Q;  bassin,  qui  occupe  la  partie  centrale  delà 
France,  est  le  plus  vaste ,  le  plus  riche  et  le  mieux  arrosé  ;  mais 

(0  Sinon  un  des  plu5  é(H)noniiquefli  car  les  devis  sV]^Yent  déjà  à  4o  milHon<. 


NAVIGATION.  67 

malheureusement  le  fleuve  principal  est  le  plus  irrégulier ,  le 
plus  torrentiel,  en  un  mot  le  moins  navigable,  tandis  que  ses 
nombreux  affluents ,  sauf  l'Allier ,  présentent  un  régime  assez 
constant  et  bien  réglé.  Aussi,  dès  le  premier  moment  qu'on  s'est 
occupé  d'améliorer  cette  navigation,  on  a  reconnu  la*  nécessité  de 
suppléer  complètement  par  un  canal  latéral  toute  la  partie  su- 
périeure du  fleuve,  depuis  Briare  jusqu'à  Koanne,  et  même  au- 
dessus,  s'il  eût  été  possible  ;  et,  à  défaut,  on  a  exécuté  un  chemin 
de  £er  de  Roanne  à  Andrézieux ,  dernier  point  auquel  aboutissent 
la  navigation  de  la  Loife  et  les  chemins  de  fier  du  Rhône. 

De  Briare  à  Nantes ,  la  Loire  aurait  aussi  besoin  de  grandes 
améliorations  ;  mais  on  recule  avec  juste  raison  devant  la  dépense 
d'un  canal  latéral  qui  n'aurait  pas  moins  de  400  kilomètres ,  et 
qui  d'ailleurs  ne  présenterait  pas  pour  la  navigation  à  la  vapeur  les 
avantages  de  la  canalisation  en  rivière ,  si  celle-ci  est  reconnue 
possible ,  ainsi  que  quelques  essais  récents  d'épis  submersibles 
semblent  le  faire  admettre. 

La  Haute  Loire  a  été  mise  en  relation  avec  la  Seine  par  le  ca- 
nal de  Briare  ,  construit  sous  Louis  XIII  par  une  conipagnie  qui 
le  possède  encore.  Le  commerce  de  la  Basse-Loire  a  obtenu  le 
même  avantage  par  le  canal  d'Orléans ,  et  ces  deux  canaux  ont 
été  prol^jQgés  depuis  jusqu'à  la  Seine  même,  par  le  canal  de  Loing, 
tracé  dans  la  vallée  dont  il  porte  le  nom. 

Une  nouvelle  coommunication  va  s'ouvrir   entre  la  Haute- 

r 

Loire  et  la  Haute-Seine,  au  moyen  du  canal  du  Nivernais,  dirigé 
de  Decise  à  Auxerre,  à  traversées  forêts  du  Morvan. 

Depuis  un  demi-siècle,  le  canal  du  Centre,  auquel  on  avait 
aussi  donné  le  nom  pompeux  de  canal  des  Trois  Mers ,  n'a  rempli 
que  très  imparfaitement  sa  destination ,  et  est  demeuré,  faute 
d'eau  et  d'un  entretien  '^ffàsànX.^  moins  navigable  quç  la  Saône^ 
et  presque  aussi  impraticable  que  la  Lcmre  Supérieure  dont  il  de- 
vait opérer  la  jonction  avec  le  bassin  du  Rhône. 

La  réunion  de  la  Loire  avec  le  bassin  de  la  Gironde  parait 
présenter  des  difficultés  insurmontables,  surtout  dans  la  direction 
où  elle  serait  le  plus  utile ,  c'est-à-dire  par-le  centre  de  la  France. 
On  trouve  en  effet  dans  cette  partie  le  massif  du  Mont-d'Or  et 
du  Cantal  qui  forment  une  barrière  continue  entre  les  affluents 
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r/'iiiiî«u;iil,  l' Aiiici'ique  du  Nord  possède  iine  ligue  centrale  de  ni- 
vi(;;ilârmqiii  ti*a  pas  iiioius  de  5,000  kilomètres  de  développemait; 
#r(  M  l'on  joint  à  ce  tronc  principal  tous  les  embranchements  et  la 
Miu^ntu  trihiitaires ,  on  obtient  un  immense  réseau  navigable  de 
lÀuumirê  milliers  de  myriamètres ,  auquel  l'art  est  venu  ajoa- 
Uir  ifiM'Oi'c  2,400  kilomètres  de  canaux  complémentaires. 

ÎJi  flriive  de  Saint- Laurent  traverse  et  alimente  les  grandi 
lac»  du  Nord ,  et  a  un  parcours  total  de  3,000  kilomètres,  dm 
liiquid  il  revoit  environ  trente  rivières  considérables;  ona-cal- 
iul^  qu'il  fiée! large  journellement  dans  la  mer  12  millions  de 
uthU'itH  cubes  dVau. 

Le  bassin  du  Mississipi,  plus  vaste  encore,  s'étend  sur  un  espace 
ilt*  3,«SO0,OOO  kilomètres  carrés  ;  sa  source,  située  à  l'ouest  dei 
(jrund4  lacs ,  est  à  5,000  kilomètres  du  golfe  du  Mexique  et  à  k 
hauteur  seulement  de  450  mètres  au-dessus  de  la  mer.  11  reçdt 
liii  (grands  afiluents  qui  méritent  le  nom  de  fleuves  ,  tels  que  le 
MiiuKMiri ,  rOhio ,  l'Arkansas ,  la  iftviëre  Rouge.  La  longueur 
réunie  de  lous  ces  cours  d'eau  est  de  plus  de  70,000  kilomètrei. 

Le  Mississipi  seul  donne  lue  ligne  non  interrompue  de  navi- 
gation de  3,600  kilomètres ,  entre  son  embouchure  et  les  catar 
ractes  de  Saint- Antoine  ;  sa  largeur  ordinaire  est  de  800  mètres; 
sa  profondeur  est  considérable  et  atteint  30  à  50  mètres,  p^rtki»- 
Uèremeut  à  la  Nouvelle-Orléans  ;  mais  comme  la  pente  en  est 
faible,  la  vitesse  des  eaux  est  mo<^ée,  et  dépasse  rarement  im 
mètre  par  seconde.  • 

Le  Missouri  se  jette  dans  ce  fleuve  à  environ  2,000  kilomètres 
de  son  embouchure  ;  il  a  sa  source  dans  les  montagnes  de 
rOiiest,  et  dans  son  cours  de  5,100  kilomètres,  il  reçoit  une  mul- 
titude d'affluents  dont  le  développement  excède  le  double  de  la 
rivière  principale.  Celle-ci  présente  une  navigation  continue  de 
4,000  kilomètres,  interrompue  un  moment  par  des  cascades  » 
aussi  belles ,  dit-on ,  que  celle  du  Niagara  ;  mais  la  navigation 
s'étend  encore  au-dessus  jusqu'à  800  kilomètres. 

L'Ohio  a  un  cours  d'environ  1,500  kilomètres,  et  débouche 
dans  le  Mississipi  à  1 ,600  kilomètres  de  son  embouchure.  Les 
bateaux  à  vapeur  remontent  depuis  le  golfedu  Mexique  jusqu'à 
Pittsbourg,  sur  une  étendue  d'environ  3,000  kilomètres  avec  un 
tirant  d'eau  de  2°^,50  à  S*".  Ce  bassin  secondaire ,  en  y  compre* 
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nant  les  divers  affluents  de  l'Ohio,  ne  présente  pas  moins  de 
12,000  kilomètres  de  lignes  navigables. 

-  Tous  les  fleuves  et  rivi^es  de  l'Ouest  sont  parcourus  journel- 
lement par  quelques  centaines  de  bateaux  à  vapeur  du  port  de 
100  à  300  tonneaux ,  transportant  voyageurs  et  marchandises. 
Le  génie  de  Fulton  a  mis  ainsi  en  valeur  des  voies  navigables  et 
des  contrées  immenses ,  abandonnées  précédemment  à  la  sauva- 
gerie des  Indiens. 

De  la  grande  et  de  la  petite  navigation,  L'Angleterre,  qui,  la 
première 'parmi  les  nations ,  a  établi  le  réseau  le  plus  complet  de 
navigation  intérieure ,  a  été  conduite  aussi ,  sous  le  point  de  vue 
économique ,  à  diviser  ses  canaux  en  deux  classes ,  suivant  l'im- 
portance des  communications ,  ou  d'après  les  difficultés  plus  ou 
moins  grandes  de  l'exécution  matérielle.  Sur  les  1 ,000  lieues  de 
canaux  que  possède  aujourd'hui  la  Grande-Bretagne ,  près  de  la 
moitié  de  cette  étendue  a  été  exécutée  sur  le  système  de  petite  na- 
vigation ,  c'est-à-dire  sur  ime  dimension  en  largeur  sous-double 
de  celle  des  canaux  les  plus  importants. 

Les  grands  canaux  ont  généralement  des  écluses  de  4">,60  de 
large  sur  25  met.  environ  de  longueur  ;  les  petits  canaux  ont  des 
écluses  de  2", 30  seulement  de  large  sur  la  même  longueur.  Par 
cette  disposition  calculée ,  les  bateaux  de  petite  navigation ,  aussi 
longs  que  ceux  de  la  grande ,  mais  d'une  largeur  sous-double , 
peuvent  se  réunir  deux  à  deux  pour  naviguer  sur  les  grands  ca- 
naux ,  et  paissent ,  à  cette  condition ,  ainsi  accouplés ,  et  sans  perte 
d'eau ,  à  travers  les  écluses  de  ces  derniers. 

Ce  système  de  navigation ,  dont  les  avantages  sont  aujourd'hui 
consacrés  pai'  une  longue  expérience  ,  paraît  eonciUer  toutes  les 
convenances  du  commerce  et  de  l'économie.  Seulement  on  peut 
diie  que  plusieurs  canaux ,  conçus  d'abord  et  exécutés  dans  les 
dimensions  de  la  petite  navigation,  se  sont  bientôt  trouvés  insuffi- 
sants ,  eu  égard  aux  développements  inespérés  des  transports  ; 
mais  alors  on  a  pu  remédier  à  cet  état  de  choses ,  et  satisfaire  aux 
nécessités  nouvelles  du  commerce ,  en  ramenant  ces  canaux  au 
système  de  grande  navigation  par  le  doublement  des  dimensions 
latérales. 

En  France ,  nos  canaux  ,  établis  à  des  époques  diverses  et  dans 
des  vues  différentes ,  sont  loin  de  présenter  la  mcme  uniformité , 
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et  ea^oreiuQÎiis  cette  i^oportionnalité  calLcvié^ée  àimtli^si^ni 
raison  des  besoins  commerciaax  et  des  cxigen^s  locales»  tusn  ^6 
nos  canaux  ne  fussent  pas  destinés  j  surtoat  dans  leur  origine ,  à 
un  mouvement  aussi  considérable  que  celui  des  canaux  aQgbUsy 
étaMis  à  une  époque  toute  récente  »  et  dans  une  contrée  plu^  pù^ 
puleuse ,  jouissant  déjà  d'une  agriculture  et  d'umè  industrie  plod 
développéeiB,  cependant  nous  les  trouvons  établis  sur  dès  dii&ett* 
sions  presque  monumentales ,  à  l'imitation  de  nos  grandes  roittoS| 
sans  que  poui^  cela  les  uns,  pas  plus  que  les  autres ,  soient  d*un 
service  aussi  parfait,  aussi  régulier,  aussi  ée(»iomique ,  ^pitf  oek» 

des  canaux  d'Angleterre. 

Quant  à  leur  diinensi<m  en  largeur,  et  par  conséc^Bt  à  là 
graadeur  des  bateaux  qui  les  fréquenteni ,  nos  I^aea  de  uatwh* 
g^on  artifideUes  peuvent  être  ramenées  è  trois  ebisas»  priiioi* 

pales  :  . 

lo  Les  plus  grands  canaux,  tels  qUé  ceux  dm!  LMSgneéoc^  de 
NarbcMme,  de  Saint-Quentin,  de  la  Somme,  de  Beancaire,  dcxit 
les  écluses  ont  6°',ô0  de  large,  sur  30  à  3ô  met.  de  long; 

2<>  Des  canaux  moyens ,  tels  que  ceux  du  Centre ,  de  Mobs  à 
Condé,  de  Bourgogne  y  du  Biiône  au  Rbin ,  lat:év«l  à  la  Loire, 
du  Nivernais,  etc. ,  dont  la  largeur  uiûforme  dés  écluses  est  de 
S^^ySO ,  et  la  longueur  de  30  met.  ; 

3*  L«s  canaux  de  dimension  inférieure ,  tels  que  ceux  de 
àriare,  d'Orléans,  de  Loing,  de  Givors^  de  Bretagne,  qiii  oiit 
des  écluses  de  4°',40  à  4'",70  de  large,  et  de  26  à  30  met.  de 
long.  Ce  sont  les  canaux  dont  les  dimensi(ins  se  rapprochent  le 
plus  de  celles  des  canaux  anglais  dits  de  grande  nmùgaiion  (1 }. 

Des  canaux  construits  sur  des  échelles  aussi  démesurées ,  et 
sans  aucune  relation  avec  les  besoins  commerciaux,  donnent 
lieu  à.  des  dépenses  énormes  en  construction  et  enlaretien; 
aussi  ces  ouvrages  demeurent-ik  long  temps  inachevés  ou  im- 
pai faits,  et  sont  d'une  navigation  précaire  et  dispendieuse;  tai^ 

(i)  Nous  ne  parlons  pas  de  deux  exceptions  à  ce  classement,  qui,  bien  que 
'  firisant  partie  d'un  même  système  navigable,  présentent  les  deux  extrêmes  en 
dimmsions  :  lescanaux  de  Saitit-Deniset  Saint-Martin,  dont  les  écluses  ont  701.80 
de  large  et  reçoivent  des  bateaux  de  3oo  tonneaux;  et  le  canal  de  TOurcq  ,  si 
resserré  au  contrpire,  qu*il  n'est  fréquenté  que  pm*  des  bateamde  »  mdtfes, 
portant  au  plus  20  à  aS  tonneaux.  ■ 


— 1 
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.pide ,  prêter  le  moins  possible  au  tangage  et  au  roulis ,  bien 

Tter  sa  voilure ,  et  se  prêter  facilement  à  toutes  les  manœuvres, 
es  sont  les  qualités  (J'un  bon  navire  ;  mais  fût-il  construit  d'a- 

ès  les  meilleures  règles  et  tout  ce  que  l'expérience  a  pu  indi- 
r  de  plus  positif  à  cet  égard ,  un  navire  peut  perdre  beau- 
coup à  la  mer,  suivant  sa  mâture ,  la  manière  dont  V arrimage  y 
a.  été  fait,  etriiabileté  du  capitaine  qui  le  commande. 

Un  navire,  comme  corps  flottant ,  doit  offrir,  relativement  au 
fluide  sur  lequel  il  se  meut ,  deux  conditions  extrêmement  im- 
portantes, le  déplacement  d'une  quantité  convenable  de  fluide , 
et  la  stabilité ,  sans  qu'il  soit  exposé  à  se  mouvoir  avec  trop  de 
difficulté. 

La  forme  générale  à  laquelle  on  s'est  arrêté  pour  tous  les 
vaisseaux  est  celle  d'un  poisson;  mais  les  formes  particulières  de 
toutes  les  parties  varient  beaucoup  :  chaque  constructeur  a  pour 
ainsi  dire  son  gabari,  et  la  difficulté  de  comparer  toutes  les  qualités 
de  plusieurs  navires  fait  que  l'on  s'arrête  à  reproduire  celui  qu# 
l'on  croit  le  mieux  remplir  les  conditions  que  nous  avons  énu- 
mérées  précédei^iment ,  sans  que  l'on  ait  jusqu'ici  établi  de  règles 
précises  de  construction. 

Un  navire  se  compose  d'une  enveloppe  solide  ,  devant  s'enfon- 
cer dans  le  liquide  ambiant  jusqu'à  une  certaine  profondeur 
qu'il  ne  peut  dépasser  sans  perdre  beaucoup  de  sa  vitesse.  Trois 
parties  principales  doivent  y  être  distinguées:  la  partie  inférieure, 
toujours  immergée ,  et  dans  l'intérieur  de  laquelle  on  place  le 
lest  s'il  n'y  a  pas  de  marchandises  qui  puissent  y  être  renfermées, 
et  souvent  celles-ci  même  comme  lest  ;  la  partie  moyenne,  qui 
ne  se  trouve  baignée  par  l'eau  que  dans  les  mouvements  variés 
du  navire  ;  des  ouvertures  convenables ,  garnies  de  croisées , 
y  sont  pratiquées  pour  fournir  dans  l'intérieur  la  lumière  qui  est 
nécessaire  à  ceux  qui  s'y  trouvent  placés;  la  partie  supérieure, 
recouverte  dans  toute  son  étendue  par  un  plancher  désigné  sous 
le  nom  de  pont  ou  tillac ,  miuii  d'un  nombi-e  d'ouvertures  suf- 
fisantes pour  pénétrer  dans  l'intérieur. 

Les  rames  que  l'on  emploie  pour  faire  mouvoir  et  diriger  des 
bateaux  d'une  plus  ou  moins  grande  dimension,  et  que  les  anciens 
appliquaient  à  un  certain  nombre  de  bâtiments  que  l'on  trouve 
désignés  sous  les  noms  de  bi ,  tri ,  quadri-rèmes ,  ne  peuvent  être 
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adoptées  pour  des  bâtiments  destinés  à  des  voyages  de  loAg 
cours  ;  des  moyens  particuliers  ont  dû  être  mis  en  usage  pour 
diriger  ceux-ci.  Les  voiles  remplissent  ce  but ,  et  dès  lors  k 
mâture  d'un  vaisseau  devient  un  objet  de  la  plus  haute  impor- 
tance. Depuis  que  l'application  de  la  vapeur  est  venue  fournir  à 
l'industrie  des  moyens  si  étendus  d'action ,  son  adoption  a  pré- 
senté d'immenses  avantages  pour  le  transport  par  eau  :  ce  n'c«l 
plus  sur  les  rivières  seulement ,  ou  pour  de  courtes  traversées 
sur  mer,  qu'elle  est  appliquée  ;  des  paquebots  à  vapeur  sillon^ 
nent  déjà  les  mers  sur  de  grandes  étendues ,  et  TinQuence  de  ce 
moyen  d'action  se  fait  chaque  jour  sentir  plus  vivement.  Nous 
n'avons  autre  cliose  à  faire  qu'à  renvoyer  ,  pour  ce  qui  a  traita 
ce  sujet, à  l'article  Bateaux  a  vapeur. 

La  quille ,  sur  laquelle  repose  le  navire ,  est  droite  et  formée 
par  la  réunion  d'un  nombre  suffisant  de  pièces  de  bois  d'un  fort 
équarrissage ,  assemblées  par  entailles  avec  des  chevilles  et  des 
clous  ;  on  fixe  dessus  le  brion  et  Vétrave ,  qui  termine  la  partie 
antérieure.  Une  fausse  quille  et  une  contre^  qui  lie  sont  destinées 
à  donner  plus  de  solidité  à  la  quille  ;  la  contre-^trave  double  l'é- 
trave  et  la  solidifie  également. 

Sur  ce  cadre  sont  fixées ,  par  le  moyen  des  varangues ,  lee  cou-* 
pies  y  dont  la  courbure  produit  la  forme  du  navire;  en6n  les 
lisses  y  pièces  de  bois  courbes ,  garnissent  le  bâtiment  dans  sa  loiH 
guéur  en  recouvrant  les  couples. 

A  la  partie  postérieure  se  trouve  une  pièce  de  bois  portant  le 
nom  d'étamboty  souvent  perpendiculaire  à  la  quille,  formant 
quelquefois  un  angle  légèrement  obtus  ;  cette  pièce  est  doublée 
par  le  contre-étambot  ;  c'est  sur  elle  que  l'on  place  le  gouvernail 
et  que  Ton  établit  Varcàsse, 

Les  borda ges ,  appliqués  sur  la  réunion  des  pièces  dont  nous 
avons  seulement  indiqué  les  principales ,  constituent  la  garniture 
extérieure  du  bâtiment  ;  les  vaigres  et  serres  le  garnissent  dans 
l'intérieur  ;  par  le  moyen  de  towjcy  on  étabUt  le  pont;  les  écoa^ 
tilles  sont  garnies  de  traversins, 

t)è8)tfèces  de  bois  horizontales  entaillées  se  posent  sur  là  quiÙe; 
phis  épaisses  au  droit  des  mâts ,  elles  portent  le  nom  de  carlià^ 
gftes  ;  des  ouvertures  ,  désignées  par  celui  dHétambrais ,  donheitt 
passage  aiix  piedâ  des  mâts;  leur  dimension  d'avant  en  arrière 
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e9t  ia  plas  grande ,  pour  donner  la  facilité  de  mrftiTDir  les  mêâ». 

Les  bas'^mâts  ou  mdtS'-mnjeurs  portent  sur  les  caHingues  ;  ib 
sont  formés  de  plusieurs  pièces  de  sapin  assemblées.  Le^  mats  sif^ 
périeurs  sont  d'un  seul  morceau  également  en  sapin  ;  ils  porte»* 
les  hunes  et  la  voilure  dans  le  détail  de  laquelle  nous  n'entre- 
rons pas. 

Les  navires ,  depuis  300  tonneaux ,  portent  trois  mais  :  ie 
•grand  mât^  le  mât  de  misaine  et  celui  à! artimon ,  placés  ver- 
ticalement; plus,  le  mât  de  beaupré^  couché  à  l'avant  du  navire. 

Piifsîeurs  ancres  servent  à  arrêter  la  marche  du  navire  daà» 
certaines  conditions  données.  Un  cabestan  ])ermet  de  lesmanoen^ 
vrer  avec  facilité  j  des  cordages  très  forts  étaient  nécessaires  aA- 
tMifois  pour  cette  partie  du  gréeaient,  on  y  a  substitué  les  chuine^ 
câbles ,  dont  l'avantage  est  incontestable^  mais  qui  ne  sont  encore 
en  usage  d'une  manière  générale  que  sur  les  bâtiments  de  l'État  : 
chaque  anneau  est  oblong ,  et  pour  maintenir  Fécarteineot  des 
parois ,  il  poite  à  son  miheu  un  tirant  soudé  à  ses  deux  extré- 
mités. 

Quelque  scnn  que  l'on  ait  mis  à  établir  la  jonction  des  nom- 
breuses pièces  de  bois  qui  forment  les  garnitures  extérieui^es  et 
intérieures  des  bâtiments ,  il  est  impossible  que  l'eau  ne  pénètre 
pas  dans  la  cavité  constamment  enveloppée  d'eau.  Pour  dimi- 
nuer autant  que  possible  ce  grave  inconvénient ,  on  calfate  l'in- 
térieur atf  moyen  de  matière  goudronneuse  ou  d'un  mélange  de 
deux  tiers  de  ciment  romain  et  un  tiers  dé  sable  bien  mélangés , 
que  l'on  fait  pénétrer  dans  les  intervalles  des  pièces  de  bois.  Mal- 
gré ces  précautions ,  il  est  nécessaire  d'extraire  de  temps  à  autre 
de  la  caie  une  certaine  quantité  d'eau  au  moyen  d'une  pompe. 

Le  bordage  en  lK)is  éprouvant  rapidement  "une  détérioitatioii 
plus  ou  moins  profonde ,  pour  la  (timinuer,  on  revêt  sowivdA  la 
surface  extérieure  d^  navires  de  plaques  de  cuivre  fixjéespar-fe 
moyen  cfe  dous  en  bronze,  ceux  de  fer  produisant  xmè  adiion 
galvanique  qui  détermine  très  rapidement  l'altération  dn  cuivre. 

Le  doublage  en  cuivre  des  bâtiments  augmente  heaiicmip  iëtnr 
^fnsi  de  constiruction  ;  miiis  les  avâfiftages  inappréciables  qu -oh  eà 
Tetire  compensent  bien  cette  augmentàtiofi  -de  d^enses;  'oepen^ 
daiit ,  malgré  la  résistance  du  métal  à  ia  plupart  des  cau^ 
A'akératéoû  qtd  se  ïetaieiit  sentir  pour  le  bois,  les  dovblagés 

5. 
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éprouvent  quelquefois  avec  une  grande  rapidité,  par  le  contaci 
de  l'eau  de  mer,  une  profonde  détérioration.  On  trouve  à  l'ai^ 
ticle  OxxDATioN  l'indication  des  moyens  proposés  par  Davy  poui 
obvier  à  ce  grave  inconvénient. 

Si  les  pièces  de  bois  qui  forment  le  revêtement  extérieur  d'un 
navire  sont  exposées  à  éprouver  une  altération  plus  ou  moim 
rapide ,  les  parties  intérieures  le  sont  à  un  autre  genre  d'altéra- 
tion qui  amène  plus  ou  moins  promptement ,  et  quelquefois  avec 
une  effrayante  rapidité ,  certains  navires  à  un  état  qui  exige  des 
réparations  et  même  des  renouvellements  d'une  grande  étendue. 
Cette  maladie  des  bois ,  désignée  par  le  nom  de  pourriture  sèche  ou 
dry-rot^  a  depuis  long-temps  attiré  Tattention  de  tous  les  gou- 
vernements qui ,  par  leur  position  géographique ,  doivent  entre- 
tenir une  marine. 

Un  nombre  considérable  de  procédés  ont  été  proposés  ou  mis 
en  usage  pour  préserver  le  bois  de  cette  altération;  il  est  impos- 
sible de  dire  jusqu^ici  qu^aucun  ait  complètement  réussi  :  nous 
nous  bornerons  à  rapporter  les  suivants  : 

On  applique  sui;  le  bois  à  l'aide  d*un  pinceau  une  dissolution 
bouillante  de  potasse  ou  de  soude  destinée  à  détruire  les  cham- 
pignons qui  se  trouvent  à  la  sur&ce ,  et  après  on  imprègne  le 
bois  avec  une  dissolution  de  pyrolignate  de  plomb. 

On  lave  le  bois  avec  une  dissolution  de  pyrolignate,  et  au  bout 
de  dix  à  douze  heures  on  l'imbibe  d'une  autre  dissolution  d'alun 
dans  le  rapport  de  180  grammes  par  litre. 

On  enduit  le  bois  de  plusieurs  couches  de  goudron ,  ou  d'huile 
pyrogénée  de  ce  corps,  ou  d^huile  de  lin,  dans  laquelle  on  fait 
bouillir  diverses  plantes ,  comme  l'absinthe ,  la  centaurée ,  etc. , 
et  à  laquelle  on  ajt)ute  du  goudron  et  de  l'aloès  en  poudre. 

M.  Chevallier  a  proposé  de  remplacer  ce  mélange  par  de  l'huile 
pyrogénée  de  la  distillation  des  côte^  de  tabac. 

M.  Brunel  enduit  le  bois  de  goudron ,  et  le  saupoudre  de  bri- 
que en  poudre.  Dans  tous  ces  procédés ,  la  substance  destinée  à 
préserver  le  bois  n'agit  qu'à  la  surface  extérieure.  On  a  cherché 
à  obtenir  une  conservation  plus  parfsdte  en  pénétrant  le  bois 
lui-même  de  diverses  substances  qui  le  rendraient  moins  alté^ 
rable.  Ainsi ,  divers  sels ,  comme  le  sulfate  de  fer,  le  bl-chlorure 
de  mercure  (  sublimé  corrosif),  ont  été  appliqués  avec  avantage. 
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M.  Bréant  s'est  servi  pour  pénétrer  ainsi  le  bois,  de  diverses 
substances,  d'appareils  au  moyen  desquels  il  est  facile  de  faire 
parvenir  les  liquides  dans  toutes  les  parties  des  pièces  même  du 
plus  fort  équarrissage. 

Récenunent,  on  a  proposé  de  se  servir  de  créosote  (Tun  des 
produits  de  la  distillation  du  bois  ,  dont  les  propriétés  pour  la 
conservation  des  matières  organiques  des  animaux  est  depuis 
long-temps  connue  ). 

L'expérience  peut  seule  faire  connaître  les  avantages  réels  que 
l'on  pourra  retirer  de  l'application  de  ces  divers  moyens.  La  pé^ 
nétration  du  bois  au  moyen  du  sublimé  corrosif  parait  jusqu'ici 
avoir  fourni  les  meilleurs  résultats. 

Du  reste,  comme  la  plupart  des  maladies  4es  fois  sont  pro- 
duites par  diverses  espèces  d'insectes  dont  les  mœurs  sont  encore 
mal  déterminées ,  les  recherches  de  divers  savants,  et  particuliè- 
rement celles  de  M.  Audoin ,  sur  plusieurs  animaux  de  cette 
classe,  font  entrevoir  des  améliorations  dans  Taménagement  des 
bois ,  et,  par  suite,  la  connaissance  de  moyens  pour  combattre 
plus  utilement  les  maladies  qui  résultent  de  leur  action  • 

Une -observation  importante ,  et  que  nous  ne  devons  pas  né- 
gliger avant  de  terminer  ce  qui  a  rapport  à  la  conservation  des 
navires ,  est  celle  qui  fut  faite  par  M.  Marsh  en  1804. 

Un  bâtiment  espagnol  de  450  tonneaux  relâcha  à  Charlestown 
(États-Unis),  pour  réparer  de  fortes  avaries;  lebordagequi 
couvrait  la  partie  inférieure  de  la  largeur  étant  enlevé ,  il  s'y 
trouva  une  couche  de  ciment^  tellement  adhérent  aux  mem- 
brures qu'elle  ne  put  être  enlevée  qu'à  coups  de  hache.  Le  capi- 
taine donna  les  renseignements  suivants  sur  la  composition  de 
ce  ciment,  qu'il  voulut  faire  rétablir. 

On  éteint  de  bonne  chaux  avec  la  quantité  d'eau  seulement  né- 
cessaire, et  après  Favoir  passée  à  un  tamis  métallique,  on  la  mêle 
avec  de  l'huile  de  poisson,  à  consistance  de  mastic  de  fontainier, 
et  on  l'applique  avec  une  truelle  ;  le  lendemain  il  est  dur,  quoi- 
que immergé  dans  l'eau.  On  employa  ô  tonneaux  de  chaux  et 
63  gallons  d'huile  de  poisson  pour  l'opération. 

L'enunagasinement  des  marchandises  et  des  divers  objets  né' 
cessaires  pour  le  service  des  navires,  exige  que  dans  la  construc- 
tion toute  la  capacité  intérieure  soit  utilisée  de  la  manière  la  plus 
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ri|)oiireu.<)<>,  <«>ius  r(>prnd<int  que  rien  puisse  nuire  à  lawlîditéor- 
diiiflii-p,  r|ui  eut  si  iiuliniieiisable,  que  tout  doit  y  être  sabordonvi 

IV  11  11  antiT  cotr  ,  cotiiuie  \k:  jaugeage  d'un  naTÛre,  ou  la  déto- 
iniiniioii  du  poid**  quM  doit  avoir  pour  bien  marcher,  abstnc- 
tinti  \:\\\v  tlo  sa  Iomik»,  qur  nous  supposerons  convemible ,  est 
iif^rpssairn  pour  l'an  iniaj^o,  il  faut  en  connaître  le  cube  întéricor, 
et,  «riint>  AUdo  put .  la  uaturo  des  marchandises  qu'il  s'agit d^ 
fti rnn>nl:M-.  pour  on  \ci\\cr  la  iliargc. 

PiMU  Avoir  A  la  lois  la  stabilité  nécessaire  et  obéir  aux  ve^ts 
Mv  ww"  h\^\y\c  inarclio,  un  navire  doit  avoir  son  centre  de  ff^ 
%'ttf  \A\\v  lUw^  nue  condition  convenable  :  trop  élevé,  ce  pont 
r\po<iV.^ii  \v  D.iviirii  dr  grands  dangers  dans  un  ^iomeiitdc 
rr^i^fôio:  trop  b:is,  il  rendrait  trop  difficiles  ses  mouYements  an 
wd«rn  du  ibiidi»  un  »rin  diiqutl  il  se  meut. 

1  r  r^i<  on  uioinH  d(^  hauteur  du  centre  de  gravité  expose  ann 
V  lv^^n^  \  »!«'  ïMnj;a{n*  dont  l'action  doit  être  évitée  autant  qiM 
«rt«tiMo  rV«l  1»'  pins  pros  possible  de  la  ligne  de  flotiaiso»^ 

) ,.  -,  ',)  I  r  iitit'  d'un  navire  est  également  d'une  grande  i^lpQ^ 
irtnc»'  '\  di'h'iniinrr;  cVst  le  point  d'interjection  d'une  ligne  ver- 
^^\^^\,^  p:t«qfiiM  par  Ir  centre  de  gravité  avec  la  résultante  de  b 
l>),  "-^i'^t*  l'iiéndr  do  IVau  lorsqu'il  est  incliné  sur  un  bord  ou  sur 
\'is\\\\  i' .  liniiii'  aiiHJossns  do  laquelle  le  centre  de  gravité  ne  peut 
M\^  plu !•  Iiii  Miabilité  «rnn  navire  exige  que  le  méta->€entre loit 
tr^n|Mnm  <hi  iIcnsus  du  contre  de  gravité. 

Om'Im*!  Ift  I  ir;',(Mu*  <hi  navire  est  con<ddérable  relativement  à  M 
Imupi''**'*  ''*  uiéta-oontro  s'élève  relativement  à  la  longueur, 
4)ltlMiil  Mi  I"  biilinionl  est  chargé  à  fleur  d'eau  ;  et  si  l'on  coQ|h 
di'ii-  II-  un  lit  I  •  iilro  oonuno  point  de  percussion ,  les  extrén^itoi 
du  itiM  hi<  ni<  ploni;oraion(  quo  pou  dans  l'eau  avant  qu*il  s'accole 
kU  «ihU'I''  I  ipiiliMMont  01  avec  violence. 

II..  ). 11.141  MU  \m\  vont-largue  «  cVst-à-dire  se  meut  contre  kl 
llnl'ti  ipiiind  Mito  va;;ue  |>:)s<o  sous  Tare  de  la  proue  ,  il  s'abais^Q 
^111  |i-  I  h.ttnp  do  r.ivant  «  ot  quand  il  survient  une  autre  v^a^goBi 
I  i.iii  |i.ii  In  .«  •!('  1.)  p<  ino  A  so  rolovor ,  et  le  vaisseau  tangue^ 

l)ii.tii.l  l.tiiiiMO  i^Mipo  ôpix^uvo  un  mouvement  semhUMf > 
lin  di«  ipti  V  \  ii-«v\u)  ,irrui'r,  co  qtù  occasionne  les  mêmes iiH 
iiiiiviSiiiiiiM  ipii'  lo  (an|;a};o. 

1 1:  i<tn(^.t^i  \\o>\  \\i\s  .^^nlomont  pt^jiible  pour  l'équipage,  le  ni* 
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vire  est  retardé  dans  sa  course,  et  les  mouvements  violents  qu'il 
éprouve  nuisent  beaucoup  à  la  mâture  et  aux  manœuvres. 

Dans  un  prompt  sillage  ,  le  tangage  et  les  chutes  fo^t  beaur 
coup  souffrir  im  navire  dans  toutes  ses  parties ,  et  tendent  à  dér 
terminer  des  ruptures  qui  le  sépareraient  en  deux. 

Ces  mouvements  sont  très  violents  dans  des  bâtiments  chargé^; 
à  fleur  d*eau  et  vis-à-vis  la  partie  la  plus  élevée  4e  Tavant  et  de 
Varrière  qui  se  trouvent  sous  l'eau  ;  en  transportant  les  poid$ 
■  de  l'avant  vers  l'arrière  ou  plus  près  de  l'arrière  que  le  milieu 
'  du  navire ,  on  les  affaiblit,  ce  qui  conduit  à  prendre  le  centre  çlç 
gravité  vers  lé  milieu  ;  mais  ce  point  ne  peut  être  le  milieu  inêfnei 
à  cause  du  mât  de  misaine  et  de   ses  agrès ,  des  ancre$  j  Qtc. 

Quand  on  fait  voile  au  largue,  c'est-à-dire  quand  le  yejjj: 
vient  de  côté  ou  plus  de  l'avant ,  presque  tous  les  bâtiments , 
sans  le  secours  du  fjouveynail,  tournent  leur  proue  plusau  vent, 
de  sorte  que  la  direction  moyenne  de  la  résistance  de  l'eau  pa$$§ 
ordinairement  un  peu  en  avant  du  centre  de  gravité  ;  quan4  i^ 
mouvement  est  éloigné  de  la  p^-oue ,  il  n'est  pas  convenable , 
mais  on  peut  le  modifier  en  faisant  plonger  le  creux  du  vaisseau 
au-dessous  de  la  poupe ,  ou  en  faisant  plonger  la  quille  plus  à  I4 
poupe  qu'à  la  proue. ^ 

Quand  on  frappe  sur  xifi  point  d'un  corps  entre  son  extrépiité 
et  so  I  ceiitre  de  gravité,  ce  corps  tourne  autour  d'un  point  siti^é 
de  l'autre  côté  du  centre  de  gravité.  De  là ,  quand  un  navirQ 
obéit  davantage  au  gouvernail  qu'à  l'effort  de  l'eau  fîontre  \^ 
proue,  il  tourne  autour  d'un  point  qui  est  en  avant  de  ce  centre^ 
mais  l'action  du  gouvernail  ne  doit  p^s  ê^re  continue  jusqu'à  ce, 
que  l'effet  de  l'eau  se  porte  en  entier  sur  la  pro^ie  du  bâtiment, 
afin  que  le  navire  tourne  avitour  cj'un  point  situé  au-d^Ia  di|, 
centre  de  gravité  ;  dans  ce  cas,  la  résistance  de  Tea^  contre  1% 
proue  et  le  gouvernail  agissent  concurremment  pou^*  qw(5  le  ina- 
vire  tourne  du  même  côté  ,  de  mêm  ^  q\ie  quand  0(i  br4$$e  le^ 
voiles  en  sens,  opposé  3.U  sillage ,  ou  que  l'on  fait  toqrner  \e  bâ^r. 
ment  contre  le  vent  ;  alors  le  navire  tourne  autour  di^  çeptrç  de^ 
gravité,  ou  à  très  peu  près,  suivant  que  l'une  des  actiq^s  l'eni-e  . 
portera  sur  l'autre  :  le  centre  de  gravité  reste  alors  ^u  u^^lipu  fit 
le  vaisseau  vire  très  vite. 

Le  roqlis  ne  s'offre  généralement  que  quand  le  vflis§e^^  C\ipgl^,' 
avec  un  vent  favorable;  il  est  le  plyi$  fort  quand  i\  matj^.f^i^: 
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d  abord  et  que  le  veut  toiiiue  d'un  autre  côté,  formant  un  angle 
droit  avec  le  premier,  et  que  les  vagues  continuent  à  se  succéder 
dans  la  première  direction.  Il  roule  également  quand  U  frappe 
très  obliquement  quelques  vagues  à  la  vue. 

Le  sillage  devient  plus  égal  et  sans  secousses  quand  le  centre 
de  gravité  du  navire  est  àileur  d'eau  ou  très  peu  au^essous. 

Pour  rendre  ces  roulis  les  plus  longs  possible  y  il  faut  que  le 
navire  ait  une  grande  capacité  dans  ses  fonds  et  peu  d'excédant 
dans  ses  bordages  au-dessus  de  l'eau,  relativement  à  sa  longueur; 
que  le  centre  de  gravité  de  sa  carène  et,  par  conséquent,  sod 
méta-centre  soient  très  abaissés. 

C'est  de  la  combinaison  de  ces  doimées  que  résulte  le  plus  oa 
moins  bon  mouvement  d'un  navire  ;  le  reste  concerne  les  ma- 
nœuvres ,  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper. 

Pour  que  le  navire  ait  le  degré  de  stabilité,  nécessaire,  sa  cale 
doit  être  cliargée  avec  des  corps  pesants,  ou  lest;  si  les  inarchai^- 
dises  qu'il  s'agit  de  transporter  n'offrent  pas  ce  caractère ,  on 
leste  avec  du  sable  ;  si  on  transporte  du  fer,  de  la  fonte,  du 
marbre,  etc.,  ces  matières,  rangées  à  fond  de  cale ,  servent  à 
lester  le  bâtiment;  ce  lest  est  si  indispensable  que,  tkute  de  mar- 
chandises ,  on  emploie  du  sable  pour  rû|;)tenir. 

Nous  regrettons  que  l'étendue  de  cet  article  ne  nous  permette 
pas  de  donner  quelques  détails  sur  les  moyens  de  déterminer  le 
cube  de  l'espace  dans  un  navire  destiné  à  recevoir  les  charge- 
ments. Nous  nous  contenterons  de  dire  qu'après  qu'il  a  été  dé- 
terminé, l'arrimage  du  navire  demande  des  soins  particuliers  pour 
profiter  de  tout  l'espace,  à  cause  de  la  forme  et  des  dimensions 
des  substances  qu'il  s'agit  de  transporter,  et  de  leur  nature,  qui 
ne  permet  pas  de  les  placer  indifféremment  dans  tous  les  espaces 
destinés  à  renfermer  les  marchandises  ;   et ,  en  effet ,  des  difii^- 
rences  énormes  se  présentent  à  cet  égard  entre  les  produits  com- 
merciaux ;  le  fer,  le  cuivre  et  d'autres  métaux  en  barres  et  en 
saumons ,  le  bois  pour  charpente  ou  pour  constructions  navales, 
les  liquides,  le  sucre,  le  poisson,  etc.,  offrent  des  différences 
telles,  que  l'on  conçoit  immédiatement  les  difficultés   que  pré- 
sente V  arrimage. 

Toutes  les  substances  renfermées  dans  des  tonneaux  sont  fa- 
ciles à  placer,  malgré  la  perte  énorme  d'espace ,  qui  provient  de 
la  forme  de  leurs  enveloppes,  tandis  que  des  caisses,  qui  laissent 
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peu  d'espace  entre  elles ,  sont  plus  facilement  et  plus  avanta- 
geusement placées  dans  le  chargement. 

C'est  toujours  au  tonneau  que  Ton  compte  la  charge  des  na- 
vires :  le  tonneau  de  poids  est  de  1,000  kil.  ;  celui  d'encombre- 
ment comprend  les  matières  liquides,  offrant  un  grand  volume; 
le  tonneau  d'arrimage ,  par  exemple ,  de  barriques  de  Boideaux 
comporte  42  pieds  cubes  ;  mais ,  à  cause  des  vides ,  on  en 
compte  45. 

Un  navire  de  600  tonneaux  porte  donc  600,000  kil.  ;  d'où  il 
suit  qu'il  déplace  un  poids  d'eau  égal  à  celui  de  son  chargement, 
plus  son  poids  propre. 

Au  chargement  en  marchandises ,  et  même  avant  tout  charge- 
ment ,  on  doit  ajouter  la  provision  d'eau  douce  nécessaire  à  tous 
les  besoins  de  l'équipage. 

Comme  on  l'a  vu  à  l'article  Eau  ,  le  transport  de  ce  liquide 
dans  des  tonneaux  offrait  des  inconvénients  immenses,  auxquels 
la  fabrication  des  caisses  en  fer  a  obvié  ;  ces  caisses  ont  procuré, 
relativement  au  chargement  des  navires,  une  autre  sorte  d'avan- 
tage ,  résultant  de  la  facilité  avec  laquelle  on  a  pu  modifier  les 
formes  de  ces  caisses  pour  ménager  l'espace  destiné  à  la  provi- 
sion d'eau,  ce  qui  ne  pourrait  être  obtenu  avec  des  tonneaux. 

Les  caisses  prennent  la  forme  de  l'emplacement  dans  lequel  on 
les  réunit;  par  ce  moyen  on  gagne  autant  de  place  que  la  courbe 
des  parties  utilisées  prendrait  de  place  en  se  servant  de  caisses 
carrées  ou  rondes.  C'est  à  l'avant  du  navire  que  se  fait  cet  em- 
magasinement. 

Sans  revenir  ici  sur  rien  de  ce  qui  a  été  dit  à  l'article  Eau,  sur 
les  moyens  de  rendre  potable  celle  de  la  mer,  nous  croyons  utile 
d'insister  sur  1rs  avantages  que  les  marins  retireront  de  l'adop- 
tion de  leurs  procédés  pour  arriver  à  ce  but.  L'expérience  ayant 
prouvé  que  l'on  peut  faire  utilement  usage  de  cette  eau ,  la  seule 
question  qui  reste  à  résoudre  est  une  question  d'économi'^ ,  car 
la  proportion  de  combustible  nécessaire  pour  distiller  l'eau  oc- 
cupant plus  d'espace  que  les  caisses  elles-mêmes ,  \si  distillation 
n'est  plus  un  procédé  applicable  généralement.  Modifier  les  ap- 
pareils de  distillation  pour  leur  faire  produire  le  plus  d'effet  utile 
possible ,  tel  est  alors  le  but  à  atteindre. 

Ce  problème  paraît  avoir  été  résolu  d'une  manière  assez 
complète  par  M.  Cotelle ,  au  moyen  d'un  appareil  qui  produit 


74  NAVIRES. 

filus  de  10  d'eau  pour  1  de  houille ,  et  qui  réalise  ainà  mie  Ap 
fnftîes  les  plus  importantes  de  la  question.  La  chaleur  pexès 
ptut  être  employée  à  la  cuisine,  et  permet  alors  de  réunir  eiuemUe 
deux  appareils  qui  se  servent  mutuellement.  Des  essais  faits  n 
ministère  de  la  Marine  ont  fourni  des  résultats  ayautageux,ct 
il  y  a  lieu  de  penser  qu'ils  conduiront  à  de  très  notables  amélio- 
rations dans  le  régime  des  marins. 

•Dans  quelques  navires  marchands,  la  cuisine  est  établie  surk 
pont  ;  il  arrive  souvent  alors  que  dans  les  mauvais  temps  on  est 
plusieurs  jours  de  suite  sans  pouvoir  faire  cuire  les  alimeoti; 
pendant  ce  temps  on  serait  privé  de  distiller  de  Teau,  mablt 
quantité  que  fournit  un  appareil  pendant  une  seule  journée,  per- 
mettrait toujours  d'en  avoir  une  assez  forte  provision  pour 
pourvoir  à  tous  les  besoins. 

On  a  presque  généralement  adopté,  pour  les  navires ,  dei 
fourneaux  dans  lesquels  le  même  feu  fournit  à  toutes  les  opért- 
tions  culinaires ,  le  four  pour  le  pain  fait  lui-même  partie  de 
ce  fourneau.  L'appareil  de  M.  Go  telle  s'adapte  également  bien  i 
tout  ce  service  ;  bien  entendu  cependant  que  si  une  partie  de  la 
chaleur  est  employée  à  la  cuisson  des  aliments ,  la  proportion 
d'eau  distillée  se  trouve  diminuée  pour  la  même  proportiotf  de 
combustible.  Nous  renverrons  du  reste  à  l'anicle  pain  y  our  les 
détails  d'un  four  destiné  aux  navires ,  et  qui  paraît  offrir  de  vé« 
tables  avantages. 

Les  procédés  de  conservation  des  substances  alimentaires 
(voy.  Procédé  d'appert  ) ,  ont  été ,  pour  1rs  voyages  par  mer,  qb 
bienfait  auquel  peu  d'autres  peuvent  être  comparés;  pouvcxr 
se  nourrir  d'aliments  frais,  même  pendant  les  plus  longs  voya- 
ges, et  avoir  à  sa  disposition  une  quantité  surabondante  de 
bonne  eau,  sont,  sans  aucun  doute,  deux  des  plus  importantes 
améliorations  auxquelles  on  pouvait  aspirer. 

Il  est  facile  de  penser  que  dans  des  espaces  encombrés  de  mar- 
chandises ou  de  matériaux  divers  nécessaires  pour  le  gréementdes 
navires,  Tair  ne  se  renouvelle  qu'avec  (.lifïiculté ,  et  que  son  alléra- 
tion,par  tant  de  causes  différentes,  arrive  souvent  jusqu'au  point 
de  devenir  nuisible  ;  il  doit  paraître  même  surprenant  qu'avec  la 
progression  rapide  des  améliorations  apportées  aux  iiabitations,et 
la  facilité  que  fournissent  les  moyens  d'une  exécution  très  fsicile, 
on  soit  encore  aujourd'hui  aussi  en  arrière  pour  la  vwtibtioB 
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dçs  diverses  parties  d'un  navire.  Sans  entrer  ici  dans  aucun  dé- 
tail sur  les  procédés  propres  à  déterminer  un  aérage  qui  per-^ 
ipoette  dans  tous  les  temps  de  pénétrer,  même  sans  gêne,  dai^ 
toutes  les  parties  d'un  navire ,  parce  qu'^  Tartiçle  Ventilation,  î\ 
devra  être  traité  en  détail  de  ces  diverses  applications ,  nous  fer 
XOl^  remarquer  que,  sans  créer  aucun  moyen  particulier  pour 
mettre  en  mouvement  les  appareils  de  ventilation ,  le  foyçr  dô 
la  cuisine  et  la  force  du  vent  permettraient  de  déteiwner,  sans 
aucun  frais ,  une  ventilation  facile  et  aussi  abondante  que  Ton 
voudrait. 

Il  nous  suffira ,  pour  prouver  l'utilité  et  même  l'indispensable 
nécessité  de  pourvoir  à  l'aérage  de  toutes  les  parties  d'un  navire, 
de  citer  l'exemple  d'un  bâtiment  transportant  de  la  poudrbtte  , 
et  dont  l'équipage  a  éprouvé  de  graves  accidents  qu'aurait  pré- 
venus un  bon  système  de  ventilation  ;  quoique  nous  sachioipa 
bien  qu^l  se  présentera  rarement  des  occasions  aussi  flagrantes 
de  danger  par  l'altération  des  subitances  organiques. 

Ce  n'est,  le  plus  ordinairement ,  que  dans  des  cas  rares >  çt 
lorsque  l'aii^  de  la  cale  est  parvenu  à  un  état  de  méphitisme  qui 
ne  permettrait  pas  d'y  pénétrer  impunément,  que  l'on  se  dét^r-^ 
mine  à  produire  une  forte  ventilation ,  parce  qu'il  fau^  créer  de^ 
moyens  toujours  embarrassants  ,  sinon  réellement  difficile^ , 
tandis  que  si  on  en  avait  de  simples ,  faciles  à  mettre  en  çeuviçe  ei^ 
pçu  dispendieux ,  on  en  ferait  un  usage  habituel. 

Les  passagers  et  l'équipage ,  confinés  pendant  un  temps  tou-n 
îpurs  long,  et  même  pendant  plusieurs  n^ois^  dans  uç  espace  très 
restreint ,  ne  peuvent  pas  prendre  l'exercice  ni  user  de  tous  Iça 
moyens  qui  sont  à  l'usage  de  l'homme  sur  tetre  ;  c'est  bien  le 
moins  que  l'air,  U  nourriture  et  la  poisson  leur  soient  fo^r^^ 
çains  et  coudants. 

Vexiguité  des  espaces  destinés  à  chaque  individu,  et  la  natujj?^ 
du  milieu  sur  lequel  ils  sont  portés,  ne  permettent  de;  |air^ 
ust^e  que  de  hamacs ,  avantageux  pour  rend;*e  moins  ^nsihle;^ 
les  inouvenients  du  vaisseau ,  mais  permettant  déjà  difiîci^enient 
pour  euî^-mêmes  le  renouvellement  de  l'air  autour  du  corps.  Si 
nous  nous  reportons  à  ce  qu'on  saiç  sur  les  quantités  d'^^r  »é- 
çessaires  pour  rendre  la  respiratiçin  facile  (voy.  Habi^atip?()  ,  çu^ 
ne  saurait  comprendre  coinbien  on  a  peu  fait  jusqii'ici  pamr  Wké^. 
Uctrer  Vét^t  dçsi  vo^sseau^ 
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Les  bâtiments  marchands  destinés  à  quelques  usages  spédaux, 
comme  la  pêclie  ,  par  exemple ,  exigent  certaines  conditions paor- 
ticulières  qu'il  serait  trop  long  de  détailler  ici.  La  nature  da 
chargements  qu'ils  doivent  recevoir,  celle  des  agrès  et  instm- 
ments  de  pêche ,  Tabsence  de  passagers ,  font  utiliser  toilte  h 
place  pour  le  but  du  voyage  ;  ce  sont  particulièrement  lés  vais- 
seaux baleiniers  qui ,  destinés  à  naviguer  dans  des  mers  dange- 
reuses ,  à  résister  à  des  chocs  violents ,  au  miUeu  des  glaces ,  et 
par  les  animaux  qu'ils  poursuivent ,  doivent  être  constmits 
avec  une  grande  solidité ,  et  pourvus  de  tous  les  moyens  d'at- 
taque et  de  défense  qu'exige  leur  destination. 

La  bonne  construction  d'un  navire ,  l'habileté  du  capitaine  qui 
le  commande,  le  courage  de  l'équipage,  ne  peuvent  le  préserver 
des  dangers  inhérents  aux  conditions  de  la  navigation.  Assailli 
par  la  tempête ,  jeté  au  milieu  des  rescifs ,  privé  souvent  de  ses 
moyens  d'action  par  la  perte  de  quelques  parties  importantes  de 
son  gréement ,  il  ne  reste  aux^assagers  et  à  l'équipage  d'antre 
moyen  de  salut  que  dans  l'abandon  du  bâtiment  lui-même; 
alors  les  chaloupes,  souvent  insuffisantes  pour  pourvoir  à  tant  de 
besoins,  l'urgence  des  circonstances,  doivent  faire  désirer  de  nou- 
veaux moyens  d'échapper  au  plus  imminent  danger.  De  nombrenx 
appareils  de  sauvetage  ont  été  proposés  pour  arriver  à  ce  but, 
rejetés  par  un  grand  nombre  de  marins  ;  on  doit  cependant  coof 
venir  de  leur  incontestable  utilité.  Si,  suivant  l'opinion  de 
ces  marins ,  un  équipage  courait  risque  de  ne  pas  faire  tout  ce 
qu'il  est  possible  d'en  attendre,  par  la  persuasion  que  des  moyens 
de  sauvetage  lui  sont  assurés  ;  d'un  autre  côté ,  Ton  peut  dire 
que  la  certitude  de  trouver  quelque  ressource  alors  qu'aucune 
force  ni  volonté  de  l'homme  ne  peut  permettre  de  se  maintenir 
plus  long-temps  sur  un  navire  qui  vous  échappe  au  milieu  d'une 
vaste  mer,  a  Ueu  de  soutenir  le  courage  et  d'animer  les  efforts 
d'hommes  dont  le  courage  est  l'une  des  conditions  de  l'état  qu'ils 
ont  embrassé ,  et  que ,  quant  aux  passagers ,  cette  certitude  peut 
exercer  la  plus  utile  action  sur  leur  moral ,  en  les  mettant  à 
même  d""  tenter  des  efforts  dont  ils  seraient  sans  cela  incapables. 

A  l'article  Sauvetage,  nous  indiquerons  les  principaux  moyens 
créés  dans  ce  bnt  ;  nous  ne  devons  pas  manquer  de  dire  ici  que 
ces  moyens  ont  fréquemment  aidé  les  courageux  habitants  des 
côtes  à  secourir  des  bâtiments  en  détresse ,  et  que  des  sociétés  de 
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.  sauvetage  ont  su,  par  d'honorables  récompenses,  mettre  au 
^  grand  jour  les  actes  d'un  dévouement  héroïque  auxquels  on 
^  on  doit  le  salut  d'un  grand  nombre  de  personnes. 
-  Les  nTOres  ne  doivent  pas  avoir  la  même  forme  pour  toutes 
«  les  mers  qu'ils  sont  destinés  à  parcourir ,  et  les  circonstances 
^  commerciales  modifient  quelquefois  les  dispositions  générales 
j    qu'on  leur  assigne. 

ï        Par  exemple  autrefois ,  pour  le  commerce  du  coton  avec  les 
,     Etats-Unis ,  on  ne  se  servait  que  de  fins  voiliers ,  tandis  que 
maintenant  on  fait  usage  de  navires  de  500  ou  600  tonneaux 
ayant  beaucoup  de  cale.  Ces  navires  doivent  tirer  envii'on  1 4  pieds  ' 
d'eau  (4™,55).  ^^ 

Pour  la  navigation  dans  la  mer  des  Indes  on  emploie  des  na- 
vires plus  grands  et  plus  fins  voihers ,  de  800  à  900  tonneaux , 
et  tirant  de  15  à  18  pieds  (  4",85  à  5™,85). 

Le  commerce  avec  les  principales  parties  de  l'Amérique ,  et 
celui  des  sucres  avec  la  Guadeloupe  et  la  Martinique,  exigent  des 
navires  plats  de  varangue. 

Le  tirant  d'eau  d'un  navire  est  un  objet  d'une  haute  impor- 
tance pour  sa  destination  ;  d'une  moindre  dimension  ,  muni  de 
moins  de  moyens  de  résister  aux  avaries  dans  une  rade ,  et  des- 
tiné à  pénétrer  dans  des  ports  d'une  moindre  importance  que  les 
.vaisseaux  de  guerre,  le  navire  marchand  perdrait  une  partie  de 
ses  avantages  s'il  exigeait  des  eaux  trop  profondes. 

NAVIRES.  (  Commerce,  —  Administration.)  On  appelle  /za- 
vires ,  en  donnant  à  cette  expression  un  sens  générique,  tous  les 
bâtiments  de  commerce  naviguant  sur  mer ,  tels  que  les  trois- 
niâts,  les  bricks,  les  cutters,  les  goélettes,  les  paquebots ,  les 
brigantins,  les  pirogues,  les  tai'tanes,  les  felouques,  les  chasse- 
marées,  etc. 

Le  mot  navire  comprend  non  seulement  ce  qu'on  appelle 
la  coque ,  mais  encore  ce  qu'on  nomme  les  agrès  ,  qui  embra»» 
sent  la  chaloupe  ,  le  canot,  les  ancres,  les  mâts ,  les  câbles ,  les 
voiles,  les  pouhes ,  les  vergues,  et  généralement  tous  les  acces- 
soires propres  à  la  navigation.  Enfin  ,  on  dit  aussi  le  corps  du 
navire ,  pour  signifier  la  coque  et  les  agrès ,  et  les  facultés  dU 
navire  ,  pour  signifier  les  marchandises  dont  il  est  cliai^gé. 

Dispositions  générales.  Les  navires  et  autres  bâtiments  de  mer 
sont  meubles.  Néanmoins^  et  par  une  exception  que  commande 
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l'importance  de  ces  propriétés,  ils  sont  affectés  aux  ifettëftéDi 
vendeur,  et  spécialement  à  celles  que  la  loi  déclare  privilégiées. 
(190,  C.  de  comm.) 

Tout  propriétaire  de  navire  est  civilement  responsable  des 
faits  du  capitaine ,  poiir  ce  qui  est  relatif  au  navire  et  à  Texpé* 
dMon.  La  responsabilité  cesse  par  l'abandon  du  navire  et  du 
fret. 

Les  propriétaires  des  navires  équipés  en  guerre  ne  sont  tou- 
tefois responsables  des  délits  et  déprédations  commis  en  mer  par 
ses  gens  de  guerre  qui  sont  sur  leurs  navires,  ou  par  les  éqtu^ 
'  pai^s  ,  que  jusqu'à  concurrence  de  la  smnme  pour  laquelle  ib 
ont  donné  caution ,  à  moins  qu'ici  n'en  soient  participants  ou 
complices. 

Le  propriétaire  d'un  navire  a  le  choix  et  la  nomination  du 
capitaine.  Il  peut  le  congédier,  sans  être  teim  de  lui  doimer  unfe 
indemnité,  à  moins  de  convention  par  écrit. 

Si  le  capitaine  congédié  est  copropriétaire  du  navire,  il  peut 
renoncer  à  la  copropriété  et  exiger  le  remboursement  du  capital 
•qui  la  représente.  Le  montant  de  ce  capital  est  détenmné  par  des 
^experts  convenus  ou  nommés  d'office. 

En  tout  ce  qui  concerne  l'intérêt  commun  des  propriétaires 
d'un  navifè,  l'avis  de  la  majorité  est  suivi.  La  majorité  se  dé- 
termine par  la  proportion  d'intérêt  dans  le  navire,  excédant  la 
moitié  de  sa  valeur. 

Là  licitatidn  du  navire  ne  peut  être  accordée  que  sur  la  de- 
fnande  des  propriétaires  formant  ensemble  la  moitié  de  l'intérêt 
total  dans  le  navire,  s'il  n'y  a  par  écrit  convention  contraire. 
(€.  de  comm.,  ait.  216  à  220.  ) 

Tout  capitaine,  maître  ou  patron  d'un  navire  est  garant  dte 
ses  fautes ,  même  légères ,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Tl 
est  Responsable  des  marchandises  dont  il  se  diarge  ;  il  en  foutuit 
-ëâ&t  reconnaissance  que  l'on  appelle  Connaissement  (  voy.  te 
tùot), 

TA  est  chargé  de  former  l'équipage,  et  doit,  avant  de  pretodïfe 

^hàfirge,  faire  visiter  son  navire,  conformément  aux  règlements. 

Le  prOcès-verbal  de  cette  visite  est  déposé  au  greffe  du  tribunsd 

de  conunerce,  et  il  en  est  délivré  extrait  au  capitaine. 

'ije  ciipitaine  est  tenu  d'avoir  à  bord  l'acte  de  propriété  du-na- 
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r-e,  l'acte  de  francisation,  le  rôle  d'équipage  ^  lei  tohnaisse^ 
ents  et  chartes-parties,  les  procès -verbaux  de  visite,  ks 
<]uits  de  paiement  ou  à  caution  des  douanes  ;  il  est  tenu  d'être 
i  personne  dans  son  navire,  à  l'entrée  et  à  la  sortie  des  ports  , 
3i.vi*es  et  rivières. 

Eh  cas  de  contravention  aux  obligations  ci-dessus ,  le  capitaine 
►t;  responsable  de  tous  les  événements  envers  les  intéressés  au 
i-yire  et  au  chargement.  Le  capitaine  répond  également  de  tout 

dommage  qui  peut  arriver  aux  marchandises  qu'il  a  chargée» 
»r  le  tillac  de  son  vaisseau,  sans  le  consentement  par  écrit  du 
Margeur.  Cette  disposition  n'est  point  applicable  au  petit  cabo->- 
ige. 

La  responsabilité  du  capitaine  ne  cesse  que  par  la  preuve  d'ob- 
tacles  de  force  majeure. 

Le  capitaine  et  les  gens  de  l'équipage  qui  sont  à  bord,  Ou  qui, 
xr  les  ciialoupes,  se  rendent  à  bord  pour  faire  voile,  ne  peuvent 
tre  arrêtés  pour  dettes  civiles ,  si  ce  n'est  à  raison  de  celles 
u'ils  ont  contractées  pour  le  voyage  ;  et,  même  dans  ce  dernier 
hSj  ils  ne  peuvent  être  arrêtés,  s'ils  donnent  caution. 

Tout  capitaine  de  navire  engagé'  pour  un  voyage  est  tenu 
e  l'achever,  à  peine  de  tous  dépens,  dommages-intérêts  envers 
5s  propriétaires  et  les  affréteurs. 

Le  capitaine  ne  peut  abandonner  son  navire  pendant  le  voyage, 
our  quelque  danger  que  ce  soit,  sans  l'avis  des  officiers  et  prin- 
ipaux  de  l'équipage  ;  et,  en  ce  cas,  il  est  tenu  de  sauver  avec 
jd  l'argent  et  ce  qu  il  pourra  des  marchandises  les  plus  pfé- 
îeuses  de  son  chargement,  sous  peine  d'en  répondre  en  son 
ropre  nom.  Si  les  objets  ainsi  sauvés  sont  perdus  par  quelque 
as  fortuit,  le  capitaine  en  demeure  déchargé. 

Le  capitaiiie  est  tenu,  dans  les  vingt-quatre  heures  de  son  ar- 
ivée,  de  faire  viser  son  registre  et  de  faire  son  rapport.  Le  rap- 
K)rt  doit  énoncer  le  heu  et  le  temps  de  son  départ ,  la  route 
|u'il  a  tenue,  les  hasards  qu'il  a  courus ,  les  désordres  arrivés 
lans  le  navire ,  et  toutes  les  circonstances  remarquables  du 
/oyage.  Le  rapport  est  fait  au  greffe  du  tribunal  de  commcréè, 
)u,  à  défaut ,  au  greffe  de  la  justice  de  paix ,  qui  le  tratisiiiet  atl 
aribunal  de  conunerce  le  plus  voisin. 

Dans  les  ports  étrangers,  le  rapport  est  fait  au  cohE(Ul  frasçais, 
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qui  délivre  un  certificat  constatant  l'époque  de  l'arrivée  et  du 
départ,  l'état  et  la  nature  du  chargement. 

Le  registre  dont  nous  venons  de  parler  doit  être  cote  et  para- 
phé par  l'un  des  juges  du  tribunal  de  commerce,  ou  par  le  maire 
ou  son  adjoint,  s'il  n'y  a  pas  de  tribunal.  Il  contient  les  résolu- 
tions prises  pendant  le  voyage  ,  la  recette  et  la  dépense  concer- 
nant le  navire ,  et  généralement  tout  ce  qui  concerne  le  fait  de 
sa  charge  et  tout  ce  qui  peut  donner  Ueu  à  un  compte  à  rendre , 
à  une  demande  à  former. 

Le  capitaine  qui  a  fait  naufrage ,  et  qui  s'est  sauvé  seul  ou 
avec  partie  de  son  équipage ,  est  tenu  de  se  présenter  devant  le 
juge  du  Ueu,  ou,  à  défaut  de  juge,  devant  toute  autre  autorité 
civile ,  d'y  faille  son  rapport,  de  le  faire  vérifier  par  ceux  de  son 
équipage  qui  se  seraient  sauvés  et  se  tirouveraient  avec  lui ,  et 
d'en  lever  expédition. 

Hors  le  cas  de  péril  imminent,  le  capitaine  ne  peut  décharger 
aucune  marchandise  avant  d'avoir  fait  son  rapport ,  à  peine  de 
poursuites  extraordinaires  contre  lui. 

Les  conditions  d-engagemeht  du  capitaine  et  des  hommes  d'é- 
quipage d'un  navire  sont  constatées  par  le  rôle  d'équipage  oti 
par  les  conventions  des  parties. 

Il  serait  trop  long  de  rapporter  id  toutes  les  dispositions  du 
Code  de  commerce  concernant  les  obligations  du  capitaine, 
rengagement  et  les  loyers  des  matelots  et  gens  de  l'équipage. 
Nous  n'en  avons  reproduit  que  celles  qui  nous  ont  paru  les  plus 
importantes.  Nous  renvoyons  donc  aux  articles  221  à  272  du 
Code  de  commeixe. 

Les  capitaines  sont  tenus  de  prendre  des  pilotes  à  l'entrée  et  à 
la  sortie  des  ports  ;  s'ils  refusent  d'en  prendre,  ils  doivent  les 
paver  comme  s'ils  s'en  étaient  servis,  et  sont  en  outre  respon- 
sables des  événements;  s'ils  perdent  le  bâtiment,  ils  sont  jugés 
suivant  l'article  40  de  la  loi  du  22  août  1790. 

Sont  exceptés  de  l'obligation  de  pi^ndi^  un  pilote,  lesmaîties 
au  grand  et  au  petit  cabotage,  commandant  des  bâtiments  fran- 
çais de  80  tomieaux ,  lorsqu'ils  fout  habituellement  la  naviga- 
tion de  port  en  port  et  qu'ils  pratiquent  reiubouchure  des 
rivières. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  propriétaire  d'un  uaviie  i)eut 
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choisir  et  nommer  le  capitaine.  Mais  il  ne  peut  le  prendre  que 
parmi  ceux  qui  ont  l'aptitude  déterminée  par  les  lois  et  les  rè~ 
glements.  Suivant  la  loi  du  3  brumaire  an  ly,  il  faut  avoir 
24  ans  accomplis,  soixante  mois  de  navigation,  et  une  campagne 
sur  un  bâtiment  de  l'État,  pour  é(re  susceptible  d'être  reçu  ca- 
pitaine des  bâtiments  de  commerce.  Il  faut  en  outre  répondre 
d'ime  manière  satisfaisante  à  un  examen  sur  la  théorie  et  la 
pratique  de  la  navigation,  sur  toutes  les  parties  du  gréement  et 
sur  la  manœuvre. 

Le  capitaine  d'un  navire  n'est  point  obligé  de  prendre  patente. 

Les  armateurs  et  capitaines  de  tout  navire  expédié ,  soit  pour 
des  voyages  de  long  cours  ,  soit  pour  la  pêclie  de  la  baleine  et 
autres  poissons  à  lard,  sont  tenus  d'embarquer  un  chirurgien, 
lorsque  Péquipage  dudit  navire  est  de  20  hommes  et  au-dessus, 
non  compris  les  mousses. 

Il  doit  être  embarqué  un  chirurgien  sUr  tout  navire  destiné 
à  la  pêche  de  la  morue,  quand  Téquipage  est  de  40  hommes, 
non  compris  les  mousses. 

Les  armateurs  de  bâtiments  expédiés  au  long  cours  ne  sont 
assujettis  à  embarquer  deux  chirurgiens  que  si  Téquipage  est  de 
90  honmies,  non  compris  les  mousses.  Les  navires  destinés  pour 
la  pèche  de  la  morue  sont  dispensés  de  cette  obligation.  (  Voir, 
pour  ce  qui  concerne  le  service  des  chirurgiens,  leur  réception 
et  Pétat  des  médicaments  qui  doivent  se  trouver  sur  les  navires 
du  commerce,  l'ordonnance'  royale  du  4  août  1819.  ) 

L'administration  des  contributions  indirectes  fournit  exclusi- 
vement aux  armateurs  et  négociants  la  poudre  de  guerre  néces- 
saire à  la  défense  de  leurs  bâtiments  de  commerce,  sur  des  états 
certifiés  par  le  cbnunissàire  de  marine  du  port  de  rembarque- 
ment. Elle  leur  fournit  également  la  poudre  de  tfaité  dont  ils 
ont  besoin  pour  faire  des  échanges  dans  les  colonies. 

Les  conmiissaires  ou  préposés  à  la  vente  des  poudres  délivrent 
aux  armateurs  et  négocrants  un  certificat  qui  constate  la  quantité 
et  la  qualité  des  poudres  qu'ils  leur  ont  vendues. 

Ce  certificat  est  remis  aux  préposés  des  douanes  du  lieu  de 
l'embarquement ,  qui  veillent  à  ce  que  la  totalité  des  poudres 
achetées  soit  embarquée.  (Arrêté  du  27  prairial  an  x.)  —  Ord- 
royale  du  19  juillet  1829.) 

VIII.  S 
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Les  arms^tevrs  et  négociaot»  doivent  prendre ,  d'ailleurs,  pour 
le  chargement  et  1  emmaga^ineiuent  de»  poudres  qui  leur  sont 
délivrées  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  prévenir  des 
accidents.  (  V.  Poudres.  ) 

Les  demandes  de  poudres  que  font  les  armateurs  et  négociants 
doivent  être  appuyées  de  leur  déclaration ,  qui  énonce,  lorsqu'il 
s'agit  de  l'armement  d'un  navire,  le  nombre  de  bouches  à  feu  et 
autres  armes  du  bâtiment. 

Tonnage.  La  contenance  des  bâtiments  de  mer  se  déteirmine 
par  une  mesure  cubique  appelée  tonneau».  (j&tXi&  mesure  com- 
prend un  espace  de  1  stère  404  millièmes ,  ou  42  pieds  cube , 
et  un  poids  de  1,000  kilogrammes  .Le  tonnage  (Tun  navire  y  c'est- 
à-dire  la  désignation  du  nombre  de  tonneaux  que  contient  sa 
capacité ,  se  calcule  par  l'opération  du  jaugeage.  On  ajoute  la 
longueur  du  pont,  prise  de  tête  en  tête,  à  celle  de  Yétrave  à  l'e- 
tambord  (pièces  de  bois  dressées  aux  deux  extrémités  df»  la 
quille)  ;  on  déduit  la  moitié  du  produit;  on  multiple  la  r^este 
par  la  plus  grande  largeiir  du  navire  au  maître  baU;  on  nuiltiple 
encore  le  produit  par  la  hauteur  de  la  cale  et  de  l'entrepont,  et 
on  divise  par  94* 

Si  le  bâtiment  Q'a  qu'un  pont,  on  prend  la  plus  grande  loce- 
gueur  du  bâtiment,  on  multiple  .par  la  plus  grande  largsi^'  du 
navire  au  mattre  bau^  et  le  produit  par  la  plus  g;rande  hauteur, 
puis  on  divise  par  94. 

Cette  manière  de  çalcwlei'  le  tonnage  est  prescrite  par  le  dé- 
cret du  12  nivQse  an  ii.  Mais,  suivant  la  loi  d,u  30  juillet;  1836, 
des  ordonnances  royales  peuvent  modifier  ce  n^e„  afin  d'en 
raf^rôcher  les  résultats  de  ceux  que  produis  la  méthode  adoptée 
par  les  autres  pays  de  gravide  llavigatio^. 

Touitefois,  les  réductions  de  toiviag^  qui  pourraient*  uésulter 
du  nouveau  mode  à  déterniiner  par  lesdites  ordonnances ,  ne 
pourraient  rien  changer  à  la  condition  actuelle  des  i^av^res  de 
pêche,  relativement  aux  transports  qu'il  leur  estpermi&de  £sdre, 
ni  aux  immunités  dont  ils  pourraient  jpuir  en  raison,  d^  la  con* 
tenance  qui  leur  est  attribuée  par  la  loi  précitée  du  12  nivôse 
an  II. 

lies  droits  de  tonnage  ont  ét4  é^blis  par  le  décret  du  27  ven- 
démiaire an  II,  qui  supprima  les  droits  de  fret,  ancrage^  feux. 
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pharesi  tooes»  bdises^  âgnauz,  lestage,  délestage ,  pmlage ,  tra-* 
Tersage  et  une  foule  d'autres  de  même  nature. 

Les  bâtiments  français  au-dessus  de  30  tonneaux^  Tenant  d*un 
port  français  sur  TOcéan  dans  un  autre  sur  l'Océan^  ou  d'un 
port  français  sur  la  Méditerranée,  dans  un  autre  sur  la  Médi- 
terranée, paient  15  centimes  par  tonneau;,  s'ils  viennent  d'un 
port  français  sur  TOcéan  dans  un  port  sur  la  Méditerranée  ^  ei 
vtcjs  versd,  ils  paient  20  centimes. 

Les  bâtiments  français  Tenant  des  oçlonias  et  comptoirs  des 
Français  en  Asie ,  en  Afrique,  en  Amérique,  dans  un  port  de 
France ,  paient  36  centimes  par  tonneau. 

Les  bâtiments  français  venant  de  la  pêche,  de  la  course  ou  d'où 
port  étranger,  ne  paient  aucun  droit. 

Les  navires  français  venant  du  royaume^uni  de  la  Grande*» 
Bretagne,  ou  de  ses  possessions  en  Europe ,  paient  1  franc  par 
tonneau^  non  compris  le  décime.  (  Loi  du  2  juillet  1836» } 

Les  bâtiments  étrai^rs  venant  dans  un  port  de  France  paient 
2  fr.  50  c.  par  tonneau. 

Les  droits  de,  tonnage  sont  établis  sur  la  charge  seule  du  Ba«- 
vire  et  non  sur  la  cargaison,  qui  est  soumise,,  ei^  raison  de  }a.  na* 
ture  des  marchandises,  à  dés  droits  de  douane  dont  nous  n'avons 
pas  à  nous  occuper  dans  cet  article. 

Indépendamment  de  ces  droits,  les  bâtiments  étran^rs  paient 
pour  firais  d'expédition  d'entrée  et  de  sortie  16  fr.  s'ils  sont  de 
200  trttipft^iiT  et  au-dessous  ;  36  francs  s'ils  sont  au-dessus. 

Les  bâtiments  français  de  30  à  150  tonneaux  paient  2  francs^ 
de  150  à  300,  6  francs  ;  au«dessus  de  300,  15  francs^ 

Tous  acquits,  permis  et  certificats  relatifs  aux  cargaisons 
étrangères  sont  payés  1  franc;  ceux  pou^  cafgi^^onsfranfaiseâ, 
ÔO  centimes.  (Décret  du  27  vendémiaire  an  ii.  ) 

Jetés  de  francisation»  —  Congés»  7-  Manifestes  de  sortie-.  Les 
bâtiments,  français  ont  seuls  le  privilège  d'importef.  toute  uiar^ 
cbandise  étrangère  san^  acquitter  la  8urta:|e  à  laquelle  l'article  7 
de  la  loi  du  28  avril  18 16  soumet  toute  importation  par  navire 
étranger  ;.  Us  ont  le  dj-oit  exclusif  de  £ùre  le  comnpieree  avec  les 
colonies  françaises;  de  faire  le  cabotage  enti^e  les  ports  du 
royaume  ;  d'importer  eu,  franchise  de  tout  droit  le  produit  de 
leur  pèche  ;  ils  peuvent  seuls  obtenir  une  exemption  ou  la  rëdue- 

6.    . 
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tion,  selon  le  cas,  des  droits  de  tonnage,  d'expédition,  d'acquit, 
de  permis  et  de  certificats. 

Ces  privilèges  accordés  aux  bâtiments  français  exigent  impé- 
rieusement que  le  gouvernement  s'assure  de  leur  nationalité  et 
qu'il  fasse  exécuter  les  Idis  qui  défendent  aux  étrangers  de  po»* 
séder  des  navii*es  français  en  tout  ou  en  partie  ;  il  importe  en 
outre  qu'il  puisse,  en  étant  instruit  de  l'état  exact  de  la  manne 
marchande,  empêcher  qu'on  ne  se  serve  de  navires  de  manvaiBe 
construction,  pouvant  exposer  la  vie  de  ceux  qui  les  montent 

Pour  obtenir  ces  résultats,  qui  intéressent  également  le  coAh 
merce ,  nos  chantiers  de  construction  et  le  gouyemement,  la 
anciens  règlements  et  ceux  qui  les  ont  suivis,  concernant  la  mft- 
rine  française,  ont  exigé  que  la  nationalité  d'un  nayire  fât  con- 
statée par  un  acte  nommé  acte  de  francisation. 

La  rédaction  de  cet  acte  est  Tune  des  premières  formalités  que 
doivent  remplir  ceux  qui  font  construire  un  navire.  Il  est  signé 
par  le  ministre  des  finances  au  nom  du  roi,  et  se  délivre  dans  kl 
bm*eaux  de  la  douane  du  port  dont  le  navire  dépend.  Il  con- 
tient la  description,  le  jaugeage  du  bâtiment,  et  atteste  qa'il  a  ëlé 
mesuré,  reconnu  bien  construit,  et  qu'il  est  de  construction  fran- 
çaise. 

Avant  de  l'obtenir,  le  propriétaire  prête  serment  qu'A  eit 
seul  propriétaire  du  bâtiment,  ou  conjointement  avec  la  per- 
sonne qu'il  désigné  ;  qu'il  est  Français  ,  et  qu'aucun  étranger 
n'est  intéressé  directement  ou  indirectement  dans  ce  bâtinient. 
Il  donne  ensuite  une  soumission  et  caution  de  20  francs  par  ton- 
neau, si  le  bâtiment  est  au-dessous  de  200  tonneaux  ;  de  30fr., 
s'il  est  au-des5us  de  200  tonneaux;  de  40  fr.,  s'il  est  an-ckÎBBUi 
de  400  tonneau^.  L'acte  de  francisation  doit  mentionner  l'accom- 
plissement de  ces  formaUtés; 

L'acte  de  francisation  suit  le  navire,  et  n'a  pas  besoin  d*étre 
renouvelé  lors  des  ventes  du  navire  ou  mutation  de  propriétaire; 
mais,  dans  ces  cas,  il  doit  être  copié  par  devant  un  oflScier  po- 
bUc.  Il  n'est  renouvelé  qu'en  cas  de  changement  de  forme  oa 
tonnage  du  navire,  de  reprise  sur  l'ennemi,  ou  de  perte  de  l'acte 
primitif. 

Les  droits  de  francisation  et  de  transfert  sont  fixés  par  laU 
du  27  vendémiaire  an  ii,  par  une  décision  du  27  octobre  1828, 
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et  par  la  loi  du  2  juillet  1836,  savoir  :  au-dessous  de  100  ton- 
neaux, à  9  centimes  par  tonneau  ;  de  100*à  200  tonneaux,  18  fr. 
par  bâtiment  ;  de  200  à  300,  24  francs  par  bâtiment  ;  par  chaque 
100  tonneaux  au-dessus  de  300  ,  6  francs  par  bâtiment;  pour 
chaque  transfert  ou  mutation  de  tout  ou  partie  du  bâtiment, 
6  francs  par  endossement,  et  6  centimes  par  tonneau  pour  les 
bâtiments  au-dessous  de  100  tonneaux. 

Pour  qu'un  bâtiment  puisse  obtenir  un  acte  de  francisation, 
il  faut,  indépendaftnment  de  la  quaUté  de  Français  de  l'armateur, 
qu'il  ait  ëté  construit  en  France ,  ou  dans  les  colonies  françaises, 
ou  d'autres  possessions  de  la  France  ;  ou ,  s'il  est  étranger,  qu'il 
ait  été  déclaré  de  bonne  prise  sur  l'ennemi  ou  confisqué  pour 
contravention  aux  lois  de  France;  qu'enfin,  les  officiers  et  les 
trois  quarts  de  l'équipage  soient  Français. 

Un  bâtiment  français  ne  peut,  sous  peine  d'être  réputé  étran- 
ger, être  radoubé  ou  réparé  en  pays  étranger,  si  les  frais  de 
radoub  ou  réparations  excèdent  6  francs  par  tonneau,  à  moins 
que  la  nécessité  de  frais  plus  considérables  ne  soit  constatée  par 
le  rapport,  signé  et  affirmé  par  le  capitaine  et  autres  officiers  du 
bâtiment,  vérifié  et  approuvé  par  le  consul  ou  autre  officier  de 
France ,  ou  des  négociants  français  résidant  en  pays  étranger,  et 
déposé  au  bureau  du  port  français  où  revient  le  bâtiment. 

Suivant  une  décision  administrative  du  4  septembre  1824,  les 
navires  étrangers  vendus  par  l'administration  de  la  marine  sont 
assimilés,  pour  la  francisation,  à  ceux  que  l'Etat  fait  vendre  par 
suite  de  confiscation.  Egalement,  et  d'après  une  décision  du 
28  mai  1825,  les  bâtiments  qui  proviennent  d'e/?ap^f  sont  ven- 
dus au  profit  de  la  caisse  des  invalides,  et  peuvent  être  francisés. 

L'acte  de  francisation  peut  encore  être  obtenu  pour  un  bâti- 
ment  étranger  échoué,  vendu  à  cause  des  avaries,  et  dont  le 
radoub  ou  réparation  monte  au  quadruple  de  la  vente ,  pourvu 
toutefois  qu'il  appartienne  à  des  Français  et  soit  monté  par  eux  ; 
de  même,  il  peut  être  accordé  à  des  bâtiments  appartenant  aux 
citoyens  d'un  pays  qui  est  incorporé  à  la  France  ou  qui  devient 
colonie  française  ;  enfin,  les  bâtiments  étrangers  achetés  par  des 
négociants  français,  armés  par  eux  dans  un  des  ports  du  royaume, 
et  qui,  ayant  été  constamment  employés,  pendapt  cinq  années 
consécutives  à  la  pêche  de  la  baleine  et  des  poissons  à  lard,  ont 
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fait  deux  voyages  dans  les  tners  du  Sud  ou  quatre  dans  les  mers 
du  ^ord,  peuvent  être  admis  à  la  francisation,  s'ils  demeurent 
la  propriété  d'armateurs  français,  conformément  aux  disposi- 
tions des  ordonnances  royales  des  14  février  1819  et  24  février 
1825. 

Tous  ceux  qui  prêtent  leur  nom  k  la  francisation  de  bâti- 
ments étrangers ,  qui  concourent,  comme  officiers  publics  ou 
témoins,  aux  ventes  simulées;  tout  préposé  dans  les  bureaux , 
consignataire,  agent  des  bâtiments  et  *  cargaison,  capitaine  et 
lieutenant  de  bâtiment  qui ,  connaissant  la  francisation  fraudu- 
leuse, n^empêchent  pas  '  la  sortie  du  bâtiment,  di^osent  de  la 
cargaison  d'entrée  où  en  fournissent  une  de  sortie ,  ont  com- 
mandé ou  commandent  le  bâtiment,  sont  condamnés  solidaire- 
ment et  par  corps  en  6,000  fr*aucs  d'amende ,  déclarés  inca- 
pables d'aucun  emploi  et  de  commander  aucun  bâtiment  français, 
lie  jugement  de  ccmdamnation  est  publié  et  affiché.  Une  moitié 
du  produit  des  confiscations  et  amendes ,  frais  déduits,  est  don- 
née au  dénonciateur  ou  aux  préposés  dans  les  bureaux  saisissants 
et  poursuivants;  l'autre  moitié  est  au  proèt  de  l^tat. 

Aucun  Français  résidant  en  pays  étranger  ne  peut  être  pro- 
priétaire ,  en  totalité  ou  en  partie ,  d'im  bâtiment  français,  s'il 
n'est  pas  associé  dWe  maison  de  commerce  française  fkisant  le 
commerce  en  France  ou  possessions  de  France,  et  s%  n'est  pas 
prouvé,  par  le  certificat  dii  consul  de  France  daiis  le  pays  étràn- 
cèr  où  il  réside,  qu'il  ùh  pas  prêté  serment  de  fidélité  à  l'Etat, 
et  qti'il  s'y  est  spùthis  â  la'juridiction  consulaire  ^e  France. 

Ce  congé  est  délivré  sur  le  vu  de  Pacte  de  francisation,  par  le 
préposé  du  bureau  du  port  où  est  le  bâtiment,  et  api^ès  la 
]prestation  de  serment  exigé  pour  l'acte  de  francisation  ,  dont 
^ous  avons  parlé  plus  haut.  If  contient,  entre  antres  choses, 
le  numéro  et  la  date  de  l'acte  de  francisation,  les  numéros  et 
noms  des  propriétaires  et  des  ports. 

Aucun  navire  ne  peut  sortir  du  port  sTil  n'est  muni  dé  ce  congé 
ou  permission  délivré  au  nom  du  roi  par  ^administration  des 
douanes.  La  durée  du  congé  varie  suivant  la  nature  du  voyage 
entrepris  et  Pespècc  de  navire.  Ainsi,  pour  les  navires  Ae  30  ton- 
neaux et  au-dessus,  les  congés  ne  sont 'bons  que  pour  un  voyage; 
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leur  durée  est  d'un  an  pour  les  bâtiments  au-dessous  de  ce 
tonnage.. 

Depuis  la  loi  du  15  août  1791  ,  les  navires  destinés  aiux 
Yoys^es  de  long  cours  sont  seuls  assujettis  à  la  visite  avant  leivr 
départ,  à  l'effet  de  constater  s'ils  sont  en  bon  état  de  naviga^ 
tion  ;  cette  formalité  n'est  plus  applicaMe  aux  bâtiments  destinés 
seulement  au  cabotage.  (Voyez  à  ce  sujet  un  Jarret  delà  Dour 
royale  de  Bordeaux,  d«  27  féyrier  1S26*  ) 

Il  est  expressément  défendu  de  vendre,  donner,  prêter,  ni  au^ 
trement  disposer  des  congés  ni  des  actes  de  francisadon  ;  on  ne 
doit  en  faire  "usage  q[ue  pour  le  bâtiment  pour  lequel  iis  sôtà. 
détivrés. 

On  peut  omsulter,  sur  les  actes  de  francisation  «t  de  céngé,  fe 
règlement  du  l'''  mars  1716,  l'ordonnance  du  31  octobï>e  1^84, 
la  loi  du  21  septembre  1793 ,  et  le  décret  du  %7  vendémiaire 
an  H. 

Manifesté.  Indépendamment  des  actes  dont  nous  vtiMMis  Ûè 
parler,  aucun  navire  français  chargé  ou  sur  lest ,  ne  peut  sortit 
d'un  port  de  France  sans  être  muni  d^un  manifeste  visé  par  la 
douane. 

Le  manifeste  de  chargement  doit  ^ésenter  séparément  ies 
marchandises  de  réexportation ,  suiviint  leur  prov^iancè  étran- 
gère ou  des  colonies  françaises. . 

Le  capitaine  est  tenu  de  r^résenter  ce  'manifeste  A  toutes  ré- 
quisitions des  préposés,  sous  peine  d'une  amende  de  500  fratté^, 
pour  sûreté  de  laquelle  le  navire  peut  éti^  retenu.  (Loi  du 
5  juillet  1836.  ) 

Les  manifestes  des  navires  et  les  déclarations  aux  douanej^, 
6ont  exemptés  du  timbre  par  la  loi  du  8  juillet  1894. 

Dans  chaque  port  il  est  tenu  un  registre  d'entrée  et  de  Sortie 
des  bâtiments.  Il  doit  contenir  la  date  d*àrrivée  ou  de  déjMlrt, 
l'espèce,  le  nom  du  bâtiment ,  le  nom  du  capitaine ,  le  nombre 
des  officiers  et  marins ,  la  nation  dont  ils  sont,  le  lieu  d'arrivée 
ou  de  destination-,  la  date  et  lettuméro  du  manifeste  général  des 
cargaisons,  qai  doit  être  signé  et  déposé  paille  capitaine  dans  lei 
vingt-quatre  heures  de  l'arrivée  et  araiit  lé  départ,  distincte^ 
ment  et  outre  les  déclarations  â  faire  par  les  consignataires  et 
parties  intéressées  à  la  cargaison  pour  acquitter  les  droits. 
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Pavillons  des  navires.  Avant  l'année  1765,  les  navires  mar- 
chands ne  pouvaient  pas  arborer  le  pavillon  national  ;  ladéfènK 
expresse  leur  en  fut  faite  par  l'ordonnance  du  9  octobre  166l| 
qui  leur  permit  seulement  d^ arborer  V ancien  pavillon  de  la  nation 
française^  qui  est  la  croix  blanche  dans  un  étendard  d'étoffe  blanc^ 
avec  Vécu  des  armes  de  Sa  Majesté  sur  le  tout» 

Cette  disposition  fut  rappelée  pai*  l'ordonnance  du  12  juiDet 
1670,  et  fut  exécutée  jusqu'à  la  promulgation  de  rordonnaiiGe 
de  1765. 

Les  armateurs  eurent  donc  la  faculté  de  choisir  les  marquei 
à  l'aide  desquelles  ils  distinguaient  leurs  navires;  mais  cette  fih 
culte  n*était  pas  assujettie  à  une  règle  constante  qui  fut  propre  à 
faciliter  la  police  des  bâtiments  dans  les  rades  et  ports,  comme  â 
prévenir  des  méprises  qui  à  la  mer  pouvaient  avoir  des  suites 
fâcheuses.  Il  intervint  donc  une  ordonnance  royale  sur  les  ré- 
clamations des  chambres  de  commerce,  et  cette  ordonnance, 
promulguée  le  3  décembre  1817,  est  celle  qui  régit  aujourd^bni 
cette  matière. 

Les  marques  distinctives  des  pavillons  marchands  sont  donc 
aujourd'hui  de  trois  sortes  :  le  pavillon  national ^  les  marques  de 
reconnaissance,  et  les  signes  d'arrondissement. 

Le  pavillon  français  est  porté  à  la  poupe,  et,  à  défaut  de  mât 
de  pavillon,  il  est  porté  à  la  corne  d'artimont. 

Les  marques  de  reconnaissance  sont  hissées  en  tête  du  mât  de 
misaine. 

Les  armateurs  sont  tenus  de  faire  connaître  au  bureau  de 
rinscription  maritime  les  marques  de  reconnaissance  dcmt  ils 
veulent  faire  usage,  et  ils  ne  peuvent  les  employer  qu'après  en 
avoir  fait  la  déclaration,  qui  est  enregistrée  et  mentionnée  sur  le 
rôle  d'équipage  du  navire. 

Les  signes  d'arrondissement  sont  portés  à  la  tète  du  grand-mât, 
et  ils  ne  peuvent,  non  plus  que  les  marques  de  reconnaissance, 
être  placés  à  la  poupe. 

A  la  mer,  les  capitaines  de  navire  ne  peuvent  arborer  leurs 
signes  d'arrondissement  et  leurs  marques  de  reconnaissance  que 
lorsqu'ils  rencontrent  des  bâtiments  ou  qu'ils  sont  à  la  vue  d'un 
port.  Quand  ces  signes  et  marques  sont  hissés,  le  pavillon  fran- 
çais doit  toujours  être  déployé. 
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Les  signes  d'arrondissement  sont  affectés  à  chacun  des  arron- 
dissements maritimes  dans  lesquels  sont  classés  les  ports  du 
royaiune  ;  et  ils  doivent  étse  conformes  au  tableau  ci-après  pour 
les  navires  immatriculés  dans  les  ports,  savoir  : 


ABRONOISSEMCnT 


de 
CHERBOURG. 


ABBONDISSEMENT 

de 
BREST. 


abboudissbhsnt 

de 

LORIENT. 


ABBONDlSSElfEIfT 


de 
ROCHEFORT. 


1^  Depuis  Dunkerque  ja8qa*à  Honflear  indu- 
sivçmcnt  : 

r 

Une  cornette  à  qnatre  bandes  horizontales 
alternativement  bleues  et  blanches  ; 

a**  Depuis  Honfleur  jusqu'à  GranTilie  inclu- 
sivcment  : 

Un  paTÎUon  triangulaire  h  (rois  bandes  Terti- 
^calcs  bleue,  blanche  et  bleue. 

Z*  Depuis  GranviRe  jusqu  a  Morlaiz  mciusi- 
Tement  : 

Une  cornette  à  quatre  bandes  Terticales  alter« 
nativement  bleues  et  jaunes; 

4°  Depuis  Morlaix  jusqu  a  Quimper  indusi- 
Tement  : 

Un  pavillon  triangulaire  parti  de  bien  et  do 
jaune. 

5*^  Depuis  Quimper  jusqu'à  Lorient  inclusi- 
Tement  : 

Une  cornette  à  trois  bandes  horixontalôs  al< 
ternativement  bleue,  rouge  et  bleue  ; 

6<*  Depuis  Lorient  jusqu'à  la  rive  gauche  de 
la  Loire  inclusivement  : 

Un  pavillon  triangulaire  coupé  de  bleu  et  de 
rouge. 

yo  Depuis  la  rive  gauche  de  la  Loire  jusqu'à 
Rojan  inclusivement: 

Une  cornette  à  trois  bandes  horisontalcs  verle, 
blanche  et  vcrle  ; 

8**  Depuis  Rojan  jusqu'à  la  frontière  d'Es- 
pagne : 

Un  pavillon  triangulaire  à  losange  vert  et 
•  coupé  de  blanc. 
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ABSONDISSBMENT 

de 
TOULON. 


COLONIES 
OCCIDENTALES. 
COLON.  ORIENTALES 

et  côte  a  Afrique. 
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9**  De  la  frontière  d*EspagQe  jnsqu^à  Marseille 
incIasiTcment  s 

Une  cornette  à  quatre  bandas  horÎEOBtales  al- 
lernatiTement  blanches  et  rongea; 

10^  Depuis  Marseille  jusqaà  la  frontière  da 
Piémont  : 

Un  pavillon  triangulaire  à  losange  rpuge  et 
coupé  de  blanc. 

Il"  Un  pavillon  carré  écartelé  de  blçu  et  de 
jaune. 

120  Un  pavillon  carré  parti  de  jaune  et  de 
rouge. 


J^es  ^yire^  iiiuii^tricuiés  dans  les  îles  voisines  du  continent 
prennent  le  signe  affecté  à  la  partie  d'arrondissement  maritiine 
dans  le  ressort  duquel  ces  îles  sont  comprises. 

La  grandeur  des  pavillpns  dits  signes  d'arrondissement  ne  doit 
pas  excéder  le  quart  de  la  longueur  du  m^ître-bau  du  bâti- 
tnent;  le  battant  ne  doit  avoir  qu'un  quart  de  plus  que  le  guin- 
dant. 

Les  capitaines  des  navires  qui  sont  dans  les  ports  et  rades 
doivent  arl)o^iB|r  ^e  payillon  fjrapçais  ejt  leur  signe  d^arrondisse- 
ment  les  dimanches  et  fêtes  et  lors  des  revives  d'armement ,  de 
départ  ^%  ^  4l^^arp?^nient.  Ils  peuvent,  s'ils  1^  ji^igent  convepa- 
ble,  arborer  ^m^\  leur  ^l^.rq)Je  de  reconnaissance. 

Daja^  lejs  circpp^apces  *qui  intéressent  la  police  des  ports  et 
rades,  celle  des  convois  et  celle  de  l'inscription  maritime,  les  ca- 
pitaines de  navires  sont  tepus  d'arborer  leur  signe  d'arrondisse- 
ïnent  quand  Tordre  leur  en  est  donné  par  l6s  commandants,  in- 
tendants et  ordonnateurs  de  la  marine,  dans  les  ports  militaires; 
par  les  commissaires  en  chef  de  la  marine ,  dans  les  ports  de 
commerce,  et  par  les  consuls  de  France  en  pays  étranger. 

Noms  des  navires.  Les  noms  donnés  aux  navires  dépendent 
entièrement  de  la  volonté  des  armateurs ,  et  il  n'existe  aucime 
irègleàcet  égard.  Pendant  long-temps,  la  plupart  des  bâtiments, 
et  prif^çip^lenient  dans  Toi^e^t  et  le  midi  d^  la  France,  portaient 
des  noms  de  saints  ou  de  fêtes  religieuses  ;  maintenant  on  adopte 
généralement  des  noms  de  baptême  ou  de  personnages  célèbres. 
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Le  nom  d'un  navire  s'inscrit  maintenant ,  non  seulement  à  son 
arrière ,  mais  encore  sur  les  pavois  de  poulaine.  Le  navii*e  se 

E resentant  presque  toujours  par  l'avant,  les  recherches  dèvien- 
ent  plu^  Ëiciles ,  et  la  surface  du  pavois  permet  d'ëcrire  ce  nom 
d'une'  manière  bien  plus  lisible  qu'on  ne  peut  le  fadre  sous  les  fe- 
hêtres  de  la  chambre ,  à  l'arrière  du  bâtiment. 

4.  .  .  .  •  • 

■  Quelques  peuples  étrangers,  et  notamment  les  Russes,  les  Da- 
nois et  les  Hollandais,  ajoutent  la  date  de  la  construction  au  nom 
'Se  leurs  navires  ;  c'est  une  excellente  méthode ,  mais  il  faudrait 
y  ajouter  la  date  de  la  refonte  ou  du  radoub  du  navire.  La  loi  du 
t7  vendémiaire  an  ii  exige  que  le  nom  du  bâtiment  et  du  port 
auquel  il  appartient  soient  marqués  à  sa  poupe  en  lettres  blan- 
ches de  quatre  pouces  de  hauteur  sur  un  fond  noir.  Il  est  défendu 
d'effacer,  couvrir  ou  changer  ces  noms  sous  peine  de  3,000  francs 
d'amende,  solidairement'  et  par  corps  contre  les  propriétaire, 
consignateur,  agent  ou  capitaine. 

La  loi  du  5  juillet  1836 ,  art.  8 ,  r«iouvelle  la  défense  portée 
par  l'article  précité  de  changer  les  noms  sous  lesquels  les  navires 
du  commerce  sont  inscrits. 

Cette  disposition  était  réclamée  par  le  commerce,  qui  a  signalé 
de  fâcheux  résultats  provenant  de  la  fstciUté  avec  laquelle  on 
dbangeadt  le  nom  des  navires.  Il  arrivant  souvent,  en  effet,  que  le 
nouveau  nom  égarait  l'attention  des  chargeurs  de  marchandises 
ou  des  assureurs  d'un  navire  en  mauvais  état,  de  construction  an- 
cienne ou  de  qualités  nautiques  reconnues  mauvaises.  Cet  état  de 
choses  présentait  surtout  des  inconvénients  graves  à  l'étranger,  où 
on  n'avait  aucun  moyen  de  connaître  ce  changement  de  nom,  et 
où ,  par  conséquent ,  on  accordait  au  bâtiment  une  confiance  qu'il 
n'eût  pas  obtenue  si  on  avait  su  par  son  ancien  nom  ce  qu'il  était. 

Les  bâtiments  au-dessous  de  trente  tonneaux ,  et  tous  les  ba- 
|;eaux  ,  barques,  allèges,  canots  et  chaloupes  employés  au  petit 
cabotage,  à  la  pêche  sur  la  côte ,  sont  marqués  d'un  numéro  et 
des  noms  des  propriétaires  et  des  ports  auxquels  ils  appartiennent. 

Créances  privilégiées  sur  les  navires.  Nous  avons  vu  que  les 
navires  étaient  affectés  par  privilège  aux  dettes  du  vendeur.  Ces 
dettes  sont  privilégiées  dans  l'ordre  suivant  :  1°  les  frais  de  jùSi- 
tice  et  autres  faits  pour  paWenir  à  la  vente  et  à  la  distribution 
du  prix  ;  2*  les  droits  de  pBotage,  t%)niiage,  cale,  amairrage  et 
bassin  ou  avant-bassin  ;  3<»  les  gages  du  gardien  et  frais  de  garde 
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marine  du  25  octobre  1827  a  établi  qu'on  devait  considé^]!; 
comme  voyages  de  grand  cabotage,  ceux  entrepris  des  po%K( 
français  de  l'Océan  pour  les  ports  de  la  Baltique,  comme  p<]|^ 
ceux  de  la  Méditerranée.  ^ 

Le  petit  cabotage  comprend ,  sur  la  Méditerranée ,  les  voyaf  ^^ 
qui  se  font  dans  les  ports  compris  depuis  le  cap  Greuze  jusqu'^^^, 
portdeNaples  à  l'est,  et  jusqu'au  port  de  Malaga  à  l'ouest , 
la  navigation  aux  îles  de  Corse ,  de  Sardaigne  et  îles  Baléarei  ^ 
celle  qui  se  fait  par  les  bâtiments  expédiés  dans  les  ports  de  Br( ,, 
tagne ,  Normandie ,  Picardie  et  Flandre ,  pour  ceux  d'Ostende  i 
iÇruges ,  Nieuport ,  Hollande ,  Angleterre ,  Ecosse  et  IrlandCi  .^^ 
enfin  les  expéditions  des  côtes  de  l'Océan  depuis  Bayonne  jui , 
qu'à  Dulnkerque  et  à  Saint^Sébastien.  ^^^ 

La  loi  du  À  floréal  an  xi  a  établi  des  différences  pour  ce  qui  ,^ 
concerne  les  formalités  de  la  douane,  entre  le  grand  et  le  pctk, 
cabotage. 

Les  capitaines  au  grand  cabotage  et  les  maîtres  au  petit  cabo- 
tage sont  obligés,  pour  être  reçus,  de  subir  des  examens  dont  h 
matière  est  désignée  par  la  loi  du  3  brumaire  an  iv  et  par  r^r--^ 
rêté  du  11  thermidor  an  x. 

A  l'entrée  et  à  la  sortie  des  ports ,  havres  et  rivières  ,  les  ca- 
pitaines au  grand  cabotage  sont  obligés  de  se  faire  aider  par  des 
pilotes  lamaneurs  ou  lockman  ;  mais  les  maîtres  au  petit  cabotage 
sont  affranchis  de  cette  obligation  par  l'article  34  du  décret  du 
12  décembre  1806. 

Les  marins  qui  conunandent  des  navires  ou  barques  faisant  le 
petit  cabotage  ou  la  pêche ,  ne  sont  pas  assujettis  au  droit  de 
patente  par  le  fidt  de  ce  commandement.  (Décret  du  25  octo- 
bre 1806.) 

Les  maîtres  au  petit  cabotage  sont  maintenant  désignés  sous 
le  nom  générique  de  maures  au  cabotage.  Ils  ont  le  droit  de 
commander  des  navires,  tant  pour  le  grand  que  pour  le  petit 
cabotage.  (Ord.  royale  du  25  novembre  1827).  Ils  peuvent  com- 
mander des  navires  pour  la  Méditerranée  et  la  Baltique.  (Cire. 
ministérielle  du  18  octobre  1827.  ) 

Les  règlements  apportent  des  différences  notables  entre  la  navi-   ^ 
gation  au  long  cours  et  celle  du  cabotage ,  en  ce  qui  concerne 
l'armement  du  bâtiment ,  et  les  visites  auxquelles  il  est  soumis.    ^ 

Ao.  Taébugbet. 
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YURE.  {Technologie,)  On  donne  ce  nom  aux  parties 
tes  d'une  pièce  en  métal  fondu  qui  ont  pour  but  d*aug- 
^^lenter  sa  résistance  dans  un  ou  plusieurs  sens. 

La  connaissance  de  la  Résistance  des   matériaux   (  voyez  ce 
^  lût)  peut  seule  faire  connaître  la  disposition  la  plus  convenable 
'^les  nervures  et  leurs  dimensions  dans  les  différents  cas. 
^  On  doit  toujours  arrêter  les  formes  des  nervures  en  consul- 
tant le  goût,  car  elles  peuvent  contribuer  puissamment  à  Télé- 
lance  des  pièces. 

'^  Enfin,  dans  la  disposition  des  nervures,  on  doit  avoir  égard 
-lux  opérations  et  aux  procédés  du  Moulage,  car  sans  cela  il  se 
|)oiirrait  que  les  difficultés  fussent  telles  que  le  prix  des  pièces 
s'en  trouvât  doublé  ou  triplé  en  pure  perte. 
'  Nous  terminerons  les  généralités  auxquelles  il  convient  de 
Wner  cet  article  en  disant  que  les  nervures  doivent  toujours  se 
raccorder  avec  le  corps  des  pièces,  tout  angle  vif  présentant  des 
difficultés  d'exécution  et  altérant  plus  ou  moins  la  solidité. 

T.  GuiBAL. 

NETTOYAGE  DU  BLÉ.  {Agriculture.)  Les  grains  extraits 

flesépispar  le  battage  ou  le  dépiquage  doivent  encore  être  séparés 

âesballes  ou  menues  pailles,  des  graines,  des  mauvaises  herbes  et 

des  autres  corps  étrangers  ;  cette  séparation  s'obtient  par  le  van- 

'  nage  à  l'aide  d'un  instrwnent  en  osier  fort  simple  appelé  van. 

L'ouvrier,  pour  se  servir  du  van,  se  place  dans  un  courant  d^air, 

k  plus  souvent  sur  l'aire  de  la  grange  ;  il  prend  dans  son  van  une 

certaine  quantité  de  grain  battu ,  dont  il  écarte  la  menue  paille 

et  les  balles  les  plus  volumineuses.  Secouant  alors  son  van,  qu'il 

tient  des  deux  mains  et  qu'il  appuie  contre  ses  deux  cuisses,  il 

«it  sautiller  le  grain  et  les  substances  qui  s'y  trouvent  mêlées. 

ûans  ce  mouvement,  les  plus  légères  sont  emportées  par  l'air, 

et  les  autres  se  rassemblent  à  sa  surface  où  il  est  facile  de  les 

ïeunir  avec  la  main  et  de  les  pousser  au  dehors. 

I     On  vanne  aussi  le  blé  en  jetant  contre  le  vent  avec  une  pelle 

'  ^^  ^e  direction  demi-circulaire ,  les  grains  dans  l'état  où  les  a 

I  réduits  le  battage ,  c'est-à-dire  mêlés  avec  leur  enveloppe ,  la 

j  ^eiiue  paille,  etc.  Par  l'action  du  vent,  les  balles'et  autres  corps 

I    egers  sont  rejetés  en  arrière ,  tandis  que  les  grains  et  autres 

^^l'ps  pesants  tombent  en  avant  ^  ce  procédé  ne  suffit  pas  pour 

VIII.  n         • 
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séparer  le  blé  des  autres  corps  d'une  pesanteur  à  peu  près  égale 
à  la  sienne.  Four  achever  le  nettoiement,  les  grains  vannés  de 
cette  manière  doivent  passer  à  travers  plusieurs  cribles  qui  re- 
tiennent les  grains  d'une  certaine  forme  et  grosseur,  en  laissmt 
passer  les  corps  d'une  grosseur  et  d'une  configuration liifféreutef» 

l^e  suci'.è.>  de  ce  mode  de  vannage  dépend  autant  de  l'influence 
atmospiiérique  que  de  l'adi^esse  et  de  la  bonne  volonté  des  ou- 
vriers. Le  vannage,  toujours  imparfait  si  le  vent  est  trop  fort  ou 
ttrop  faible ,  est  tout-à-fait  impraticable  par  le  calme.  Le  vent  le 
plui  favorable  ne  suf&t  pas  en  outre  pour  garantir  un  nettoiement 
parfait,  si  l'ouvrier  n'y  met  pas  une  adresse  et  une  attention  sou- 
tenues, et  même  dans  ce  cas  il  pourra  rester  dans  le  blé  beau- 
coup de  corps  étrangers;  mais  le  tarare  ,  dans  sa  perfection  ac- 
tuelle,  et  combiné  avec  un  système  de  cribles,  fournit  un  nettoyage 
aussi  parfait  que  l'opération  à  Taide  de  cette  machine  est  peu 
fatigante  et  expéditive. 

Les  tarares  servent  pour  le  vannage  et  le  nettoyage  d^s  blés  ou 
seulement  pour  le  nettoyage.  Dans  le  premier  cas,  on  leur  donne 
U&e  plus  grande  dimension  relative.  Tous  les  tarares  sont  basés 
sur  le  même  principe  s  c'est  le  courant  dW  qu'on  produit' et 
qu'oa  rend  plus  ou  moins  fort  au  moyen  du  volant^  qui,  en  sé- 
parant les  corps  relativement  plus  légers  des  corps  plus  pesants, 
effectue  le  vannage  et  le  nettoiement.  Des  planches  d'une  forme 
oblongue  sont  placées  sur  un  axe  horizontal  à  égale  distance 
l'une  de  l'aulrey  de  telle  manière  que  ces  planches  remplissent  la 
largeur  de  la  machine  ;  l'axe  de  ce  volant  est  tourné  par  une 
toue  engrenée  dans  un  pignon  dont  la  manivelle  lui  communi- 
que une  grande  vitesse;  les  ailés  du  volant,  en  suivant  le  mou- 
vement de  rotation ,  produisent  un  grand  courant  d'air,  le  blé 
qui  doit  être  vanné  est  placé  dans  la  trémie  qui  est  au-dessus 
de  la  machine ,  et  tombe  sur  un  ou  plusieurs  cribles  qui  sont 
fixés  dans  la  machine,  et  reçoivent  le  mouvement  horizontal 
accéléré  de  va-et-vient.  Pendant  que  ces  cribles ,  par  ce  mouve- 
ment horizontal ,  interceptent  et  séparent  les  grains  et  les  balles , 
le  courant  d'air  repousse  celles-ci  au  loin  (comme  très  légères),  le 
l^rain  descend  et  s'écoule  par  une  ouverture  ménagée  au  bas  de  la 
miichine.  Le  volant,  qui  est  presque  enveloppé  de  trois  côtés  par 
la  caisse  en  bois,  est  alimenté  d'air  au  moyen  de  deux  ouvertures 
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Inénagées  des  deux  côtés  de  la  machine  ;  ces  ouvertures  peuvent 
«tre  élargies  ou  rétrécies  au  moyen  de  planches  à  coulisses ,  et 
donnent  ainsi  plus  ou  moins  d'air.  Les  criblés  sur  lesquels  tombe 
le  blé  avec  la  balle,  en  s'échappant  de  la  trémie,  sont  en  connexion 
avec  le  fond  mobile  de  cette  trémie  qui  est  fixée  à  un  pivot;  ce 
fond  est  suspendu  sur  deux  chaînes .  La  planche  qui  forme  le  fond 
de  la  trémie  est  mise  en  mouvement  simultanément  avec  lescribles; 
ce  mouvement  de  secousses  fait  que  le  blé  s'écoule  de  la  trémie 
par  l'ouverture  et  tombe  sur  ces  cribles.  Cette  ouverture  peut  être 
élargie  ou  rétrécie  en  faisant  monter  ou  descendre  la  planche  au 
moyen  d'un  ais.  C'est  une  baguette  qui  donne  le  mouvement  au 
fond  de  la  trémie  et  aux  cribles ,  tandis  qu'elle  se  trouve  en  com- 
munication, par  an  autre  bras ,  avec  Taxe  du  volant.  Le  îoaà  de 
la  machine  est  formé  de  planches  en  bois ,  placées  dans  une  di- 
rection incUnée ,  pour  que  le  grain  nettoyé  s'écoule  sur  ce  plan 
incliné;  une  partie  de  ce  fond  est  mobile,  les  planches  étant  à 
coulisses. 

L'action  de  cette  machine  est  très  simple  :  on  place  le  blé  dans 
la  trémie;  si  celle-ci  n'est  pas  alimentée  par  une  machine  à 
battre ,  un  ouvrier  tourne  la  manivelle;  si  le  mouvement  n'est 
pas  communiqué  au  tarare  par  une  autre  machine ,  au  moyen 
d'une  corde  ou  lanière  passant  dans  une  pouUe,  qui  remplace 
dans  ce  cas  la  manivelle  pour  mettre  le  tarare  en  mouvement. 
Le  blé  s'échappe  alors  par  l'ouverture ,  et  tombe  sur  les  deux 
cribles  suspendus  parallèlement.  Le  courant  d'air  exerce  alors 
son  action,  et  la  balle  est  entraînée  au  dehors  de  la  machine. Quant 
aux  grains,  comme  des  corps  jAxïs  pesants,  ib  tombent  sur  \é 
plan  incUné  et  s'écoulent  par  l'ouverture  ;  les  plus  légers  sont 
entraînés  au  loin  avec  la  balle  ;  ceux  qui  le  sont  moins  descendent 
et  tombent  dans  un  espace  intermédiaire  qui  est  séparé  de  l'en- 
droit où  s'accumule  le  blé  de  bon  poids.  En  rehaussant  ou  ra- 
baissant la  planche ,  on  diminue  ou  on  augmente  la  quantité  du 
^rain  léger  qui  tombe  dans  cette  division.  On  rend  quelquefois 
tout  le  fond  mobile ,  en  lui  donnant  un  ébranlement  continuel , 
pour  mieux  séparer  le  grain,  du  sable  et  de  la  poussière. 

Le  nettoyage  des  grains  rend  leur  conservation  plus  facile  et 
plus  durable ,  et  prépare  à  la  farine  et  au  pain  plus  de  valeur' 
commerciale  et  de  qualité  alimentaire.  SoutANCfÉ  îfdAf».  ' 
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NETTOYAGE  DES  MEUBLES.  (  Technologie.  )  Le  cuivre 
jaune  que  l'on  fait  entrer  dans  la  décoration  de  quelques  parties 
des  ameublements,  et  que  depuis  quelques  années  seulement  on 
a  prodigué  dans  la  décoration  des  magasins,  se  ternit  et  perd 
bientôt  l'éclat  qui  le  fait  rechercher.  Pour  le  lui  rendre,  il  est 
nécessaire  d'en  frotter  la  surface  avec  des  substances  qui,  en 
même  temps  qu'elles  enlèvent  la  couche  très  mince  de  couleur 
qui  s*y  est  développée,  lui  laissent  ou  augmentent  même  son 
poli. 

Le  vinaigre  mêlé  d'émeri  ou  de  rouge  de  Prusse  en  poudre 
extrêmement  ténue  est  souvent  employé  ;  mais  si  l'on  n'a  pas 
soi^eusement  enlevé  ce  mélange ,  le  cuivre  se  verdegrise,  et  le 
nettoyage  est  devenu  plus  nuisible  qu'utile.  D'ailleurs,  l'acide 
employé  ternit  la  portion  de  bois  limitrophe  des  parties  métal- 
liques, et  qu'il  est  difficile  dans  beaucoup  de  cas  de  ne  pas  at- 
teindre, même  en  opérant  avec  soin. 

Parmi  les  moyens  que  l'on  peut  employer  avec  le  plus  d'avan- 
tages s'il  s^agit  de  meubles  précieux,  un  mélange  de  cire  dissoute 
dans  l'essence  de  térébenthine  dans  lequel  on  a  incorporé  in- 
timement de  l'émeri  ou  du  rouge  de  Prusse  en  poudre  impal- 
pable ,  rempUt  parfadtement  le  but  désiré  et  n'offre  aucun  in- 
convénient dans  son  emploi.  Ge  mélange  ,  indiqué  depuis 
long-temps  par  Tingry,  a  été  depuis  employé  comme  nouveau  : 
il  a  l'avantage  de  servir  également  bien  à  rendre  l'éclat  au 
cuivre  ou  au  bois.  Pour  l'employer,  on  en  imprègne  un  linge 
fin,  et  on  frotte  le  meuble  ou  la  partie  du  meuble  à  nettoyer, 
en  enlevant  avec  soin  au  moyen  d'un  linge  également  fin  l'excès 
de  matière  employée. 

NICKEL.  (  Chimie  industrielle,  )  C'est  seulement  depuis  que  la 
fabrication  du  Pacfovg  est  venue  procurer  un  grand  emploi 
du  nickel,  que  ce  métal  a  acquis  une  véritable  importance, 
jusque  là  ce  n'était  que  dans  les  laboratoires  de  chimie  qu'on 
en  préparait  quelquefois  de  petites  quantités;  il  en  est  tout  autre- 
ment aujourd'hui,  et  plusieurs  fabriques  le  travaillent  en  grand, 
et  l'amènent,  par  des  procédés  qui  sont  restés  inconnus  jusqu'ici, 
à  l'état  de  pureté  presque  chimique.  Cependant ,  l'une  d'entre 
elles  le  fournit  beaucoup  plus  pm'  que  les  autres,  elle  a  été  éta- 
blie à  Çassel  par  le  professeur  Wôlher,  auquel  est  dû  le  procédé 
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cl'extraction.  Ce  métal  est  livré  sous  forme  de  petites  masses 
d'un  blanc  grisâtre,  compactes,  prenant  un  éclat  blanc  et  un 
l>eau  poli  par  le  frottement,  pouvant  s'aplatir  sous  le  marteau  : 
la  presque  totalité  du  cobalt  en  a  été  séparée.  Le  prix  en  a  baissé 
au  point  qu'il  est  vendu  à  Paris  14  fr.  le  kilogramme  à  peu  près. 
Il  faut,  pour  qu'il  puisse  être  livré  à  ce  taux  à  l'état  de  pureté 
auquel  on  l'amène,  que  les  procédés  de  purification  soient  très 
simples. 

Les  autres  £3d)riques  de  ce  métal  établies  à  Vienne,  à  Ber- 
lia,  etc.,  fournissent  du  métal  qui  n'est  pas  arrivé  au  même  état 
de  pureté  que  le  précédent,  rarement  sous  forme  de  masses 
compactes,  il  s'offre  le  plus  souvent  en  grains  agglomérés  qui  se 
brisent  quelquefois  facilement  par  le  choc. 

Le  nickel  pur  est  d'un  blanc  moins  brillant  que  celui  de  l'ar- 
gent, sa  densité  est  de  8,28  à  8,40  quand  il  a  été  fondu,  et  va  jus- 
qu'à 9  par  le  martelage  ;  il  ne  fond  qu'à  la  température  de 
1 50  W.  ;  à  l'air  il  n'éprouve  aucune  altération  à  la  température 
ordinaire  ;  à  la  chaleur  rouge ,  il  s'oxide  ;  l'acide  sulfurique 
étendu  n'exerce  sur  lui  une  action  sensible  qu'à  100**  environ  ; 
concentré  et  bouillant  il  l'attaque  avec  facilité  :  l'acide  nitrique  le 
dissout  trèis  bien. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  en  particulier  des  combinaisons 
que  forme  le  nickel  avec  l'oxigène,  le  chlore,  etc. ,  parce  qu'elles 
n'ont  aucun  intérêt  pour  les  arts  :  "hous  nous  contenterons  d'in- 
diquer les  caractères  de  ses  sels. 

Leur  couleur  est  verte  ;  ils  précipitent  en  vert  clair  par  la  po- 
tasse, la  soude  et  les  carbonates  alcalins.  L'ammoniaque  donne 
un  précipité  semblable  qui  se  dissout  facilement  dans  un  excès 
de  ce  réactif  et  fournit  une  liqueur  bleue  d'une  teinte  moins  vive 
que  celle  que  fournit  le  cuivre  dans  la  même  circonstance.  Le 
ferro-cyanure  jaune  de  potassium  précipite  en  jaune  verdâtre"; 
une  lame  de  fer  ne  produit  aucun  effet, 

L'oxide  de  nickel  colore  le  vert  en  hyaciathe  ;  il  n'offre  sous 
ce  rapport  aucun  intérêt. 

Le  nickel  s'unit  très  bien  avec  un  grand  nombre  de  métaux , 
mais  l'alliage  qu'il  forme  avec  le  cuivre  est  le  seul  qui  mérit 
jusqu'ici  de  l'intérêt;  il  est  connu  sous  le  nom  de  pacfong ,  ar-^ 
gentane,  métal  de  ta  Chinc^  cir,^  et  en  France  op  lui  adonné  les 
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^1118  de  mailleckort^  maillechiorty  melckior.  Nous  nous  '  ea  occu* 
perons  à  Tarticle  Pacfong.  H.  Gaultier  de  Glaubbt. 

NIELLES,  NIËLLURE.  { Technologie,)  Depuis  long-temps 
quelques  peuples  de  l'Orient  fabriquent  les  objets  d'ornements 
par  un  procédé  qui  fournit  des  objets  très  remarquables  et  qui 
sont  dus  à  une  incrustation  de  divers  sulfures  métalliques  sur 
^'argent.  Cet  art,  apporté  en  Italie  à  l'époque  de  la  prise  de  Con- 
stantinople,  acquit  une  grande  extension  entre  les  mains  des  artis- 
tfif  florentins  jusqu'à  la  fin  du  xy^  siècle;  il  fut  ensuite  négligé , 
ft  SB  perdit  par  suite  du  changement  survenu  dans  les  goûts  et 
fteut'^tre  par  l'invention  de  la  gravure  en  taille^ouce  entre  les 
m^ins  des  nielleurs,  qui,  pour  conserver  des  copies  de  leurs  des* 
uns ,  remplissaient  les  traits  d'un  mélange  de  noir  de  fumée  et 
d'huile  et  en  tiraient  des  épreuves. 

.  La  Russie  est  depuis  beaucoup  d'années  déjà  en  possession  de 
fournir  des  nielles  d'une  exécution  remarqviable;  ce  n'est  qu'en 
1830  que  MlVf .  Wagner  et  Mention  ont  introduit  en  France  ce 
genre  de  travail,  et  livré  au  commerce  des  objets  dignes  de  sup- 
porter la  comparaison  avec  les  plus  belles  nielles  connues* 

Le  prix  élevé  de  la  main-d'œuvre  se  serait  opposé  à  l'exécution 
de  la  niellure  opérée  à  la  main  ;  aussi  MM.  Wagner  et  Mention 
ont-ils  eu  recours  à  l'action  des  machines. 

Le  dessin  gravé  sur  une  plaque  d'acier,  on  trempa  celle-ci,  et 
paf  son  moyen  on  produit  sur  nne  lame  d'argent  le  dessin  en  relief; 
on  couvre  ensuite  cette  plaque  de  la  composition,  et  l'on  polit  ; 
jnais  comme  la  lame  d'argent  n'a  pas  été  ^ralement  attaquée 
par  le  poinçon,  le  dessin  n'offre  pas  la  pureté  de  la  gravure  ori- 
ginale ;  en  tirant  sur  acier  adouci  une  nouvelle  épreuve  en  re- 
lief et  s'en  servant  pour  imprimer  de  nouveau  sur  la  pièce ,  les 
traits  saillants  refoulent  l'au-gent,  et  produisait  des  traits  en  creux 
qui  offrent  beaucoup  de  netteté. 

Pour  obtenir  la  pression  MM.  Wagner  et  Mention  se  servent 
d'un  laminoir. 

L'émail  ou  nielle  est  composé  de  38  parties  d'ajqgent ,  72  de 
cuivre ,  50  de  plomb ,  36  de  borax  et  384  de  soufre. 

On  fond  le  soufre  dans  une  cornue ,  Targent  et  le  cuivre  dans 
un  creuset,  et  on  introduit  le  tout  dans.U  cornue  que  l'on 
bouclie  exactement  pour  éviter  l'inflammation  du  soufre  ;  on 
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ajoute  le  borax  ;  quand  il  ne  se  dégage  plus  de  vapeur  dans  le 
col  de  la  cornue  on  rerse  la  matière  dans  un  creuset  de  fer ,  on 
la  pulvérise  et  on  la  lave  d'abord  avec  de  l'eau  renfermant  un 
peu  de  sel  ammoniac  et  ensuite  avec  de  l'eau  légèrement  gom- 
mée. On  applique  la  nielle  au  moyen  d\ine  spatule  sur  la  plaque 
préparée,  et  on  la  porte  à  la  mouffle;  ausntdt  que  le  mélange  eèt 
Ûen  fondu  sans  soufflures,  on  retire  la  pièce  du  feu,  et  «m  h  peBt 
comme  si  on  opérait  sur  Pai|;ent. 

Uopposition  de  la  teinte  de  la  nieQe  avec  celle  de  l'argent  otke 
des  effets  remarquables.  H.  Giultise  bk  GiAimâT. 

îilTRATES.  {Chimie  industHette.)Vkcnt%  kithiçde  donne, 
avec  les  bases,  une  série  de  sels  remarquables  par  leurs  propriétés, 
et  dont  quelques  uns  offrent  pour  lés  arts  une  grande  impor- 
tance; c'est  sous  ce  point  de  vue  que  nous  aurons  à  les  etarnlher*- 
Fomiés  d'un  addequî  renferme  une  grande  quantité  d^oxigène 
et  qoi  le  cède  avec  facilité ,  ees  sels  doivent  agir  énergique^ 
ment  comme  oxidant,  et  c'est  sous  le  rapport  de  cette  propriété 
qu'ils  servent  dans  beaucoup  de  cas ,  comme  pour  l'oxidation 
du  cuivre  dans  l'AmiTAGS,  la  combustion  du  soufre  et  du  char*- 
bon,  dans  la  détcmation  de  la  Pouork,  la  febrication  des  CnaeN> 
MATK8,  ete.,ete. 

Quatre  nitrates  seulement  se  rencontrent  dans  la  nature  ;  ce 
sont  ceux  de  soude ,  de  potasse ,  de  chaux  et  de  magnésie.  Oii 
trouve  le  premier  en  couches  importantes  au  Chili,  les  tr<MS  au-' 
très  existent  dans  tous  les  matériaux  salpêtres,  et  c'est  bût  leur 
extraction  et  la  transformation  des  citrates  de  chamt  et  de  ma** 
gnésie  en  nitrate  de  potasse  qu'est  fondé  Tart  du  salpétrier  ;  lei 
nitrate  de  potasse  se .  rencontre  en  outre  en  efRorescences  plus 
ou  moins  riches  à  la  surfacle  de  la  terre  dans  l'Inde ,  on  son  et^ 
ploitation  présente  une  grande  importance. 

Les  nitrates  sont  tous  solubles,  excepté  quelques  sels  basiques , 
comme  les  sous-nitrates  de  bismuth  et  de  mercure;  soumis  à  l'ac»^ 
tion  de  la  chaleur,  ils  se  décomposent  tous  en  donnant  des  pro- 
duits de  l'azote  moins  oxigènes  que  l'acide  nitrique ,  et  dont  la 
composition  varie  suivant  la  plus  ou  moins  grande  facilité  de  dé- 
composition de  ces  sels.  Tous  les  nitrates  solubles  cristallisent 
plus  ou  moins  facilement  j  beaucoup  d'entre  enx  à  cet  êtM  ne  ren- 
ferment point  d'eâ^  de  crituallisation  :  ték  ^m  les  nitrates  et 


104  NITRATES. 

potasse ,  de  plomb ,  de  baryte ,  strontiane ,  etc.  ^  etc.  Traites  à 
roid  par  Tacide  sulfurique  ils  sont  décomposés ,  mais  quelques 
uns  difficilement,  comme  ceux^de  baryte,  de  strontiane  et  de 
plpmb ,  et  dégagent  sans  effervescence  des  vapeurs  blanches  q[ue 
Ton  rend  très  sensibles  quand  on  opère  sur  de  très  petites  quan- 
tités ,  en  plaçant  au-dessus  du  vase  un  tube  imprégné  d'ammo- 
niaque ;  en  chauffant  les  nitrates  avec  Tacide  sulfurique  concentré 
il  se  dégage  dans  la  plupart  des  cas  des  vapeurs  rutilantes  dues 
à  la  formation  d'acide  hyponitrique  produite  par  l'absorption 
de  l'eau  de  Tacide  nitrique,  au  moyen  de  l'acide  sulfurique.  Ces 
vapeurs  sont  caractéristiques;  mais  pour  rendre  le  moyen  appli- 
cable quand  il  s'agit  de  reconnaître  de  très  petites  quantités  de 
nitrates,  on  ajoute  au  sel  un  peu  de  cuivre  divisé,  et  en  opérant 
dans  un  tube  étroit  on  aperçoit  avec  la  plus  grande  faciUté  la 
vapeur  rutilante  provenant  de  l'action  de  l'acide  nitrique,  mis  à 
nu,  sur  le  cuivre. 

Les  nitrates,  se  décomposant  facilement  par  l'action  de  la  cha- 
leur ,  doivent  éprouver  une  décomposition  plus  facile  encore 
quand  ils  sont  en  même  temps  en  contact,  avec  des.  corps  oxida- 
bles  ;  aussi  agissent-ils  très  fortement  sur  les  corps  combustibles 
qu'ils  transforment  en  de  nouveaux  composés  :  le  plus  ordinai- 
rement la  réaction  a  lieu  avec  production  d'une  chaleur  et  d'une 
lumière  vive,  quelquefois  même  il  se  détermine  une  action  si 
brusque  que  l'on  peut  appliquer  le  développement  du  gaz  qui  a 
lieu  comme  force  motrice  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  relativement  à  la 
poudre. 

La  teinte  pourpre  et  vive  que  communiquent  à  la  flamme  les 
sels  de  strontiane  est  mise  à  prp;fitpar.le$  s^rtificiers^  qui  font  en- 
trer du  nitrate  de  strontiane  dans  plusieurs  de  leurs  comportions. 

L'acide  hydrochlprique  décompose  les  nitrates  et  donne  lieu  à 
un  développement  de  chlore  et  d'acide  hyponitrique  ;  c'est  de 
cette  sorte  que  des  mélanges  semblables  peuvent  servir  à  la  dis- 
solution de  certains  métaux  qui  exigent  l'action  du  chlore  à 
l'état  naissant,  aussi  peuvent-ils  servir  comme  eau  régale. 

Des  substances  plus  ou  moins  fecilement  combustibles  peuvent 
le  devenir  à  un  degré  plus  élevé  lorsqu'on  les  imprègne  d'une 
dissolution  de  nitrates.  Ainsi  l'amadou  que  l'on  pénètre  d'une 
dissolution  de  nitrate  de  potassie  ou  4e  plomb  s'allunie  çt  brûle 
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aisément;  le  papier  se  trouve  dans  le  même  cas,  à  tel  point  qu'il 
peut  devenir  dangereux  par  la  facilité  avec  laquelle  il  continue 
de  brûler  quand  on  fait  tomber  dessus  im  corps  en  ignition. 

Nous  renvoyons  à  Tarticlé  relatif  à  chaque  métal  ou  oxide 
pour  les  diverses  nitrates,  et  particulièrement  à  Potasse  pour  le 
nitrate  de  potasse  et  les  Nitrieres.     H.  Gaultier  de  Glaubry. 
NITRIÊRES.  Voy.  Totasse. 

NIVEAU.  (  Géodésie,)  Ce  terme,  qui  a  deux  acceptions,  s'ap- 
plique d^abord  à  la  désignation  d'une  surface  parallèle  à  celle 
des  eaux  tranquilles.  Une  telle  surface  est  dite  de  niveau^  et, 
comme  on  le  démontre  en  mécanique ,  elle  a  précisément  pour 
normale  la  direction  de  la  pesanteur  ou  du  fil  à  plomb  ;  elle 
serait  plane  si  la  pesanteur  agissait  parallèlement  à  elle-même 
sm-  chacune  des  molécules  fluides,  et  sphérique  si  le  globe  ter- 
restre n'était  animé  d'un  mouvement  de  rotation  sur  son  axe. 
La  force  centrifuge  qui  résulte  de  ce  mouvement  déforme  la 
sphère  et  la  convertit  en  ellipsoïde. 

Toutefois,  quand  on  ne  considère  qu'une  étendue  fort  circon- 
scrite, cette  étendue  étant  en  quelque  sorte  infiniment  petite  par 
rapport  au  diamètre  de  la  terre,  peut  être  considérée  comme 
plane.  Nous  verrons  plus  loin  (  Yoy.  Nivellement)  comment  on 
doit  tenir  compte  de  la*courbure  de  la  terre  dans  les  opérations 
géodésiques. 

L'observation  des  surfaces  de  niveau  n'est  pas  d'une  nécessité 
moindre  que  celle  des  lignes  d'aplomb  qui  y  sont  perpendicu- 
laires. De  l'exact  règlement  des  unes  et  des  autres  dépendent  le 
loainden  des  eaux  dans  les  limites  qui  leur  sont  assignées  ,  la 
régularité,  et  surtout  la  stabilité  de  nos  constructions. 

On  a  donc  imaginé  plusieurs  instruments  destinés  à  vérifier  si 
une  surface  est  parallèle  à  celle  des  eaux  tranquilles,  et  ces  in- 
struments mêmes  oat  aussi  reçu  les  npms  de  niveaux.  Nous 
allons  décrire  ceux  qui  sont  habituellement  employés. 

Ls  premier,  appelé  niveau  de  maçon ^  parce  qu'il  est  constam- 
luent  entre  les  mains  des  ouvriers  constructeurs  ,  se  compose 
d  un  triangle  isocèle  dont  l'angle  au  sommet  est  ordinairement 
^''oit ,  afin  que  l'instrument  serve"  d'équerre  au  besoin.  Du  som- 
|ïvet  S  descend  ua  petit  poids  suspendu  à  un  fil,  qui  prend  tou- 
jours, comme  l'on  sait,  une  position  verticale,  perpendiculaire 
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à  U  sur&Ge  de  niveau.  Or,  le  triangle  ASB  étaat  isocite ,  et 
l'uigle  «u  lommet  étant  divia^  ou  deux  pai-ties  égales  par  k 
Fig.  1.  ligne   SP  ,    il 

uiit  des  pro- 
priétés de  cette 
espèce  de  trian- 
f^  que  AB  est 
^^  perpejodiculaire 


i  SP,  et  par  conséquent  est  de  niveau.  Comme  d'ailleurs  on  a 
soin  que  AB  soit  [parallèV  k  CD,  cette  demitre  ligne  rempUt 
également  ta  condition  demandée. 

Pour  se  servir  de  l'instrument ,  on  le  place  sur  une  rigle  bien 
droite  EF,  dont  les  deiiitcdtés  «mt  eiactt^ment  parallèles,  en 
sorte  que  le  côté  inférieur  se  trouve  encore  de  nivean,  «nni  bien 
que  les  lignes  AB  et  CD. 

Souvent  ausn  l'on  donne  au  niveau  de  maçon  la  forme  d'un 
châssis  représenté  fig.  94,  t.  VII,  article  Miçoii.  Le  fil  yeat 
exactement  perpendîcnlaire  &  une  ligne  qui  nue  les  deux  pieds 
du  châssis. 

Quelle  que  soit  sa  forme,  cet  instrument .  d'un  usage  continuel 

dans  les  bâtisses,  ne  donnerait  pas  asaes  de  prédsioa  pour  des 

Fig:  i.  opérations  d'une    plut 

^n ri  T       grande  étendue ,  et  «»- 

rait  d'ailleurs  d'tm  em- 
ptm  fort  incommode  et 
fort  toiig. 

On  recourt  donc  alors 
ordinairement  au  ni- 
veau d'pau. 

Cette  seconde  espèce 
de  niveau  conùste  en 
un  tube  de  fer-blanc  a 
soudé,  et  coudé  à  ses 
deux  extrémités,  aux- 
qu</llps  sont  adaptées 
d^iix  fioles  en  verre  bb, 
et  beaucoup  mieux  en  crisul  bien  net  et  bien  transparent  (lîg.  2). 
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On  fait  aussi  de  ces  niveaux  en  cuivre,  et  l'on  peut  alors  les  dé- 
monter et  les  remonter  à  vis ,  ce  qui  en  rend  le  transport  infi- 
niment plus  facile.  On  doit  seulement  avoir  soin  de  placer  entre 
les  épaulements  des  vb  une  ou  deux  petites  rondelles  de  peau 
qui ,  se  trouvant  comprimées  lorsque  Ton  monte  l'instrument, 
empêchent  les  fuites  de  liquide. 

Après  avoir  établi  le  niveau  sur  son  trépied  A,  et  l'avoir  rendu 
à  peu  près  horizontal  ^  ce  que  l'on  juge  facilement  à  vue  d'œil , 
ou  remplit  d'eau  jusqu'à  la  moitié  de  la  hauteur  des  fi^oles 
environ.  Il  arrive  presque  toujours  que  des  bulles  d'air  restent 
dans  le  tube  pendant  cette  opération,  et  il  en  résulterait  de. 
graves  inconvénients  pour  l'exactitude,  si  l'on  ne  prenait  soin 
de  les  chasser  avant  de  procéder  au  nivellement.  On  place  donc 
le  pouce  sur  l'ouverture  de  l'une  des  fioles,  et  l'on  abaisse  cette 
fiole  en  élevant  presque  verticalement  le  long  tube  du  niveau. 
On  voit  aussitôt  s'échapper  l'air  qui  y  était  resté  ;  on  replace  le 
niveau  horizontalement,  et  l'on  y  verse  de  nouvelle  eau  pour 
remplir  la  place  de  l'air  qui  a  été  expulsé.  On  peut  alors  se  ser- 
vir de  Tinstrument.  (  Voy.  Nivellement.  ) 

Cet  usage  présente  différentes  causes  d'erreur  que  nous  allons 
énumérer. 

1^  La  capillarité.  On  sait  que  l'on  désigne  sous  ce  nom  la 
propriété  qu'ont  les  fluides  de  s'élever  en  vertu  de  l'attraction 
moléculaire  le  long  des  parois  qu'ils  peuvent  mouiller.  Il  en 
résulte  que  l'eau,  dans  les  fioles  du  niveau,  forme  près  du  verre 
^  petit  arc  qui  donne  une  épaisseur  de  2  à  3  millimètres  au 
cercle  apparent  qui  indique  la  surface.  Quand  l'effet  de  la  capll- 
Wité  est  égal  dans  les  deux  fioles,  il  n'en  résulte  pas  d'incon- 
vénient, parce  que  l'observateur  a  soin  d'aligner  le  rayon  visuel 
>ur  le  haut  du  petit  anneau  ainsi  offert  à  sa  vue.  Mais  si  la  ca- 
pillarité ne  se  faisait  pas  sentir  également,  l'instrument  pour- 
rait induire  en  erreur.  Cet  inconvénient  arriverait  surtout  à 
^  très  haut  degré  si  l'une  des  fioles  était  graissée  întérleu- 
Kment,  parce  que  le  verre  ne  pouvant  être  mouillé  n'exerce- 
''^^tpas  d'attraction  moléculaire  sur  le  liquide,  qui  ne  s'élève- 
rau  pas  à  beaucoup  près  aussi  haut  dans  cette  fiole  que  3ans 
'•■ïutre.  On  évite  sans  peine  une  pareille  cause  d'erreur  qui 

bailleurs  est  fort  visible. 
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La  capillarité  peut  aussi  être  inégale  par  l'effet  de  qaelqae 
différence  dans  les  diamètres  intérieurs  des  fioles  ;  mais  lorsque 
ces  diamètres  ne  sont  pas  moindres  que  0,025  environ,  2  ou 
3  millimètres  de  plus  dans  l'un  que  dans  l'autre  n'ont  pas  d'im- 
portance, à  cause  de  la  petite  étendue  des  stations  que  l'on  fait 
dans  Tusage  de  cet  instrument. 

2»  La  réfraction  que  le  rayon  visuel  subit  en  passant  de  l'air 
extérieur  dans  le  verre,  de  là  dans  l'air  de  la  fiole,  et  ainsi  de 
suite,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  parvenu  à  l'œil  de  l'observateur, 
pourrait  aussi  occasionner  quelque  erreur  si  l'on  ne  s'y  oppo- 
sait par  un  moyen  bien  simple  dont  le  peu  de  transparence  de 
l'eau  et  des  fioles  fait  même  une  nécessité.  Au  lieu  donc  de 
regarder  la  mire  au  travers  des  fioles,  on  fait  passer  le  rayon 
visuel  h  côté  de  ces  fioles^  en  rasant  la  surface  supérieure  des 
petits  cercles  dont  nous  avons  parlé.  Cette  méthode,  très  facile 
quand  on  en  a  l'habitude ,  anéantit  l'inconvénient  dont  nous 
parlons,  du  moins  pour  les  petites  distances  que  Ton  embrasse 
dans  les  opérations  faites  avec  le  niveau  dont  nous  parlons  ;  car 
nous  verrons  (  article  Nivellement  )  que  l'inégalité  de  densité 
des  couches  atmosphériques  occasionne,  indépendamment  de  la 
cause  qui  vient  d'être  signalée,  une  réfraction  appréciable  à  de 
grandes  distances. 

3®  Le  défaut  d'adresse  de  l'observateur  est  encore  ime  cause 
d'erreur,  et  Ton  peut  même  dire  qu'elle  est  la  plus  influente  de 
toutes.  Si  Ton  n'a  pas  en  effet  une  grande  justesse  et  une  grande 
précision  de  coup  d'œil,  on  peut ,  quoique  l'instrument  soit  bon 
en  soi,  opérer  fort  mal  et  relever  des  mesures  très  fautives.  Ces 
quaUtés  se  perfectionnent  par  Thabitude ,  mais  elles  sont  innées, 
et  il  est  telle  personne  que  le  maniement  d'un  niveau  ne  rendi^a 
jamais  habile  en  ce  genre,  pas  plus  que  le  maniement  du  fusil 
ne  rend  excellents  tireurs  les  chasseurs  qui  n'ont  pas  les  disposi- 
tions nécessaires  pour  acquérir  ce  talents 

Lorsque  ces  dispositions  existent],  on  parvient,  après  quelques 
essais,  à  niveler  avec  une  exactitude  très  suffisante  pour  les  ter- 
rassements des  routes  et  les  autres  travaux  de  ce  genre  ;  mais 
il  ne  faut  pas  attendre  de  l'instrument  dont  nous  venons  de 
parler,  niême  lorsqu'il  est  entre  les  mains  de  l'observateur  le 
plus  habile,  la  précision  qu'exigent  les  nivellements  étendus , 
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surtout  lorsque  ces  nivellements  ont  pour  objet  la  conduite  des 
eaux  ou  d^autres  opérations  hydrauliques. 

4*  On  recourt  alors  au  niveau  à  bulle  d'air j  dont  la  pièce 
principale  est  un  tube  a  de  cristal  presque  entièrement  rempli 
d^alcool,  et  mieux  d^éther  (1),  et  dans  lequel  il  ne  reste  de  vide 
que  Pespace  occupé  par  une  bulle  d^air  b.  La  paroi  intérieure 
ne  doit  pas  être  parfaitement  recûligne  :  autrement ,  quand  on 
placerait  le  tube  horizontalement,  il  n^y  aurait  pas  de  raison 
Fi  g.  3.  pour  que  la  bulle  s^arrêtât  plutôt  en 

g^      un  point  qu'en  un  autre ,  et  il  serait 

21  impossible  de  régler  le  niveau.  On 
donne  donc  à  la  paroi  qui  doit  être 
placée  en  dessus  ime  forme  légèrement  concave  que  l'on 
obtient  souvent  en  courbant  un  peu  le  tube  au  feu.  Dans 
les  instruments  soignés,  on  dépolit  l'intérieur  du  verre  en  le 
frottant  sur  un  cylindre  de  fer  d'un  diamètre  im  peu  plus  petit, 
garni  d*émeri  très  fin.  Gomme  on  tient  alors  le  tube  par  le  mi- 
lieu, c'est-à-dire  par  le  point  où  doit  s'arrêter  la  bulle,  et  que 
la  main  appuie  plus  fortement  sur  ce  point  que  sur  les  extrémi- 
tés, qui  ploient  un  peu  en  vertu  de  leur  élasticité,  l'user  est  plus 
rapide  dans  la  partie  pressée  et  donne  la  concavité  demandée. 
Ctô  tubes  dépolis  ont  d'ailleurs ,  sur  ceux  qui  n'ont  pas  subi 
cette  préparadon ,  l'avantage  que  les  bords  de  la  bulle  se  dessi- 
nent plus  nettement  sur  les  parois. 

On  évite  les  accidents  en  renfermant  le  tube  dans  une  enve- 
loppe en  cuivre  ouverte  à  sa  partie  supérieure  poujp  permettre 
d'observer  le  mouvement  de  la  bulle.  Sous  cette  enveloppe  est 
assemblée  à  vis  une  règle  en  cuivre  bien  dressée  disposée  de 
manière  à  se  trouver  parfaitement  de  niveau  lorsque  la  bulle 
occupe  le  milieu  du  tube.  Cette  place  normale  de  la  bulle  est 
d'ailleurs  indiquée  par  deux  traverses  en  cuivre  que  l'on  réserve 
en  é vidant  l'enveloppe.  Dans  les  beaux  instruments ,  on  rem- 
place ces  deux  traverses  par  une  double  échelle  divisée  en  mil- 
limètres ,  partant  du  milieu  de  Fespace  que   doit  occuper  la 

(i)  L*eau  aurait  le  grave  inconvénient  de  se  ^der  et  de  bnser  le  tube  pen- 
•bot  1«  froids  ;  elle  a  d'ailleurs  moins  de  flaidité  que  l'alcool  et  sartovt  que 
i'éther  ;  aussi  les  insirumeots  qui  cootieooent  de  ce  denier  liquide  sont-îb 
i»lu  sensibles  que  tous  les  autres. 
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bulle,  et  se  prolongeant  à  droite  et  à  gauche  dans  une  étendue 
plus  grande  que  celle  que  cette  bulle  peut  atteindre  lorsqu'elle 
est  le  plus  dilatée.  Chacune  des  parties  de  Téchelle  étant  numé- 
rotée dans  les  deux  sens  à  partir  du  centre,  il  est  évident  que 
les  deux  extrémités  de  la  bulle  doivent,  lorsque  Tinstrument  est 
horizontal,  parvenir  à  iin  même  nombre  de  millimètres  sur  cha- 
que partie  de  la  double  échelle. 

Cet  instrument  fort  sensible  peut  se  placer,  comme  le  niveau 
de  maçon,  sur  le  champ  d'une  règle  parfaitement  dressée ,  et 
Ton  s'en  sert  alors  pour  la  pose  de  tous  les  objets  qui  doivent 
être  exactement  de  niveau,  par  exemple  pour  la  pose  de»  bil*- 
lards,  des  meules  de  moulins,  et  en  général  de  toutes  les  pièces 
horizontales  des  machines  bien  établies. 

Dans  cet  état  de  simplicité ,  il  était  néanmoins  impossible 
d'employer  cet  instrument  à  une  opération  d'une  certaine  éten- 
due, lorsque  M.  de  Chézy,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées, 
eut  l'heureuse  idée  d'y  adjoindre  des  pinnules.  Depuis, 
M.  Egault ,  aussi  ingénieur  des  ponts  et  chaussées ,  l'a  perfec- 
tionné encore  en  remplaçant  les  pinnules  par  une  lunette ,  et  l'a 
rendu  ainsi  propre  aux  plus  grands  nivellements.  Avant  ces 
belles  découvertes,  on  se  servait  pour  ces  opérations,  soit  du  ni- 
veau d'eau  dont  nous  avons  parlé,  soit  de  quelques  autres  d'une 
construction  fondée  sur  les  mêmes  principes  ,  et  que  l'on  peut 
voir  décrits  dans  les  anciens  ouvrages  ;  mais  tous  ces  niveaux 
imparfaits  demandaient  des  vérifications  minutieuses,  et  surtout 
des  observations  multiphées  entre  lesquelles  on  prenait  des 
moyennes.  Les  ingénieurs  que  nous  venons  de  citer  ont  donc 
fourni  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  semblables  travaux  un  in- 
strument précieux. 

Cet  instrument  est  trop  compliqué  pour  que  nous  puissions 
en  placer  la  description  dans  cet  article.  Nous  engageons  donc 
les  personnes  qui  ne  le  connaissent  pas  à  Texaminer  che2  un 
opticien,  et  nous  nous  bornerons  à  dire  qu'il  se  compose  prin- 
cipalement d'un  niveau  à  bulle  d'air  et  d'une  lunette  soutenue 
par  des  coussinets  entre  lesquels  on  peut  lui  faire  décrire  un 
mouvement  de  rotation  d'une  demi -circonférence  sur  son  axe. 
Au  foyer  de  l'oculaire  de  la  lunette  se  trouve  un  réticule  forme 
de  deux  fils  d'araignée  ou  de  soie  de  cocon,  dont  l'intersectioii 
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doit  coïncider  eîcactémènt  sur  celle  du  voyant  de  la  mire  (roy. 
Mire),  lorsque  Tinstrument  est  horizontal  et  que  le  voyant  est  à 
la  hauteur  convenable. 

La  position  de  toutes  ces  pièces  peut  varier  selon  la  volonté  de 
l'observateur  au  moyen  de  vis  de  rappel,  et  il  était  nécessaire  de 
lai  donner  cette  facilité,  qui  lui  permet  de  ré<;]er  le  niveau  qu*il 
est  à  peu  près  impossible  de  transporter  dans  une  voiture  sans" 
le  déranger.  Il  est  donc  indispensable  de  le  mettre  en  état 
avant  de  commencer  une  opération,  et  nous  allons  eH  &ire  con- 
naître les  moyens» 

On  devra  s'assurer  d^abord  que  Tintersection  des  fils  du  réti-^ 
eule  coïncide  avec  Taxe  optique  de  rinstrumMté  Pour  y  parve-* 
nir,  on  dirigera  la  lunette  sur  un  objet  quelconque ,  en  ayant 
soin  de  la  faire  mouvoir  à  l'aide  des  vis  de  rappel  du  niveau  f 
de  manière  à  ce  que  la  rencontre  des  fils  coïncide  avec  un  point 
remarquable  de  cet  objet.  On  fera  faire  alors  à  la  lunette  un 
deini^tour  dans  ses  coussinets.  Le  réticule  sera  centré,  si  la 
coïncideDce  a  encore  lieu.  Dans  le  cas  contraire,  on  le  fera  mar-^ 
cher  au  moyen  des  vis  destinées  à  cet  usage,  de  maniéré  à  par* 
tager  à  vue  d'oeil  en  deux  parties  égales  la  différence  que  le 
mouvement  de  rotation  aura  doublée.  On  rendra  ensuite  i  la 
lunette  sa  première  position  ;  on  amènera  de  nouveau  Tintersec-- 
tioa  des  (ils  s  ir  le  point  remarquable ,  et  Ton  recommencera  la 
vériHcation.  On  trouvera  alors  Terreur^  sinon  entièrement  cor^ 
rigée,  du  moins  fort  diminuée,  et,  en  réitérant  les  essais ,  on 
parviendra  promptement  et  sans  peine  à  la  détmire  entiè*> 
rement. 

On  vérifiera  ensuite  la  position  du  tube^  qui  doit  être  par£uH 
teinent  parallèle  au  plan  de  l'instrument.  On  parviendra  aisé*» 
ment  à  le  rendre  tel  en  amenant  la  bulle  dans  la  position 
uonnale  par  le  mouvement  des  vis  qui  servent  à  caler»  et  en 
fusant  coïncider  le  fil  vertical  du  réticule  avec  un  point  remar«>> 
quable  quelconque.  Alors  on  retournera  la  lunette  bout  pour 
^lit  dans  ses  coussinets»  ce  qui  obUgera,  pour  viser  de  nouveau 
sur  le  point  précité ,  de  faire  faire  exactement  un  demi-tour 
horizontal  à  Finstrument.  Ce^dcmi^tour  doublera  l'erreur,  s'il 
yen  aune:  on  trouvera  que  la  bulle  s'est  déplacée,  et,  en  la  fat- 
«uit  inardier  de  la  moitié  de  la  différence»  Gtk  parviendra  a  coiv 
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riger  à  très  peu  près  le  défaut.  On  réitérera  Tépreuve  et  la  recti- 
fication qui  sera  alors  très  avancée,  et  il  suffira  de  quelques  tâ- 
tonnements pour  obtenir  une  exactitude  complète. 

n  restera  à  s'assurer  si  l'axe  optique  de  la  lunette  est  de  ni- 
veau lorsque  la  bulle  est  rendue  à  sa  position  normale.  Pour  y 
parvenir  et  corriger  au  besoin  les  erreurs,  on  dirigera  la  lunette 
sur  une  mire  placée  aussi  loin  que  possible  et  dont  on  fera 
élever  le  voyant  à  la  hauteur  convenable,  puis  on  retournera  la 
lunette  bout  pour  bout,  et  on  la  /amènera  sur  la  mire.  Après 
avoir  vérifié  la  position  de  la  bulle  et  l'avoir  même  rectifiée  par 
les  vis,  s'il  est  nécessaire,  on  verra  si  le  fil  horizontal  du  réticule 
coïncide  encore  avec  Ji'intersection  des  carreaux  de  la  mire.  S'il 
en  est  ainsi,  la  condition  demandée  sera  accompUe.  Dans  le  .cas 
contraire,  l'erreur  se  trouvera  encore  doublée,  et  on  la  corrigera 
comme  précédemment ,  en  agissant  sur  la  vis  destinée  à  élever 
ou  à  abaisser  l'un  des  coussinets ,  en  rectifiant  d'abord  la  moitié 
apparente  de  la  différence,  et  recommençant  l'essai  et  les  tâton* 
nements  jusqu'à  ce  que  le  résultat  en  soit  satisfaisant. 

Si  Jes  deux  rondelles  sur  lesquelles  la  lunette  roule  dans  les 
coussinets  n'étaient  pas  d'un  égal  diamètre,  on  ne  parviendrait 
pas  à  efiectuer  la  dernière  vérification  que  nous  venons  d'indi- 
quer. Avant  donc  d'acheter  un  niveau  à  bulle  d'air,  on  devra  le 
régler  soi-même,  et  cette  opération  en  fera  reconnaître  les  dé- 
fauts. Le  dernier  que  nous  venons  de  signaler  est  extrêmement 
grave,  en  ce  qu'il  rend  impossible  l'usage  de  l'instrument  ;  il  est 
au  reste  on  ne  peut  plus  facile  à  corriger,  puisqu'il  suffit  de 
roder  un  peu  la  rondelle,  dont  le  diamètre  est  trop  grand; 
mais,  tant  que  cette  correction  n'est  pas  faite,  le  niveau  doit 
être  refusé. 

Ce  serait  en  vain  que  l'on  compterait  s'en  servir  au  moyen 
d'une  méthode  que  l'on  trouve  dans  l'instruction  que  les  con- 
structeurs donnent  aux  acheteurs,  et  qui  indique,  prétend-on,  la 
manière  d'opérer  exactement  avec  un  niveau  défectueux.  Cette 
méthode,  qui  est  fort  longue,  car  elle  force  de  doubler  et 
même  de  quadrupler  le  nombre  des  coups  de  niveau,  suppose 
que  les  rondelles  sont  absolument  du  même  diamètre  Or,  c'est 
précisément  l'inégalité  de  leurs  diamètres  qui  cause  les  erreurs 
les  plus  notables.  D'aiUeiurs ,  quand  l'instrument  a  été  bien  ré- 
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glé,  il  n'y  a  qu'à  perdre  du  côte  de  l'exactitude  dans  les  dëpla- 
ceiueats  coatinuels  de  la  lunette ,  qui  peut  ne  pas  reprendre 
toujours  rigoureusement  la  même  position.  De  nombreuses 
opérations  pratiques  m'ont  fait  préférer  beaucoup,  non  seule- 
ment pour  la  promptitude ,  mais  encore  pour  la  précision ,  le 
so'iQ  de  régler  parfaitement  Tiniitrument  au  moment  de  l'em- 
ployer, et  d*opérer  ensuite  sans  retourner  la  lunette,  en  se  pla- 
çant toujours  à  égale  distance  des  deux  points  où  la  mire  est 
pospe.  In  opérant  avec  ces  précautions  fort  simples ,  tt  vérifiant 
soQ  opération  au  moyen  d'uu  nivellement  réciproque,  on  par- 
viendra toujours  à  une  très  grande  exactitude  que  Ton  pourra 
augmenter  encore  en  pi-enant  des  moyennes  entre  les  deux 
cotes  obtenues  pour  chaque  point  dans  les  deux  nivellements 
8acces^i£s• 

Les  formes  et  la  construction  des  niveaux  ont  varié  de  bien 
des  manières,  et  l'on  peut  trouver  un  assez  grand  nombre  de 
descriptions,  soit  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'eiicourageini  nt, 
soit  dans  les  Traités  spéciaux  du  nivellement.  Plusieurs  systè- 
nii-s sont  fondés  sur  des  appliiations  ingénieuses  des  lois  de  la 
physique  et  de  l'optique  ;  mais ,  dans  cet  ouviage ,  destiné  aux 
applications  usuelles  et  effectives  des  arts,  nous  avons  c  u  devoir 
nous  borner  à  parler  des  instruments  qui  sont  universellement 
employés,  parce  qu*ils  présentent  en  définitive  le  plus  d'exacti- 
tode  ou  de  Ëicilité  dans  la  pratique.  C'est  par  cette  raison  no- 
tamment que  nous  n'avons  pas  cité  ceux  qui  sont  di^x>sés  poiu: 
servir  alternativement  de  graphomètres  à  cercle  entier  et  de  ni- 
Teaui,  parce  que  ces  instruments ,  malgré  la  perfection  incon- 
testable qu'ils  ont  reçue  de  plusieurs  constructeurs,  sont  corn-, 
pliqiiés  et  d'un  usage  assez  embarrassant.  Aussi,  après  un  mûr 
examen,  avons-nous  toujours  préféré  pour  nos  opérations  celui 
dout  nous  venons  de  donner  la  description. 

Nous  ne  devons  pas  tenniner  cet  article  sans  dire  quelques 
mots  d'un  intrument  destiné  à  régler  les  terrassements  selon  une 
peote  donnée,  et  nommé  pour  cette  raison  nivrau  de  pente. 

Cet  instrument  ne  difFère  d'un  niveau  ordinaire  à  pinnules  ou 

à  lunette  qu'en  ce  que ,  après  l'avoir  réglé  comme  niveau ,  on 

peut  élever  ou  abais3'*r  dans  le  sens  vertical  le  coussinet  qui  se 

^Qve  placé  du  coté  de  l'objectif  de  la  limette.  Pai*  ce  mouve- 

vui.  g 
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ment,  l'axe  optique  devient  oblique  à  riiorîzon  et  prend  nflc 
pente  qui  est  marquée  par  un  index  situé  près  du  coussinet  (1), 
Alors,  si  l'on  présente  une  mire  à  la  croisée  des  fils  du  réticule , 
les  opérations  que  l'on  fera  avec  l'instrument  ne  se  rapporteront 
plus  à  la  ligne  de  niveau,  mais  à  la  ligne  inclinée  selon  la  pente 
déterminée. 

On  peut  encore  présenter  tine  mire  d'une  longueur  fixe  dont 
lé  voyant  soit  tellement  disposé  que  l'intervention  des  carreaux  se 
trouve  à  la  même  hauteur  que  le  centre  optique  de  l'instrument. 
Alors,  si  en  faUsant  poser  la  mire  sur  un  point  quelconque  du  ter^ 
ràiii,  oh  trouve  que  le  centre  du  voyant  coïncide  avec  la  croisée 
aes  fils  du  réticule,  on  sera  assuré  que  ce  point  est  compris  dans 
une  surface  parallèle  à  Taxe  optique,  et  par  conséquent  inclinée 
selon  la  pente  demandée.  On  recherchera  par  tâtonnement  les 
{)oiîits  qui  jouissent  dé  cette  propriété,  en  faisant  poser  succes- 
sivement la  mire  dans  un  grand  nombre  d'endroits ,  et  en  diri- 
geant par  des  signaux  la  personne  chargée  de  la  porter. 

Au  reste  ,  le  niveau  de  pente  est  peu  employé,  parce  que  les 
projets  exigent  toujours  que  l'on  fasse  le  nivellement  et  le  lever 
du  terrain  ;  et  lorsque  l'on  possède  ces  documents,  on  préfère 
calculer  les  côtes  qui  donnent  la  pente  cherchée  et  font  cod- 
liàitte  l'es  déblais  ou  les  remblais  qull  faut  faire  sur  chaque 

point.  J.-B.    ViOLLET. 

NlVÈLLEBÎENt.  (Géodésie.)  L'opération  qui  fait  recon- 
naître si  deux  ou  plusieurs  points  sont  compris  dans  une  même 
sui'fàce  parallèle  à  celle  que  prennent  naturellement  les  eaux 
tranquilles.  Ou  de  combien  ils  en  diffèrent,  est  ce  que  l'on  ap- 
pelle ùii  hivellement.  On  y  procède  au  moyen  de  l'un  des  ni- 
veaux dont  nous  avons  parlé  précédemment  (voyez  Niveau). 
Nous  ne  nous  arrêterons^  pas  sur  les  mesures  que  l'on  peut 
prendre  en  se  servant  du  niveau  de  maçon,  et  nous  passerons 
tout  de  suite  à  Ist  description  des  nivellements  qui  embrassent 
uhe  cettaiiie  étendue. 

On  recourra,  comme  nous  l'avons  dit  dans  l'article  précité, 

(i)  GeUe  pente,  comme  on  le  sait,  est  égale  à  la  tangente  triK<»nométiique 
de  l'angle  que  l  ase  optique  fait  avec  l'horizon,  si  Ton  mesure  l'unité  sur  la 
ligne  àe  niteau,  et  au  sinus  de  cet  angle,  si  l'on  mesure  Tunilé  sur  la  ligne 
îiidinée. 
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au  niveau  d'eau  ou  au  niveau  à  bulle  d'air  et  à  lunette,  selon 
que  ron  voudra  plus  ou  moins  de  précision  dans  les  résultats. 

Quel  que  soit  le  choix  que  Ton  fasse  de  l'un  de  ces  deux 
instruments,  nous  ferons  d'abord  remarquer  que ,  à  cause  de  la 
tendance  de  la  gravité  vers  le  centre  de  la  terre  ,  une  surface 
ou  une  ligne  de  niveau  est  une  surface  ou  une  ligne  courbe 
iD,  fig.  4.  Il  en  résulte  qu'un  rayon  visuel  perpendiculaire  au 
rayon  terrestre  AC  atteindra  en  B  l'autre  rayon  terrestre  CD 
prolongé,  et  par  conséquent  que  le  point  B,  qui  prend  le  nom  de 
Fig,  4.  niveau  apparmt^  sera  plus  clcvë  que  le  point 

D,  qui  est  le  niveau  vrai.  On  déduit  de  là 
^S  ce  principe  fondamental,  que  le  niveau  a/?* 
parent  est  toujours  plus  haut  que  le  niveau 
vrai.  Il  est  facile  d'ailleurs  de  calculer  la 
valeur  de  la  ligne  BD  ,  qui  forme  la  diffé- 
rence pour  une  longueur  donnée  de  l'arc  AD, 
et  nous  allons  citer  plus  loin  une  table  qui 

s'étend  aux  plus  longues  distances  que  Ton  considère  dans  la 
pratique. 

Ou  peut  remarquer  que  plus  AD  sera  grand,  plus  BD  croîtra, 
et  plus,  par  conséquent,  le  point  B  s'élèvera  dans  l'atmosphère  ; 
or,  on  démontre  que  les  rayons  lumineux  se  réfractent  en  pas- 
sant des  couches  atmosphériques ,  qui  ont  une  certaine  de  nsité  , 
dans  celles  qui  ont  une  densité  différente.  Cette  réfraction  altère, 
eo  la  diminuant,  la  différence  que  nous  venons  de  siffnaler  entre 
le  niveau  apparent  et  le  niveau  vrai,  et  nous  consignons  les  ré- 
sultats de  ces  deux  causes  dans  le  taj^leau  suivant. 


8. 


11« 
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Tablead  des  hauteurs  du  niveau  apparent  au-dessus  du  niveau 
vrai,  et  des  élévations  causées  par  la  réfraction. 
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De  ce  que  nous  venons  de  dire  résulte  nécessaî  remeut  en 
principe  Tobligation  de  mesurer  horizontalement  les  distances 
sur  lesquelles  on  opère,  et  de  corriger  à  chaque  coup  de  niveau 
la  difl'érence  de  hauteur  du  niveau  apparent  sur  le  niveau  viai. 
Mais  on  se  dispense  de  ces  soins  minutieux  toutts  les  fois  q  e 
l'on  peut  placer  le  niveau  à  une  distance  égale  des  deux  points 
consécutifs  sur  lesquels  on  fait  poser  la  mire  (voy.  Mire).  Ou 
conçoit  que  si  Ton  opère  de  cette  manière,  les  erreurs  provenant 
de  l'excès  de  la  hauteur  du  niveau  vrai  sur  le  idveati  apparent, 
de  la  réfraction,  et  même  du  défaut  de  régularité  de  Vin  tru- 
ment,  se  compenseront,  et  que  Ton  trouvera  sans  correction  b 
différence  exacte  du  niveau  de  ces  deux  points. 
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Conm**  d'iillf^urs ,  ni-^in'^  iv^r  n^  iîistmm'^nt  à  lnn'*ttf»s,  il 
mi'est  guère  convenable  de  poil) ter  à  plus  de  400iutares,  une 
f>êtite  inégnlitédans  les  deux  distances  n'aurait  pas  une  influence 
^ien  appréciable. 

Avec  cette  attention ,  on  ne  sera  forcé  de  faire  le  calcul  de 
Tectification  que  dans  les  circonstances  où  la  disposition  du  ter- 
rain empêchera  de  placer  le  niveau  à  une  distance  sensiblement 
égale  entre  les  deux  stations  de  la  mire  ;  et  même ,  dans  ce  cas 
-ass<z  rare,  si  la   distance  du  niveau  a  la  mire  n'excède  pas 

-  100  mettes,  on  pourra  encore  le  plus  souvent  se  dispenser  de 
«tenir  compte  de  la  difl'érence,  qui  ne  surpassera  pas  0'",0007. 

—  Avant  d'entrer  dans  le  détail  «les  opérations  qui  composent  un 

-  nivellement,  nous  ferons  remarquer  qu'en  pratique ,  au  lieu  de 
-représenter  la  ligne  ou  la  surfice  du  niveau  comme  une  courbe, 

-  on  la  suppose  toujours  rectifiée,  ce  qui  n'a  évidemment  aucun 
inconvénient.  On  peut  ainsi  rapporter  les  cotes  à  une  ligne  droite 

-  ou  à  un  plan,  ce  qui  est  infiniment  plus  commode,  et  nous  en 
.  useï  ons  toujours  ainsi  dans  la  suite. 

Iv'opération  la  plus  simple  que  Ton  puisse  rencontrer  consiste 
à  déterminer  la  différence  du  niveau  entre  deux  points,  et  s'ap- 
ptlle  un  nivellement  simple.  Pour  l'exécuter,  on  placera  le  ni- 
veau S,  fig.  5,  de  manière  à  ce  que  l'on  puisse  apercevoir  les 
^points  D  et  A,  ou  pbitôt  le  voyant  de  la  mire,  que  l'on  y  fera  po- 
,  Fîg.  5.  'sèr   successivement. 

S*il  est  possible  que 
le  niveau  soit  établi 
à  égale  distance  de 
ces  points ,    on   ne 
manquera  pas  de  le  faire  placer  ainsi ,  pour  éviter  les  calculs 
de  correction  dont  nous  avoiis  parlé.  On  dirigera  ensuite  l'in- 
strument sur  D,  et  l'on  fera  éleVer  le  voyant  de  la  mire  jusqu'à 
ce  que  son  centre  coïncide  avec  l'axe  optique  de  l'instrument • 
On  noiera  la  cote  d,  c'est-à-dife  la  longueur  comprise  entre  le 
pied  de  la  mire  et  le  centre  du  voyant. 

Ou  répétera  la  même  opéiàtion  pour  le  point  A,  et,  après 
avoir  noté  la  cote  n  de  ce  point,  on  la  comparera  à  la  première 
cote  r/.  Il  est  évident  que  si  1  on  retranche  l'une  de  ces  cotes  de 
Vautre,  celle  qui  sera  la  plus  grande  appartiendra  au  point  le 
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plus  bas,  et  que  la  différence  entre  les  cotes  sera  ptécisément  la 
différence  des  niveaux  des  deux  points. 

L'opération  devient  un  peu  plus  compliquée ,  mais  non  plus 
difficile,  lorsqu'il  s'agit  de  niveler  le  profil  d'un  terrain  ,  et  il 
est  nécessaire  de  faire  passer  successivement  la  mire  sur  plu- 
sieurs points  destinés  à  lier,  par  une  suite  de  nivellements  «im- 
pies, les  deux  termes  extrêmes  du  nivellement,  qui  prend  le  nom 
de  aifellâment  composé. 

Avant  d'entreprendre  ce  travail,  on  examinera  tout  le  ter- 
.  jain,  et  Y  on  recherchera  les  points  IX,  D'',  fig.  6,  les  plus  pro- 
pres à  lier  entre  eux  les  termes  extrêmes  de  départ   D  et 
d'arrivée  A.  Tous  ces  points  peuvent  être  en  nombre  indéter- 
ii^iné  et  ae  trouver  ou  ne  pas  se  trouver  sur  une  même  ligne 

^ig,  6.  droite;  mais  leurs  hau- 

teurs relatives  doivent 
être  telles  que  la  ligne 
horizontale  qui  forme 
l'axe  optique  du  niveau, 
lorsqu'il  est  placé  dans 
la  situation  convenable ,  ne  passe  pas  au-dessus  de  la  mire 
ou  au-dessous  de  son  pied.  D'ailleurs,  si  tous  ces  points  ne 
sont  pas  invariablement  assurés,  on  y  fera  placer  des  piquets 
arrasés  à  fleur  de  terre ,  sur  la  tête  desquels  on  posera  la 
mire.  On  marquera  également  les  points  de  station  du  niveau, 
et  l'on  notera  la  distance  qui  les  sépare  du  point  de  mire,  afin 
de  faire  les  corrections  du  niveau  apparent  sur  le  niveau  vrai, 
s'il  est  nécessaire. 

Tous  ces  préliminaû^es  achevés,  on  procédera  au  nivellement, 
en  plaçant  d*abord  l'instrument  en  S  entre  D  et  D',  donnant 
d*abord  sur  le  point  de  départ  D  un  coup  de  niveau  dit  coup  d'ar' 
Hère  ;  puis  sur  W  un  autre  coup  de  niveau  dit  coup  d'avant.  On 
notera  les  cotes  ^  et  a  fournies  par  ces  deux  observations,  puis 
on  transportera  l'instrument  en  S'  entre  D'  et  D".  On  donnera 
sur  W  un  coup  de  niveau  qui  sera  alors  an  coup  d'arrière  y  et  sur 
D^'  un  autre  coup  de  niveau  qui  sera  un  coup  d'avant.  Ou  enre- 
gistrera les  cotes  (t  et  q\  et  Ton  continuera  ainsi  jusqu'à  ce  que 
l'on  soit  parvenu  au  terme  A. 

On  aura  soin  d'ailleurs  de  faii-e  à  mesure  les  corrections,  si  k 
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faussement  du  niveau  vrai  sur  le  niveau  apparent  les  rend  né- 
cessaires dans  quelques  cas. 

Alors,  pour  avoir  la  différence  existant  entre  le  niveau  des  deux 
joints  extrêmes,  il  suffira  de  faire  la  somme  fl-|-a'-[-//'-[-,  etc., 
^e  tous  les  coups  d'avant,  et  la  somme  <7-(-r/'-j-r^'-|-,  etc.,  de  tous 
les  coups  d'arrière.  La  première  appartiendra  au  point  d'arri- 
vée A ,  la  seconde  au  point  de  départ  D.  La  plus  grande  de  ces 
sommes  indiquera  le  point  le  plus  bas  ;  leur  différence  sera  celle 
des  niveaux  des  deux  points. 

En  effet ,  IK  est  algébriquement  plus  bas  que  ])  de  la  quantité 
^— w/(je  dis  algébriquement,  p^rce  que  si  a — d  e^t  négatif,  cesçrfi 
parce  que  d  sera  numériquement  plus  grand  que  «,  et  W  sera  règ- 
lement plus  haut  que  D). 

W  est  algébriquement  plus  bas  que  D'  de  la  quantité  //-^rf'  ; 
par  conséquent  D"  est  algébriquement  plus  bas  que  D  de  la 
quantité  a — d-\-a' — d'=^a-\-ci' —  {d-\-d'). 

En  continuant  ainsi  le  raisonnement ,  on  verra  que  A  sera 
algébriquement  plus  bas  que  D  de  la  quantité  (rt-]-«'-|-«''-|-,  etc,) 
—  {d-\-d''-\'d"'\'j  etc.),  ce  qui  revient  à  ce  que  nous  avons  dit, 

Lorsque  Ton  a  terminé  les  opérations  que  nous  venons  d^ 
décrire,  on  trace  ordinairement  le  profil  du  terrain  en  rappor- 
tant tous  les  points  observés  à  un  même  plan  horizontal ^  avi 
^noyen  d'ordonnées  verticales  proportionnelles  aux  cotes  obser- 
vées. 

On  prend  d'abord  pour  le  premier  point  D,  une  cote  ou  Qiv 
donnée  arbitraire,  mais  assez  grande  pour  que  le  plan  horizontal 
passe  au-dessus  du  point  le  plus  haut  du  profil,  à  une  distance 
sufilsante  pour  que  cette  distance,  rapportée  avec  l'échelle  choi- 
sie ,  permette  d'écrire  commodément  les  cotes.  Soit  donc  c  la 
nouvelle  cote  ainsi  chobie  pour  le  point  D.  Le  point  suivant  D' 
est  algébriquement  plus  bas  que  ce  point  de  la  quantité  a — d;  il 
devra  donc  avoir  dans  le  mis  au  net,  pour  nouvelle  cote  , 
c'=c-j-a — d.  De  même,  le  point  suivant  D''  étant  algébrique  - 
ment  plus  bas  que  D'  de  la  quantité  a' — d'^  la  nouvelle  cote  que 
nous  désignerons  par  c*'  sera  égale  à  c'-j-^' — e/',  et  ainsi  de 
suite. 

'   Par  conséquent,  pour  avoir  les  cotes  de  chaque  point  du  pre- 
fil  rapporté  à  un  inçfne  plan  horizontal,  on  déterminera  ar^i- 
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trairement  la  cote  nouvelle  c  du  premier  point  de  départ  D  ; 
puis  on  passera  d'une  cote  à  l'autre ,  au  moyen  des  formules 
suivantes  :' 

Cote  de  D  (arbiti'aii^e)    c   =  c. 

Cote  de  D'  c'  =  r-|-«-w/ 

Cote  de  W  c"  «  ^^-f"  '-^ 

Cote  de  D"  c^"=,  c'+a'-rf' 

et  ainsi  de  suite. 

Au  moyen  de  ces  nouvelles  cotes,  des  distances  qui  les  sépa- 
rent, et  de  l'échelle  choisie,  on  figurera  sans  difficulté  le  profil 
du  terrain. 

On  a  coutume,  pour  rendre  les  pentes  plus  sensibles,  de  pren- 
dre réihelle  des  hauteurs,  multiple  de  celle  des  longueurs,  et 
de  d^n'elopper  en  la  rectifiant  la  ligne  ordinairement  brisée  qui 
compose  la  somme  de  toutes  ces  distances. 

On  ne  saurait  recommander  trop  d'exactitude  dans  Tenregis- 
trement  des  cotes  ;  il  est  d'ailleurs  indifférent  d'adopter  telle  ou 
telle  forme  pour  la  tenue  du  livre  de  nivellement  ;  ce  qu'il  im- 
porte seulement,  c'est  de  se  mettre  à  l'abri  de  la  confusion, 
parce  qu'une  seule  cote  prise  pour  une  autre  causerait  presque 
toujours  une  erreur  fort  grave. 

Lorsque  le  nivellement  est  terminé,  on  le  recomm'*nce  ordi- 
nairement en  revenant  sur  ses  pas.  Ce  nivellement,  en  sens  in- 
verse du  premier,  le  vérifie  ,  et  se  nomme  nivellement  réci" 
proqne, 

La  plupart  des  travaux  exigent  qu'outre  le  nivellement  des 
points  B,  D',  D",  etc..  A,  on  lève  un  plan  de  la  situation  de  ces 
points.  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  cette  opération, 
toat-à-fait  étrangère  à  notre  sujet  ;  nous  ferons  seulement  obser- 
ver que  les  renvois  doivent  être  si  clairs  qu'il  devienne  impos- 
sible de  commettre  la  moindre  m  prise. 

La  méthode  que  nous  venons  d'exposer  ne  donne  que  le  ni- 
vellement en  long ,  mais  il  est  évident  que  pour  compléter 
le  relevé  de  la  figure  du  terrain,  il  faut  encore  de  nouveaux 
nivellements  faits  à  angles  droits  avec  la  ligne  principale  dite 
taxe  ou  la  directrice.  Cfs  nouveaux  nivellements,  appelés  nivel" 
lements  en  travers ^  se  rattachent  à  tous  les  points  du  nivellemeot 
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long,  pris  chacun  commc^  point  de  dc^part.  Ces  operat'oKS 
co.id:xiris  s'exécutimt  d  ailleurs  absolument  comme l'opéraiion 
iprincipale,  et  il  existe  dés  méthodes  pour  établir  avec  netteié  la 
multitude  souvent  fort  grande  des  cott  s  qui  en  résultent  et 
pour  dresser  les  projets  de  terrassement.  Nous  regrettons  que 
les  bornes  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  d'entrer  dans 
des  détails  sur  ces  méthodes,  qui  appartiennent  phitôt  à  la  des- 
cription des  emplois  du  nivellement,  qu'à  la  théorie  et  à  la  pra- 
tique du  nivellement  même,  mais  nous  y  trouverions  la  matièie 
d'un  volume  ,  et  nous  sommes  forcé  de  renvoyer  les  lecteurs 
qui  désireront  de  plus  amples  développements  aux  ouvrages 
spéciaux  piibUés  sur  ce  sujet.  J.-B.  Viollet. 

NOEUD.  {Technologie.)  Dans  l'emploi  des  cordes,  si  général 
en  Industrie,  on  a  soivent  b«s'>in  de  les  réunir  entre  elles,  de  L*s 
attacher  à  des  anneaux  on  à  des  pieux,  de  les  raccourcir  sans  les 
couper,  etc  ,etc.,  et  c'est  au  moyen  des  nœuds  qu'on  obtient  ces 
difTérents  résultats. 

Les  nœuds  ne  sont  autre  cho>e  que  l'enlacement  d'une  ou  de 
plusieurs  cordes  dont  l'elFet  varie  suivant  le  but  que  l'on  se  pro- 
pose; ainsi,  lorsqu'on  veut  réunir  deux  cordes  de  manière  à  ce 
qiie  TefTort  que  l'o:!  exerce  sur  l'une  d'elles  soit  transmis  à  l'antre 
comme  si  elles  ne  faisaient  qu'ime  seule  et  même  corde,  le  but 
de  l'enlicem'^nt  qui  compose  le  nœud  est  de  pro  luire  une  dé- 
composiiion  de  Telfort  telle  que  le  glissement  des  cordes  nouées 
ne  puisse  avoir  lieu  ,  soit  en  vertu  du  frottement  que  développe 
cette  décomposition,  soit  en  vertu  de  la  raideur  de  la  cordc^  qui 
ne  lui  permet  pas  de  fléchir  comme  il  le  faudrait  pour  que  la 
désunion  s'ensuivît.  Si,  au  contraire,  l'on  se  proposait  de  réunir 
deux  cordes,  à  la  condition  qu'elles  pussent  glisser  l'une  sur 
l'autre  sous  de  certains  efforts  et  sans  se  dé>unir,  le  nœud  pro- 
prement dit  n'aurait  lieu  que  pour  une  des  cordes  qui  ne  fvrait 
qu'embrasser  l'autre. 

Le  nœud  qui ,  dans  les  mêmes  circonstances,  présente  le  plus 
de  solidité,  est  celui  qui  donne  lieu  aux  décompositions  les  plus 
favorables  au  frottement  dt  s  brins  qui  tendent  à  glisser  sous 
Wfïfn%  ou  dont  la  composition  met  le  mieux  à  profit  la  roideur 
de  la  corde.  De  deux  nœuds  également  solides,  le  plus  simple 
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devra  toujours  être  préféré  comme  dépensant  luM  moindie  W 
gueur  de  corde. 

La  compogition  des  naada  wie  à  l'infini  ;  ce  serait  daocii 
propowr  un  travail  long  et  pénible  que  de  vonlinr  les  décrired 
leg  étudier  tous.  Au»  noua  borne r«i»*iioiu  i  faire  iioiinaiin 
ceux  dont  l'usage  est  général,  dont  U  aimpliciié  perinetti 
lude  au  lecuur,  et  àovX  lei  bona  effets  ont  été  tUiiiontrés  pu 
l'e^rieDce. 
Les  figures  7,  8, 9, 10, 11,  IS,  13,  représenlant  les  nœudi  qut 
^ig-  7-  P'g-  8.  Fig.  9.         Fig.  10.       Fig.  Il, 


l'onemploie  pour  réunir  les  deux  extreœités  d'une  uième  corde, 
Fig.  12.  Fig.  13.    ou  deux  corde*  entre   elles.  Le 

premiiT  de  ces  nœuds  porte  V 
nom  de  noeud  droit i  le  seconii, 
celui  de  nœiut  du  tiiscrmui.  l*s 
autres  n'out  pas  de  nom  paiti- 
cuiier  et  ne  sont  qu'ime  varû- 
tioa  du  uœud  droit, 

fis;.  15.  Fig.  16. 
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Le  premier  de  ces  nœuds  s'appelle  nœud  de  marine;  le  second» 

lœoddu  réverbère, 

Fig.  17.  Frg.   18.  Fiff.  19. 


'.  20.      Quand  il  s'agit  de  raccourcir  une  corde  sans  la  cou- 
per,  on  emploie  les  nceuds    que   r^résentent  les  E- 
\  gures  21,  22  et  23,  dont  le  premier  porte  le  nom  de 
ij  eliaine  du  bas. 

Fig.  21.     F:g.  22.         Fig.  23.         Les    n^ads    cou- 
lants, ain»l  appelés 
Fig.  84. 


■arce  qu'ils  jouissent  de  la  pro- 
■riélé  de  se  serrer  de  plus  eu 
•lus  à  mesure  que  l'on  alig- 
nante l'eiTorl  sur  le  bout  libre 


de  la  corde ,  sont 
représentés  par  les 
|figures  24,  25,  26, 
■27,  28.  Ces  nœuds, 
ainsi  que  ceux  re- 
présentés   par     les 
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figuras  29, 30, 31 ,  33,  sont  gc^néralfraenl  errpîoyfSg  pour  itmnr. 
ri'i  ou  lipr  les  hi'd.  aux. 
Fig.  26.       F'g.27.       Fig.iS.        U  nœu.l  rppr^ti-nt^  ,  ar 
Fig.  M.         F>s.  30. 


les  fîgurps  32,  32  b's,  jouit  de  la  pro- vl 
priëté  de  se  serrer  par  l'efTort  qu'or 
F/g.  31.    exerce  sur  les  bouts  de  la  coide,  de  la  méiue  i 


Fig.  32  bU. 


Fig.  32. 


□ière  que  les  nœuds  coulants  ;  il 

a    de    plus  l'avantage  de  rester 

seJTC  inênie  après  que  l'effort  a 

cessé  d'agir.  Ce  nœud  s'appelle 

nœud  de  fartificirr. 
Enfin,  \'ppi.isare  est  tm  nœud  qui  jouit  de  la  propriété  remai^ 
qiiabled'eirectuprlaiéuoiondedeiix  cordes  sans  en  interrompre 
l'uniformité  et  en  n'en  augmentant  que  peu  ou  point  le  dia- 
mètre. Ce  nœud  nous  a  semblé  mériter,  par  son  importance  au- 
tant que  par  sa  difficulté  d'exécution,  quelques  détails  daus  les- 
quels nous  allons  entrer. 

On  distingue  deux  sortes  d'<'pissure,  la  longue  et  la  courte, 
ou  Li  carrée.  La  première  présente  l'avantagr-,  précieux  dans  de 
certains  cas ,  de  ne  point  augmenter  le  diamètre  de  la  corde  ao 
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point  de  la  réunion  ;  la  seconde  doit  être  préférée  quand  les 
cordages  à  èpisier  ne  sont  pas  destinés  à  une  manœuvre  cou- 
rante, car,  quoiqu'elle  en  augmente  le  diamètre,  elle  en  diminue 
beaucoup  moins  la  longueur.  Ces  deux  nœuds ,  s'ils  sont  bien 
faits,  présentent  d'ailleurs  une  solidité  égale  à  celle  de  la  corde 
même. 

Pour  exécuter  une  épissure  longue,  on  commence  à  détordre 
une  certaine  longueur  d^un  toron  de  chacun  des  bouts  des  cor- 
dages que  l'on  veut  enter  ou  joindre  ensemble  ;  puis,  rappro- 
chaut  les  deux  bouts  Pun  de  l'autre ,  on  voit  entrer  le  toron 
détordu  de  l'un  d'eux  dans  le  vide  qu'a  laissé  le  toron  détordu 
de  l'autre,  et  on  les  enlace  ensemble  de  manière  à  bien  les 
arrêter.  Cela  fait ,  on  procède  à  l'entortillement  des  deux  autres 
torons  de  la  même  manière,  en  remplaçant  au  fur  et  à  mesure 
le  toron  que  Ton  d;^fait  de  l'un  des  bouts  par  le  toron  corres- 
pondant de  Tautre  bout.  On  doit  prendre  le  soin  de  les  arrêter 
chacun  à  des  hauteurs  différentes,  car  la  solidité  du  nœud  aug- 
mpQte  avec  la  distance  qui  sépare  les  points  de  réunion  des  dillé- 
rents  torons. 

L'épissure  carrée  rep'  ésentée  figure  33  se  fait  différemment  : 
on  coin  menée  par  décorder  une  longueur  de  4  à  5  pouces  dans 
chaque  bout  de  corde,  puis  on  rapproche  ces  bouts  l'un  de 
Fig.  33,  l'autre  en  entrt  layant  autant  que  possi- 

ble  leurs  torons  ;  ensuite,  A  l'aide  d'un 
instrument  en  fer,  et  quelquefois  en  bois' 
dur,  appelé  êpissnir  ou  épissoire^  on  les 
fait  pass  r  successivement,  et  par  ord<e, 
sous  les  (orons  cordes  des  deux  corda- 
ges, lin  nombre  de  fois  suffisant  pour 
qu'il*  ne  puissent  pas  sortir  de  cet  entre- 
lacement à  quelque   effort  qu'on   sou- 
mette le  nœud.  Cette  épissure  double  le 
diamètre  des  cordages. 
M.  Brunot,  cordier,  à  Paris,  quai  de  Pas  y,  n*  30,  apons>é 
1  art  d'épi sser  les  cordages  à  sa  dernière  limite  en  l'appliquant 
à  la  fabrication  des  cordes  sans  lin.  Cet  industriel  a  dépos»  à  la 
d.'riiière  exposition  des  prod  lits  de  l'industrie  des  cordes  sans 
fin  dout  répissure  était  si  parfaite  que  les  cordiers  eux-tnémes 
^  pouvaient  la  reconnaître.  T.  Guibal. 
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Noirs.  {Chnnte  industrielle.)  Noik  animal.  Toutes  les  suh-' 
stances  organiques  soumises  à  l'action  de  la  chaleur  rouge,  enva- 
ses clos,  se  décomposent  en  fournissant  un  certain  nombre  de 
produits  volatils ,  et  laissent  une  plus  ou  moins  grande  quantité 
de  charbon ,  qui  s'offre  sous  divers  états,  suivant  la  nature  de  la 
matière  d'où  il  provient  :  compacte  et  ayant  la  forine  de  la  matière 
première,  si  celle-ci  ne  peut  se  ramollir  par  la  chaleur,  comme  le 
charbon  de  bois  ;  plus  ou  moins  léger  et  boursouflé,  suivant  que 
la  substance  s'est  ramoUie  ou  complètement  fondue,  comme 
celui  de  gomme,  de  sang,  de  sucre,  etc.  Si  on  mêle  du  sang,  de  la 
gomiiie,  etc.,  avec  une  substance  solide  comme  de  la  craie,  du 
plâtre,  etc.,  et  qu'on  calcine  le  mélange  dans  des  vases  clos ,  le 
charbon  qui  reste  est  d'une  couleur  terne ,  tandis  que  celui  que 
fournissent  ces  substances  distillées  directement  est  brillant.  Des 
différences  très  remarquables  de  propriétés  résultent  de  cette  dif- 
férence de  caractères  physiques.  Les  charbons  brillants  décolo- 
rent très  peu  les  dissolutions  de  corps  organiques  ;  les  charbons 
ternes  au  contraire  en  décolorent  une  grande  proportion.  G^est 
sous  le  rapport  de  cette  propriété  que  l'on  emploie  des  quantités 
extrêmement  considérables  de  charbon  dit  animal.  On  a  cependant 
trouvé  certains  schistes  qui  fournissent  des  charbons  aussi  déco- 
lorants que  le  noir  d'os ,  et  l'industrie  en  tire  un  grand  parti. 

Pendant   long-temps  on    ne    recherchait  les  os  provenant 
de  la  viande  de  boucherie,  qu'autant  qu'ils  pouvaient  servir  dans 
la  tabletterie;  ceux  des  chevaux  abattus,  ou  des  animaux  morts 
ou  abandonnés  dans  les  campagnes,  étaient  perdus^  ou  quelques 
parties  seulement  trouvaient  un  emploi.  Depuis  que  Tapplication 
du  charbon  animal  au  travail  du  sucre  donne  lieu  à  la  consom- 
mation de  si  grandes  quantités  d'os ,  on  ne  laisse  plus  perdre 
d'os ,  et  l'on  a  vu  même  en  Angleterre  démolir  des  murs  pour 
obtenir  quelques  ossements  qui  s'y  rencontraient ,  et  profaner 
des  cimetières  pour  en  retirer  ces  restes  que  dans  toute  nation 
civilisée  on  a  toujours  respectés ,  mais  que  l'esprit  mercantile  de 
nos  voisins  d'outre-mer  les  a  poussés  à  rechercher  jusque  sur  les 
lieux  où  de  mémorables  batailles  avaient  £sdt  tomber  un  grand 
nombre  de  combattants.  Nous  applaudirons  toujours  aux  perfec- 
tionnements apportés  aux  arts ,  aux  applications  utiles  de  pro- 
duits négligés  ou  perd\is  jusque  là;  mais  nous  ne  pouvons  que 
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flétrir  là.  côuf>at)te  cupidité  qui  pousse  des  hommes  1  fouiller  Id 
cendre  des  tombeaux,  pour  y  chercher  une  pâture  à  leur  insatia- 
ble désir  d'amasser  des  richesses  :  il  est  une  barrière  où  doit 
s'arrêter  Tindustrie. 

Tous  les  os  ne  soht  pas  également  bons  pour  la  fabrication  du 
noir  atiimàl;  les  Os  longs  sont  préférables  pour  servir  à  ce  genre 
de  travail ,  quand  on  peut  les  choisir  ;  actuellement  on  emploie 
tous  œux  que  l'on  peut  se  procurer. 

lies  os  sont  formés  d*une  matière  organique  et  d'un  mélange 
de  phosphate  et  de  carbonate  de  chàiix.  Quand  on  les  chauffe  au 
rouge  claus  des  vases  clos ,  il  s'en  dégage  dès  gai  carbonique 
oxide  de  carbone  et  iiydrogène  carboné,  de  l'eau,  des  produits 
huileux,  du  carbonate,  de  l'acétate  d'ammoiiiaquei  et  le  résidu 
dans  les  vases  clistiUatoires  est  formé  des  seh  de  chaux  et  de  la 
portion  de  charbon  qui  n'a  pu  être  entraînée  à  l'état  de  produits 
volatils  par  l'oxigène  et  Thydrogène.  C'est  ce  résidu  qui  constitue 
le  noir  animal  dont  la  propriété  décolorante  est  due  à  l'état  terne 
du  charbon ,  produit  par  la  division  qu'a  procurée  le  résidu  sa- 
lin des  os;  tandis  que  le  charbon  que  fournit  la  matière  animale, 
isolée  par  le  moyen  des  acides,  est  brillant  et  à  peine  décolorant. 

Les  produits  pyrogénés  qui  se  dégagent  ddns  la  distillation  des 
substances  animales  ont  une  odeur  très  infecte ,  qui  se  répand 
au  loin ,  et  rend  extrêmement  incommode  le  voisinage  des  fa- 
briques de  noir  d'os ,  quand  ces  produits  ne  sont  pas  brûlés, 
le  plus  complètement  possible. 

Les  fours  le  plus  ordinairement  employés  dans  ce  genre  d'opé- 
rations sont  construits  sur  les  mêmes  principes  que  les  fours  à 
poterie,  seulement  on  ferme  les  ouvertuk-es  placées  à  la  voûte , 
et  par  lesquelles  la  flamme  s'échappe  dans  l'atmosphère ,  et  on  y 
ajoute  une  cheminée  qui  Tient  s'ouvrir  de  40  à  48  centim.  (  15  à 
18  pouces)  dek  sole  du  four,  et  par  laquelle  la  flamme ,  après 
avoir  tourbillonné  dans  l'intérieur,  vient  lécher  plus  ou  moins 
complètement  la  sole  pour  s*élever  ensuite  dans  l'atmosphère  en 
traversant  la  cheminée.  Par  ce  moyen ,  on  profite  de  la  chaleur 
développée  par  la  combustion  des  gaz  et  autres  produits  volatils, 
et  on  diminue  de  beaucoup  Fodeur  infecte  de  ceux  que  l'on 
versé  dans  l'atmosphère. 

Les  chaudières  offrent  â  leur  fond  nne  surface  courbe  qui  fait 
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perdre  un  espace  assez  coisidéf  able  dans  le  four.  Beaucoup  de 
fabricants  y  ont  substitué  des  cylindres  D,  fig.  34  ,  fermés  par  la 
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partie  inférieure ,  et  dont  l'ouverture 
reçoit  le  fond  du  vase  supérieur.  Au 
moyen  d'un  peu  de  terre,  on  mar^e 
L:  tour  de  l'ouverture,  ou  mieux ,  on 
place  un  peu  de  terre  délayée  dans  le 
cercle  supérieur ,  de  minière  que  la 
jonction  des  deux  cylindres  est  plus  her- 
métique. Il  e^t  important  qu'en  margeant 
ainsi  les  vases ,  l'ouvrier  n'y  fasse  pas 
pénétrer  de  terre  qui  altère  le  noir.  Le 
vase  supérieur  porte  un  couvercle  I. 

Les  Vases  en  fonte  soumis  à  l'action 
de  l'air  à  une  température  élevée  s'al- 
tèient  foi  tement .  et  quoiqu'on  les  fa- 
trique  en  fonte  de  nremi  ère  fusion^  parce 
qu'ils  n'ont  besoin  d'^iucun  travail  qui 
exige  de  la  foute  très  unifinine  dms  ses  qualités,  iK  deviennent 
une  cause  de  très  grande  dépense  pour  le  fabrirant.  On  peut  di- 
n^inuer  leur  altérabilité  en  les  margeant  avec  de  l'argile  mel'e 
de  beaucoup  d'ox^ide  de  fer  ou  de  divers  céments.  On  pourrait, 
nous  le  pensons ,  employer  pour  ce  but  avec  avantage  et  une 
grande  économie,  des  scories  de  forges  qui  renferment  une  grande 
quantité  de  silicate  de  fer. 

Le  four  étant  rempli ,  on  mure  avec  des  bi  iqnes  et  de  la  terre 
Touvertui  e  par  laquelle  on  y  pénètre ,  et  on  allume  sur  la  grille 
un  feu  de  bo  s,  <le  houille  ou  de  tourbe.  A  mesure  que  L«  teni- 
pérainre  s'élève,  la  matière  organ  que  des  os  se  décompose  et  dé- 
gage des  produit'  huileux  et  gazeux  extrêmement  infects ,  dont 
l'o  leur  eit  portée  au  loin,  et  devient  une  cause  incessante  de 
pliinte-î  fondées  contre  les  établissements  de  ce  genre  :  au-^si , 
est-on  généralement  obligé  de  ne  commencer  les  o^ aérations  que 
la  nuit. 

Pour  que  l'opération  fournisse  les  meilleurs  r^'snltats  possibles, 
il  faut  employer  les  os  secs,  et  aussitôt  que  la  distillation  conunencp, 
i  itroduire  dans  le  four  assez  d'air  neuf  pour  brûler  entièrement 
les  gaz  carbures  ;  ce  que  Ton  reconnaît  par  le  maaqae  de  fumée  à 
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la  partie  supérieure  de  la  cheminée  ;  tandis  qu'on  doit  en  dimi- 
nuer la  proportion  à  mesure  que  l'opération  avance ,-  et  ne  faire 
plus  entrer  à  la  fin  que  de  Tair  brûlé.  Sans  cette  précaution, 
Tair  pénétrant  toujours  dans  les  vases  brûle  une  portion  d'os 
qu'il  réduit  à  l'état  d'une  poudre  blanche  absolument  inerte 
et  qui  nuit  à  la  quahté  du  charbon.  Pour  cela ,  on  ferme  le 
cendrier  du  fourneau,  et  on  entretient  le  foyer  plein  de  braise  ou 
de  coke  ;  par  ce  moyen ,  on  profite  de  la  chaleur  produite  par  la 
combustion  des  gaz  carbures  ;  on  diminue  l'infection  occasionnée 
par  cette  opération ,  et  on  empêche  une  partie  des  os  de  se  brû- 
ler complètement. 
On  peut  détruire  presque  entièrement  les  inconvénients  des 

fours  intermittents  ,  et  les 
rendre  fumivores ,  en  faisant 
passer  les  produits  de  l'opé- 
ration sous  une  grille  dispo- 
sée à  cet  efiet  ;  mab  un  foyer 
additionnel  deviendrait  une 
occasion  de  dépense  pour  le 
fabricant,  si  le  combustible 
qui  servirait  à  l'entretenir 
devait  être  employé  en  pure 
perte  ;  ce  que  l'on  peut  éviter 
en  l'utiU^ant  pour  le  débouil- 
lage  des  os,  opération  indis- 
pensable ,  et  que  l'on  pra- 
tique toujours  avant  de  sou- 
mettre les  os  à  la  caldnation. 

Plusieurs  fourneaux  de  ce 
genre  ont  été  construits  sur 
les  plans  de  M.  D'Ai-cet  ; 
parmi  eux  nous  citerons  sur- 
tout celui  qu'il  avait  bit  étar 
bUr  dans  la  fabrique  de 
M.  Lecerf,  située  au  milieu 
d'habitations  agglomérées ,  rue  Saint-Victor,  à  Paris,  et  qui  a 
donné  des  résultats  très  avantageux  :  fig.  35,  plan;  fig.  36, 
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coupe  tniTant  AB  ;  fig.  37,  coupe  suivant  CD;  les 

indiquent  les  mêmes  objets. 

Flg.  86. 


Ey  capacité  des  fours;  F,  grille  pour  le  service  du  four; 
G ,  rameauT  par  lesquels  la  flamme  du  combustible  pénètre  dans 
le  four;  H,  cheminée  horizontale  portant  les  produits  vola- 
tils sous  une  voûte  chauffée  par  le  moyen  d'une  grille  J; 
Ky  cendrier  portant  à  volonté  Tair  brûlé  dans  la  cheminée  M,  et 
à  la  fin  de  Topération ,  Tair  chaud  dans  l'étuve  L ,  placée  au- 
dessus  du  four,  et  destinée  à  la  dessiccation  du  noir  d'ivoire, 
quand  on  en  £aJ)rique  ;  on  règle  cette  direction  par  le  moyen  de 
la  tirette N,  et  de  la  plaque  glissante  Q  ;  aaaay  ouvertures  pour 
l'introduction  d'air  neuf,  destiné  à  brûler  complètement  les  pro- 
duits volatils  dans  le  point  où  la  température  est  la  plus  élevée; 
O  f  chaudière  échauffée  par  le  second  foyer  ;  P,  conduit  pour  le 
dégagement  de  l'air  humide  de  l'étuve  ;  Q ,  plaque  glisiante  pour 
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yimefiter  à  volonté  le  passage  de  l'air  cbaud  dana  l'étuve;  B. , 

myau  ea  feate  placé  horizontalement ,  sur  lequel  sont  brancbëv 

Fig»  37.  trois  tuyaux  S ,  débou* 

chant  en  T  dans  l'é- 
tuve,  et  y  portant  d^ 
l'air  chaiid* 

Oft  pe  p^ty  V»i»4 
;»  réçulairit^  d'^MOft 
d'm  iPom^  sçfnbW^, 
quM4  U  I99t  biep  ^c^u- 
dnit,  se  dissimuler  qn'il 
qf^t^  de»  iaconT^nJttita 
quand  il  est  fi^ti  estre 
les  mains  de  fedbricants 
peu  désireui:  de  bien 
faire  et  de  ne  pas  nuire 
&  leurs  Toisbs»,  ou  d'oo* 
Triers  n^ligents  etinal- 
tentifsy  parce  que  la 
conduite  de  cet  appa* 
reil  exige  des  soins ,  et 
que  si  on  ne  sait  pas 
bien  utiliser  la  dialcur  développée  sur  la  grille  additiomicUc,  la 
quantité  des  combustibles  brûlés  peut  devenir  une  source 
de  dépenses  dans  une  industrie  qui  n'en  comporte  que  de  très 
faibles,  à  cause  du  peu  de  valeur  des  produits  sur  lesquels  elle 
s'exerce;  mais  l'expérience  a  prouvé  que ,  toutes  les  fois  qu'3 
sera  bien  conduit,  il  procurera  des  avantages  marqués.  H  est  ce- 
pendant à  désirer  que  les  appareils  de  ce  genre  soient  rendus  plus 
indépendants  de  la  volonté. 

Les  fours  continus  offrent  déjà  par  eux-mêmes  cet  avantage, 
parce  qu'à  l'exception  de  la  mise  en  train  les  produits  pyrogénés 
se  brûlent  immédiatement,  et  qu'ils  se  dégagent  dans  un  espace 
dont  la  température  est  maintenue  au  rouge  ;  mais  leur  construc- 
tion est  plus  coûteuse  que  celle  des  précédents. 

M.  Gapdeville  emploie  depuis  long-temps,  à  la  Glacière,  près 
Paris,  un  four  intermittent  formé  de  deux  voûtes  superposées , 
percées  d'un  grand  nombre  de  carneaux,  par  le  moyen  desquels 
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la  flamme  peut  facilement  circuler  dans  toute  la  capacité.  Des  cy- 
lindres en  fonte  d'une  longueur  de  1  mètre  sont  placés  horizon- 
talement sur  chacune  d'elles  ;  retirés  quand  la  calcination  est 
achevée ,  et  remplacés  immédiatement  par  d'autres  chargés  d'os 
neufs.  Aussitôt  qu'ils  sont  placés  dans  ce  milieu ,  les  os  se  dis- 
tillent, les  produits  pyrogénés  se  dégagent ,  et  ceux  d'entre  eux 
qui  sont  combustibles  fournissent  une  flamme  qui ,  en  élevant 
beaucoup  la  température  du  four,  disparaissent  presque  complè- 
tement. Les  fours  de  ce  genre  exigent  un  service  plus  pénible  que 
les  fours  ordinaires,  et  pour  qu'ils  ofirent  des  avantages ,  il  faut 
leur  donner  de  grandes  dimensions.  La  température  très  élevée 
à  laquelle  se  trouvent  subitement  soumis  les  cylindres  les  dété- 
riore rapidement ,  et  l'appareil  présenterait  des  conditions  plus 
favorables  A  les  cylindres  se  trouvaient  successivement  portés  à 
la  température  la  plus  élevée.  C'est  ce  qu'a  cherché  à  Ëûre 
M.  Derosne  dans  un  four  qu'il  a  quelque  temps  employé  dans  sa 
fabrique.  Lasoleavaitlaforme  d'un  parallélogramme;  sur  les  deux 
côtés  s'élevait  une  banquette  inclinée  de  la  cheminée  à  la  grille,  sur 
laquelle  était  placé  un  rail;  la  grille  se  trouvait  à  l'une  des  ex- 
trémités ,  et  la  cheminée  à  l'extrémité  opposée  ;  les  cylindres  en 
fonte ,  portant  à  leurs  extrémités  des  tourillons ,  roulaient  sur 
les  rails;  on  les  manœuvrait  avec  des  ringards.  La  température 
étant  la  plus  élevée  dans  la  partie  la  plus  rapprochée  de  la  grille, 
c'était  par  ce  point  qu'on  sortait  les  cylindres ,  que  l'on  rempla- 
çait par^ceuxjqui  se  trouvaient  dans  le  fourneau  auxquels  en  suc- 
cédaient d'autres  chargés ,  à  l'extrémité  opposée  ;  de  cette 
manière  les  os  se  trouvaient  successivement  exposés  à  une  tempe'- 
rature  croissante ,  et  la  calcination  s'opérait  avec  le  moins  d'in- 
convénients possible.  Les  produits  pyrogénés  s'enflammaient  à 
mesure  de  leur  production.  Des  portes  en  tôle  fermaient  les  deux 
ouvertures. 

Ce  fourneau^  d'un  service  facile  et  moins  pénible  que  celui  de 
M.  CapdeviUe  dont  nous  avons  parlé  précédemment ,  est  peut- 
être  moins  économique,  par  suite  du  prix  de  construction  d'une 
part,  et  de  l'autre  de  la  grande  quantité  d'air  froid  qui  pénétrait 
dans  l'intérieur  lors  de  l'introduction  et  du  déchargement  des 
cylindres  ;  les  cylindres  en  deux  parties  qui  devaient  se  réunir 
exactement  revenaient  comparativement  à  un  prix  plus  élevé  que 
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cjeox  dont  on  se  sert  habituellemeat ,  et  leur  grande  dimension 
aoginentalt  les  chances  de  destruction  ;  peut-être  même  la  calci- 
naûon  des  os  n'était-elle  pas  aussi  régulièrement  opérée  que  dans 
des  cylindres  plus  petits,  et  il  est  bien  important  d'arriver  le 
plus  possible  à  cette  régularité;  car  si  la  température  n'est  pas 
assez  élevée ,  comme  cela  peut  avoir  lieu  au  centre  d'une  grande 
masse ,  le  noir  ne  vaut  rien ,  et  si  la  température  est  trop  élevée, 
comme  il  est  facile  que  cela  arrive  à  l'extérieur,  il  acquiert  une 
dureté  qui  le  rend  impropre  à  la  décoloration. 

Cette  opération ,  qui  semble  si  simple ,  offre  donc  des  difficul- 
tés assez  sérieuses  lorsqu'il  s'agit  d'obtenir  constanunent  des 
produits  de  bonne  qualité. 

Une  des  causes  les  plus  incessantes  de  destruction  des  cylin- 
dres, et  par  conséquent  d'accroissement  considérable  de  dépense, 
consiste  dans  leur  exposition  à  des  températures  très  variables 
et  dans  leur  transport.  On  peut  obvier  à  cet  inconvénient  par  les 
dispositions  adoptées  dans  la  fabrication  du  sel  ammoniac  en 
employant  des  cornues  horizontales  placées  à  demeure  dans  le 
fourneau ,  qui  sont  chargées  par  une  ouverture  antérieure ,  et 
le  noir  retiré  de  la  même  manière.  Les  produits  gazeux  et  va» 
Utils  passent  dans  des  appareils  condensateurs  dans  lesquels  se 
réunissent  la  plus  grande  partie  des  huiles  et  des  sels  ammonia- 
caux. Les  os  sont  chargés  directement  dans  les  cornues,  et  alors 
retirés  à  la  fin  de  l'opération  d'une  manière  successive ,  ou  ren- 
feimés  dans  des  cylindres  en  tôle  mince  qui  permettent  de  les 
introduire  et  de  les  retirer  en  un  temps  très  court.  Le  noir  ob- 
tenu par  ce  dernier  moyen  est  regardé  conune  inférieur  au  pré- 
cédent. 

Aux  appareils  de  condensation  d'un  prix  très  élevé ,  employés 
dans  cette  dernière  fabrication ,  M.  D'Arcet  a  substitué  le  suivant 
qui  réalise  tous  les  avantages  désirables.  Les  os  sont  chauffés  dans 
des  cylindres  en  forte  tôle ,  conune  ceux  que  l'on  emploie  pour 
la  Carbonisation  ,  et  qui  communiquent  avec  une  capacité  dans 
laquelle  une  cagniardelle  vient  enlever  les  produits  gazeux  qui, 
en  traversant  ses  hélices ,  déposent  la  plus  grande  partie  des  ma- 
tières huileuses ,  et  sont  refoulés  ensuite  dans  des  vases  renfer- 
mant de  l'acide  sulfurique  ou  de  Tacide  hydrochlorique  au  travers 
desquels  passent  les  gaz  carbonés,  que  l'on  peut  ensuite  utiliser 
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pour  le  chaufiage  des  cornues  ou  Féclairage  àeû  atelîdrs.  Cette 
dernière  application  a  eu  lieu  pour  l'un  des  appareils  établis 
par  M.  lyArcet. 

M.  Kuhlmann  vient  de  proposer  quelques  modifications  dans 
la  construction  des  féurs ,  qui ,  comme  on  va  le  voir,  rentrent 
dans  des  constructions  déjà  employées  avant  lui ,  mais  que  nous 
<iroyons  devoir  cependant  âgnaler. 

A  un  four  destiné  à  chauffer  300  pots  par  pites  de  six, 
M.  Kuhlmann  a  ajouté  une  gsderie  en  maçonnerie  dont  la  par- 
tie transversale  intérieui-e  avait  30  cent,  en  hauteur,  %  fnètre  en 
largeur  et  15  en  longueur  :  elle  était  recouverte  d'une  voûte  cy- 
lindrique ;  entre  cette  galerie  et  le  fourneau  se  trouvait  une  grille 
bien  alimentée. 

Cette  disposition,  moins  avantageuse  <fae  çéBe  de  M.  D'Artet, 
a  ^inconvénient  d'exiger  l'emploi  d'une  certaine  quantité  de 
combustible ,  et  nous  atons  tu  précédemment  que  lés  abri- 
tants se  soustraient  aut  obligations  qui  leur  sont  imposées  à  cet 
égard ,  et  que  l'opération  donne  lieu ,  dans  ce  cas ,  â  tons  les  in- 
convénients que  présentent  les  fours  ordinaires. 

M.  Kuhlmann  a  adopté  depuis  une  autre  disposition ,  et 
cherché  à  obtenir,  â  volonté ,  une  combustion  continue  et  in- 
termittente dans  un  bon  four  à  réverbérée  pour  cela  il  fit 
construire  en  maçonnerie  un  massif  de  dimensions  à  peu  près 
égales  â  celles  de  là  galerie  précédente ,  en  donnant  à  Faire  une 
pente  suffisante  pour  que  les  cylindres  en  tôle  chargés  d'os , 
placés  parallèlement  l'un  à  côté  de  l'autre ,  pussent  s'y  mouvoir 
par  leur  poids.  Pour  que  leur  mouvement  soit  facile,  M.  Kuhl- 
mann place  à  chacune  de  leurs  extrémités  un  cercle  saillant , 
s'engageant  dans  les  ornières  en  fonte  fixées  sur  Paire.  Ces  or- 
nières ont  une  pente  de  23  à  24  cent,  par  mètre. 

À  l'extrémité  supérieure  du  four,  au-dessus  de  la  porte  en  fîer 
pour  l'enfournement,  se  trouve  un  carneau  communiquant  avec 
la  cheminée ,  et  à  l'extrémité  inférieure  se  trouve  le  foyer,  sé- 
(Saré  des  cylindres  par  une  voûte  à  claire-voie  ;  une  porte  en  fer, 
placée  à  3  mètres  au  moins  du  foyer,  sert  au  défoumement. 
Les  cylindres  sont  au  nombre  de  50  ;  on  en  remplit  d'abord  le 
four ,  et  ensuite  on  les  retire ,  en  commençant  par  ceux  qui  sont 
près  du  foyer,  et  Ton  en  charge  d'autres  à  l'extrémité  opposée. 
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\B  gft2  infects  se  dégagent  pendant  les  jiremier*  temps  de 

a^rAtion  ;  mais  quand  ils  s'enflamment  dans  le  four ,  ik  en 
Vent  la  température,  et  dès  ce  moment  toute  odeur  disparait,' 
deUx  jours  l'opération  marche  parfaitement  sous  ce  rafN- 
,  et  avec  tant  de  rapidité ,  qu'en  vingt-quatre  heures  aà 
\t  retirer  150  cylindres,  renfermant  chacun  15  kil.  d'os  calc^ 
:s,  ou  2,250  kiL,  et  produire  1,200  kil.  de  bon  noir. 
Les  os ,  tels  qu'ils  sont  livrés  au  fabricant  de  noir,  renfermeni 
te  grande  quantité  de  graisse  que  l'on  en  extrait  en  les  faisant 
'^  "IvMiillir  avec  de  l'eau.  Ce  produit ,  d'une  valeur  beaucoup  plus 
^  Aevëe  que  le  noir  animal ,  ne  fournirait  qu'une  petite  quantités 
:^  le  charbon  qui  n'aurait  presque  aucune  importance. 

Le  débouillag^  des  os  pourrait  donc  être  Opéré  dans  des  ate* 
^  /  lîers  particuUers ,  et  par  des  fabricants  autres  que  ceux  de  noir 
•^  animal  ;  mais ,  à  un  petit  nombre  d'exceptions  près ,  ce  sont  ceé 
)  derniers  qui  extraient  d'abord  le  surf  d'os ,  et  soumettent  ensuite 
^  les  os  à  la  distillation  pour  obtenir  le  charbon  animal, 
m       Les  08 ,  dépouillés  de  la  plus  grande  partie ,  sinon  de  la  tcfta- 
lité  des  matières  charnues  «  sont  cassés  au  moyen  d'une  hachette 
^    sur  un  billot  en  bois  ;  on  les  jette  ensuite  dans  une  chaudière  en 
2    cuivre  dans  laquelle  on  met  de  l'eau ,  qui  sert  à  plusieurs  ofié- 
j    rations;   on    porte   la  liqueur  à  l'ébullition  en  remuant  ki 
masse  an  moyen  d'un  bâton  d'une  longueur  convenable  ;   la 
L    moelle  se  ramollit,  fond,  et  vient  se  réunir  à  la  surface  avec  dî- 
.     vers  débris  de  matières  charnues ,  de  tendons ,  etc.  ;  on  l'enlevé 
'     avec  une  poche ,  et  quand  l'ébullitic»!  a  été  soutenue  assez  long-» 
temps,  on  retire  les  os,  et  on  reconunence  l'opération  avec  Une 
nouvelle  quantité.  Les  os  sont  jetés  sur  le  sol  pour  se  dessécher, 
et  soumis  plus  tard  à  la  calcination.  On  extrait ,  terme  moyen  » 
5  p.  0/0  de  graisse  des  os  de  bonne  qualité.  L'opération  dure 
deux  heures  à  peu  près.  Les  os  longs  sont  les  seuls  qui  en  four- 
nissent une  grande  proportion,  les  os  plats  en  donnent  le  moins. 
Pendant  l'extraction  du  suif  d'os,  il  se  dégage  une  buée  d'une 
odeur  extrêmement  désagréable ,  même  en  supposant  que  les  os 
ne  répandissent  pas  déjà  par  eux-mêmes  une  odeur  infecte  ;  majs 
comme  cette  dernière  circonstance  est  la  plus  ordinaire ,  le  dé- 
bouillage  des  os  est  l'une  des  opérations  les  plus  désagréables 
pour  le  voisinage  du  genre  d'établissement  dont  nous  nous  occu-> 
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pons.  Le  plus  ordinairement ,  aucune  précaution  n'est  prise  pour 
diminuer  .ces  inconvénients ,  et  alors  la  buée  s'élevant  diflScile- 
ment  se  répand  dans  les  lieux  environnants,  vers  lesquels  elle 
porte  une  infection  difficile  à  décrire.  En  construisant  au-dessus 
de  la  chaudière  une  hotte,  même  en  planches ,  dont  l'ouverture 
soit  d'une  dimension  qui  permette  d'y  établir  une  bonne  ventila- 
tion ,  et  faisant  rendre  dans  le  conduit  qui  en  forme  la  cheminée 
le  tuyau  du  fourneau ,  on  peut  porter  à  une  assez  grande  hau- 
teur dans  l'atmosphère  les  produits  de  l'opération  «  qui ,  en  rai- 
son de  la  température  élevée  à  laquelle  ils  se  trouvent ,  se  ré- 
pandent plus  facilement  dans  l'air,  et  incommodent  moins  le 
voisinage  :  ce  sont  des  conditions  que  le  conseil  de  salubrité  de 
Paris  impose  aux  fabriques  où  l'on  pratique  cette  opération. 

n  est  d'une  grande  importance  pour  le  fabricant  d'em[4oyer 
les  os  frais ,  car  après  un  certain  temps  la  graisse  a  pénétré  le 
tissu  osseux ,  et  éprouvé  une  altération  qui  en  rend  l'extraction 
plus  difficile. 

Les  os  débouillis  et  séchés  par  leur  exposition  à  l'air,  sont  en- 
suite placés  dans  les  vases  distillatoires  et  soumis  à  Taction  de  la 
chaleur  dans  l'un  des  divers  appareils  dont  nous  avons  parlé. 

La  calcination  ne  dure  pas  le  même  temps  dans  tous  les  fours, 
et  les  os ,  suivant  leur  nature ,  ne  sont  pas  disposés  de  la  même 
manière  ;  dans  les  folirs  à  voûte  percée ,  les  os  les  moins  com- 
pactes se  placent  dans  la  partie  supérieure ,  et ,  au  contraire ,  on 
les  réunit  dans  la  partie  inférieure  dans  ceux  à  voûte.  L'opéra- 
tion dure  aussi  des  temps  inégaux. 

Les  os  rendent ,  terme  moyen ,  50  0/0  de  noir. 

Lorsqu'on  emploie  des  cylindres  d^une  dimension,  considé- 
rable ,  les  os  placés  au  centre  se  calcinent  quelquefois  très  mal; 
pour  obvier  à  cet;  inconvénient ,  on  place  dans  ce  point  un  man- 
drin qui  remplit  Tespace  ou  des  os  neufs,  qui ,  par  le  gaz  qu'ils 
dégagent ,  augmentent  beaucoup  la  température. 

Pulvérisation  des  noirs.  Le  noir  animal  est  toujours  employé 
à  l'état  de  poudre  ou  de  grains  plus  ou  moins  grossiers,  suivant 
la  nature  des  opérations  auxquelles  il  est  destiné  ;  nous  verrons 
à  Tarticle  Sucre  ,  quelles  sont ,  à  cet  égard ,  les  applications  du 
charbon  animal  à  ces  divers  états. 
Des  inoyensass^z  variés,  mais  produisant  ^oujourç  des  e£fets  ana- 
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^ues,  sont  employés  pour  le  broyage  du  noir:  lorsqu'il  s'agit  de 
le  mettre  en  poudre,  les  os  noirs,  tels  qu'ils  sont  sortis  des  cylin- 
dres, sont  broyés  grossièrement  au  moyen  de  deux  cylindres 
cannelés  entre  lesquels  les  porte  une  trémie  placée  au-dessus  ;  la 
poudre  grossière  vient  tomber  par  le  centre  d'une  meule  mobile 
sur  une  meule  gisante.  Y.  Moulins.  La  meule  n'agissant  jamais 
également  sur  toutes  les  parties  de  la  masse ,  il  est  indispensable 
de  bluter  le  noir  pour  séparer  les  parties  moins  divisées;  on  se 
sert  pour  cela  d'une  toile  métallique. 

Broyé  par  ce  moyen ,  le  noir  animal  se  trouve  en  poudre 
assez  fine  pour  le  travail  des  sucres;  mais  pour  un  grand  nombre 
d'applications ,  comme  la  peinture  par  exemple ,  un  plus  grand 
état  de  division  est  nécessaire ,  et,  pour  l'obtenir,  on  le  broie  à 
l'eau  dans  des  moulins  à  deux  meules  horizontales,  dont  l'une 
gisante  enfermée  dans  une  caisse  munie  d'une  ouverture  par  la- 
quelle on  peut  faire  écouler  la  masse  molle ,  et  que  l'on  peut 
fermer  à  volonté. 

Pour  dessécher  le  noir  broyé  à  l'eau ,  on  le  moule  en  cylindres 
dans  un  moule  en  bois  que  l'on  porte  dans  une  étuve;  c'est  pour 
cette  opération  que  l'étuve  établie  par  M.  D'Arcet  au-dessus  du 
four  fumivore  offre  de  grands  avantages ,  puisqu'elle  est  chauf- 
fée avec  la  chaleur  perdue  du  four. 

PaoPAiéTÉs  DÉCOLORANTES  DU  NOIR.  Le  charbou  divisé  jouit 
de  la  propriété  d'enlever  à  l'eau  un  grand  nombre  de  sub- 
stances colorantes  ;  il  exerce  cette  action  d'une  manière  beau- 
coup moins  marquée  sur  les  dissolutions  alcoohques ,  et  même 
l'alcool  peut  quelquefois  les  lui  enlever;  mais  toutes  les  varié- 
tés de  charbon  ne  présentent  pas  ce  caractère  au  même  degré  ; 
le  charbon  animal  en  jouit  beaucoup  plus  que  le  charbon  végé- 
^-  On  a  long-temps  ignoré^  quelle  était  la  cause  de  cette  diffé- 
rence; les  mémoires  de  MM.  Bussyet  Payen,  qui  ont  mérité, 
celui  de  M.  Bussy  le  «premier,  et  celui  de  M.  Payen  le 
deuxième  prix,  dans  im  concours  ouvert  sur  cette  question  par 
la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  ont  révélé  à  ce  sujet  des  ré- 
sultats très  remarquables.  Nous  signalerons  ceux  qui  offrent  le 
plus  d'intérêt. 

Si  Ton  suppose  que  l'oxigène ,  l'hydrogène  et  l'azote ,  si  elles 
cû  contiennent,  entrant  dans  la  composition  des  substances  com- 
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posant  les  étréd  organises  se  soient  combinées  Avec  le  caahôÊBà 
pour  donner  naissance  à  des  produits  vôlaiib ,  uiië  partie  âé  ce 
dernier  corps  se  trouvé  en  excès ,  de  sorte  <|ue  si  ces  substances 
sont  calcinées  en  vases  clos,  on  obtient  une  plu9  ou  moins  gi-andid 
^antitë  de  charbon. 

Les  substances  solides  pouvait  conserver  cet  état,  conitne  1^ 
bois ,  par  exemple ,  fournissent  du  charbon  qui  offre  la  tnénid 
forme  que  les  produits  d'où  il  provient;  hiaisr  ce  charbon  est 
compacte ,  et  quelquefois  assez  brillant  à  sa  surface, 

Les  matières  liquidés,  comme  le  sang,  le  lait,  ùa  sttsce{ltiMes 
de  se  fondre  par  la  chaleur,  comme  la  gomme ,  le  sucre ,  là  gé- 
latine des  bs ,  etc. ,  se  boursouflent  plus  ou  moins  par  Faction  de 
la  chaleur  et  donnent  des  charbons  poretix  ,  légers,  et  d*autant 
plus  brillants  que  leur  fusion  a  été  plus  complète. 

Les  premiers  de  ces  charbons  décolorent  très  peu ,  les  derniers 
jouissent  à  peine  de  cette  propriété;  cependant  on  peut,  au  moyen 
des  os,  obtenir  wi  charbon  extrêmement  décolorant,  et  lé  Mng ou 
le  sirop  imbibés  dansune'substanceàndrganiqùéporéusé,  comme 
la  pierre  à  chaux,  la  craie, les  os  calcinés.aii  blanc ,  fbtirniâséiitâ 
la  distillation  en  vase  clos  un  produit  très  décolorant ,  parce  que 
ces  matières  inertes  empêchent  les  matières  ôr^nii|uéa  dé  éé 
fondre  et  de  fournir  un  charbon  brillant. 

Tout  le  but  que  Ton  doit  Se  proposer  dans  la  fabrication  du 
charbon  destiné  à  la  décolbratîèti  est  donc  de  sé  procurer  uii  char- 
bon terne;  c'est  ce  que  l'on  fait  directement  aa  mo;f en  des  os, 
dans  lesquels  le  phosphate  et  le  carbonate  dé  chaux  divisent  la 
gélatine ,  qui  seule  fournirait  un  charbon  très  brillant,  et  par 
conséquent  à  peine  décolorant. 

Les  schistes  bitumineux  fournissent  également  dès  charbons 
ternes,  que  Ton  emploie  avec  beaucoup  d'avantages  à  cause  de 
leur  état  physique. 

En  l'absence  de  ces  deux  produits  si  utiles,  on  se  procure  du 
noir  très  décolorant,  en  imprégnant,  avec  dU  Sang  des  dissolu- 
tions de  sucre  ou  d'autres  matières  organiques,  de  la  craie,  des 
os  calcinés  en  blanc,  etc.  ;  mais  ce  moyen ,  quoique  avaritageox, 
est  loin  de  fournir  un  noir  comparable  aux  précédents. 

B.EVIV1F1CATI0N  D£8  NOIRS.  Lorsque  dû  non*  imimal  a  été  mis 
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t  contact  avec  des  liquides  qu'il  a  décolorés,  il  dévllit  hûptopTè 
produire  une  action  semblable  sur  d'autres. 

Le  noir  animal  fourni  par  les  os ,  ou  le  noir  de  schiste  pCuCâlë* 
Kitl^xercer  encore  une  autre  action  sur  les  sirops  qu'ils  décolo-* 
?»t ,  en  enlevant  la  chaux  qu'ils  peuvent  renfermer. 

Dans  ces  derniers  temps ,  M,  Hétru  a  cherché  â  prouver  quô 

charbon  ,  en  décolorant  les  liquides ,  n^agissait  paë  seulement 
k  altérant  la  matière  colorante ,  tnais  qu'il  détertninait  même 
Dé  altération  en  dégageant  de  l'acide  carbonique  ;  les  faits  sur 
tiquels  il  s'est  fondé  ne  sont  pas  assez  positifs  pour  faire  admettre 
:k  ce  moment  cette  manière  de  voir,  que  nous  ne  devions  c6- 
éliâant  pas  passer  sous  silence. 

Depuis  que  l'emploi  du  noir  animal  s'est  tellement  multiplie 
ne  l'on  suffit  à  pieine  à  fournir  aux  besoins  du  commercé,  on  a 
'd  chercher  les  moyens  de  lui  restituer  ses  propriétés  pre- 
dères  ;  c'est  le  but  qu'on  s'est  proposé  dans  la  revivification'. 

Les  substances  organiques  que  le  noir  animal  a  enlevées  à  des 
(jDeurs  forment  à  la  surface  des  grains  une  couche  qu'il  faïut 
jtruire  ou  du  moins  altérer,  pour  que  le  reste  de  la  masse 
iiisse  de  nouveau  être  employé  au  même  usage;  on  y  est  par- 
snu  jusqu'ici  par  divers  procédés,  qui  se  rapportent  tous  k  l'ac-* 
on  de  la  chaleur,  au  traitement  par  les  acides  ou  les  alcalis , 
:  â  la  fermentation. 

Le  premier  de  ces  procédés  est  celui  auquel  on  a  d'abord  eu 
H!Ours;  on  l'appliquait  en  chauffant  le  vieux  noir  dalis  léè 
lémes  appareils  que  pour  la  préparation  du  noir  Ini^nême  ; 
laîs  on  n'obtient  pas ,  dans  ce  cas ,  un  produit  qui  jouisse  d^une 
ropriété  décolorante  égale  à  celle  du  noir  neuf,  parce  que  le 
[larbon  fourni  par  la  matière  organique  à  la  surface  deff  grains 
e  noir,  est  brillant,  comme  celui  que  l'on  obtient  quand  on 
[lauffe  ces  matières  sans  mélange  avec  des  matières  inertes. 

Dès  long-temps  déjà,  MM.Payen  père  et  Pluvinet  avaient  pris, 
Dur  la  revivification,  un  brevet,  reposant  sur  une  calcination 
Fair  libre,  en  faisant  passer  le  noir  sur  des  plaques  de  métal , 
hauffées  et  mises  en  rotation  :  la  matière  organique  se  décom- 
ose  alors  ;  mais  le  charbon  qui  en  provient  est  brûlé  de  sorte 
ne  les  grains  primitifs  du  noir  se  trouvent  mis  en  liberté ,  et 
euvent  agir  de  nouveau  sur  les  liquides  colorés.  Ce  procédai 
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qui  avait  d'abord  été  appliqué  au  noir  en  poudre ,  que  Ton  em- 
ployait seul  à  cette  époque ,  n'avait  donné  que  des  résultats 
imparfaits,  parce  que  l'action  de  l'air,  à  une  température  élevée, 
brûlait  trop  fortement  le  noir  animal  lui-même. 

Mais  depuis  que  l'emploi  du  noir  en  grains  est  deVenu  si  im- 
portant pour  le  travail  des  sucres ,  M.  Derosne  a  pris  aussi  un 
brevet  pour  appliquer  à  la  revivifiation  l'action  de  la  chaleur  et 
de*  l'air,  et  obtenir  de  bons  résultats:  le  noir  animal,  lavé 
tant  qu'il  cède  quelque  chose  à  l'eau ,  est  séché  d'abord  et  jeté 
ensuite  sur  une  plaque  de  fonte  légèrement  rougie,  sur  laquelle 
on  l'agite  continuellement  avec  des  râbles  ;  la  seule  difficulté  de 
ce  procédé  consiste  à  chauffer  assez  pour  brûler  le  charbon 
provenant  des  matières  étrangères,  en  altérant  le  moins  possible 
le  noir  lui-même;  la  perte  varie  par  là  suivant  la  manière  dont 
l'ouvrier  travaille;  aussi  est-on  obUgé  chaque  fois  d'ajouter  au 
noir  revivifié  une  certaine  quantité  de  noir  neuf ,  après  avoir 
séparé  par  le  criblage  la  portion  de  poudre  qu'il  contient ,  et 
cette  perte  est  quelquefois  telle ,  qu'elle  équivaut  à  une  grande 
partie  du  noir  employé  ;  aussi  beaucoup  d'industriels  ont-ils  re- 
noncé à  cette  manière  d*opérer,parce  qu'ils  y  trouvent  une  oc- 
casion de  pertes ,  tandis  que  d'autres  y  rencontrent  une  source 
de  bénéfices. 

Les  alcalis  et  les  acides  étendus  au  moyen  desquels  on  lave  les 
vieux  noirs  leur  enlèvent  les  matières  organiques  qu'ils  renfer- 
ment; mais  ces  procédés  sont  de  beaucoup  inférieurs  à  celui  dont 
nous  venons  de  parler  et  aux  suivants. 

On  sait  depuis  long-temps  que  les  vieux  noirs,  abandonnés  en 
tas  plus  ou  moins  volumineux ,  s'échauffent  et  donnent  lieu  à 
une  décomposition  putride  provenant  des  substances  étrangères 
qui  les  accompagnent;  on  avait  proposé  de  faire  servir  cette 
altération  à  la  revivification ,  mais  ce  procédé  n'avait  pas  été 
convenablement  régularisé.  M.  Peyron  l'a  appliqué  d'une  mar 
nière  ingénieuse  ;  voici  de  quelle  manière  : 

Si  le  noir  qui  doit  servir  à  la  décoloration  des  sirops  est 
renfermé  dans  des  cylindres  susceptibles  de  résister  à  une  forte 
pression ,  et  si ,  après  avoir  épuisé  son  action ,  conune  on  le  fait 
habituellement ,  et  l'avoir  lavé  avec  l'eau  chaude ,  on  l'aban- 
donne ,  à  une  température  élevée ,  à  la  décomposition  putride 
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que  nous  signalions  tout  à  l'heure  »  et  qu'ensuite  on  le  soumette 
à  UD  lavage  convenable ,  les  produits  de  l'altération  des  matières 
étrangères  sont  enlevées ,  et  le  noir  reprend  ses  propriétés  pre- 
mières, à  tel  point  qu'en  renouvelant  cette  action  ^  il  est  possible 
de  se  servir  jusqu'il,  trente  fois,  et  plus,  du  même  noir  sans  y. 
rien  ajouter. 

Dans  cette  décomposition ,  les  matières  organiques  adliérentes 
au  noir  fournissent  une  liqueur  filante ,  moussant  facilement ,  et 
un  dégagement  diacide  carbonique  et  d'hydrogène ,  conune  dans 
Taltération  putride  du  gluten  et  de  quelques  autres  substan^s. 

Ce  procédé,  pour  lequel  l'auteur  a  pris  un  brevet ,  est  déjà 
appliqué  sur  une  grande  échelle  au  raffinage  des  sucres  ;  mais, 
ayant  fourni  inunédiatement  des  résultats  satisfaisants  avec  celui 
de  cannes ,  il  a  offert  des  difficultés  particulières  relativement  à 
celui  de  betteraves.  Yu  l'importance  de  cette  question ,  nous 
nous  occuperons ,  à  l'article  Sucre  ,  des  résultats  auxquels  aura 
conduit  le  procédé  de  M.  Peyron ,  soumis  en  ce  moment  à  des 
essais  rigoweux. 

Ce  mode  d'opérer,  outre  l'avantage  provenant  d'une  tris  fai*- 
ble  perte  de  n<nr,  offre  encore  celui  de  ne  pas  exiger  de  remon- 
ter ks  filtres  à  chaque  opération. 

Nous  devons  faire  remarquer  cependant  le  genre  d'imperfisc* 
tioD  qa'il  oAe,  et  qui  consiste  en  ce  qu'il  n'existe  aoam  caractère 
suffisant  pour  faire  connaître  si  la  revivificatiou  est  bien  opérée, 
nie  lavage  a  été  assez  complet  ;  c'est  peat--étre  à  cette  cause  que 
sont  dnes  les  anomalies  dbservées  dans  son  application. 

11  eiisle  enfin  un  procédé  f<Midé  aussi  sur  l'emploi  de  la  vapeur, 
mais  qoi  réalise  d'une  manière  beaucoup  plus  complète  et  près* 
que  certainement  plus  rq^ulière  la  destruction  des  matières  or- 
ganiques adhérentes  an  noff  ;  il  consiste  à  injecter  dans  les  cylin- 
dres qui  k  contiennent  de  la  vapeur  chauffée  à  400«  qui  décom- 
pose ces  substances;  sans  présenter  les  inconvénients  du  jvocédé 
deBerosne.  La  vapeur  dégagée  ds  générateur  traverse  on  appa^ 
lôl  dans  lequel  die  acquiert  la  température  voulue  et  parvient 
an  mihen  du  noir  :  les  substances  organiques  qui  adhèrent  à  sa 
snr&ce  éprouvent  une  déconqpositionpyrogénée  dont  les  produits 
iadiqQent ,  par  leur  odeur,  la  marche  de  l'opération.   Lor»- 
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qu'elle  est  terminée,  le  noir  peut  servir  sans  que  Vaa  ait  boail  I^ 
de  le  bluter  ni  d'y  mêler  du  noir  neuf.  li^ 

Ce  procédé,  pour  lequel  M.  Danjeois  a  pris  un  breyet,  pnap  V 
des  résultats  avantageux  qui  ont  déjà  été  réalisés  dansde  gnià  ff* 
établissements.  Nous  en  reparlerons  à  Tarticle  Sucrie. 

Lorsqu'on  commença  à  se  servir  de  charbon  pour  le  tranl 
des  sucres,  on  ne  fit  usage  que  de  charbon  végétal.  PUu  tsid, 
TappUcation  du  charbon  animal  offrit  des  avantages  qui  le  fireql 
bientôt  préférer;  mais  Tun  et  l'autre  furent  employés  en  pondit; 
ce  n'est  que  bien  postérieurement  que  M.  Dumont  fit  adopter  k 
noir  en  grains  pour  la  décoloration*  Depuis  ce  temps ,  le  wr  ci 
poudre  ne  sert  plus  que  pour  la  clarification,  et  il  n'est  pMiffi' 
vifié  ;  on  le  consacre  à  Tagriculture. 

{issAi  nxs  Koui»,  Au  mot  Décou>RfM£TaB  nous  avons  iodiv^ 
le  moye^  de  mesurer  la  force  décolorante  du  mm  animal»  àb> 
puis  la  publication  de  cet  article ,  M.  Colla|:dea.u  a  apport^  ik  ce( 
in^rumejit  quelques  modifications  qui  en  rendent  l'usaip  plsf 
facile  et  plus  avantageux;  nous  devons  les  indiquer  icii  toutes 
faisant  remarquer  que  si  l'emploi  de  cet  instrument  offire  do 
avantages ,  il  n'est  cependant  pas  indispensable  pour  s'assurer  de 
la  qualité  du  noir. 

Dans  l'appareil  de  M«  Gollardeau ,  le  liquide  coloré  est  ren- 
fermé dans  un  baquet  à  fond  de  verre  plat ,  transparent,  ait-dei- 
sous  duquel  la  lumière  vient  frapper  ;  un  long  tube  ouvert  à  une 
extrémité  et  £ermé  par  l'autre  au  moyen  d'un  verre  plat  et  trsn»* 
parent  est  posé  d'aplomb  dans  le  baquet;  lorsque  les  deux 
verres  se  joignent  exactement,  il  reste  peu  de  liquide  entre  em 
et  l'on  u*aperçoit  aucune  coloration  en  regardant  par  la  lunette; 
mais  en  remontant  un  peu  le  tube ,  l'intervalle  entre  les  deox 
verres  se  remplit  de  Uquide ,  et  la  coloration  est  d'autant  plu 
grande  que  la  distance  entre  les  deux  vases  est  plus  considérabk 
et  proportionnelle  à  la  quantité  de  Uquide. 

L'édairement  ayant  heu  par-dessus,  un  effet  semUaUese 
présentera. 

Pour  rendre  facile  l'usage  de  cet  appareil,  deux  tubes  sembla 
blés  sont  placés  sous  un  angle  et  un  écartement  tels,  que  l'ail 
placé  à  la  rencontre  de  deux  axes  aperçoive  en  même  temps  la 
deux  teintes. 
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I4  bjiQiiet  eit  fermé  en  baut  |Mr  un  couvercle,  entré  à 
baïonnette,  dam  lequel  glisse  un  petit  tube  4e  lunette  portant 
une  échelle  inétrique,  par  le  moyen  de  laquelle  un  index  mar- 
qué sur  le  bord  d'une  fenêtre  en  haut  du  oouyerde  marque  la 
distance  i^s  deux  verres  de  l'enTeloppe. 

A ,  fig*  3Ç .  douille  pour  soutenir  l'appareil  sur  un  troii^-pieds 

pliant  ;  GD ,  tubes  'marqués  de  lettres  indiquant  la  gauche  et  la 

Ftg.  38«  droite ,  comme  point  de  comparaison  ; 

le  alignes  ponctuées  indiquent  les  axas 
4es  tubes;  à  leur  point  de  réunion  T'Qiil 
aper^it  à  la  fois  les  deux  teintes. 
Les  deux  tubeaf^t^pt  pmfiin  de  U^ 

cniide  dont  on  weui  comoarer  les  tcii^ 
les.  les  i>lln»ggnr>ftnt«  Am^  Ciibcs  mamuée 

pr  les  index  font  cc^maitre  les  ra|^ 
porta  moyens  des  degrés  de  eolinratioii 
PU  d'opacUé;  par  «^^oiple,  le  tuba  Q 
wgi^  un  allongement  de  10  esnti- 
mètres,  et  le  tube  D  un  de  20.  Le 
premier  liquide  aura  un  degré  de 
coloration  double  du  second ,  puisqu'il 
laudra  moitié  nu>ina  de  liquide  pour 
produire  la  même  teinte;  le  degré  de 
tranapaience  aéra,  au  contraire,  moitié 
moindre. 

Les  liquides  doivent  avoir  des  cou- 
leurs de  même  nature,  car  on  en  peut 
comparser  du  bleu  et  du  rouge,  et  pour 
étiter  les  erreurs  il  faut  faire  jrfusieurs  comparaisons  sous  des  de- 
grés é'ofiactté  différents  en  allongeant  les  liquides  d'eau  et&isant 
▼arier  rallongement  des  lunettes,  car  les  verres  doivent  toujours 
plimger  dans  les  liquides. 

On  peut  aussi  déterminer  la  valeur  décolorante  des  noirs  en 
mesurant  la  quantité  d'im  nrop  coloré  ou  d'un  dissolution  de 
caramd  qu'une  quantité  de  noir  peut  décolorer,  en  plaçant 
celui-ci  dans  un  entonnoir,  dans  la  douille  duquel  on  a  mis  un 
peu  de  coton ,  et  opérant  comparativement  sur  un  charbon 
fuse  feice  décolorante  connue. 


•  «.' 
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Noir  de  fumiêe.  On  donne  ce  nom  au  charbon  divisé  obtenu 
en  brûlant ,  dans  des  appareils  où  l'air  se  trouve  en  cjuantité 
insuffisante  ,  des  matières  riches  en  carbone,  volatiles  ,  ou 
transformables  en  produits  volatils. 

Les  résines  très  communes,  les  goudrons  de  bois  ou  de  houille, 
diverses  substances  huileuses  très  impures,  peuvent  être  em- 
ployées à  cette  préparation. 

On  se.  sert  souvent ,  pour  ce  but ,  de  chambres  de  (Umensions 
convenables,  dans  l'intérieur  desquelles  on  fait  brûler  les  sub- 
stances grasses  enfermées  dans  des  chaudières  en  fonte  ,  et  que 
l'on  enflamme  au  moyen  de  quelqîies  charbons  que  l'on  y  jette  ; 
une  ouverture  destinée  à  produire  ime  faible  ventilation  est 
placée  à  l'extrémité  de  la  chambre  ;  les  produits  volatils  sont 
-portés  au  dehors ,  le  noir  de  fumée  se  dépose  sur  les  parois  ;  ou 
bien,  dans  l'intérieur  de  la  pièce  destinée  à  cet  usage,  on  dispose 
des  châssis  recouverts  de  toile ,  qui  y  forment  une  enceinte  ;  le 
noir  s'attache  aux  toiles ,  qui  laissent  passer  les  gaz. 

Des  appareils  plus  compliqués  ont  été  proposés  et  employés 
pour  ce  genre  de  fabrication;  comme  ils  ne  remplissent  pas 
mieux  que  d'autres  beaucoup  plus  simples  que  nous  avons  à 
ûgnaler,  les  conditions  d'une  bonne  fabrication ,  nous  croyons 
devoir  ne  pas  nous  arrêter  à  les  décrire,  et  nous  borner  à  indiquer 
celui  que  l'on  emploie  le  plus  généralement. 

Plusieurs  chambres  en  briques ,  vastes  et  enduites  d'un  bon 
ciment ,  conununiquent  entre  elles  par  deux  ouvertures  placées 
un  peu  au-dessus  de  la  sole  ;  ime  cheminée  produit  sur  la  der- 
nière chambre  un  faible  appel,  et,  en  avant  de  la  première, 
on  établit  un  four  dans  lequel  on  place  ime  chaudière  en  fonte 
renfermant  les  substances  qui  doivent  être  brûlées  ;  ce  four 
communique  avec  les  chambres  au  moyen  d'un  tuyau  incliné 
d'arrière  en  avant  pour  condenser  les  produits  liquides  qui  se 
forment  et  se  distillent ,  et  que  l'on  retire  par  un  tuyau  im- 
planté sur  le  premier.  D'autres  fois ,  sous  une  voûte  construite 
en  avant  des  chambres ,  on  place  la  chaudière  en  fonte  sur  une 
certaine  quantité  de  combustible  et  on  met  le  feu  aux  substances 
qu'elle  renferme;  dans  tous  les  cas,  le  point  important  est  de 
brûler  avec  le  moins  d'air  possible.  Des  ouvertures  latérales, 
fermées  avec  soin  pendant  l'opération  au  moyen  de  portes  en 
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^hlknmaf^es,  permettent  de  retirer  le  noir  aussitôt  qu'il 
s'est  amoncelé  en  assez  grande  quantité  ;  c'est  toujours  après 
avoir  laissé  refroidir  le  four  jusqu'au  point  où  le  noir  ne  peut 
s'enflammer  par  le  contact  de  l'air,  la  plus  petite  étincelle  en- 
trainée  dans  les  chambres  y  déterminant  la  combustion  du  noir 
et  des  pertes  considérables  pour  le  fabricant.  On  a  employé,  en 
Angleterre ,  des  sacs  communiquant  ensemble ,  dans  lesquels  le 
noii'  sorti  de  la  première  chambre  vient  se  réunir. 

Be  quelque  manière  que  l'on  recueille  le  noir ,  on  doit  tou- 
jours sépai'er  les  diverses  qualités ,  et ,  comme  on  le  comprend 
bdlement ,  le  plus  ténu  se  rassemble  toujours  à  la  plus  grande 
distance  du  foyer  de  combustion. 

Le  noir  de  fumée  n'est  pas ,  comme  on  l'a  souvent  avancé ,  du 
charbon  pur  très  divisé  ;  il  renferme  une  assez  grande  quantité  de 
sels  fixes  et  de  matières  grasses  et  même  de  quelques  sels  ammonia- 
caux; on  le  purifie  en  le  calcinant  dans  des  cylindres  en  tôle,  dans 
lesquels  on  le  tasse  fortement ,  et  que  l'on  renferme  en  nombre 
suffisant  dans  un  grand  cylindre  en  fonte  chauffé  dans  un  four  à 
réverbère. 

Noir  d'impression.  On  l'obtient  dans  la  préparation  du  Bleu 
DE  Prusse  par  l'action  des  alcalis  sur  le  sang ,  la  corne,  ou  d'au- 
tres substances  animales.  La  grande  division  à  laquelle  il  parvient 
loi  ôte  tout  éclat  quand  il  a  été  broyé  à  l'eau  et  pulvérisé  en- 
suite à  sec. 

Noir  d'ivoire.  Ce  noir  se  prépare  par  calcination  avec  des 
éclats  d'iyoire;  mais  la  plus  grande  partie  de  celui  que  fournit  le 
commerce  est  obtenu  avec  des  os  de  choix;  on  le  broie  à  l'eau 
et  on  le  réduit  en  pains  que  l'on  fait  sécher  à  l'étuve. 

Noir  de  lampes.  On  désigne  sous  ce  nom  une  espèce  de  noir 
^  fumée  que  l'on  obtient  en  brûlant  des  huiles  dans  des  quin- 
<iuets  à  becs  simples  que  Ton  place  au-dessous  d'une  plaque  de 
i^etal;  celui-ci  se  recouvre-  bientôt  d'une  couche  assez  épaisse 
dW  charbon  très  divisé ,  d'un  beau  noir  ;  il  suffit  pour  le  déta- 
cher de  frapper  sur  la  plaque. 

Noir  de  schiste.  Un  certain  nombre  de  schistes  bitumineux 
fournissent,  lorsqu'on  les  distille,  un  résidu  qui  jouit  de  pro- 
priétés décolorantes  très  marquées ,  et  que  l'on  peut  comparer 
^vec  celles  du  noir  animal  ;  l'un  de  ceux  qui  donne  les  meil-» 

VIII.  to 
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leurs  fésttltatâ  est  celui  de  Menât  y  département  du  Piiy*de« 
Sdme,  que  Ton  exploite  en  grande  <{uantité  pour  ce  but  ;  mais 
«n  reproche  à  ce  noir  de  donner  quelquefois  un  goût  désagréable 
aux  sirops. 

Du  reste  >  la  jpréparatimi  de  ce  produit  ne  di£Eëre  pas  de 
cdle  du  juÀr  d'os ,  et  ses  propriétés  décolorantes  proviennent  de 
la  diviûon  de  fat  matière  bitumineuse,  par  le  scbiste  au  milieu 
duquel  il  est  répandu. 

Nom  YEoiTAL.  Ge  produit  n'est  autre  chose  que  du  charbon 
végétal  réduit  en  poudre  {4us  ou  mcHns  fine  par  le  moyen  de  k 
meule,  à  sec  quand  il  est  employé,  par  exemple,  au  raffinage  des 
sucres,  usage  auquel*  le  consacrent  les  confiseurs,  et  à  Feau 
quand  il  doit  servir  à  la  peinture. 

Noia  AifiMALisé.  ^  le  pouvoir  décolorant  que  présente  le 
diarbon,  à  l'état  terne,  oSre  aux  arts  des  applications  d'un  haut 
itttérét ,  la  propriété  dont  jouit  ce  même  corps  d'anihiler  l'o^ 
deur  de  substances  organiques  en  décomposition  n'est  pas  d'une 
moindre  importance ,  tant  sous  le  rapport  des  arts  que  sous  celui 
de  la  salubrité,  et  l'on  peut  dire  que  son  application  est  destinée 
à  exercer  une  inunense  influence  sur  le  bien-être  social. 

Les  débris  des  animaux  et  d'autres  matières  endécomposition; 
les  matières  excrémentitielles  de  l'homme ,  donnent  lieu  au  dé- 
teloppement  'd'une  odeur  infecte  qui  rend  leur  voisinage,  leur 
extraction  et  leur  transport  un  véritable  fléau  pour  les  lieux  ha- 
bités. 

On  sait,  par  exemple,  combien  l'accumulation  des  fumiers 
nécessaires  à  l'agriculture,  des  boues  des  grandes  villes ,  la  fa- 
brication de  la  poudrette ,  l'écoulement  des  eaux  de  la  fabrica- 
tion de  la  colle-forte^  etc.,  etc.,  sont  redoutables  pour  les  pro^ 
priétés  qu'ils  rendent  quelquefois  inhabitables  :  depuis  long-temps 
on  a  remarqué  les  avantages  qu'ofiire  le  mélange  de  la  terre  vé- 
gétale ,  des  cendres ,  de  la  tourbe  sèche  et  broyée ,  du  plâtre  cru, 
pour  détruire  en  grande  partie  l'odeur  infecte  que  répandent  les 
matières  organiques  en  putréfaction ,  en  même  temps  qu'elles 
conservent  leurs  propriétés  comme  engrais.  C'est  ainsi  que  Ton  a 
souvent  préparé  des  composts  d'une  grande  utilité  pour  l'agri- 
culture ;  mais  l'expérience  a  parfaitement  prouvé  qu'aucun  de  ces 
corps  ne  jouit  de  la  propriété  de  désinfecter  ces  substances  ftu 
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même  degré  qu«  le  eharbon  terne, et nmôtftdftittW  m^ptÊfà- 
état  de  di?iâM»i. 

Le  charbon  de  boU  offre  ce  caractère  à  un  degré  liéèez  âevé 
pour  que  l'on  puisse  employer  avec  avantaiféy  par  éieûiple,  ké 
fonds  de  éa^aitr  qui  serrent  à  lé  tfÀniporter  \  iôûds  lé  fii'ii  de  6e 
charbon  est  trop  élevé)  relativement  A  sa  propriété  déèkifëcténtè^ 
pour  qu'il  soit  écononiique  de  s'en  servir.  La  tourbe  tathohiiêé\^ 
le  charbon  que  Ton  obtient  en  calcinant  en  vase»  liloé  les  bcmëi 
des  grandes  villes  et  d'autres  substances  analogues  renfertiiiilit  dei 
matières  oi^aniques  méboigées  avec  des  matières  inertes  qui  leÂ 
divisent  beaucoup ,  et  par  suite  donnent  lieu  à  la  formatûHi  d'iim 
charboû  ^^dement  très  divisé ,  jouissent  de  la  propriété  âéÉinfech 
tante  au  plus  haut  degré. 

'■■  Si  cette  utile  propriété  du  charbon  était  connue  ^  on  peilt  &6 
cependant  qu'elle  n'a  acquis  de  l'importance  que  par  ràpplica^ 
tion  qu'en  a  faite  M.  Ssdmon  à  la  désinfection  d'un  g^ftnd  ûomH 
bre  de  substances ,  et  particulièrement  des  maires  £éca}es(.  Gette 
applicadcm,  qui  a  mérité  à  son  auteur  un  des  prit  Mctetfay^xn 
décerné  par  rAcadëmie  des  Sciences ,  est  devenue  une  de»  ^s 
fécondes  en  heureux  résultats.  Le  brevet  pris  par  M.  Salmon 
eit  actuellem^it  exploité  par  MM.  Payen  et  Bnran. 

Le  noir  animfedisé  obtenu  par  la  calcinsttion  en  vasei  clo^  dé 
mélanges  dans  lesquels  entrent  des  substances  organiques,  inélé 
avec  des  matières  fécales  par  exemple ,  leur  enlève  si  sutilement 
leur  odeur,  qu'à  peine  le  mélange  opéré ,  on  n'aperçoit  plitf  que 
celle  d'ammoniaque.  L'engrais  obtenu  par  ce  moyen  conservé  en 
tas  s'échauâe,  mais  en  répandant  seulement  une.  faible  odeur  ;  il 
peut  être  employé  pur  pour  l'agriculttne ,  et  procurer  desav^- 
tages  in£q)préciables  sous  le  rapport  de  la  salubrité. 

On  peut ,  par  le  moyen  de  la  même  substance ,  opérer  la  vi~ 
àange  des  matières  solides  des  lasses  d'aisances  sans  qu'aucune 
odeur  se  £aisse  sentir  dans  l'intérieur  des  habitaticms.  Gt^  un 
moyen  si  utile,  que  l'administration  a  cependant  refusé  de  laisser 
appliquer  dans  ce  but  !  Mous  nous  occuperons  de  cette  question 
à  rartide  Vidanges  et  Poodrettî. 

Dans  toutes  les  industries  ou  l'on  travaille  des  ïnatièreis  orga- 
niques, les  débris,  eaux  de  lavage  et  autres  produite  Secondaires 
opérations,  s'altèrent  avec  beaucoup  de  rapMité,  et  dévién- 
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nent  des  causes  d'infection  qui  exercent  souvent  une  influencefl- 
cheuse  sur  les  localités  qui  environnent  ces  établissements;  pir 
moyen  du  noir  animalisé  on  peut  Cadre  disparaître  tous  ces  i 
vénients  et  obtenir  en  même  temps  des  produits  utiles. 

On  ne  saurait  donc  trop  propager  la  connaissance  de  ces  p» 
priétés  du  noir  animalisé ,  et  engager  tous  les  industrieb  qoip» 
vent  en  tirer  un  parti  utile  à  ne  pas  en  négliger  l'emploi;  ondi 
espérer  aussi  que  l'administration,  mieux  inspirée,  en  a^piéds 
les  avantages ,  et  en  adoptera  l'application  à  la  désinfiection 
latrines.  H.  Gaultier  de  Claitult. 

MOIX.  {Agriculture.  )  Fruit  du  noyer,  dont  les  principales  Ht 
riétés  sont  :  1^  la  noix  de  jauge ,  à  très  gros  fruits ,  la  mutié. 
grosse  que  la  noix  commune.  L'arbre  croît  plus  rapidement,  bbIT 
le  bois  est  moins  bon  ;  2^  la  nobc  à  gros  fruits  longs,  uneèl 
meilleures  à  cultiver  pour  le  produit;  3°  la  noix  de  mé8aiip,i| 
coque  tendre ,  dont  la  coquiUe  se  brise  facilement  entre  les  dii^  1 
4**  la  noix  anguleuse,  à  coque  très  dure.  Le  bois  de  rarfaRdtl. 
meilleur  et  plus  agréablement  veiné  que  toutes  les  autrem^lj 
riétés;  5®  la  noix  de  la  Saint-Jean ,  ou  tardive.  Le  fruit  n'eitka  1 1 
à  manger  que  frais ,  parce  qu'il  ne  mûrit  pas  si  bien  ;  mais  OOBIÉ 1 1 
l'arbre  fleurit  tard ,  il  n*est  pas  sujet  aux  gelées  ;  5^  la  dos î 
grappe ,  aussi  grosse  que  l'espèce  commune ,  mais  qu'on  yà 
réunie  par  grappes  de  12,  15,  et  jujsqu'à  20  ensemble; 6* k 
noix  à  petit  fruit,  qui  n'est  pas  plus  grosse  qu'une  noisette, oà 
qui  est  extrêmement  abondante. 

Les  noyers  sont  d'un  excellent  produit  dans  les  pays  oùleon 
fruits  sont  employés  à  faire  de  l'huile ,  mais  plus  encore  daoïlt 
voisinage  des  villes ,  oii  il  s'en  fait  une  grande  consommltifli 
pour  manger,  surtout  en  vert  et  en  cerneaux.  Les  noix,  tmt 
leur  maturité ,  se  confisent  au  sucre  de  diverses  manières^  Oi 
cite  des  noyers  de  15  à  20  pieds  de  circonférence  rapportant  doi 
les  bonnes  années  de  50^000  à  100,000  noix.  Mais  une  canseqn 
s*opposc  à  ce  que  le  noyer  donne  constamment  de  bonnes  réoolteii 
c'est  qu'il  est  sujet,  sui^tout  dans  le  nord  de  la  FraAce,  âén 
atteint  par  les  gelées  tardives ,  qui  détruisent  les  fleurs.  Bans  la 
1  li vers  très  rigoui-eux  et  très  prolongés,  l'arbre  lui-même poit 
périr  de  l'excès  du  froid. 

Le  brou  de  la  noix  contient  beaucoup  de  tannin  et  d'acide  gst 
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tqae.  Les  teînfiiiiers  emploient  les  racines  de  noyer,  et  surtout 
le  bron  de  noix ,  pour  donner  une  couleur  brune  à  certaines 
«toffes.  Les  menuisiers  et  les  ébénistes  se  seryent  aussi  souvent 
du  dernier  pour  donner  de  la  couleur  aux  bois  blancfi. 

Dans  beaucoup  de  pays ,  on  n^est  pas  dans  l'usage  de  greffer  le 
ooyer;  cependant  on  sait  par  Inobservation  que  les  récoltes  de 
noix  sont  bien  plus  abondantes  dans  tous  les  cantons  où  cette  pra- 
tique est  en  usage ,  que  dans  ceux  où  on  n'élève  cet  arbre  que 
cooune  un  pied.  Dans  le  Daupbiné  et  dans  plusieurs  parties  du 
Midi ,  on  greffe  principalement  les  noyers  avec  la  noix  de  méstinge , 
qui  se  charge  proportionnellement  de  plus  de  fruits  que  les  au- 
tres Tariétés,  et  dont  l'amande  produit  aussi  une  plus  grande 
quantité  d'buile.  On  greffe  le  noyer  en  fruits  à  la  fin  de  l'hiver 
ou  dans  les  prenoiers  jours  du  printemps ,  ei  on  écussonne  lors- 
que l'arbre  conmience  à  entrer  en  sève  ;  mais  la  greffe  qui  réus- 
sit le  mieux  sur  cette  espèce  e^t  celle  enflâte  ou  en  sifflet.  Le  bois 
de  noyer  est  un  des  plus  beaux  bois  d'Europe  ;  il  est  propre  à 
des  usages  extrêmement  multipliés  ;  il  croit  moitié  plus  vite  que 
le  chêne  y  et  se  vend  moitié  plus  cher. 

L'huile  de  noix  tient  un  rang  distingué  parmi  celles  qu'on  em- 
ploie aux  usages  alimentaires  domestiques.  Il  est  des  pays  où  on 
la  préfère  même  à  l'huile  d'olive.  Convenablement  préparée , 
elle  est  exclusivement  employée  en  peinture  dans  la  composi- 
tion des  couleurs  fines ,  à  raison  de  son  épaisseur  et  de  la  fiicilité 
^  sa  dessiccation.  Lorsque  la  noix  tombe,  la  quantité  d'huile 
^  renferme  son  amande  est  beaucoup  inférieure  à  celle  qu'elle 
donne  deuxou  trois  mois  après  9  si  on  la  conserve  dans  un  lieu 
sec  et  aéré;  aussi  ne  procède-t-on  pas  de  suite  à  l'extraction; 
inais  si  r<m  tardait  trop,  l'huile  deviendrait  rance ,  et  ne  serait 
plus  propre  qu'à  brûler.  L'émondage  des  noix  se  fait  communé- 
ment pendant  les  longues  soirées  d'hiver,  et  c'est  aux  premiers 
jours  doux  qu'on  en  tire  l'huile.  Il  £tut  avoir  l'attenti^m  de  ne 
l^^socone  parcelle  du  bois  parmi  les  amandes.  QusoBdonveut 
aroir  une  huile  de  quaUté  supérieiure ,  on  fait  un  lit  de  celles  de 
ves  amandes  qui,  par  leur  belle  couleur  fiuive  clair,  annoncent 
leur  bob  état;  une  seule  noix  rance  laissée  dans  le  tas  suffit  pour 
donner  un  mauvais  gput  à  toute  Vbuil^ ,  ou  l'empêcher  de  sa 
fûnseyTcr.  Oa  doit  envoyer  le  plus  tôt  possible  |iu  moulin  lea 
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amandes  émondées.  La  première  huile  qui  coûte  paor  Felel 
pression  est  l'huile  vierge ,  qui  est  la  meilleure  y  mais  qui 
avec  facilité  lorsqu'on  ne  la  défend  pas  de  la  chaleur  ou  dtt 
rants  d'air.  La  seconde  huile  que  l'on  obtient  s'appelle  hmk 
huile  seconde.  (Y.  Huiles).  Le  résidu  forme  un  pain  on 
excellent  pour  la  nourriture  des  bestiaux,  l'engraissement  deb 
laiUe ,  propre  à  l'engrais  des  terres,  et  qui  sert  utilement fi 
pour  la  pêche  du  poisson  d'eau  douce.  On  verse  l'huile  du 
cruches  de  terre  fermées  avec  un  bouchon  de  bois  ou  de  lié|l: 
&ut  la  transvaser  plusieurs  fois ,  car  le  dépAc  de  la  lie 
son  altération.  Placée  dans  une  bonne  cave ,  d'une 
égale ,  elle  reste  bonne  à  manger  pendant  deux  ans ,  et 
brûler  ou  à  peindre  pendant  un  temps  indéterminé. 

SouLAHOB  BoBor. 

NOLIS.   Voy.    NoLISSEBfBKT. 

NOLISSEMENT.  {Commerce.)  Le  nolissementesth. 
tion  qui  a  pour  objet  le  louage  d'un  navire,  en  tout  on  es 
On  l'appelle  aussi  affrètement;  mais  cette  expression  ot 
particuUèrement  en  usage  dans  les  ports  de  l'Océan.  Cette 
véntion  doit  être  rédigée  par  écrit;  cet  acte  s'appelle alonel«i^ 
partie  ou  police  d'affrètement  (1). 

Les  propriétaires  ou  armateurs  seuls  peuvent  fréter  ûnainR; 
les  capitaines  le  peuvent  aussi,  mais  seulement  comme  piipA 
des  armateurs ,  et  avec  leur  autorisation  q)éciale. 

La  charte-partie  peut  être  rédigée  par  acte  soua  seii^  privén 
par  devant  notaire* 

La  charte-partie  doit  énoncer  le  nom  et  le  tonnage  du  nnn<i 
k  nom  du  capitaine,  le  nom  de  celui  qui  donne  le  nariicl 
loy^  (èe fréteur)^  le  nom  de  celui  qui  le  prend  à  loyer  (r«fS* 
iôup) ,  le  lieu  et  le  temps  convenus  pour  la  charge  et  pour  bJi 
charge,  le  prix  du  fret  ou  nolis  ;  si  l'afirétement  est  total  oa  f* 
liel,  Findemnité  convenue  pour  les  cas  de  retard.  On  peit' 
insérèp  M  outre  toutes  les  stipulations  qui  ne  détruisait  f 
Testence  de  ce  contrat. 

Si  la  cbarte^partie  n'est  pas  rédigée  par  écrit,  l^vcnjai 

(i)  Gode  de  commerce  »  art*  %ih  à  a8o  ;  ^  386  1 3io. 
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te  y  le  serment  décisoire  et  d'autres  preuves  peuvent  y  sup-* 
rer,  à  l'exception  toutefois  de  la  preuve  testimoniale. 
Si  le  temps  de  la  charge  et  de  la  décharge  du  navire  n'est 
ont  fixé  par  les  conventions  des  parties ,  il  est  réglé  suivant 
r^'^iftsage  des  lieux.  Ce  délai  expiré ,  le  fréteur  a  droit  à  des  dom- 
•<9iges-intéréts ,  qu'on  appelle  frais  de  surestarie^  et  qui  sont  ré« 
jés  par  l'art.  1149  du  Code  civil,  s'ils  ne  l'ont  été  par  la  charte* 
ie. 
Si  le  navire  est  frété  au  mois,  et  s'il  n'y  a  convention  contraure, 
fret  court  du  jour  où  le  navire  a  fait  v(»le.  Mais  si  le  navire 
arrêté  dans  le  cours  de  son  voyage  par  l'ordre  d'une  puis* 
ice  y  il  n'est  dû  aucun  fret  pour  le  temps  de  sa  détention  ;  il 
l'est  du  aucune  augmentation  de  fret  si  le  navire  est  loué  au 
voyage.  La  nourriture  et  les  loyers  de  l'équipage,  pendant  la  dé* 
ion  du  navire ,  sont  réputés  avaries. 
Si,  avant  le  départ  du  navire,  il  y  a  interdiction  de  conunerce 
Lvec  le  pays  pour  lequel  il  est  destiné ,  les  conventions  sont  réso« 
sans  dommages-intérêts  de  part  et  d'autre.  Le  chargeur  est 
^^enu  des  frais  de  la  charge  et  de  la  décharge  des  marchandises* 

En  aucun  cas ,  le  chargeur  ne  peut  demander  de  diminution 
sur  le  prix  du  fret.  Il  ne  peut  également  abandonner  pour  If 
Jfret  les  marchandises  diminuées  de  prix  ou  détériorées  par  leur 
vice  propre ,  ou  par  cas  fortuit.  Toutefois ,  si  des  futailles  con- 
tenant vin,  huile,  miel  et  autres  liquides,  ont  tellement  coulé 
qu'elles  soient  vides,  ou  presque  vides,  elles  peuvent  être 
abandonnées  pour  le  fret. 

Le  chargeur  qui  retire  ses  marchandises  pendant  le  voyage,  est 
tenu  de  payer  le  fret  entier  et  tous  les  frais  de  déplacement  oc- 
casionnés par  le  déchargement;  si  les  marchandises  sont  retirées 
pour  cause  des  faits  ou  des  fautes  du  capitaine ,  celui-ci  est  res- 
ponsable de  tous  les  frais. 

Si  le  navire  est  arrêté  au  départ,  pendant  la  route,  ou  au  lieu 
de  sa  décharge,  par  le  fait  de  l'afiBréteur,  il  doit  payer  les  frais 
du  retardement.  Si,  ayant  été  frété  pour  l'aller  et  le  retour,  le 
navire  faut  son  retour  sans  chargement  ou  avec  Un  chargement 
incomplet ,  le  fret  entier  est  dû  au  capitaine ,  ainsi  que  llntérét 
du  retardement. 

S'il  exbte  une  force  majeure  qui  n'empêche  que  pour  un 
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temps  la  sortie  du  navire,  les  conventions  subsistent,  et  îl  n'y  a 
pas  lieu  à  dommages-intérêts  à  raison  du  retard. 
•    Elles  subsistent  également ,  et  il  n'y  a  lieu  à  aucune  augmen- 
tation de  fret ,  si  la  force  majeure  arrive  pendant  le  voyage. 

Lq  chaigeur  peut ,  pendant  l'arrêt  du  navire,  faire  décharger 
ses  marchandises  à  ses  frais ,  à  condition  de  les  recharger  ou 
d'indemniser  le  capitaine. 

Dans  le  cas  de  blocus  du  port  pour  lequel  le  navire  est  des- 
tiné, le  capitaine  est  tenu,  s'il  n'a  des  ordres  contraires,  de  se 
rendre  dans  un  des  ports  voisins  de  la  même  puissance ,  où  il  lui 
est  permis  d'aborder. 

.  Le  navire ,  les  agrès  et  apparaux,  le  fret  et  les  marchandises 
chargées  sont  respectivement  affectés  à  l'exécution  des  conven- 
tions des  parties.  Ainsi ,  le  navire ,  les  agrès ,  les  apparaux  et  le 
fret  sont  affectés  à  l'exécution  de  celles  du  fréteur,  et  les  mar- 
chandises chargées  répondent  de  l'accomplissement  des  engage- 
ments de  l'affréteur. 

Le  prix  du  loyer  dont  nous  venons  de  parler  s'appelle  Jretoa 
nolis.  Ce  prix  est  réglé  par  les  conventions  des  parties  et  est  con- 
staté par  la  charte-partie ,  ou ,  à  défaut^  par  le  CoNif aiss£U£M. 
(V.  ce  mot.  ) 

n  a  lieu  pour  la  totalité  ou  pour  partie  du  bâtiment ,  pour  un 
voyage  entier  ou  pour  un  temps  hmité ,  au  tonneau ,  au  quintal 
ou  à  forfait ,  avec  désignation  du  tonnage  du  vaisseau.  Il  a  lieu 
également  à  ctieillette ,  quand  le  fréteur  reste  Ubre  d'annuler 
l'acte ,  s'il  ne  trouve  pas  à  compléter  un  chargement  dans  un 
temps  donné.  Dans  ces  quatre  derniers  cas ,  le  chargeur  peut 
retirer  ses  marchandises  avant  le  départ  du  navire ,  en  payant  le 
demi-fret;  mais  il  supporte  les  fixais  de  charge ,  ainsi  que  ceux 
de  décharge  et  de  rechargement  des  autres  marchandises  qu'il 
faudrait  déplacer,  et  ceux  du  retardement. 

Si  le  navire  est  loué  en  totalité  et  que  l'affréteur  ne  lui  donne 
pas  toute  sa  charge ,  le  capitaine  ne  peut  prendre  d'autres  mar- 
chandises sans  le  consentement  de  l'affréteur.  Celui-ci  profite 
alors  du  fret  des  marchandises  qui  complètent  le  chargement  du 
navire  qu'il  a  entièrement  affrété. 

L'affréteur  qui  n'a  pas  chargé  la  quantité  de  marchandifles 
oortée  par  la  charte-partie  est  tenu  de  payer  le  fret  en  entieri  et 
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pour  le  chargement  complet  auquel  il  s'est  engagé.  S'il  en 
cbarge  davantage ,  il  paie  le  fret  de  l'excédant  sur  le  prix  réglé 
(>ar  la  charte-*partie.  Cependant  si  l'afiFréteur,  sans  avoir  rien 
chargé ,  rompt  le  voyage  avant  le  départ ,  il  doit  payer  en  in- 
demnité, au  capitaine,  la  moitié  du  fret  convenu  pour  la  totalité 
du  chargement  qu'il  devait  faire.  Si  le  navire  a  reçu  une  partie 
de  son  chargement ,  et  qu'il  parte  à  non-charge ,  le  fret  entier 
est  dû  au  capitaine. 

•  Le  capitaine  qui  a  déclaré  le  navire  d'un  plus  grand  port  qu'il 
n'est,  est  tenu  des  dommages-intérêts  envers  Taffréteur,  à 
moins  que  l'erreiu*  n'excède  point  un  quarantième ,  ou  que  la 
déclaration  soit  conforme  au  certificat  de  jauge. 

Le  capitaine  perd  son  fret  et  répond  des  donmiagefr-intérêts  de 
Vaffréteur,  si  celui-ci  prouve  que,  lorsque  le  navire  a  fait  voile, 
il  était  hors  d'état  de  naviguer.  La  preuve  est  admissible ,  no- 
nobstant et  contre  les  certificats  de  visite  au  départ ,  visite  que 
le  capitaine  est  tenu  de  faire  faire  avant  de  prendre  charge. 

Le  fret  est  du  pour  les  marchandises  que  le  capitaine  a  été 
contraint  de  vendre  pour  subvenir  aux  victuailles,  radoub  et 
autres  nécessités  pressantes  du  navire  ,  en  tenant ,  par  lui, 
compte  de  leur  valeur,  au  prix  que  le  reste  ou  auti*e  pareille 
marchandise^  de  même  quaUté,  est  vendu  au  lieu  de  la  décharge, 
si  le  navire  arrive  à  bon  port. 

Si  le  navire  se  perd,  le  capitaine  tient  compte  des  marchan- 
dises sur  le  pied  qu'il  les  a  vendues ,  en  retenant  également  le 
fret  porté  aux  connaissements. 

S'il  arrive  interdiction  de  commerce  avec  le  pays  pour  lequel 
le  navire  est  en  route ,  et  qu'il  soit  obligé  de  revenir  avec  son 
chargement,  il  n'est  du  au  capitaine  que  le  fret  de  l'aller,  quoi- 
que le  navire  ait  été  a£Prété  pour  Taller  et  le  retour.  Mais  ceci 
nest  point  applicable  au  cas  où  le  capitaine ,  de  concert  avec  ]e 
correspondant  chargé  de  recevoir  les  marchandises ,  a  conduit 
le  navire  dans  un  port  voisin ,  y  a  vendu  son  chargement,  et  est 
revenu  avec  une  nouvelle  cargaison. 

Le  capitaine  est  payé  du  fret  des  marchandises  jetées  à  la  mer 
pour  le  salut  commun ,  à  la  charge  de  Contribution. 

Q  n'est  du  aucun  fret  pour  les  marchandises  perdue$  par  iutu« 
^Ç  ou  écl^oaefnent ,  pillées  par  des  pirates  ou  prises  pa^  kn 


154  N0US8EMENT. 

ennemis.  Le  capitaine  eet  tenu  de  resdtuer  le  fret  qui  lui  a  éici 
avancé ,  s'il  nV  a  convention  oontrûre.  Cette  dispoaitton  doit 
s'appliquer  seulement  au  cas  oà  l'affréteur  est  irrévocablemeDl 
dépouillé  de  sa  marchandise.  Si,  au  contraire ,  la  marchandée 
ou  le  prix  est  restitué  par  le  capteur,  l'affiréteur  n'a  droit  qu'à 
une  diminution  sur  le  iret ,  proportiomiellement  au  dommage 
que  lui  a  causé  la  prise  momentanée. 

Si  le  navire  et  les  marchandises  sont  rachetés  ^  oo  â  les  mar- 
chandises sont  sauvées  du  naufrage,  le  capitaine  est  payé  du 
fret  fasqu^au  lieu  de  la  prise  ou  du  naufrage.  Il  est  payé  du  fret 
entier  en  contribuant  au  rachat,  s'il  conduit  les  marchandises 
au  lieu  de  leur  destination. 

La  contribution  pour  le  rachat  se  fadt  sur  le  prix-courant  des 
marchandises  au  lieu  de  leur  décharge  ^  déduction  fûte  des 
frais,  et  sur  la  moitié  du  navire  et  du  fret.  Les  loyers  des  mate- 
lots n'entrent  point  en  contribution. 

Si  le  consignataire  refrise  de  recevoir  les  marchandises  y  le 
capitaine  peut ,  par  autorité  de  justice,  en  fidre  vendre  ponr  le 
paiement  de  son  fret,  et  faire  ordonner  le  dépôt  du  surplus^  S'il 
y  a  insuffisance,  il  conserve  son  recours  contre  le  chargeur. 

Le  capitaine  ne  peut  retenir  les  marohandiaes  dans  son  navire, 
fiiute  de  paiement  de  son  fret.  Il  peut ,  dans  le  temps  de  la  dé« 
charge ,  demander  le  dépôt  en  mains  tiçroeà ,  jusqu'au  paiement 
de  son  fret. 

Le  capitaine  est  préféré ,  pour  son  fret ,  "sasr  les  marchandises 
de  son  chargement,  pendant  quinzaine  après  leur  déhvraiioe,  si 
elles  n*ont  passé  en  mains  tierces. 

En  cas  de  faillite  des  chargeurs  ou  réclamateurs  avant  l'eipi- 
ration  dé  la  quinzaine ,  le  capitaine  est  privilégié,  sur  tons  les 
créanciers,  pour  le  paiement  de  son  fret  et  des  avaries  qui  lui  sont 
dues. 

Le  capitaine  peut  faire  mettre  à  terre,  dans  le  lieu  du  chaige- 
ment  ^  les  marchandises  trouvées  dans  son  navire ,  si  elles  ne  lui 
ont  point  été  déclarées,  ou  en  prendre  le  fret  au  plus  haut  prix  qui 
est  payé  dans  le  même  lieu  pour  les  naatrehaiidises  de  mène 
nature. 

Le  eaf»taine  est  tenu  des  dommages-intéràls  envers  rafifétieur 
s»,  pat,  son  fait,  k  naivîM  a  été  arrêté  ta  miardé  au  d^t, 
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pendant  sa  route  ou  au  Heu  deea  décluurge.  Ces  dammagai^inlé* 
rets  sont  réfjrUgpardes  experts. 

Si  le  caipitame  est  contraint  de  £Bubre  radouber  le  navire  peni< 
dant  le  voyage,  l'affirétènr  est  tenu  d'attendre,  ou  de  payer  le 
fret  en  entier.  Si  le  navire  ne  peut  être  radoubé ,  le  capitaine  est 
tenu  d'en  louer  un  autre.  Si  le  capitaine  n*a  pu  louer  un  autre 
navire ,  le  fret  n'est  dû  qu'à  proportion  de  ce  que  le  voyage  est 
ayancé.  Cependant  cette  dernière  disposition  ne  reçoit  son  appli« 
cation  que  tout  autant  que*  le  transport  partiel  a  ^té  de  quelque 
utilité  à  l'aflréteur.  En  conséquence^  aucune  partie  du  fret  n'est 
due,  si  le  navire  ayant ,  par  exemple,  été  affrété  pour  le  trans» 
port  de  passagers ,  ces  passagers  ont  été  obligés  de  revenir  an 
lieu  du  départ ,  et  que  dès  lors ,  ni  eux  ni  l'affréteur  n'ont,  en 
réalité ,  profité  du  transport  partiel. 

Les  dispositions  qui  précèdent  ne  concernent  que  les  nopires 
équipes ,  c'est-â-dire  ceux  qui  sont  munis  de  leurs  agrès ,  us- 
tensiles, et  dont  l'équipage  est  formé.  Le  louage  d'un  navire  non 
équipé  donne  à  l'affréteur  la  qualité  d'armateur,  et  rentre  dans 
les  locations  ordinaires  de  choses  mobilières ,  réglées  par  les 
prindpes  du  droit  commun ,  et  dont  le  Code  de  commerce  n*a 
point  à  s'occuper.  An.  TidhivGiaT» 

^  NOMBRES  PROPORTIONNELS,  PROPORTIONS  OU 
ÉQUIVALENTS  CHimQUES.  {Chimie.)  Tous  les  corps  sim- 
ples ne  peuvent  sMnir  entre  eux,  mais  un  très  grand  nombre  peu-* 
rentcontracterdescombînaisons,  qui9àleur  tour,  sont  suscepti-* 
blés  de  se  réunir  pour  donner  naissance  à  une  foule  de  composés  * 
plus  complexes  dont  beaucoup  jonissent  d'importantes  proprié- 
tés. Considérés  dans  leur  ensemble ,  il  est  impossible  d*aperce- 
voir  les  lois  qui  président  à  leur  formation  ;  mais  si  on  s^attache 
d'abord  aux  composés  les  plus  simples ,  on  remarqué  MentAt 
que  les  combinaisons  ne  peuvent  se  produire  que  dans  certaines 
proportions ,  ordinairement  assez  limitées  ;  cependant  ce  n'est 
que  par  des  expériences  déjà  plus  oU  moins  délicates  que  l'on 
peut  acquérir  une  conviction  entière  à  ce  sujet  dans  la  plupart 
des  cas.  Ainsi,  lorsque  l'on  mêle  un  acide  et  une  base,  par  exemple 
de  l'acide  sulfurique  et  de  la  soude,  en  diverses  proportions , 
suivant  la  nature  de  l'élément  qui  se  trouve  en  excès,  le  liquide 
jouit  des  propriétés  acides  ou  alcalines ,  et  alors  rougit  le  pa^e^ 
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ée  tournesol  ou  ramène  au  bleu  cette  même  couleur  rougie  par 
un  acide  ;  on  pourrait  donc  admettre  que  la  combinaison  de  ces 
«deux  corps  a  lieu  en  un  nombre  infini  de  proportions  ;  mais  si 
on  évapore  convenablement  la  liqueur  de  manière  à  obtenir  des 
cristaux,  on  voit  que,  queljque  soit  l'état  du  liquide  primitif,  ces 
cristaux,  bien  purifiés  de  la  portion  de  liquide  qui  les  souille,  ont 
les  mêmes  propriétés  et  la  même  composition,  de  telle  sorte  que 
l'élément  en  excès  reste  dans  le  liquide.  Mais  cette  expérience 
et  beaucoup  d'autres  analogues  ne  conduisent  qu^indirectement 
au  résultat  désiré  ;  si ,  au  contraire ,  on  mêle  ensemble  deux 
.corps  dont  la  combinaison  afiecte  un  état  physique  différent  de 
celui  de  ses  éléments ,  les  yeux  apercevront  immédiatement  les 
effets  produits  ;  ainsi ,  quand  on  mélange  dans  une  cloche  ,  sur 
le  mercure,  volumes  égaux  de  gaz  anunoniac  et  de  gaz  hydro- 
clilorique  secs,  ils  disparaissent  instantanément,  parce  que  le 
composé ,  hydrochlorate  d'anunoniaque ,  affecte  la  forme  solide. 
Eu  variant  les  proportions ,  celui  des  éléments  qui  se  trouve  en 
excès  conserve  la  forme  gazeuze ,  parce  que  ces  deux  corps  ne 
peuvent  se  combine^*  qu'en  une  seule  proportion ,  de  telle  sorte 
que  Ton  acquiert  la  preuve  que  la  combinaison  ne  peut  s'eflBsc- 
tuer  que  dans  des  limites  données. 

Les  gaz  anunoniac  et  acide  carbonique  agissent  d'une  maiûère 
analogue  ;  mais  comme  ils  sont  susceptibles  de  se  combiner  en 
trois  proportions,  il  peut  se  former  à  la  fois  une  certaine  quan- 
tité des  divers  composés,  dont  l'existence  induirait  en  erreur, 
pai^ce  que ,  suivant  leur  proportion  relative ,  la  solidification  des 
gaz  aurait  heu  en  différents  rapports. 

Des  analyses  rigoureuses  ont  démontré  que,  dans  la  plupart  des 
cas ,  les  combinaisons  de  deux  corps  entre  eux ,  qu'ils  soient  sim- 
ples ou  composés,  suivent  une  loi  régulière ,  d'après  laquelle  les 
éléments  de  la  première  étaient  pris  comme  unité,  la  proportion 
de  l'un  des  corps  se  trouvant  un  multiple,  ou  un  sous-multiple 
simple  dans  les  autres;  c'est  cette  loi  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  de  Proportions  définies. 

Si  nous  supposions,  connue  en  centièmes,  la  composition  de 
tojutes.  les  combinaisons  chimiques,  il  ne  serait  pas  possible  de  sai- 
sir les  rapports  qui  les  régissent;  mais  si  l'on  adopte  pour  unité 
m  cprpis  ^uisc^tible  4e  çpntracter  w  gr^4  nombi'^  d(S  çomf 
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binaisons ,  il  est  Ëicik  d'apercevoir  la  loi  que  nous  veno^ 

d'indiquer. 

Ainsi  : 

88i9o  d'oxîgèoe  forment  avec  11,10  d*hjdrogène ,  de  Teau. 
94,1 5  5,87  de  l'eau  oxigénée. 

u,aa  88,78  de  cuivre,     leprotozide* 

20,17  79«^3  lebi-oxide. 

7,36  de  80u£re  93«64  de  mercure,  le  protosnlfnro* 

13,71  86,99  ^^  bi-salfure. 

45,93  d*acide  mlfarique  54>07  de  potaaae,    le  sulfate. 

62,95  57* o5  le  bi-sulfate,  etc., 

Si  nous  prenons  comme  unité  l'un  des  éléments  de  ces  combi- 
uaisons ,  nous  verrons  que 

100  d'ozigènc  forment  avec     ia,48  d'hydrogène,  de  l'ean. 

200  13,48  de  Tean ozigénëe*. 

100  de  enivre  13,63  d'oiigène,   le  proloxide. 

100  a5,34  le  bi-oxide. 

100  de  mercure  7,93  de  sonfre,    le  protosnifare. 

100  i5,88  lebi-nilfare,' 

100  d'acide  aulfnriqne  118,57  depotauc,  le  sulfate. > 

200  118,37  le  bi-sulfate»  '   '  i 

Uoxigène  peut  s'unir  avec  tous  les  corps  simples ,  et  jEbrmer: 
avec  un  grand  nombre  plusieurs  composés  ;  en  prenant  pour 
unité ,  ou  mieux  pour  100 ,  la  proportion  d'oxigène  qui  forme  la 
première  combinaison,  on  obtient  une  série  de  nombres  qui  ne  pa- 
raissent avoir  entre  eux  aucune  analogie,  mais  qui  offrent  dés  râp-, 
ports  extrêmement  remarquables.  En  effet ,  si  on  suppose ,  par 
k  pensée ,  que  chacun  de  ces  corps  vient  se  remplacer  succes- 
sivement ,  on  verra  qu'ils  entrent  en  combinaison  précisément 
dans  la  proportion  précédemment  obtenue. 

Ainsi ,  100  parties  d'oxigène  s^unissent  avec 
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Alumininm, 

ii4.»4 

Mercure, 

35oi,64 

Argent, 

i55i,6i 

Molybdène, 

599,5a 

Aiote, 

177,0a 

Nickelé- 

369,67 

Barlam, 

856,88 

Or, 

3486,0a 

Umath» 

886,9a 

.Osminmi 

1344,48 
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1091,085  de  sulfate  de  potasse  renfermant  501,16  d'acide  sul« 
furique  +  589,92  de  potasse  pour  former  1458,09  de  sulfate  de 
baryte  insoluble ,  et  1266,35  de  nitrate  de  potasse  soluble. 

Ainsi  encore,  1094,02  de  chlorure  de  sodium  formés  de  442,64 
de  chlore  -f-  651,38  de  sodium,  sont  décomposés  par  3132,80  de 
sulfate  deprotoxide  de  mercure  renfermant  501,16  acide  sulfu- 
rique  -\-  2631,64  protoxide  de  mercure,  et  donnant  892,065  de 
sulfate  de  soude  et  2974,28  de  protochlorure  de  mercure. 

Il  est  facile  de  con^ïrendre  que  ces  réactions  ou  décomposi- 
tions ne  peuvent  s'effectuer,  dans  ces  proportions,  que  dans  le  cas 
où  lés  corps  sont  parfaitement  purs;  et  conune  cçux  dont  on  îûi 
usage  dans  les  arts  sont  généralement  mêlés  de  quelques  corps 
étrangers ,  les  nombres  indiqués  par  les  équivalents  ne  peuvent 
servir  que  comme  moyen  d'approximation  pour  les  opérations  à 
exécuter. 

Dans  quelques  cas,  les  décompositions  n'ont  pas  lieu  dans  le 
rapport  des  équivalents,  parce  que  des  combinaisons  particu- 
lières peuvent  ou  doivent  se  former  par  la  nature  des  corps  ou 
les  conditions  dans  lesquelles  on  opère;  ainsi  le  nitrate  de  potasse, 
qui  semblerait  ne  devoir  exiger  qu'un  équivalent  d'acide  sulfîi- 
rique  pour  sa  décomposition,  en  prend  deux  parce  qu'il  se  forme 
du  bi*sulfate  de  potasse. 

i  WoUaston  a  réduit  les  équivalents  chimiques  sous  la  forme 
d'une  table ,  commode  pour  déterminer  un  grand  nombre  de 
réactions  analogues ,  et  qui ,  insuffisante  pour  des  opérations  très 
délicates  de  la  diimie  scientifique ,  offire  une  exactitude  bien  suf- 
fisante au  contraire  pour  les  opérations  chimiques  des  arts  ;  cette 
table,  disposée  sur  le  principe  des  Sliding  Rides  (Y.  Règles  a 
calculer)  ,  permet  de  résoudre  immédiatement  quelques  pro- 
blèmes assez  compliqués,  sans  aucun  calcul  ;  on  la  trouve  dans  le 
commerce,  mais  la  table  primitive  a  besoin  d^étre  modi&ée  dans  un 
certain  nombre  de  points,  par  suite  des  changements  que  les  dé- 
"couvertes  successives  (mt  apportés  relativement  à  la  composition 
de  beaucoup  de  corps  ou  à  la  manière  d'envisager  leur  nature: 

Veut-on ,  par  le  moyen  de  cette  table ,  trouver  la  quantité  de 
cuivre  qui  se  combine  aVec  l'oxigène?  On  faut  glisser  la  petite 
règle  de  manière  à  placer,  par  exemple,  cuivre  vis-à-vis  de  100, 
et  on  Ut  alors  yi^^i-yis  d'oxigène  25;  proportion  de  ce  corps  qui 
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fortne  le  hi-oxide  ;  on  voit  en  même  temps  que  la  quantité  de 
soufre  que  produirait  le  protosulfure  serait  50;  que  125  d'oxhle 
de  cuivre  exigent  121  d'acide  sulfurique  pour  former  le  sulfate 
anhydre,  ou  154  d'acide  sulfurique  hydraté;  qu'il £Biudrait 86 
de  fer  pour  précipiter  le  cuivre  de  cette  dissolution;  110  de 
chlore  pour  décomposer  l'oxide  et  former  le  protochlorure ,  etc. 

H.  Gaultier  de  Glaubet, 
NORIA.  (  Mécanique,  )  On  donne  ce  nom  à  une  sétîe  de 
vases  A  attachés  à  une  double  chaîne  sans  fin  B  qui  s'enroule 
sur  deux  tambours  G.  .Un  mécanisme  quelconque,  ordinaire- 
ment un  manège,  transmet  le  mouvement  au  tambour  supé- 

Ftg.  39- 
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rieur  ;  la  révolution  de  la  chaîne  s'exécute  ;  chacun  des  vases  se 
remplit  d'eau  successivement,  conserve  pendant  son  ascension  la 
plus  grande  partie  du  Uquide  qu'il  a  puisé,  et  la  déverse,  en  ar- 
rivant au  point  cuhninant  de  l'appareil,  dans  un  réservoir  des- 
tmé  à  la  recevoir.  (  Yoyez  la  fig.  39,  dans  laquelle  nous  avons 
représenté  l'un  des  meilleurs  systèmes  connus.  ) 

Cette  machine,  que  les  Maures  ont,  les  premiers,  importée  en 
Espagne,  peut  rendre  des  services  ;  mais  on  remarque  qu'en  gé« 
néral  son  emploi  se  restreint  de  plus  en  plus ,  et  qu'elle  est  peu 
ea  usage  dans  tous  les  pays  où  l'état  avancé  de  la  mécanique 
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t»ciiuet  UVxtk'uCer  jt«i-  fvilecck»  les  iimcliînesqiiikteD|li»l> 
ceut.  Ihi  ue  Li  n^iiccMtcre  ^aere  maintmant  que  cUns  ks  conlIiM  .^ 
laérulkHiaWs  où.  cwuiii^  Toa  salu  In  progrès  mecamqncin  p^ 
eucoiv  ji^kiérvideaieni  tfa  KtiriL  Purloat  aillears,  «a  y  a  nl>t*'L(D 
iVuutivt^  apfWLmbw  I  \ 

La  cAii;)e  de  ci?c  ibomloa  est  assn  bahs  à  TeeoDnaltre.li»  ,. 
vu  obli^«  eu  etiEec.  iTêliîTtfr  d'abord  un  peu  plus  de  fifik 
i|U«  W  vac$i»  a*ea  peuTenc  coofienir  et  qui  ne  tarde  pas  aie it 
piuidiv.    U   en  rësul»  mas  première  perte   de  traTul  dj» 

L«>rk;(u  etuuife  le  liipiide  porfient  an  somnu 

tiuc  oucon?  c{u*j.va3.t:  lie  k  de  verser  il  s'élève  au-dessosâoi* 

veau  du  n^rvoir.  ce  qni  cao^e  nos  BoaveOe  perte  de  tmd 

d':iutauc  plu5  senàibLe.  par  npport  an  trwrul  total,  quekp 

s.ti'd  est  IU0LQ5  pcoFoLLil.   L'eau  se  trouve-t-eUe  ,  au  contnb^i 

uue  profocyleur  nocihli? .  le  poids  de  rapporeil  et  le  frotte**!  j^^ 

des  arùcuLitioa-i  augmentent  coasidérableinent  le  tfafi3»|^ 

soiuuié  par  les  réâstasees  passives.  Les  chaînes  sans  fin  oui  Wljj 

leurs  Tiaconvéaicnt  d'éproarer  dans  les  dliTérents  changeBe^Jj^ 

de  température,  et  par  Tnser  progressif  de  leurs  assemUi^l^ 

des  variations  de  longueur  fort  senAles  qui  dérangent,  aii|[ 

moins  renflent  plus  dure  la  marche  de  la  machine  ;  eiifiii,A|, 

qu'une  articulation  vient  à  se  rompre,  tout  le  système  ttok 

ptrle-mele  au  fond  du  puits,  ce  qui  occasionne  souvent  un  è» 

ma(^e  grave,  et  toujours  un  ch<5mage. 

Ces  mconvénieuts,  le  dernier  surtout,  ont  £iit  rejeter  prafC 
géuéralement  la  norb,  et  je  connais  une  manuÊictuxe  «àFtti 
remplacé  par  deux  pompes  équilibrées  une  machine  de  cegetf 
fort   bien  faite,  mais  dont  les  réparatiois  causaient  dam li 
travaux  de  Tusine  des  interrupticms  firéquentes  et  âcrhetiseL 

On  ne  peut  cependant  pas  dire  précisément  que  la  noriitf 
une  mauvaise  machine ,  car  le  rendement  en  est  avantagetf 
sous  le  rapport  dynamique ,  lorsque  FélévatioflL  est  d'une  pm 

deur  moyenne. 

En  effet,  M.  d' Aubuisson  de  Voisins,  dans  son 
Uque,  cite  Le  produit  utile  de  plusieurs  norias ,  et  ce 
comme  on  va  le  voir,  est  satiiÊusant. 

Pour  la  première  9  la  différence  du  niveau  da  poMurd 
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niveau  du  r^rvoir  était  de  5"',l3y  et  le  produit  de  0,83  du 
tiavail  dépensé. 

Pour  la  seconde,  la  différence  des  deux  niveaux  était  de 
3'°,60,  et  le  produit  de  0,88  du  travail  dépensé. 

Pour  la  troisième,  la  différence  des  deux  niveaux  était  encore 
de  S'^yâO,  et  le  produit  de  0,657  du  travail  total.  (  Hydraulique 
de  M.  d'Aubuisson  de  Voisins,  pages  473  et  474.  ) 

Le  même  auteur  n'estime  le  produit  ordinaire  qu'à  0,70  ou 
0,80.  Noua  ferons  d'ailleurs  remarquer  que  les  résultats  qui 
précèdent  ne  sont  pas  exempts  d'incertitude.  Les  deux  premiers 
surtout  semblent  pécher  par  excès. . 

La  noria  a  sur  plusieurs  des  machines  que  l'on  y  substitué  un 
avantage  marqué,  en  ce  qu'elle  peut  sans  inconvénient  puiser  des 
eaux  troubles  et  chargées  de  gravier.  Elle  devrait  par  conséquent, 
ce  semble ,  être  employée  utilement  pour  les  épuisements  ;  mais 
alors,  la  différence  de  niveau  que  l'eau  doit  franchir  est  ordi- 
nairement petite  et  variable ,  selon  les  progrès  de  l'épuisement. 
La  noria  ne  saurait  donc  alors  être  employée  aussi  commo- 
dément que  les  chapelets  et  les  vis  d'Archimède ,  qui  fono- 
tlonneut  comme  elle  dans  les  eaux  troubles ,  et  qu'il  est  facile 
dmcliner  à  volonté.  Les  réparations  plus  longues  de  la  noria 
auraient  aussi  de  grands  inconvénients  dans  la  plupart  des  épui- 
sements. 

Dans  les  cas  assez  rares  où  l'on  se  décidera  à  employer  cette 
machine,  on  aura  soin  de  la  faire  aussi  légère  qu'on  le  pourra 
sans  en  compromettre  la  solidité  ;  de  choisir  le  système  qui  ad- 
mettra les  réparations  les  plus  simples  et  les  plus  promptes  ;  de 
la  disposer  de  manière  qu'elle  ne  laisse  point  échapper  l'eau 
pendant  son  ascension,  qu'elle  en  élève  inutilement  le  moins  pos- 
sible, et  qu'elle  la  déverse  sans  perte. 

M.  Gâteaux  a  imaginé  une  noria  dont  la  description  comfdète 
se  trouve  dans  le  Recueil  des  machines  de  Leblanc  {V*  série , 
n*  72  ).  Nous  ne  donnerons  pas  cette  description ,  parce  que 
nous  n'approuvons  pas  entièrement  la  construction  adoptée  par 
Tauteur,  surtout  l'emploi  qu'il  a  fait  du  chêne  pour  les  mail* 
Ions. 

Nous  croyons  d'ailleurs  que  ,  ai  Ton  économisé  bien  l'e^iace , 
la  ^sposition  que  nous  avons  représentée  fera  éviter  tout  aussi 

II. 
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bien  que  celle  de  M.  Gâteaux  riaconTénient  d'élever  l'eau  plus 
haut  qu'il  n'est  rigoureusement  nécessaire. 

Néanmoins,  nous  devons  faire  remarquer  dans  sa  machine  une 
idée  utile  et  ingénieuse. 

Au  lieu  de  se  dérouler  sur  un  octogone,  la  chaîne  sans  fin  se 
développe  sur  deux  disques  en  fonte  garnis  d'écfaancrures  dont 
les  axes  de  figure  sont  également  espacés,  mais  dont  les  profon- 
deurs sont  différentes.  Si  donc,  lorsque  la  machine  est  neuve, 
on  ajuste  les  distances  des  rouleaux  transversaux  de  la  chaîne 
sur  les  échancrures  les  plus  profondes ,  on  pourra ,  lorsque 
la  chaîne  se  sera  allongée ,  les  replacer  dans  les  échancrures 
moins  profondes ,  ce  qui  produira  le  même  effet  que  si  Ton 
augmentait  le  rayon ,  et  par  conséquent  la  circonférence  des 
disques. 

Les  inconvénients  que  nous  avons  signalés  dans  l'emploi  de  la 
noria  pour  l'élévation  de  Peau  ne  se  rencontrent  plus  lorsqu'on 
l'applique  dans  les  moulins  à  celle  des  blés  et  des  farines.  Alors, 
on  remplace  les  chaînes  par  des  courroies ,  sur  lesquelles  on 
attache  un  grand  nombre  de  petits  vases  en  fer-blanc  dits 
godets.  Ces  machines  ,  exemptes  d'articulations  et  d'humidité , 
n'éprouvent  point  les  mêmes  détériorations  que  les  norias 
hydrauliques ,  et  sont  d'un  usage  excellent  et  général. 

J.-B.    ViOLLET. 

NOUE.  (Construction,)  On  appdle  ainsi  la  ligne  de  jonclion 
de  deux  pans  de  comble  qui  se  rencontrent  à  angles  rentrants, 
€it,  par  suite,  le  recouvrement,  soit  en  plomb,  soit  en  tuiles,  ou 
autrement,  de  cette  partie  même.  On  donne  quelquefois  aussi  à 
ce  recouvrement  le  nom  de  Noulet,  (  Voir  Toit,  TorruREs  ). 

GOURLIER. 

NOURRISSEUR.  Voy.  Vacheries. 
NOYAU.  Voy.  Moulage. 


O. 


OBJECTIF.  Voy.  Optique. 

OBTURATEUR.  (  Technologie,  )  On  donne  ce  nom  aux  piè- 
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ces ,  systèmes  de  pièces  ou  appareib  destinés  à  permettre  on 
intercepter  Fëcoulement  des  fluides.  Chacun  d'eux  portant  un 
nom  particulier  suivant  son  usage ,  ses  fonctions  et  sa  construc- 
tion, nous  renvoyons  le  lecteur  aux  divers  mots  :  GLÀPSTy  Pi»« 
TON,  Registres,  Robinets,  Soupapes,  Tiaoïas,  Vannes,  etc. 

OCTROIS  {Admmisiration,)  On  appelle  ainsi  les  taxes  que  les 
communes  sont  autorisées  à  prélever,  pour  subvenir  à  leurs  dé- 
penses ,  sur  les  objets  de  consommation. 

L'origine  des  octrois  est  fort  ancienne.  Lorsque  les  rois  £û- 
saieht  demander  des  aides  à  différentes  villes ,  ils  octroraieni  une 
portion  du  produit  aux  officiers  municipaux ,  pour  les  besoins 
uigents  de  la  communauté.  On  peut  consulter  à  cet  égard  For* 
dounance  rendue  par  le  roi  Jean,  en  1350,  pour  la  ville  d'Amiens. 
Ces  octrois  étaient  établis  suivant  le  commerce ,  les  produc- 
tions et  le  territoire  de  chaque  ville  ;  ils  variaient  aussi  quant  au 
mode  de  perception;  ainsi ,  dans  certains  lieux ,  ils  étaient  payés 
à  l'entrée ,  dans  plusieurs,  lors  de  la  vente  en  gros,  dans  d'autres^ 
lors  de  la  vente  en  détail.  ' 

Cependant ,  antérieurement  à  l'ordonnance  de  1681 ,  les  octrois 
n'étaientautorisésque  pour  des  temps  liniités.  Afin  d'éviter  de  créer 
de  nouveaux  impôts,  qui  auraient  augmenté  les  charges  de  la  pro- 
priété foncière ,  cette  ordonnance  doubla  les  droits  d'octrois ,  et 
décida  que  la  moitié  serait  prélevée  pour  le  compte  du  roi ,  fran- 
che et  sans  aucune  charge,  et  que  la  seconde  serait  au  profit  de9 
villes  et  communautés,  sous  la  condition  d'acquitter  toutes  les 
cbarges  pour  lesquelles  ces  concessions  leur  avaient  été  faites.  Ces 
choses  demeurèrent  en  cet  état ,  à  quelques  modifications  près , 
jusqu'à  l'année  1701.  Le  décret  du  19-25  février  de  cette  année 
supprima  les  octrois;  ces  droits  restèrent  abolis  jusqu'à  la  pro- 
mulgation de  la  loi  du  2  frimaire  an  vu  ;  la  loi  du  27  frimaire 
de  l'année  suivante  détermina  les  règles  gén^ralèl  de  Tadminis* 
trationdes  octrois  ;  enfin  la  loi  du  5  ventôse  an  viii  posa  en  prin- 
cipe qu'il  serait  établi  des  octrois  municipaux,  et  de  bienCnlia^ 
sur  les  objets  de  consommation  locale ,  dans  les  villes  dont  les 
hospices  civils  n^avaient  pas  de  revenus  suffisants  pour  leurs  be* 
soins.  Les  octrois  reprirent  alors  leurs  anciiennes  dénominations 
i^octrois  municipaux  et  de  bienfaisance. 
En  vertu  d'un  décret  du  24  frimaire  an  xi ,  le  gouvernement 
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préletà  snr  le  produit  des  octrois  d  pour  0/0  daiift  toutes  fe^ 
▼iUts  de  4|000  âmes  et  aUnlessos ,  à  Teffet  de  fournir  da  prâ 
lilanc  pour  la  nourriture  des  troupes.  En  1806,  ce  prélèTement 
^t  porté  à  10  pour  0/0  y  et  étendu  aux  vtUes  de  moins  dp 
4,000  âmes,  qiii  aTaient  plus  de  ftO,000  fr.  de  revoin;  enfin 
kl  loi  àvL  %è  avril  1816  y  soumit  toutes  les  eommunes ,  sam 
^ard  pour  la  population. 

Les  décrets  des  11  mai  1807  et  17  mai  1809  réglèrent  ks  ta- 
rifa d'octroi ,  leur  perception ,  et  eu  attribuèrent  la  sur ^illanee  à 
la  r^e  des  contributions  indirectes ,  qui  fut  chargée  de  cette 
même  perception  par  le  décret  du  8  février  1812.  La  k^duSdé- 
cembre  1814  abrogea  cette  législatiob,  et  replaça  l'addiiBistration 
des  octrob  dans  les  attributions  des  maires ,  sous  la  suryeiUance 
dessoiMHpréfetset  l'autorité  du  gouvernement.  Êafin,  Fensem- 
bla  de  cette  législation  se  trouve  complété  aujourd'hui  par  la  loi 
et  l'ordonnance  royale  du  8  et  du  9  décembre  181 4 ,  par 
les  lois  du  28  avril  1816 ,  l'ordonnance  du  23  Juillet  1826,  les 
lois  des  26  mars  1831,  29  mars  et  10  avril  1832,  et  24  mai  1834. 

^fous  allons  extraire  de  ces  nombreux  règlements  les  disposi- 
tions qu'il  importe  le  plus  de  eonnattre,  en  fidsant  remarquer  que 
les  basés  principales  de  l'administration  des  octrois  sont  fixées  par 
ks  lois  de  1814  et  de  1816. 

Éêabiênèment  dés  oeiroîs^  -^  Lorsqij»  les  revenus  d'une  corn- 
toUâèiOiit  ilks«^santt  pour  ses  dépente,  il  peut  y  être  établi , 
9A  kl  êgÉùÊÊêt  du  cènseîl  munirii^,  un  droit  d'oetroi  sur  ia 
èénsémPMK^fÊs  Ê^èàl^.  La  dMgnailMi  des  ol^ets  impoafe  ^  le  ta- 
tX  s  it  HOdé  et  les  limitas  de  la  perception ,  sont  délibérés  par  le 
eonsdl  lâàtthiijpsl  et  réglés  de  la  même  manière  que  les  d^^eoses 
et  léb  revenus  conununaux.  Le  conseil municqial  déride  si  le  mode 
de  perception  sera  la  régie  simple  Ikfé^e  intëhesÊée^oa  lehailà 
former  Ikms  tous  lés  cas,  la  perœptian  du  dmît  ae  Mt  sous  k 
snrvrilkAce  du  mttre,  du  8oli»^piéEet  et  du  préfet*  La  dâib&- 
Mitionda  conseil  munidpal  est  adressée  par  ternaire  au  soua-^pré- 
fét  ,«ttavojée  par  fBriuL<i>  avecaesobaervatîoils^aii  préfet  qui 
les  tiMismet^  «ivee  son  avia>  au  minirtte  de  rintérieur.  Uinler* 
fà^t  ensuite  une  ordonnioice  royale  ;  mais  cependant  la  dédffSn 
minbtérielle  suffit  provisoireoNot  pour  autoriser  la  «onmune  i 
éiaMir  wHk^^iû. 


octÀôis.  i«y 

La  même  marche  est  suivie  pour  l'établissement  des  tarifs  et 

»  règlemaits  d'octrois ,  ou  pour  les  modifications  que  l'on  juge 
«iftOnvenable  d'y  apporter  ,  sous  l'exception  dont  noiis  p&rlerbUs 
^ci-dessous ,  pour  le  eas  où  les  conseils  municipaux  réfusent  de 
^éWlibëi^er. 

Les  frais  du  premier  établissement  de  régie  et  de  përceptlcm 
^es  droits  des  villes  sujettes  au  droit  d'bctrôi ,  doivent  être  pro- 
posées par  le  conseil  municipal ,  et  soumis  par  la  régie  des  con- 
tributions indirectes  à  l'approbation  du  miniètré  dès  finances.Dàtls 
les  communes  où  il  n'existe  pas  de  droit  d'entrée ,  ces  frais  sont 
réglés  par  les  préfets.  Dans  aucun  cas ,  et  sous  aucun  prételtè , 
les  maires  ne  peuvent  excéder  les  frais  alloués  ,  sous  peine  d'en 
répondre  personnellement. 

Les  préfets  doivent  veiller  à  ce  que  les  objets  portés  au  je  tarifs 
des  octrois  de  leur  département,  soient,  autant  que  possible, 
taxés  au  même  droit  dans  les  communes  d'une  même  population. 

La  régie  simple  est  la  perception  qui  s'opère  sous  l'adttiinistrâ- 
tion  immédiate  du  maire  ;  la  re'gie  intéressée  est  confiée  à  un  ré- 
gisseur qui  «'engage  à  payer  im  prix  fixe  ,  et  à  faire  participer  la 
commune,  dans  une  proportion  déterminée,  aux  produits  excé- 
dant la  somme  convenue  pour  le  prix  principal  et  les  frais;  le  bail 
à  ferme  est  une  adjudication  pure  et  simple,  moyennant  un  prix, 
sans  allocation  de  frais  et  sans  partage  de  bénéfices.  L'ordonnance 
de  1814  admettait  en  outre  V abonnement  avec  la  régie  des  con- 
tributions indirectes  ;  c'était  un  traité  qui  chargeait  cette  régie  de 
la  perception  et  de  la  surveillance  particulière  de  l'octroi.  Mais 
ce  mode ,  étant  onéreux  pour  leà  commîmes ,  fut  supprimé  par 
Tordonnance  royale  du  3  juin  1818. 

Les  octrois  doivent  être  délibérés  d'office  par  les  conseils  muni- 
cipaux. Cependant  cette  délibération  peut  aussi  être  provoquée 
par  le  préfet ,  lorsqu'à  l'examen  du  budget  d'une  commune  ,  il 
reconnaît  l'insuffisance  de  ses  revenus  ordinaires ,  soit  pour  cou- 
vrir les  dépenses  annuelles ,  soit  pour  acquitter  ses  dettes  arrié- 
rées ,  ou  pourvoir  aux  besoins  extraordinaires  de  la  commune. 

Si  les  conseils  municipaux  refusent  ou  négligent  de  délibérer 
sur  l'établissement  d'un  octroi  reconnu  nécessaire ,  ou  sur  les 
changements  à  apporter  aux  tarifs  et  règlements ,  il  y  est  statue 
par  ordonnance  royale, 
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Des  perceptions  peuvent  être  établies  dans  les  banlieues,  autouri 
des  grandes  villes ,  afin  de  restreindre  la  fraude  ;  mais  les  recel* 
tes  faites  dans  ces  banlieues  appartiennent  toujours  aux  commu- 
nes dont  elles  sont  composées.  En  ce  cas,  lesconununes  soumises 
à  Y  octroi  de  banlieue  ont  le  droit  de  faire  admettre  les  boissons  en 
entrepôt ,  aux  mêmes  conditions  que  dans  l'intérieur  de  la  ville. 

Les  communes  qui  veulent  supprimer  leurs  octrois  en  font  la 
demande,  par  Tintermédiaire  des  sous-|>réfets  et  des  préfets  ,  au 
ministre  de  l'intérieur,  qui  provoque  l'ordonnance  royale  auto- 
risant la  suppression ,  s'il  y  a  Ueu.  Les  droits  continuent  à  être 
perçus  jusqu'à  ce  que  la  suppression  de  l'octroi  ait  été  autorisée. 

La  surveillance  générale  de  la  perception  et  de  l'administration 
de  tous  les  octrois  du  royaume  est  formellement  attribuée  à  la 
régie  des  impositions  indirectes;  elle  Texerce  sous  l'autorité  dn 
ministre  des  finances ,  qui  donne  les  instructions  nécessaires  pour 
assurer  l'uniformité  et  la  régularité  du  service  et  régler  l'ordre 
de  la  comptabilité  particulière  à  cet  établissement. 

Les  receveurs  d'octroi  dans  les  communes  sujettes  aux  droits 
d'enti*ée,  sont  tenus  de  faire  en  même  temps  la  recette  de  ce  droit. 

Les  règlements  d'octroi  ne  doivent  contenir  aucune  disposition 
contraire  à  celles  relatives  à  la  perception  du  droit  d'entrée. 

Les  droits  d'entrée  différent  des  droits  d'octroi.  Les  premiers  ne 
frappent  que  les  boissons  qui  doivent  être  consommées  dans  cer- 
taines localités;  ils  sont  fixés  par  une  loi;  ils  sont  purement  fis- 
caux ,  et  ne  peuvent  être  établis  que  dans  les  villes  et  communes 
ayant  4,000  âmes  et  au-delà  de  population.  Les  seconds  au  con- 
traire atteignent  les  objets  de  consommation  intérieure  ;  ils  sont 
fixés  par  ordonnance  royale  ;  ils  sont  purement  municipaux  et 
peuvent  être  établis  dans  toute  localité,  quelle  que  soit  sa  p<ya- 
lation. 

Les  préposés  de  Tpctroi  doivent  se  servir ,  pour  l'exercice  de 
leurs  fonctions ,  des  jauges,  sondes,  rouannes  et  autres  ustensiles 
dont  les  employés  des  impositions  indirectes  font  usage. 

Nulle  personne,  quelles  que  soient  ses  fonctions,  ses  dignités  ou 
son  emploi,  ne  peut  prétendre ,  sous  aucun  prétexte,  à  la  franchise 
des  droits  d'ocU^ois.  Mais  il  est  certaines  matières  qui  n'y  sont 
pas  assujetties;  par  exemple  :  les  approvisionnements  en  vivres 
destinés  au  service  de  la  marine.  Ils  doivent  çtre  in^duits  dans 
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les  magasins  de  la  marine  de  la  manière  prescrite  pour  les  objets 
admis  en  entrepôt.  Mais  si  ces  matières  étaient  enlevées  des  ma*- 
gasins ,  mises  en  circulation  à  Tintérieur  et  employées  à  toute 
autre  destination  que  les  bâtiments  de  l*Etat ,  elles  seraient  alors 
soumises  aux  droits  ;  il  en  est  de  même  des  provisions  qui  se 
trouvent  à  bord  d'un  navire  en  relâche ,  et  qui  sont  destinées  à  la 
consommation  de  l'équipage;  des  matières  servante  la  confec- 
tion des  poudres* 

Perception.  Les  règlements  d'octroi  doivent  déterminer  les  li- 
mites de  la  perception  9  les  bureaux  où  elle  doit  être  opérée ,  et 
les  obligations  et  formalités  particulières  à  remplir  par  les  rede^   , 
Tables  ou  par  les  employés,  en  raison  des  localités. 

Les  droits  d'octrois  doivent  toujours  être  perçus  dans  les  fau- 
bourgs des  lieux  sujets  ;  les  limites  du  territoire  auquel  s*étend 
la  perception  sont  indiquées  par  des  poteaux  sur  lesquels  sont 
inscrits  ces  mots  :  Octroi  de.,.  L'ordonnance  du  9  décembre  1814 
affranchissait  des  droits  les  dépendances  rurales  entièrement  dé- 
tachées du  lieu  principal;  mais  les  commîmes  peuvent  mainte- 
nant les  comprendre  dans  les  Umites. 

Il  ne  peut  être  introduit  d'objets  assujettis  à  Foctroi  que  par 
les  barrières  ou  bureaux  désignés  à  cet  effet.  Les  tarifs  et  règle- 
ments sont  affichés  dans  l'intérieur  et  à  l'extérieur  de  chaque 
poteau ,  lequel  est  indiqué  par  un  bureau  portant  ces  mots  : 
Bureau  de  l'octroi. 

Conformément  aux  dispositions  de  l'ordonnance  royale  du  9 
décembre  1814,  les  tarifs  d'octroi  ne  pouvaient  porter  que  sur 
des  objets  compris  dans  les  cinq  divisions  suivantes ,  savoir  : 
1°  boissons  et  liquides;  2® comestibles  ;  3^  combustibles;  4«  four** 
rages  ;  i^  matériaux. 

On  comprenait  dans  la  première  division ,  les  vins ,  vinaigres, 
cidres,  poirées ,  bières ,  hydromèles,  eaux  de  vie ,  esprits,  li- 
queurs et  eaux  spiritueuses. 

La  deuxième  division  comprenait  les  objets  servant  habituelle* 
ment  à  la  nourriture  des  honunes,  à  l'exception  toutefois  des 
grains  et  farines ,  fruits ,  beurre ,  lait,  légumes  et  autres  menues 
denrées. 

étaient  compris  dans  la  troisième  division  :  1<>  toute  espèce  de 
^  à  brûler,  les  charbon»  de  bois  et  de  terre >  la  houiUç  9  Ut 
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tourbe  )  et  gënfraknuBt  toutes  lesmatièrmprojires  au  chauffage  ; 
S^  les  suifr  )  cires  et  huiles  à  brûler* 

La  quatrième  division  coniprenait  les  pailles ,  fmns  et  tous  lâs 
fourrages  rerts  ou  Secs,  de  quelque  nature  i  espèce  ou  qualité 
qu'ils  fussent.  Le  droit  en  doit  être  rëgU  par  botte  ou  au  poids. 

Enfin  la  einquième  division  comprenait  les  bois,  soit  en  grume, 
aoit  éearris ,  feçonnés  ou  non ,  propres  auj:  chau^pentes,  construc- 
tions ,  menuiserie  ,  ébénlsterie ,  tour ,  tonnellerie  ,  Tannerie  el 
charronnage*  Y  étaient  également  compris  les  pierres  de  taille, 
moellons,  pavés,  ardoises,  tuileâ  de  toute  espèce,  k-lques, 
craies  et  {dAtre. 

Mais  un  arrêt  de  la  Cour  de  cassation ,  en  date  du  18  juil- 
let 1834 ,  a  décidé  que ,  dans  la  rédaction  des  tarifs ,  les  conseils 
municipaux  sont  entièrement  libres  dans  la  désignation  des  ob- 
jets à  imposer,  du  mode  et  des  limites  de  la  perception ,  en 
observant  toutefcMs  que  les  droits  d'octroi  ne  peuvent  être 
imposés  que  sur  les  objets  destinés  à  la  consommation  locale,  et 
que  les  droits  imposés  au  profit  du  trésor  doiveht  toujours  être 
conservés. 

Cet  arrêt  est  fondé  sur  les  termes  de  l'article  47  de  la  loi  du 
^8  avril  1816 ,  qui  ont  décidé  d'une  manière  illimitée,  absolue, 
que  la  désignation  des  objets  imposés ,  le  tarif,  le  mode  et  lesli- 
inites  de  la  perception ,  seront  délibérés  par  les  conseils  munici- 
paux ;  et  qui ,  par  conséquent ,  ont  implicitement  abrogé  les  di^ 
positions  de  l'ordonnance  royale  de  1814  précitée. 

Les  conseils  municipaux  peuvent  donc  aujourd'hui  imposer 
une  multitude  de  produits  qui  échappaient  au  tarif ,  lorsqu'on 
9e  renfermait  dans  les  catégories  de  Toi^onnanœ  de  1814. 

Dans  les  villes  sujettes  aux  droits  d'entrée ,  l'octroi  ne  doit  ja- 
mais excéder  ce  droit ,  à  m<Mns  d'une  ordonnance  royale  pour  les 
^Às  extraordinaires» 

Les  droits  doivent  être  imposés  par  hectolitre ,  kilogramme , 
mètre  cube  ou  carré ,  ou  stères ,  ou  par  fractions  de  ces  mesures. 
Cependant ,  lorsque  les  localités  ou  la  nature  des  objets  l'exigent, 
le  droit  peut  être  fixé  au  cent  ou  au  millier ,  ou  par  voiture , 
charge  ou  bateau. 

Les  <^jets  récoltés ,  préparés  ou  febriqués  dans  l'intérieur  d'un 
lieu  Boumii  A  l'ecim ,  aiiâî  qifte  lesbeHîtax  qui  y  èotit  àb&ttus; 
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mi  tmijours  assujettie  pai*  le  tarif  au  thème  droit  que  ceux  qui 
iont  introduits  de  l'extérieur.  Ce  droit  est  applicable  alors  même 
que  les  matières  premières  qui  ont  servi  à  la  fiabrication  ont 
payé  l'entrée. 

Tout  porteur  ou  conducteur  d'objeté  Assujettis  à  Poctroi  est 
tenu,  avant  de  les  introduire,  d'en  faire  là  déclaration  au  bureau; 
d'eiliiber  aux  préposés  de  l'octroi  les  lettres  de  voitures ,  con«* 
naissements,  chartes-parties,  acquits-à-caution >  congés,  passa- 
vants et  toutes  autres  expéditions  délivrées  par  la  régie  des  impo« 
âtions  indirectes ,  et  d'acquitter  les  droits^  Les  conducteurs  sont 
tenus  de  faciliter  toutes  les  opérations  nécessaires  aux  vérifica- 
tions. 

Tout  objet  sujet  à  l'octroi  qui ,  nonobstant  Tititerpellation 
faite  par  les  préposés ,  est  introduit  sans  avoir  été  déclaré,  ou  sur 
une  déclaration  fausse  ou  inexacte ,  est  saisi. 

Les  pei'sonnes ,  entrant  dans  la  ville  à  pied  ou  à  cheval ,  ne 
peuvent  être  arrêtées  ou  qïiestionnées  sur  leurs  personnes  ni  à 
raison  de  leurs  effets.  Cependant  tout  individu  soupçonné  de  faire 
la  fraude  peut  être  conduit  devant  un  officier  de  policie  ou  <^e  vaut 
le  maire",  pour  y  être  interrogé ,  et  la  visite  de  ses  effets  autori- 
sée ,  s'il  y  a  lieu.  Tout  acte  contraire  à  cette  disposition  est  réputé 
ftcte  de  violence,  et  les  préposés  qui  s'en  rendraient  coupables 
seraient  poursuivis  en  police  correctionnelle  et  punis  des  peines 
prononcées  par  les  lois.  Cette  exception  avait  été  étendue  par  l'or* 
donnance  du  9  décembre  1814  aux  voitures  particulières  sU8<* 
pendaes,  Inais  elle  a  été  abrogée  pkr  la  loi  du  29  mars  1832. 
Ces  voitures  sont  donc  soumises  à   la  visite  comme   toutes 
les  autres.  Cette  disposition  n*est  pas   aU  surplus  nouvelle  j 
on  la  retrouve ,  et  bien  plus  explicitement  encore,  dans  l'ordon- 
Mnœ  du  15  février  1775,  portant  «  «  S.  M.  a  ordonné  que  tous 
»»  les  équipages ,  même  Ceux  de  la  reine ,  ceux  des  princes  et 
«princesses  du  sang,  seront  tenus  d'arrêter  aux  barrières  de 
»  Is  ville  de  Paris ,  à  la  première  réquisition  des  commis  ,  pout 
«>  être  la  visite  faite  par  eux.  Enjoint  S.  M.  aux  commis  de  dres- 
»  ser  des  rapports  contre  les  seigneurs  de  sa  cour  et  autres  per* 
»  sonnes ,  sans  exception  ,  qui  refuseront  de  souffrir  la  visite  de 
*  feurs  équipages.  »  Lorsqu'on  étudie  là  législation  de  cette  épo- 
T*,  on  métti^riè  d'y  rttrouTer  à  chaque  infant  des  prindpcs 
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de  liberté  publique  et  d'égalité  devant  la  loi  qui  ne  le  cèdent  t 
rien  à  la  législation  actuelle. 

Les  courriers  ne  peuvent  être  arrêtés  sur  leur  passage,  mai 
ils  sont  tenus  d*acquitter  les  droits  sur  les  objets  qu'ils  voa- 
draient  introduire ,  et  qui  y  sont  soumis.  Pour  assurer  cette 
perception  ,  les  préposés  sont  autorisés  à  assister  au  décliarge- 
ment  de  leurs  malles. 

Les  préposés  peuvent  poursuivre  et  saisir  à  l'intérieur  les  ob- 
jets qu'ils  ont  vu  pénétrer  du  dehors  sans  acquitter  les  droits 
Ils  sont  même  autorisés  à  se  transporter,  mais  avec  l'assistance 
d'un  ofiicier  de  police  ,  dans  les  maisons  où  les  objets  ont  été 
transportés. 

Dans  les  communes  où  la  perception  ne  peut  être  opérée  h 
l'entrée ,  il  est  établi  au  centre ,  suivant  les  localités ,  un  ou 
plusieurs  bureaux.  Dans  ce  cas ,  les  conducteurs  ne  peuvent  dc'- 
cliarger  les  voitures ,  ni  introduire  au  domicile  des  destinataires 
les  objets  soumis  à  l'octroi,  avant  d'avoir  acquitté  les  droits 
auxdiis  bureaux. 

Il  est  défendu  aux  employés,  sous  peine  de  destitution  et  de 
tous*  dommages  et  intérêts,  de  faire  usage  de  la  sonde  dans  la 
visite  des  caisses ,  malles  et  ballots  annoncés  contenir  des  effets 
susceptibles  d'être  endommagés.  Dans  ce  cas  ,  comme  dans  tous 
ceux  où  le  contenu  des  caisses  ou  ballots  est  inconnu,  ou  ne 
peut  être  vérifié  immédiatement ,  la  vérification  en  est  faite , 
soit  à  domicile ,  soit  dans  les  emplacements  à  ce  destinés. 

Toute  personne  qui  ré<;oIte ,  prépare  ou  fabrique  dans  l'inté- 
rieur d'un  lieu  sujet,  des  objets  compris  au  tarif,  est  tenue  d'en 
faire  la  déclaration  et  d'acquitter  immédiatement  le  droit ,  si 
elle  ne  réclame  la  faculté  de  l'entrepôt. 

Les  préposés  de  l'octroi  peuvent  reconnaître  à  domicile  les 
quantités  récoltées  ,  préparées  ou  fabriquées,  et  Ëdre  toutes  les 
vérifications  nécessaii^es  pour  prévenir  la  fraude.  A  défaut  de 
paiement  du  droit,  il  est  décerné  contre  les  redevables  des  con- 
traintes qui  sont  exécutoires,  nonobstant  opposition ,  et  sans  y 
préjudicier. 

Les  receveurs  municipaux  sont ,  aux  termes  de  l'ordonnance 
royale  du  23  juillet  1826,  comptables  de  la  totalité  des  recettes 
et  des  dépense)  ^  octrois,  Ib  doivent  donc  en  rendre  coniptç 
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{%  mêmes  époques  et  dans  les  mêmes  formes  que  pour  les 
itres  recettes  et  dépenses  communales. 
Passe^debout  et  transit.  Le  conducteur  d'objets  soumis  à  Toc-* 
oi  qui  veut  traverser  seulement  un  lieu  sujet,  ou  y  séjourner 
loins  de  vingt-quatre  heures,  est  tenu  de  le  déclarer  au  bureau 
'entrée  et  de  se  munir  d'un  permis  de  passe-debout  délivré  sur 
i  cautionnement  ou  la  consignation  des  droits.  La  restitution  des 
ommes  consignées ,  ainsi  que  la  libération  de  la  caution,  s'o- 
Àre  au  bureau  de  la  sortie.  Lorsqu'il  est  possible  de  faire  es- 
corter le  chargement ,  le  conducteur  est  dispensé  de  consigner 
m  de  faire  cautionner  les  droits. 

En  cas  de  séjour  au-delà  de  vingt-quatre  heures,  dans  un 
âeu  sujet  à  Foctroi ,  d'objets  introduits  sur  une  déclaration  de 
passe-debaut,  le  conducteur  est  tenu  de  faire,  dans  ce  délai  et 
avant  le  déchargement,  une  déclaration  de  transit ,  avec  indica- 
tion du  lieu  où  lesdits  objets  seront  déposés  ,  lesquels  doivent 
être  représentés  aux  employés  à  toute  réquisition.  Les  consigna^ 
tioDs  ou  le  cautionnement  du  droit  subsistent  pendant  toute  la 
durée  du  séjour. 

Les  règlements  locaux  d'octroi  peuvent  désigner  les  lieux 
où  les  conducteurs  d'objets  en  passe-debout  ou  en  transit  sont 
tenus  de  les  déposer  pendant  la  durée  du  séjour,  ainsi  que  des 
poris  ou  quais  où  les  navires ,  bateaux,  coches,  barques  et  dili- 
gences doivent  stationner. 

Aucun  char|[ement  en  passe-debout  ou  transit  ne  peut  êti*e 
déchai^gé  ni  changé  de  place  sans  une  déclaration  préalable. 

Toute  soustraction  ou  décharge  frauduleuse  pendant  leur 
durée  fait  encourir  la  saisie  des  objets  déchargés  ou  la  confis- 
cation de  la  valeur  des  objets  soustraits. 

Entrepôt,  L'entrepôt  est  la  faculté  donnée  à  un  propriétaire 
ou  à  un  commerçant  de  recevoir  et  d'emmagasiner  dans  un  lieu 
sujet  à  l'octroi,  sans  acquittement  du  droit,  des  marchandises 
qui  y  sont  assujetties  et  auxquelles  il  réserve  une  destination 
extérieure. 

L'entrepôt  peut  être  réel  on  fictif:  il  est  réel  quand  les  mar- 
chandises sont  placées  dans  un  magasin  public  ;  il  estfictf/qmnd 
il  a  lieu  à  domicile.  Il  est  toujours  illimité.  Les  règlements  lo- 
caux doivent  déterminer  les  objets  pour  lesquels  l'entrepôt  est 
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«ocordr,  ainsi  ^pe  les  quantités  aa-detMNtt  desquelles  ouk 
peat  Tobtenir.  Les  entrepots  reeb  on  fictib  dmTent  être  aut. 
lises  par  ordonnances  royales. 

Toute  personne  qui  £ût  conduire  dans  un  lieu  sujet  à  roctroî 
des  marchandises  comprises  au  tarif,  pour  y  être  entreposées, 
mt  féellement,  soit  fictivenient,  est  tenue  d'en  £iire  la  déclara- 
tion préalable  au  bureau  de  Toctroi,  de  s'engager  à  acquitter  le 
droit  sur  les  quantité  qu'elle  ne  justifierait  pas  aroir  fait  sortir 
de  la  commune ,  de  se  munir  d'un  bulletin  d  entrepôt ,  et ,  en 
outre,  si  l'entrepôt  est  fictif,  de  désigner  les  magasins,  chan- 
tiers ,  caves,  celliers  ou  autres  emplacements  où  elle  veut  dépcH 
•er  lesdites  marchandises  ;  ces  locaux  doiirent  appartenir  à  des 
personnes  domiciliées  et  payant  patente. 

L^entrepositaire  est  tenu  de  faire  une  déclaration  ,  au  bureaa 
de  Toctroi ,  des  objets  entreposés  qu'il  veut  expédier  au  dehors, 
et  de  les  représenter  aux  préposés  des  portes  ou  barrières,  les- 
«piels ,  après  vérification  des  quantités  et  espèces,  délivrent  un 
certificat  de  sortie. 

Les  préposés  de  roctroi  tiennent  un  compte  d'entrée  et  de 
sortie  des  marchandises  entreposées  :  à  cet  effet,  ils  peuvent  faire 
à  domicile,  dans  les  maga^s,  chantiers,  caves,  celliers  des  eo- 
trepositaires,  toutes  les  vérifications  nécessaires  pour  reconnaître 
les  objets  entreposés,  constater  les  quantités  restantes,  et  établir 
le  décompte  des  droits  dus  sur  celles  pour  lesquelles  il  n'est  pas 
représenté  de  certificat  de  sortie.  Ces  droits  doivent  être  ac- 
quittés immédiatement  par  les  entrepositaires  ;  et ,  à  défaut ,  il 
est  décerné  contre  eux  des  contraintes  qui  sont  exécutoires, 
nonobstant  opposition  et  sans  y  préjudicier. 

Lors  du  règlement  de  compte  des  entrepositaires,  il  leur  est 
accordé  une  déduction  sur  les  marchandises  entreposées  dont  le 
poids  ou  la  quantité  est  susceptible  de  diminuer.  Cette  déduction, 
pour  les  boissons ,  est  la  m^e  qu»  celle  fixée  par  l'article  38 
de  la  loi  du  8  décembre  1814,  relativement  aux  droits  d'entrée. 
La  quotité  doit  en  être  déterminée,  pour  les  autres  objets,  par 
les  règlements  locaux. 

Dans  le  cas  à^entrepât  réel,  les  marchandises  pour  lesquelles 
3  est  réclamé  sont  placées  dans  ua  magasin  public,  sous  la  garde 
d'im  coBBervateur  «t  soua  h  ffuranltie  de  radaûnistimtiott  de 
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Voctroîy  laquelle  est  responsable  des  altérations  ou  avaries  qui 
proviemient  du  fait  de  ses  préposes. 

Les  dbjets  reçus  dans  un  entrepôt  i*éel  sont,  après  vérification^ 
marqués  ou  rouannes,  et  inscrits  par  le  conservateur  sur  un  re* 
gistre  à  souche  et  avec  indication  de  l'espèce,  la  qualité  et  la 
quantité  de  l'objet  entreposé,  des  marques  et  numéros  des  fîi* 
tailles  ou  colis ,  et  des  noms  et  demeure  du  propriétaire.  Un 
récépissé  détaché  de  la  ^uche ,  contenant  les  mêmes  indications 
et  signé  par  le  conservateur,  est  remis  à  l*entrepositaii*e. 

Pour  retirer  de  l'entrepôt  les  marchandises  qui  y  ont  été  ad<« 
mises,  rentrepositaire  est  tenu  de  représenter  le  récépissé  d'ad- 
mission, de  déclarer  les  objets  qu'il  veut  enlever,  et  de  ligner 
sa  déclaration  pour  opérer  la  décharge  du  conservateur  ;  il  est 
teon,  en  outre,  d'acquitter  les  droits  pour  les  objets  qu'il  fait 
entrer  dans  la  consommation  de  la  commune,  de  se  munir 
d'une  expédition  pour  ceux  destiné^  à  l'extérieur,  et  de  rapporter 
an  dos  un  certificat  de  sortie  délivré  par  les  préposés  aux 
portes. 

Les  cessions  de  marchandises  peuvent  avoir  lieu  dans  l'entre- 
pôt, moyennant  une  déclaration  de  la  part  du  vendeur  et  la  re- 
mise du  récépissé  d'admission  ;  il  en  est  délivré  un  autre  à 
l'acheteur. 

L'entrepôt  réel  est  ouvert  en  tout  temps  aux  enirepositaires , 
tant  pour  y  soigner  les  marchandises,  que  pour  y  c<mduire  les 
acheteurs. 

A  défaut ,  par  le  propriétaire  d'objets  entreposés,  de  veiller  à 
leur  conservation,  le  conservateur  se  fait  autoriser  par  le  maire 
à  y  pourvoir.  Les  frais  d'entretien  et  de  conservation  sont  rem- 
boursés à  l'administration  de  l'octroi  sur  les  mémoires  et  états 
réglés  par  le  maire. 

Les  proprié^res  d'objets  entreposés  sont  tenus  d'acquitter 
tBuB  les  mois  les  frais  de  magasinage ,  lesquels  doivent  être  dé* 
terminés  par  le  règlement  général  de  Toctroi  ou  par  un  règle* 
ment  particulier  approuvé  par  le  ministre  des  finances. 

Sî  par  suite  de  dépérissement  d'objets  entreposés ,  ou  par 
tonte  a^tre  cause,  leur  valeur,  au  dire  d'experts  appelés  d'o£Sc* 
V^  l'administration  de  l'octroi ,  n'excède  pas  m^^tié  en  sus  des 
K^miiies  qui  peuvent  être  dues  pour  frais  dVntretîen  et  d« 
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transport  ou  magasinage  y  il  est  fait  sommation  au  propriétaire 
ou  à  son  représentant  de  retirer  lesdits  objets;  et,  à  défaut,  ils 
sont  vendus  publiquement  par  ministère  d*huissiers^  Le  produit 
net  de  la  vente,  déduction  faite  des  sommes  dues  avec  intérêt  k 
raison  de  5  p.  0/0  par  an ,  est  déposé  dans  la  caisse  notunicipale 
et  tenu  à  la  disposition  du  propriétaire. 

Contraventions.  —  Pénalité,  —  Compétence,  Les  contraven- 
tions aux  droits  d'octroi  sont  constatées  par  des  procès-verbaux 
di^essés  par  les  préposés ,  et  qui  font  foi  jusqu^à  inscription  de 

&UX. 

L'amende  est  de  100  à  200  francs. 

L'introduction  ou  la  tentative  d'introduction  d'objets  soumis 
aux  droits  d'octroi,  à  l'aide  d'ustensiles  préparés  ouxle  moyens 
disposés  pour  la  fraude,  donne  lieu  à  l'arrestation,  à  moins  de 
caution  suffisante. 

Dans  le  cas  de  fraude  par  escalade,  par  souterrain  ou  à  main 
armée,  il  est  infligé  aux  contrevenants  une  peine  correctionnelle 
de  six  mois  de  prison,  sauf  l'amende  et  la  confiscation. 

L'action  résultant  des  procès-verbaux  en  matière  d'octroi 
est  de  la  compétence  exclusive,  soit  du  tribunal  de  simple 
poUce ,  soit  du  tiûbunal  correctionnel  du  lieu  de  la  rédaction 
du  procès- verbal,  suivant  la  quotité  de  l'amende  encourue.  Le 
ministère  public  a  qualité  pour  poursuivre  d'office  les  contra- 
ventions en  matière  d'octroi ,  sans  adjonction  du  maire  ou  du 
fermier  de  l'octroi ,  et  notamment  les  contraventions  résultant 
d'opposition,  même  sans  violence ,  à  l'exercice  des  employés. 

Les  objets  saisis  par  suite  des  contraventions  aux  règlements 
d'octroi  sont  déposés  au  bureau  le  plus  voisin  ;  si  la  partie  saisie 
ne  s'est  pas  présentée  dans  les  dix  jours ,  à  l'effet  de  payer  la 
quotité  de  l'amende  par  elle  encourue ,  ou  si  elle  n'a  pas  formé, 
dans  le  même  délai ,  opposition  à  la  vente ,  la  vente  de  ces  ob- 
jets sera  faite  par  le  receveur  cinq  jours  après  l'apposition ,  à  la 
porte  de  la  maison  conunune  et  autres  lieux  accoutumés ,  d'une 
affiche  signée  de  lui  et  sans  aucune  autre  formalité. 

S'il  s'élève  une  contestation  sur  l'application  du  tarif  ou  sur 
la  quotité  du  droit  réclamé ,  le  porteur  ou  conducteur  est  tenu 
de  consigner  avant  tout  le  droit  exigé  entre  les  mains  du  rece~ 
veur,  faute  de  quoi  il  ne  peut  passer  outre  ni  introduire  dans  le 
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lien  sujet  Fobjet  qui  a  donné  lieu  à  la  contestation,  sauf  à  lui  à 
se  pourvoir  devant  le  juge  de  psdx  du  canton.  11  ne  peut  être 
entendu  qu'en  représentant  la  quittance  de  ladite  consignation 
au  juge  de  paix ,  qui  prononce  sommairement  et  sans  frais ,  soit 
en  dernier  ressort,  soit  à  la  charge  d^appel,  suivant  la  quotité  du 
droit  réclamé.  Dans  tous  les  cas ,  les  contestations  sont  de  la 
compétence  de  Tautorité  judiciaire. 

Dans  le  cas  où  les  objets  saisis  seraient  sujets  à  dépérissement, 
li  vente  peut  en  être  autorisée,  avant  l'échéance  des  délais  ci- 
dessus  fixés,  par  une  simple  ordonnance  du  juge-de-paix  ,  sur 
requête. 

S^il  s^élève  une  contestation  entre  ^adjudicataire  et  la  com- 
mune sur  le  sens  des  clauses  du  bail  de  l'octroi ,  le  préfet,  en 
conseil  de  préfecture,  est  seul  compétent  pour  prononcer  sur  la 
contestation. 

S'il  s'agit  d'interpréter  Fordonnance  royale  portant  règlement 
et  tarif  de  l'octroi,  le  roi  seul,  en  conseil,  d'Etat ,  peut  en  con- 
naître. 

S'il  s'élève  une  contestation  sur  l'administration  ou  sur  la 
perception  de  l'octroi  en  régie  intéressée ,  entre  la  commune  et 
le  ri'gisseur,  elle  doit  être  déférée  au  préfet,  qui  statue  en  con- 
seil de  préfecture,  sauf  recours  au  conseil  d'Etat.  (Voy.  décret 
du  19  mai  1809;  arr.  du  cons.  d'État  du  12  avril  1825;  9  dé- 
cembre 1831  ;  3  février  1830.  ) 

Les  maires  sont  autorisés  ,  sauf  l'approbation  des  préfets ,  à 
faire  remise ,  par  voie  de  transaction,  de  la  totalité  ou  de  partie 
des  condamnations  encourues^  même  après  le  jugement  rendu. 
Mais  si  la  saisie  a  été  opérée  dans  l'intérêt  commun  des  droits 
d'octroi  et  des  droits  imposés  au  profit  du  Trésor,  le  droit  de 
'  transiger  sur  les  condamnations  appartient  exclusivement  à  la 
régie  des  impositions  indirectes,  et  d'après  les  règles  qui  lui  sont 
propres. 

A  Paris ,  les  transactions  relatives  aux  contraventions  en  ma- 
tière d*octroi  sont  consenties  par  le  directeur  de  l'octroi ,  sous 
l'approbation  du  préfet  de  la  Seine. 

Le  produit  des  amendes  et  confiscations  pour  contraventions 
AUX  règlements  de  l'oc^troi ,  déduction  faite  des  frais  et  prélève- 
nients  autorisés,  est  attribué,  moitié  aux  employés  deToctroi, 
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pour  être  répartie  d'après  \e  mode  arrêté,  &,  moitié  à  la  cotn-* 
mune. 

Les  préposés  de  l'octroi  sont  pUc^s  sous  la  protection  de  l'au- 
torité Dublicjue.  11  est  défendu  de  les  injvirier,  mal^^^aiter,  et  de 
les  troubler  clans  Vexerçice  de  ^e^rs  f9:pction$,  soqs  Içs  peines  de 
droit.  La  force  s^n^ée  est  tfsnue  de,  le\ir  prçtejf;'  secojurs  çt  ossi^ 
tance  toutes  les  fois  qu'elle  e^  est  ^ec^uise.  ^e  por^  d'^^rnies  leur 
est  permis  çopi^ne.  aux  employés  des  imposÂt^|Qi^  yidirçç^es.  Ils 
doivent  toujours  ç^re  n^m^^  de  !\çur  çonins^isi^o^  et  ^  repjrésen- 
ter  à  toute  réquisition. 

Les  préposés  de  l'octroi  doivent  réprimer  et  constater  toutes 
les  fraudes  qu^ils  découvrent  en  matière  de  contrijbutions  indi- 
rectes, de  même  que  les  employés  4^  ces  contributions  doivent 
cÇDCourir  au  service  dçs  octrois ,  pourvu  q^e  les  un^  ou  les 
autres  ne  soient  pas  obligés  de  sortir  du  lieu  ordinaire  de  leur 
service. 

\Joctroi  de  Paris  est  soumis  à  un  règlçment  pa^'t^culier  d'or- 
ganisation du  29  août  1831,  qui  a  abrogé  le  premier  règlement 
du  23  décembre  1814.  Ijes.  ovdpnnances  postérieures  on^  suc- 
cessivement apporté  de  noin^reuses  npod^fiçations  aux  tari&  des 
droits  d'octroi  de  cçtte  viUç.  Cet  octroi  reste  d'aillews  soumis 
à  la  généralité  des  dispositions  que  nous  avons  exposées  dans  cet 
article. 

L'octroi  de  Paris  est  régi  et  administré  soi^  l'autorité  du  pré- 
iÇet  de  la  Seine  par  un  conseil  ^'administration  composé  d'un 
directeur  et  de  trois  régisseurs.  L'octrçi  perçoit  eja  outre  les 
droits  d'entrée  perçus  au  profit  du  Trésoi^.  Ainsi ,  par  exemple , 
il  est  perçvi  aux  entrées  dans  Paris  sui;*  les  v^ns  en  cercle ,  10  fr. 
60  cent,  de  dioits  d'o,cti;oij  pgir  heçtojlitrç,  çt  8  fr.  djç  c^roit^ 
d'entrée;  en  tout,  18  £r.  ôQ  c,  qui  sç  \^\^jx\  s^u  n^en^e  ];),\u'e;^u. 
Les  prpduits  ^'octroi  s'él^ven^  à  eç\viron  SOiiuillio^,  s^yçir  : 

Les  boissons • ia,ooo,ooo 

Les  liquides  (huiles,  TÎnaigres,  etc.)  3,000,009 

Les  compslïbles ...•••  5,ooo»ooo 

Les  combustibles •  •  •  •  5, 000 ,000 

Les  fourrages •  .  •  .  •  .  i,5qo,ooo 

Les  matériaux. i,5oo,oqo 

Les  bois  de  construction i,Soo,ooo 

Les  objets  divers. .  •  • •  •  Soo,ooo 
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Les  vi^tes  faites  par  les  employés  aux  cinquante  barrièrea  où 
les  droits  se  perçoivent  à  Paris,  portent  sur  plus  de  9,000,000 
de  voit^res  et  charrettes  de  toutes  espèces  et  de  bêles  de  somme. 

L'ordonnance  royale  du  21  juillet  1838  autorise  rétablissep- 
meot  à  Paria  d'un  entrepôt  d'octroi  et  d'une  halle  de  dédiarge- 
meDt,  daps  lesquek  seront  admis  les  articles  compris  au  tarif  des 
droits  d'octroi  de  cette  ville,  à  l'exception  des  boissons  et  autres 
liquides,  des  bestiaux  et  de  la  Tiânde  fraîche  de  boucherie ,  des 
bois  à  brûleTf  des  charbons  de  bois,  des  fourrages  secs.  Cet  en«* 
treppt  doit  être  établi  en  face  de  l'entrepôt  des  douanes  i  au 
Marais.  Ao.  Trêbdchkt. 

OGRES,  OGHRES.  (  Technologie.  )  Les  ocres  sont  des  produits 
naturels  colorés  le  plus  ordinairement  par  l'oxide  de  fer,  dont 
on  se  sert  dans  la  peinture,  et  dont  quelques  uns  ont  une  teinte 
assez  riche  pour  être  recherchés ,  même  pour  les  tableaux  ;  la 
plupart  de^  autres  sont  employés  pour  la  peinture  des  bâtiments 
et  des  bois,  soit  à  l'huile,  soit  à  la  détrempe. 

Quelques  ocres  sont  naturellem^it  colorées  en  rouge  par  le 
sesqui-Qxide  de  fer;  mais  la  (dupait  des  ocres  rouges  proviennent 
de  I4  calcination  des  ocres  jaunes  que  l'on  rencontre  abondamt 
ment  dans  qiielques  locaUtés  ;  les  ocres  jaunes  renferment  le 
sesqui-oxide  de  fer  à  l'état  d'hydrate,  et  se  rapfu-ochent  par  U 
des  n^ineraia  de  fer  oxidé-hydraté  jaune  que  l'on  exploite  en 
^i  gr^de  abondance  pour  l'extraction  du  fer.  (  Yoy.  Haut* 
Fourneau.)  Mais  ces  ocres  ne  renferment  pas  asseï  d'oxide  de 
ffr  et  contiennent  trt^  d'argile,  pour  être  utSisées  sous  ce  point 
de  vue. 

Les  ocr^  manifestent  à  un  haut  degré  l'odeur  argileuse  lors- 
qu'on les  humecte,  happent  fortement  à  la  langue,  se  délayent 
dans  l'eau  et  fournissent  une  pâte  courte  ;  calcinées  fortement, 
elles  deviennent  magnétiques  en  prenant  une  teinte  violacée. 

Dans  certaines  localités,  comme  à  Pourrain,  en  Bourgogne, 
on  abandonne  une  partie  de  l'ocre  à  la  dessiccatk»  spontanéesou» 
des  hangars,  on  la  pulvérise  par  hallage  et  on  la  tamise  ;  une 
autre  partie  est  délayée  avec  de  l'eau  dansim  bassin  ;  on  laits» 
dqK)serf  w  décante  l'eau,  el  quand  la  masse  est  devenue  suffi* 
samment  solide ,  on  en  forme  des  pains  cubiques  de  0*f lûlt 
(4pcv)4^i;&té. 

sa* 
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Lorsque  l'ocre  est  en  masses  faciles  à  couper,  comme  cela  a 
lieu  ea  Berry,  on  la  divise  sur  place  et  on  Fabandonne  à  la  des- 
siccation spontanée  ;  pour  la  réduire  en  petits  pains,  on  la  pétrit 
entre  les  mains. 

Le  sesqui-oxide  de  fer  hydraté  soumis  a  l'action  de  la  cha- 
leur, sans  air,  passe  à  une  teinte  rouge  plus  ou  moins  vive, 
et  même  au  violet  ;  mais  cet  effet  est  moins  marqué  quand 
cet  oxide  est  mêlé  intimement  avec  des  substances  qui  le  di- 
visent, surtout  avec  l'argile.  Pour  la  fabrication  des  ocres  rouges, 
on  soumet  les  ocres  jaunes  à  l'action  de  la  chaleur  :  les  fours  à 
briques ,  les  fourneaux  à  réverbères  que  l'on  emploie  souvent , 
sont  de  beaucoup  les  moins  avantageux.  Le  seul  soin  que  l'on 
doive  apporter  dans  l'opération  consiste  à  ne  pas  trop  élever  la 
température. 

Gomme  on  obtient  toujours,  dans  l'extraction  des  ocres,  une 
assez  grande  quantité  de  matières  divisées  ,  lors  même  qu'elles 
peuvent  se  couper,  et  qu'on  les  réduit  directement  en  pains,  il  est 
toujours  avantageux  de  se  servir  de  ces  déchets  pour  fabriquer 
l'ocre  rouge  ;  mais,  dans  tous  les  cas,  il  est  préférable  de  ne  sou- 
mettre que  des  matières  divisées  à  la  calcina tion,  pour  qu'elles 
prennent  une  teinte  bien  uniforme,  que  ne  peuvent  contracter  les 
masses  volumineuses  soumises  à  la  même  action. 

Toutes  les  ocres  jaunes  ne  donnent  pas  des  ocres  rouges  d'une 
teinte  comparable  à  celles  d'un  beau  rouge,  qui  portent  le 
nom  de  rouge  de  Prusse  ou  de  Hollande, 

Les  ocres  rouges  naturelles  sont  très  rares  ;  on  en  rencontre  à 
Bucaros,  en  Portugal,  et  dans  quelques  parties  de  l'Inde. 

Les  ocres  jaunes  les  plus  répandues  en  France  viennent  de 
Pourrain  ,  près  d'Auxerre ,  de  Saint-Georges-des-Prés,  près  de 
Vierzon,  de  Morague ,  dans  le  même  département,  de  Tan- 
nay,  en  Brie. 

\Jocre  de  Rhue ,  d'un  jaune  légèrement  brun ,  est  apportée 
d'Italie  et  d'Angleterre.  Celle  de  France ,  d'un  beau  jaune ,  est 
en  poudre  très  fine  agglomérée  en  petites  masses ,  dont  l'exté- 
rieur est  plus  foncé  :  lorsqu'on  la  calcine,  elle  fournit  une  teinte 
rouge  particulière  ;  on  les  désigne  alors  sous  le  nom  de  terre 
de  Sienne  brûlée. 

L'ocre  désignée  sous  le.  nom  de  terre  d'Ombre  est  d'un  hrim 
foncé  :  oa  ignore  sa  véritable  origine  ;  on  doit  à  Yiviani  la  dé- 
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coaverte  d'un  gisement  à  La  Rochetta,  sur  le  Mente-Nero,  dans 
les  Apennins  de  Ligurie,  qui  n'a  pas  été  exploité. 

La  terre  de  Cassel  ou  de  Cologne  est  un  véritable  lignite  ; 
Becquerel  a  trouvé  une  substance  analogue  à  Âuteuil,  près 
Paris,  qui  a  fourni  à  la  calcination  un  noir  bleu  supérieur  au 
mir  dépêche. 

Les  personnes  qu'intéresserait  cette  question  peuvent  recourir 
à  la  Minéralogie  appliquée  aux  arts ,  de  Brard ,  auquel  nous 
empruntons  la  plupart  de  ces  détails. 

H.    GaULTIIA   de  G|.AUBtT. 

OCULAIRE,  {Arts physiques,)  Oculaire  vient  du  ladn  oculiis^ 
œil  :  t>n  nomme  ainsi  dans  une  lunette,  un  télescope  ou  micro- 
scope, le  verre  auquel  on  applique  Tœil  quand  on  veut  faire  des 
observations  à  l'aide  de  ces  instruments. 

On  appelle  oculaire  composé  ou  oculaire  achromatique^  Tocu- 
laire  à  deux  verres  convexes ,  combinaison  dont  le  principal 
avantage  est  de  détruire  la  coloration  des  images.  Cet  oculaire 
à  deux  verres  peut  être  ajusté  de  deux  manières  différentes, 
selon  que  le  foyer  de  l'objectif  tombe  entre  ces  deux  verres  ou 
en  avant.  Le  premier  de  ces  appareils  a  été  imaginé  par  Cam- 
pani  ;  voici  comment  il  est  disposé  :  l'un  des  oculaires  se  trouve 
placé  un  peu  en  avant  du  foyer  de  l'objectif ,  de  manière  à  re- 
porter celui-ci  entre  les  deux  oculaires  au  foyer  du  verre  qui 
est  au  bout  antérieur.  Les  rayons  qui  arrivent  à  ce  premier  ocu- 
laire sont  presque  parallèles.  Ce  verre  augmente  beaucoup  leur 
convergence  et  amène  l'image  à  son  foyer.  C'est  cette  image 
renversée  que  le  second  oculaire  est  destiné  à  faire  voir,  comme 
ferait  une  loupe.  Ces  deux  derniers  verres  assemblés  près  l'un 
de  l'autre ,  à  une  distance  égale  à  la  somme  de  leurs  distances 
focales ,  sont  fixés  dans  un  même  tube  de  manière  à  ce  qu'ils 
aient  leur  foyer  au  même  point  ;  et  c'est  en  cet  endroit  que  doit 
être  placé  le  réticule.  La  position  des  deux  verres  dépend  donc, 
dans  l'oculaire  de  Campani,  de  la  vue  de  l'observateur.  Comme 
il  faut  allonger  ou  raccourcir  le  tube  selon  la  force  de  l'œil ,  le 
foyer  change  aussi,  et  il  &ut  alors  déplacer  le  réticule.  Cet  in- 
convénient fait  que  souvent  on  lui  préfère  l'oculaire  de  Ramsden, 
surtout  lorsque  le  réticule  est  néce:tsaire  aux  observations. 

Dans  cet  oculaire  on  place  le  fidyer  de  l'objectif  en  avant  des 
deux  ynre»  i  l'e^^^oit  où  se  trouvent  l'image  renyersée  et  le 
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réttcule  lûi-itièniê.  (jttl  an  moyen  dé  deill  Oailairés  cM^èzèft 
qiie  rem  voit  Fimage ,  comtne  on  le  ferait  à  Faidfe  d'uh  ttikro- 
acope  à  deux  verres  as^mbl^  dans  un  même  tube^  et  l'on  con- 
çût auémem  qiie,  sans  changer  la  piàiœ  du  nklciile,  le  tube 
peut,  selon  la  force  dé  la  Tue^  étrt  approché  ott  élOtgfié  dll  feyër. 
Quant  à  la  distance  des  deux  ocuhdres,  elle  peut  varier  sans  nuire 
à  Felfet^  puisqu'en  âchromatl^ànt  l'image  11b  ne  font  «fUe  têtière 
les  rayons  plus  Convergents. 

Ces  oculaires  doubles  servent  ^[énéraleittefit  kuj^rd'fatiî  :  oii 
les  a  justement  préfêrës  aux  auti*es  à  cause  de  la  propriété 
achromatique  dont  ils  jouissent.  (Yoy.  OptKi^ûe  et  Mit:à<tecort.) 

Aiâsson  b£  Gààjmii^lt. 

œiNOLOGIE.  Yoy.  Vms. 

GSUFS.  (Économie  domestique.)  On  entend  principalement 
par  ce  mot  les  œu£i  qu'on  obtient  des  poilles.  Les  potileA  n*ont 
pas  besoin  d'être  cochées  pour  produire  des  teiift,  mais  les 
poules  vierges  produisent  moins  et  leurs  <eu(s  sont  impropres  à 
l'incubation.  Une  bonne  poule  pond  chaque  année  de  120  A  150 
œufs.  En  général,  elles  pondent  presque  toute  F&Unéë,  excepté 
au  tehips  de  la  mue,  c*èst-4-diré  pendant  Vtê  mois  de  novembre 
et  décembre  ;  néanmoins  ^  si  pendant  ce  temps  on  le^  nourrit 
bien ,  et  qu'on  maintienne  dans  le  poulailler  une  bonne  tempé- 
rature, elles  pourront  encore  donner  de  3  à  4  œnft  par  semaine. 
Les  jeimes  poules  conmnencent  A  pondre  dès  Fâge  de  dix  mois  ; 
maté  dles  produisent  des  œufs  plus  petits  et  sont  moins  propres 
à  FinciAfttioà.  Les  poules  qui  sfe  disik>^nt  à  couver  (londeiit 
chaque  jour,  et  même  quelquefois  deux  tok  par  jour.  Les  œa6 
les  plus  propres  à  être  cotivés  sont  ceux  des  pouléé  d'un  an, 
qui  ont  été  couvertes  par  uU  jeune  toq.  Us  Ue  doivent  pas  Avoir 
plus  de  vingt  jours ,  ni  sdrUager  l'^u  ^  et  iU  doivent  être 
transparente  lorsqu'on  les  examine  au  soleil.  Le$  œu&  qu'on 
veut  consei^ver  doivent  être  plâfcéè  dans  Aeé  endroits  secs ,  sans 
que  la  température  y  soit  trop  életée.  L'dir  ettéKeur  commu«* 
niquant  par  les  pores  de  la  coquille,  avec  l'air  qui  te  troUve  â 
^intérieur,  déterminerait  bientôt  la  décomposition  et  Févapbra- 
tion  graduelle  de  Fœuf,  si  on  ne  l'interceptait  eh  couvrant  fal 
coquille  d'un  enduit ,  la  trempAnt  dan)  l'huile  bu  fat  eouVrant  dft 
làif  dé âiàés,  dé  |(ràki  Keiî  ééc^  dd  Siblè ))Ur où  de  êciiitéde 
Mit.  éA^L&iM  BèSit. 
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OIGNONS  ËAtJLES.  (  Technoiogie.)  L'usage  àe  plus  en  plut 
étendu  des  oignons  légèrement  grillés ,  pour  donner  au  bouillon 
Une  saveur  agréable,  a  conduit  à  la  création  d'une  industrie  nou- 
velle qui  acquiert  chaque  jour  plus  d^impor tance ,  et  que  les  in- 
convénients particuliers  qui  sont  inhérents  à  la  préparation  des 
produits  sur  lesquels  elle  s'exerce^  rendent  très  désagréable,  dans 
quelques  circonstances ,  pour  les  localités  environnant  ce  genre 
d*établissement. 

L'opération  est  d'une  très  grande  simplicité:  il  suffit  d'exposer 
les  oignons  dans  un  four  analogue  à  ceux  des  boulangers,  à  l'ac- 
tion d'une  température  suffisante  pour  les  amener  à  une  couleur 
noire,  sans  les  brûler. 

Pendant  cette  cuisson  ,  l'odeur  particulière  à  ce  bulbe  se 
Eut  sentir  à  un  très  haut  degré ,  en  même  temps  qu'une  autre 
odeur  provenant  de  l'action  de  la  chaleur  sur  ce  produit.  Si  la 
cheminée  du  four  est  peii  élevée,  les  habitations  voisines  sontsin* 
galièrement  gênées  pab  ce  travail  ;  mais  quand  les  gaz  ou  vapeurs 
sont  portés  dans  une  partie  supérieure  de  l'atmosphère  y  elles  se 
répandent  facilement  dans  l'air. 

OISEAUX  De  BASSE-COUR.  (  Économie  domestique.  )  Là 
liberté  dont  on  laisse  jouir  les  volailles  dans  la  plupart  des  fermes 
a  le  double  avantage  de  les  nourrir  à  peu  de  frais ,  et  de  débar- 
rasser les  fermiers  d'une  quantité  de  grains  qui  plus  tard  germe- 
raient danâ  la  terre  et  nuiraient  à  la  culture;  mab ,  lorsqu'on  at- 
tache à  l'éducation  des  volailles  une  importance  particulière ,  on 
dispose  pour  elles  un  local  particulier  qu'on  appelle  liasse-coun 
I4  basse-cour  doit  être  séparée  des  autres  bâtûnents  de  la  ferme 
par  on  mùi* ,  im  treillage  ou  une  haie  très  épaisse ,  et  l'on  y 
plante  quelques  arbres  qui  peuvent  offrir  aux  oiseaux  un  aliment 
sain  et  leur  servir  de  juchoir  pendant  la  nuit. On  aoit  trouver  dans 
cette  bâsse-cour  :  un  amas  de  sable  ou  de  cendres ,  où  les  poules 
aiment  â  se  rouler  ;  une  pièce  de  gazon  où  elles  viennent  s'ébattre; 
des  baquets  couverts ,  aii  niveau  du  sol,  remplis  d'une  eau  pure 
et  souvent  renouvelée  bû elles  viennent  s'abreuver  par  des  ouver- 
tures £autes  exprès  ;  une  bu  deux  mares  pour  les  biseaux  aquati- 
^es,  é'il  n'existe  pas  â  proximité  de  la  ferme  ua  ruisseau  ou  un 
êtâng. 
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Le  poulailler  doit  être  place  dans  un  lieu  sec  et  expose  de 
manière  à  jouir  dès  le  matin  des  rayons  du  soleil.  Il  doit  être 
subdivisé  en  plusieurs  logements,  destinés  spécialement  aux  pou- 
lets, aux  dindons,  aux  canards,  aux  oies,  aux  nouvelles  couvées, 
aux  volailles  en  engrais  et  aux  volailles  malades.  Quand  rempla- 
cement est  petit ,  les  pièces  destinées  aux  différentes  espèces  peu- 
vent être  isolées  les  unes  au-dessus  des  autres.  Dans  chaque  pièce 
on  assure  une  ventilation  salutaire ,  au  moyen  d'ouvertures  gai- 
nies  de  volets  qu'on  ferme  ou  qu^on  ouvre  à  propos.  Du  .reste  , 
la  grandeur  du  poulailler  dépend  de  la  quantité  de  volailles  qu'on 
veut  entretenir.  Chaque  poule  a  besoin  d'un  emplacement  de 
48  centimètres  carrés.  Le  succès  de  cette  petite  industrie ,  qui  ne 
laisse  pas  d'être  profitable  dans  les  fermes,  dépend  beaucoup  des 
qualités  que  possède  et  des  soins  qu'y  donne  la  femme  de  basse- 
cour  qui  est  chargée  du  service  du  poulailler.  Elle  doit  être 
douce ,  patiente  ,  vigilante  ,  se  faire  aimer  de  sa  volaille  ,  être 
exacte,  donner  la  dislribution  de  la  nourriture  chaque  jour  à  la 
même  heure ,  le  i^iadn  au  lever  du  soleil ,  et  le  soir  à  3  heures , 
examiner  si  l'appétit  des  animaux  est  bon,  si  la  nourriture  leur 
profite,  les  passer  en  revue  et  en  vérifier  le  nombre,  guetter  les 
poules  qui  ont  de  la  disposition  à  couver,  visiter  l'endroit  où  eUes 
pondent,  faire  le  triage  des  œufs  destinés  à  être  consommés  ou 
couvés,  connaître  les  méthodes  de  chaponner  et  d^engraisser,  et 
savoir  porter  remède  aux  maladies. 

La  poule  est  le  plus  commun  des  gallinacées  de  basse-cour. 
Le  mâle  s'appelle  coq  ;  le  petit,  d'abord  poussin ,  puis  poulet;  la 
castration  transforme  la  poule  en  poularde ,  et  le  coq  en  cliapon. 
n  existe  de  nombreuses  variétés  de  poules.  Les  plus  répandues 
en  France  sont  la  poule  ordinaire  ,  ""que  recommandent  la  rus- 
ticité de  l'espèce ,  la  quaUté ,  les  produits  et  le  peu  de  frais  que 
sa  nourriture  exige  ;  la  poule  anglaise  ,  remarquable  par  sa  pe- 
titesse ;  et  la  poule  russe  ou  américaine^  remarquable  par  le  dé- 
veloppement extraordinaire  des  membres,  et  qu'on  recherche  à 
cause  de  sa  fécondité ,  de  sa  précocité  et  de  la  plus  grande  quan- 
tité de  chair  qu'elle  produit.  Elle  prend ,  avec  des  soins ,  un  en- 
grais qui  rend  sa  chair  plus  délicate.  Le  coq  commence  à  cocher 
à  trois  mois ,  et  sa  gvande  vigueur  dure  trois  à  quatre  ans.  Un 
beau  coq  peut  servir  10412  poules.  Il  faut^  dans  certains  cas^  tel 
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qa^un  refroidissement  de  température  ou  une  nourriture  trop 
rafraîchissante  ,  lui  donner  des  aliments  excitants. 

Les  poules  n'ont  pas  besoin  d'être  cochées  pour  produire  des 
œufs  ;  mais,  dans  ce  cas,  elles  en  donnent  moins  et  ik  sont  im- 
propres à  Tincubation.  Une  bonne  poule  pond  chaque  année  de 
120  à  150  œufs.  En  général,  elles  pondent  presque  toute  Tannée, 
excepté  au  temps  de  la  mue ,  c'est-à-dire  en  novembre  et  dé- 
cembre. Lesjeunes  poules  commencent  à  pondre  veriu^âge  de  dix 
mois.  On  choisit  pour  couver  les  plus  grosses  et  les  plus  appri- 
Toisées ,  et  celles  dans  qui  le  désir  de  Tincubation  parait  le  plus 
fréquent.  Mais  quand  on  a  plus  d'intérêt  à  Caire  pondre  qu^à  faire 
couver,  on  leur  fait  passer  ce  désir  en  les  tenant  renfermées  sé- 
parément dans  un  lieu  frais,  obscur  et  loin  du  bruit,  où  on  les 
laisse  deux  jours  sans  les  visiter  ni  leur  donner  de  nourriture* 
Par  le  temps  froid,  on  peut  donner  une  douzaine  d'œufs  à  couver 
à  une  poule  ;  en  été  15  ou  18,  si  elle  est  assez  large  pour  les  cou- 
vrir. Dans  les  temps  chauds  et  secs,  on  doit  baigner  chaque  jour 
les  œufs  dont  Thicubation  ^ st  avancée,  pour  leur  conserver  Thu- 
midi  lé  nécessaire  à  Téclosion,  quia  lieu  au  bout  de  20  à  22  jours. 
Les  chapons ,  les  vieux  coqs  et  les  dindes  peuvent  aussi  couver 
les  œufs ,  et  conduisent  ensuite  les  poussins  avec  autant  de  vigi« 
lance  qu'une  poule.  Quand  tous  les  poussins  sont  éclos ,  on  les 
sort  du  nid  avec  leur  mère,  et  on  les  place  dans  un  endroit  diaud, 
où  ils  puissent  se  promener  sans  danger.   Le  premier  jour ,  on 
soutient  leurs  forces  avec  un  peu  de  vin.  Le  soir,  on  les  replace 
dans  leur  panier,  où  la  mère  les  tient  chaudement  sous  ses  ailes 
pendant  la  nuit.  Leur  première  nourriture  doit  être  de  la  mie  de 
pain  trempée  dans  du  vin  et  mêlée  avec  des  œufs  durs  hachés 
très  mince  ;  lorsque  leur  bec  conunence  à  se  durcir,  on  leur  donne 
des  criblures  de  blé  ou  autres  gi*enailles  fines. 

La  nourriture  ordinaire  des  poules  se  compose  de  criblures  et  de 
son  bouilli.  L'orge  moulue  ou  à  demi-cuite  leur  ùàt  pondre  des 
gros  çeufs;  un  peu  de  verdure  les  rafraîchit  et  contribue  à  leur 
bonne  santé;  4  onces  de  grains  par  jour  suffisent  à  celles  qui  sor- 
tent ,  et  6  à  celles  qui  sont  renfermées.  On  leur  donne  aussi  des 
fruits  gâtés ,  des  pommes  de  terre  cuites ,  etc.  Le  moyen  le  plus 
économique  est  de  leur  distribuer  la  graine  moulue ,  délayée  et 
formant  une  sorte  de  bouillie  ou  de  pâte.  Les  povles  sont  avidei 
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dé  terè-,ett)nàimà]^né  dé  leur  eh  procurer  au  inôyeh  de  vermî- 
nières  artificielles.  Ce  sùpplémeut  entretient  leui:  santé  ,  aiguise 
leur  appétit  et  accélère  la  ponte.  Les  œufs  que  Ton  Veut  conserver 
dôlvèht  êtte  placés  dans  des  endroits  secs  ,  où  la  température  ne 
soit, pas  trop  *élévéé.  L'air  exlériieur  détérbriiherait  bientôt  la  dé- 
comtidsltidil  et  l'éVaporàtibii  graduelle  de  l'œuf,  si  on  ne  inêttait 
jpas  là  'co(|ùlllè  à  l'abbi  de  soii  ihfluence  tihîiiédiate. 

Oil  châtre  \ék  coqs  et  les  poules  dans  le  biit  de  rendre  leur 
chair  pWs  gràssé  et  pliis  déhcate.  L'opération  se  fait  à  l'âge  d'èii- 
Tiron  4  itiois ,  au  prlhteknps  oii  en  automne  ;  elle  consiste ,  pour 
le  cio^ ,  dans  l'extraction  dès  testicules ,  par  une  incision  faite  au 
bas  du  ftahc  gauche  ,  et  qui  permet  au  doigt  indicateur,  intro- 
duit dans  i'àbdonien ,  d'aller  chercher  et  détacher  ces  organes 
flanà  la  région  dès  reins,  âgaiiche et  à  droite  de  la  ligne  médiane; 
et  p6Ur  les  poules  ,  dans  l'enlèvement  de  Tovaire  ,  petit  corps 
rond  placé  sous  le  croupion,  et  indiqué  par  une  petite  élévation,  à 
laquelle  on  fait  Une  incision  transversale  assez  grande  pour  y  in- 
troduire le  doigt.  Quand  on  veut  engraisser  un  chapon  ou  une 
poularde  ,  oh  les  tient  en  lieii  chaud ,  dans  une  des  loges  de  l'épi- 
faetté,  privés  de  lumière  et  de  mouvement ,  et  on  doit  les  y  nour- 
rir abondamment ,  en  leur  faisant  avaler  deux  ou  trois  fois  par 
jour  sept  â  huit  boulettes  de  farine  de  millet,  maïs,  sarrasin,  orge 
et  avoine  trempés  dans  de  l'eau  ou  du  lait ,  sans  leur  donner  à 
boire  ;  oh  les  engraisse  au  bout  de  quinze  jours. 

Les  principales  maladies  des  poules  sont  la  pépié,  là  maladie  dû 
crOupion ,  la  diarrhée ,  la  constipation ,  là  goutte ,  la  toux ,  la 
roupie  ,  les  pustules.  Ces  deux  dernières  sont  contagieuses.  Elles 
âont  èri  général  produites  par  la  malpropreté ,  l*infectiOn  du  pou- 
lailler ,  la  maiitaise  nourriture ,  la  disette  ou  la  malpropreté  dé 
l'eau.  La  cause  du  mal  est  déjà  une  indication  du  remède.  La  pé- 
pié est  caractérisée  par  une  pellicule  cornée  d'un  blanc  mat  qui  se 
développe  à  l'extrémité  de  la  langue  ,  et  qu'il  feut  enlever  doii- 
cemchtàVéc  une  aiguillé  où  un  canif.  On  reconnaît  en  général 
qli^uhe  poùlé  est  malade  â  la  pâleur  de  sa  crête ,  au  hérissement 
dé  ses  plumes  qui  deviennent  ternes,  à  sa  démarche  lente  et  triste. 
Le  remède  en  est  également  dû  à  la  propreté.  Dans  le  temps 
aé  mué ,  il  faut  tenir  la  volaille  chaudement  et  à  couvert  matin 
et  soir,  et  b  ûôiiiririr  àe  tuais  et  de  millet. 
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Lé  âfkdon ,  ôrigmàire  d'Aiiiériqûis ,  est  të  plus  profitable ,  mais 
l^plusdiffiâlê  à  élèvet  dé  iôiis  les  oîseàul  domestiques.  La  pôulè 
d'Inde  né  commence  jgùhte  à  pondre  qti^à  un  an.  On  perd  beau» 
coup  dé  ises  ideufs  par  l'effet  de  Tinstinict  qui  la  poite  à  établir  son 
nid  dans  des  lieiîKL  tachëà  ^  bù  ils  dëvii^hheiit  la  {irdié  des  belettes, 
des  renards  ou  des  rats.  Le  seul  thttjfen  d'éviter  ces  pcHes  j  t'est 
de  k  palper  toua  les  matinà  poUr  rëcônhftilre  ai  elle  doit  (Idhâre 
dans  la  journée  ^  let  die  la  tistiir  renfermée  jUsqu'à  ce  qu'elle  ait 
donné  son  œuf ,  qti'&Ue  pond  ordthairemeht  tbus  les  deux  jouH. 
La  poule  d'Inde  est  èiicorè  plus  constante  dahs  FincUbation  que 
la  poule  comihuué  ;  elle  àë  pt'éte  à  faire  cbnsécUtitement  deux  ou 
trois  couvées  ,  pendant  lesquelles  il  faut  lui  donner  à  boire  et  à 
manger  et  lui  faire  chaque  jour  prendre  l'air.  î-.es  petits  dindon*^ 
neaux  naissent  ordinairement  avec  un  petit  boutoii  jaunâtre  sûr 
k  pointe  supérieure  du  bec;  on  le  leur  i^tlrfe  avbc  une  épingle. 
Gomme  ib  sont  très  sensibles  au  froid ,  on  doit  faire  en  sorte 
qu'ils  éclosent  en  mai ,  dans  un  endroit  sec  et  cliaud.  Â  leur  nais- 
sance ,  on  les  nourrit  comme  les  jeunes  poulets.  On  doit  souvent 
ks  forcer  à  manger,  paixe  queleUr  atupidlté  naturelle  va  quel- 
quefois jlisqu'^  négli|;er  de  demander  mctne  le  nécessaire.  Au 
bout  de  huit  jours ,  on  diminue  leur  nourriture  et  on  les  laisse 
allef  brbuter  l'herbe  dans  les  environs.  Alors  cm  IfeUr  donne  en- 
core Un  inélaiige  de  Malades  ctlttës  et  hachées,  d'orties,  de  pbls, 
du  gruau  cuit  dans  du  lait ,  de  l'avoine  ;  dû  petit  blé ,  etc.  A 
Tâgede  18  ou  20  jours,  on  leur  donne  aussi  iiil  jpeu  d'absihthè 
et  du  lait  caillé  dans  leur  salade.  Oh  leur  administre  des  aliihehts 
trois  fois  par  jour  ;  on  les  laisse  en  pleiti  air  le  matin  quand  il 
Wt  beau,  et  le  soir,  On  lès  met  à  Tômbre.  On  leur  donne  un  peu 
de  Tin  quand  ils  paraissent  languissants.  Une  pluie  froide ,  dont 
ils  viendraient  à  être  pénétrés ,  peut  être  suivie  thei:  etîx  d'un 
engourdissement  mortel  ^  si  on  tie  les  enveloppe  aussitôt  d'imè 
toile  chaude ,  ou  si  oii  ne  les  place  au  feu  ou  au  sokil.  % 

On  ^it  mener  les  dindons  dans  les  champs ,  où  ils  trouvent  des 
Ters  )  des  limaçons  et  de  l'herbe ,  surtout  après  la  moisson ,  par 
une  feirtme  qui  les  abreuve  soigneusement  d*eau  fraîche  ,  et  qui 
les  conduit  promptement  Sous  un  abri ,  à  l'apprOche  du  maiivais 
temps.  Les  diadonneftiit  SOrtt  etpOséS  à  une  crise  très  dangeretisé 

au  «eh^tet  èâ  lél  carôàculéi  cMrhUéé  qui  i*écodti*èht  là  fjè^  et 
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le  cou  de  ces  oiseaux  commencent  à  se  développer.  On  dit  alor^ 
qu'ils  prennent  le  rouge.  Il  faut  alors  les  récliau£fer  an  soleil  et 
près  du  feu  ,  et  combattre  leur  faiblesse  par  des  boissons  forti- 
fiantes et  des  aliments  toniques.  Ils  sont  exposés,  comme  les  pous- 
sins, à  la  pépie ,  à  la  goutte ,  aux  indigestions  et  à  la  diarrhée  ; 
mais  la  maladie  la  plus  dangereuse ,  est  le  bouton  qui  se  déve- 
loppe dans  le  bec  et  le  gosier  et,  à  l'extérieur,  sur  toutes  les  par- 
ties non  garnies  de  plumes.  On  la  croit  contagieuse  ;  il  faut  sépa- 
rer l'animal  et  le  tenir  à  un  régime  échauffant. 

On  nourrit  et  l'on  engraisse  les  dindes  avec  des  pommes  de 
terre,  des  glands,  des  châtaignes,  des  noix  et  quelque  farines  de 
peu  de  valeur.  L'engraissement  se  termine  presque  toujours  en 
faisant  avaler  à  l'animal  la  nourriture  qu'il  ne  prendrait  pas  de 
lui-même  en  quantité  nécessaire ,  surtout  les  châtaignes  et  les 
noix.  On  leur  en  fait  d'abord  avaler  une  vingtaine  par  jour  en 
deux  ou  trois  fois  ;  on  augmente  rapidement  la  dose ,  qui  pt- iit 
aller  jusqu'à  lôO  noix  par  jour;  au  bout  de  douze  heures,  noix 
et  coquilles  sont  entièrement  digérées. 

La  pintade  est  un  fort  bel  oiseau  venu  d'Afrique ,  mais  qui  est 
désagréable  par  ses  cris  aigus  et  son  caractère  sauvage.  Ses  œufs 
sont  petits,  mais  d'une  grande  délicatesse.  Il  faut  les  faire  couver 
par  d'autres  poules ,  car  la  pintade  délaisse  facilement  ses  œufe. 
Les  jeunes  pintades  ressemblent  à  des  perdreaux ,  et  font  un  ex- 
cellent manger.  A  défaut  d'œufs  et  de  farine ,  on  nourrit  les  pin- 
tades comme  les  dindons. 

.   Les  jeunes /?ao/i^  ont  la  même  qualité;  c'est  à  l'âge  de  4  à  5 
mois  qu'on  les  engraisse. 

On  connaît  trois  espèces  de  faisans  :  le  commun  ,  l'argenté  et 
le  doré.  L'éducation  du  faisan  commun ,  quoique  la  plus  facile , 
présente  encore  des  difficultés ,  à  cause  de  sa  sauvagerie.  On 
trouve  en  général  préférable  de  faire  couver  ses  œufs  par  de  pe- 
tites poules  communes,  qui  éloignent  moins  les  jeunes  faisans  de 
la  maison  que  ne  ferait  une  faisanne.  Sa  première  nourriture  se 
compose  d'œufs  hadiés  menu;  des  œufs  de  fourmi  leur  sont  pres- 
que indispensables  de  temps  à  autre.  Dès  le  secohdmois,  on  peut 
leur  distribuer  une  nourriture  moins  choisie ,  telle  que  des  cri- 
bluresde  blé  ou  des  grenailles  fines.  La  mue  de  leur  queue  amène, 
vers  le  troisième  mois ,  une  crise  qui  leur  est  auvent,  fotale; 
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c'est  a  ce  moment  que  les  substances  animales  sont  le  plus  néces- 
saires à  leurs  forces.  Quand  ils  commencent  à  voler,  ilfsiut  les 
enfermer  dans  des  cours  grillées  de  tous  côtés ,  ou  leur  casser  le 
fouet  de  l'aile ,  pour  les  empêcher  de  s'envoler  dans  les  bois , 
d'où  jamais  ils  ne  reviendraient.  On  a  réussi  dernièrement  à  ac- 
coupler le  Êûsan  avec  la  poule  commune. 

Uoie  est  un  des  plus  utiles  de  nos  animaux  domestiques.  Il  y  en 
a  de  deux  races,  la  grande  et  la  petite  ;  maison  ne  s'occupe  guère 
que  de  la  grande ,  parce  qu'elle  est  d'un  meilleur  rapport.  Il 
y  en  a  de  blanches,  de  noires  et  de  grises.  Les  blanches  sont  plus 
recherchées ,  à  cause  de  leur  duvet.  Un  mâle  suffit  à  5  ou  6  fe- 
melles. L'accouplement  a  lieu  en  février,  ou  même  plus  tôt,  sui- 
vant la  température.  On  reconnaît  que  le  monient  de  la  ponte  est 
venu  lorsqu'on  voit  l'oie  apporter  de  la  paille  à  son  bec ,  pour 
construire  son  nid,  et  rester  long-temps  posée  sur  ses  œufs.  11 
faut  alors  répandre  de  la  paille  sèche  et  brisép  dans  l'endroit 
qu  elle  a  choisi ,  et ,  s'il  n'est  pas  chaud  et  tranquille ,  l'attirer 
dans  un  autre  convenable  ^  où  elle  dé})Osera  successivement  ses 
œufs.  L'incubation  dure  de  27  à  30  jours.  La  première  nourriture 
et  les  premiers  soins  à  donner  aux  oisons  sont  à  peu  près  les 
mêmes  que  pour  les  autres  volailles.  On  les  laisse  barbotterdans 
l'eau  tout  le  temps  qu'il  leur  platt.  On  doit  éviter  de  les  envoyer 
pâturer  dans  les  prairies  dont  elles  détruiraient  les  bonnes  her- 
i)es;  on  leur  livre  seulement  les  terrains  vagues.  Pour  engraisser 
les  oies ,  on  a  soin  de  les  plumer  sous  le  ventre  ,  de  leur  donner 
une  nourriture  abondante ,  et  de  les  renfermer  dans  un  lieu  obs- 
cur, étroit  et  tranquille.  C'est  au  mois  de  novembre  qu'on  com- 
mence l'opération. 

11  y  a  deux  modes  d'engraissement  :  le  premier,  plus  lent,  mais 
plus  énergique  ,  consiste  à  leur  présenter  une  pâtée  de  pois,  de 
pommes  de  terre,  de  farine  d'orge  ,  d'avoine  et  de  maïs  détrem- 
pés dansde  l'eau  ou  du  lait,  qu'on  leur  laisse  manger  à  discrétion. 
Le  second  procédé  est  plus  prompt  :  on  prend  l'oie  trois  fois  par 
jour,  on  la  place  entre  ses  jambes,  on  lui  ouvre  le  bec  de  la  main 
gauche  et  on  lui  fait  avaler  de  la  main  droite  sept  à  huit  boulet- 
tes de  2  pouces  de  long  sur  un  pouce  d'épaisseur;  on  lui  fait  en- 
suite boire  du  lait  ou  de  l'eau  de  son.  Cet  engraissement  dure  16 
à  20  jours.  Les  mutilations  empltiyées  jadis  pour' bâter  l'en- 
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graissçmènt,  ^ont  abauidonnées  aujourd'hui  comme  cruelles  et 
inutiles. 

f.^  oies  doime^it  deu%  sortes  de  plmnes  :  les  grandes ,  qui  se 
tirent  des  ailes  ç(  servent  à  écrire  ,  et  les  petites  qui  servent  à 
&ire  dps  oreillers  et  supplt^ent  à  l'édiedou.  Bour  avoir  celles  ci>  on 
plume  les  vieilles  oies  trois  fois  Tan  ,  4^  la  fin  de  mai  à  la  fin  de 
^pt0ml>re;  mais  pas  plus  tard ,  à  cause  du  f^oid.  On  reconnaît 
que  le  duvet  est  mur  lorsqu'il  se  détacbe  de  lui-même.  On  le 
pi^endsous  le  ventre,  autour  du  cou  et  sous  les  ailes«On  fait  sécher 
doucement  les  plumes  au  four,  une  demi-heure  après  qu'on  ea  a 
retiré  le  pain ,  et  on  les  conserve  dans  des  tonneaui^  ou  dans  des 
mçs  placés  en  lieu  sec 

!Notre  canard  commun  descend  évidemment  du  canard  sau- 
vage, dont  il  a  con^rvé  la  constitution  et  les  habitudes.  Le  mâle 
se  distingue  pripcip^tlenient  de  la  femelle  par  deux  ou  trois  peti- 
tes plumes  retroussées  que  Ton  remarque  à  la  naissance  de  la 
qv^eue.  On  en  élèyç  deux  variétés  très  distinctes  par  leur  dimen- 
sion ,  le  cs^nard  barbotteur  ordinaire  et  le  canard  de  Moi^mandie, 
qui  çst  sensiblement  plus  fort  que  le  canard  sauvage.  Le  canard 
ei^iQç  dç  Teau  plus  impérieusement  qne  les  oies  ;  il  aime  moins 
à  pis^rpouvir  les  champs  et  leur  parcours  u'a  pas  les  npémes  incon- 
vénients. Le  canard  musqué  ou  de  Barbarie  est  plus  fort  et  plus 
gros  que  les  autres.  L'eau  ne  lui  est  pas  nécessaire.  Il  aime  à  se 
percher  sur  des  objets  peu  élevés.  La  femelle  aune  à  pondre  dans 
des  endroits  retirés,  mais  non  à  être  renfermée.  Sesosufs  sont 
plus  gros.  Le  canard  de  Barbarie  s'allie  assez  volontiers  à  la  cane 
communç^ ,  mais  les  petits  qui  proviennent  de  cette  union  sont 
inféconds.  Sa  chair  est  excellente ,  pourvu  qu'aussitàl  sa  mort , 
o^  retranche  la  tête ,  qijii  coixuikiunjiquerait  Ku  reste  du  corps  une 
Ojdeur  musquée- 

.  0^.  ^tingue  deux  variétés  de  pig0o»&  :  h  pigeon  de  colombier, 
qui  ne  ffiât  que  txoh  pontes ,  mais  qui  ne  demande  pas  beaucoup 
de  soin,  parce  qu'i)  va  chercher  auloinsanourriiture  ;  et  le.pigeon 
de  voliière  >  dpi%t  k  fécondité  est  très  grande  quand  il  est  bien 
XkQuriâ.  Si  l'on  veut  tirer  un  profit  constant  du  pigeon  de  colons 
bier,  il  faut  faire  en  soi^te  d'employer  une  partie  des  anciens  à  la 
eonsontunatioa  ^  et  d'en  laisser  de  jeunea  pour  urne  reproduotioa 
suffimài^^  n  &m^  kuB  diaiiB^.^bi¥6v>  surtout  pai»  k  tonipa  ds 
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neige,  di;  sarrasia  ou  de  la  vesce ,  pour  lès  miçux  attachai'  à  Içur 
demeure.  SO01.AM6E  Çç;»!». 

OLÉATES.  Yoy.  Savons. 

OLÉINE.  Voy.  Savons. 

OLIVIER.  (  Ôlea,  )  (  Agriculture,  )  Nous  n'avçQs  i  pi^^ler  ici 
que  de  cel\ii  au(]uel  un  loag  \i^ge  a  fait  do^iuer  le  non  d^  Olivier 
d'Europe ,  p^rçç  que  sa  transplantation  de  l'Asie ,  4VÙ  il  paraU 
origiaaire,  en  Europe,  se  pejrd  daqs  ^  nui^  des  tenais.  Il  pren4 
dans  le  midi  de  lia  Françç  1  a^  2  mètres  4^  cii^çQip^erçnçe  sur  8  4 
10  mètres  de  tiauteur  ^  ç^  Cjrie^t  et  autres  v<^^oji:\s  plus  cliaud,eS| 
ses  dimensions  sont  plus  que  doubles.  Sa  tige  principale  se  divise^ 
à  2  ou  3  n^ètres  au-dessw^  du  sol.  Il  fleurit  de  mai  çn  juin,  et 
ses  fruits  sont  mdrs  en  noveni,l)re. 

Les  priucipales  yariëtés  de.  Tolivie^r  d'E^rqp,ç  ^jçit  les  sui- 
vantes : 

1"  Olivier  sauvage  :  il  est  ^û  à  la,  dissçiniuation  fa\lç  par  Içs 
oiseaux  des  fruits  oii  vaif^iétés  cultivées,  et  sert  à  gi;effçr  ce;| 
dernières  ; 

2'  Olivier  bouquetier^  dont  Içs  grappes  do^uent  çlu^  de  fleurs 
que  les  aut^e^  variétés ,  ^n^is  doj^^ ,  ^ov^ ,  l,e;5  (i^uit^  sont  pjus 
petits; 

3^  Olivier,  à  petit  fruit^  panaché  y  qui  piv^rit  tard  et  fooirnit  d« 
très  bonne  huile  ; 

4»  Olivier  d'Entrecastcaux,  p\u4  liât^f  qvie  ^s  a^^itrçs  ; 

5"  Olivier  à  fruit  blanc ^  quji  mu^it  pl^s  tard  ; 

6»  Olivier  à,  fruit  odorant ,  ujçi  dç  ceux  qu'çi^  ei](\ploiç,  \  con- 
fire; 

7"  Olivier  àp,etitjruit  long;  c'est  Xk^\v£x  péchoUne ,  quç  l^'on 
confit  aussi  ; 

8**  Olivier  pleureur  y  olivier  de  Grasse;  ai;V^e.  trèç  ifiécpnd  ^J^t 
on  retii;e  unç  excellente  Uuilç  ; 

9^  Olivier  à  bec^  t^raLui  son  nom,  de,  la,  ferlée  de  son  fyuif^i^ 
fû  donne  ux^  huile  aboi^^u^te  çt  très  fijçie; 

lO**  Olivier  çaillet^-blanç ,  qiû  fburni^t  ^em^ifp  d*t.uil^9  ^ 
dont  la  récolte,  manquç  rarement  ; 

U«  QUyier  rojral^  doûV  1^  récrite  ^  m^  i^éff^b^^  i»ai%  p^ 
P'oduc^Yç; 
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12*  Olivier  à  friut  arrondi  :  ses  fruits  sont  plus  gros  que  les 
autres,  et  l'huile  en  est  de  première  qualité. 

Les  catalogues  indiquent  encore  d'autres  variétés  moins  ré-> 
pandues. 

Un  climat  tempéré^  mais  plus  cliaud  que  froid,  est  nécessaire 
à  l'olivier,  qui  n'a  jamais  pu  être  cultivé  avec  succès,  en  Europe, 
au-delà  du  45*  degré  de  latitude,  à  cause  de  la  brièveté  des  étés 
et  de  la  faiblesse  de  la  chaleur  au  nord  de  cette  limite.  Mais  il 
ne  fructifie  pas  dans  les  régions  trop  chaudes ,  quoiqu'il  y  végète 
avec  vigueur.  Il  n'est  d'ailleurs  nullement  difficile  sur  la  nature 
du  terrain. 

L'olivier  se  multiplie  par  la  dissémination  naturelle  de  ses  fruits 
ou  par  semis  artificiels,  de  boutures,  de  marcottes,  de  drageons 
ou  de  rejets,  et  les  meilleures  variétés  se  propagent  par  la  gre£fe.  Il 
croit  lentement.  Il  faut  attendre  vingt-cinq  ans  les  arbres  pro- 
venant de  noyau  pour  obtenir  une  récolte  satisfaisante.  Ordi- 
nairement on  greffe  les  sauvageons  après  les  avoir  fait  reprendre 
en  pépinière ,  en  écusson  et  rez  terre  ,  tout  près  du  collet  de  la 
racine ,  au  mois  de  mai,  époque  où  la  sève  est  en  mouvement. 
La  greffe,  en  fente  ou  en  couronne,  employée  seulement  pour 
rajeunir  la  tête  de  vieux  arbres,  ne  se  pratique  qu'à  la  fin  de 
l'hiver.  On  forme  à  la  hauteur  de  2  mètres  la  tête  des  sujets 
greffés  près  du  collet  de  la  racine;  ils  sont  bons  à  mettre  en 
place  après  quatre  ou  cinq  ans  de  pépinière.  On  ne  peut  obte- 
nir ces  variétés  nouvelles  que  par  les  semis,  et  c'est  dans  les  se- 
mis que  l'on  pourrait,  à  la  longue,  observer  des  variétés  qui 
seraient  moins  sensibles  à  la  gelée. 

Dans  les  terrains  feililes  et  sous  les  climats  doux ,  on  doit 
knettre  10  à  13  mètres  de  distance  entre  les  oliviers  plantés  à 
demeure.  Dans  les  cantons  plus  ingrats,  où  ils  sont  exposés  à  la 
gelée,  7  mètres  suffisent.  Parvenu  à  une  certaine  force ,  l'olivier 
est  un  des  arbres  qui  demandent  le  moins  de  soins.  Dans  cer- 
taines contrées  très  favorisées  de  l'Italie  et  du  Levant ,  on  l'a- 
bandonne à  la  nature  peu  après  l'avoir  planté,  sans  le  tailler, 
le  fumer,  ni  le  labourer.'  Mais  dans  nos  départements  français , 
où  la  chaleur  est  moins  forte  et  l'exposition  moins  avantageuse, 
on  laboure  ces  arbres  à  des  époques  déterminées ,  on  les  fume  et 
on  les  taille.  Les  labours  se  donnent  deux  fois  chaque  année,  au 
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printemps  et  à  Tautomne.  Les  oliviers  venus  de  noyaux  peuvent 
éti'e  labourés  plus  profondément,  parce  que  leurs  racines  pivo- 
tantes s'enfoncent  davantage  dans  le  sol.  Ceux  de  bouture  ou 
de  rejets  doivent  recevoir  des  labours  plus  considérables ,  à 
radson  de  la  disposition  de  leurs  racines^ ,  qui  s'étendent  et  ram- 
pent a  sa  surface.  Les  engrais  les  plus  chauds  sont  ceux  qui  doivent 
être  préférés.  La  fiente  de  pigeon  et  les  crottins  de  brebis  doivent 
être  employés  dans  tous  les  terrains;  les  excréments  humains  va- 
lent mieux  que  toute  autre  espèce  d'engrais  dans  les  terrains  sa- 
blonneux et  caillouteux.Les  vieux  chiffons  de  laine,  les  râpures  de 
corne  et  de  cuir,  très  bons  pour  les  terres  calcaires  et  argileuses, 
ne  conviennent  pas  à  celles  qui  sont  légères  et  sablonneuses. 
L'usage  est  assez  général ,  dans  l'ancienne  Provence ,  de  ne  fu- 
mer les  oliviers  que  tous  les  deux  ans  ;  mais  tous  les  ans  vaudrait 
encore  mieux.  On  a  remarqué  que  les  fumiers  d'automne ,  en 
tenant  la  sève  en  mouvement  pendant  Thiver,  rendent  l'arbre 
plus  sensible  à  la  gelée  ,  et  qu'il  valait  mieux  ne  fumer  qu'au 
printemps.  Des  engrais  abondants  augmentent  sans  doute  la  fé- 
condité de  l'arbre,  mais  la  qualité  de  l'huile  n'y  gagne  pas.  Tous 
les  cultivateurs  sont  d'accord  sur  l'utilité  d'une  taille  modérée 
et  bien  entendue ,  qui  n'est  presque  qu*un  bon  élagage.  Elle  se 
pratique  en  février  ou  en  mars.  ^ 

La  récolte  des  olives  se  fait  dans  les  mois  de  novembre  et  de 
décembre ,  époque  à  laquelle  elles  ont  acquis  le  degré  de  matu- 
rité que  chaque  espèce  exige  pour  donner  iw  bon  produit  ;  passé 
cette  époque ,  leur  qualité  dégénère  et  leur  nombre  diminue.  On 
y  procède  en  commençant  par  ramasser  toutes  les  olives  qui  sont 
tombées  à  terre ,  puis  on  cueille  à  la  main  celles  qui  sont  placées 
sur  les  rameaux  les  plus  bas.  Cela  fait,  on  étend  des  toiles  sous 
les  arbres ,  et  l'on  fait  tomber  à  coups  de  gaule  les  fruits  des 
branches  supérieures.  Cette  méthode ,  doublement  désastreuse , 
détériore  la  récolte  présente  et  compromet  la  récolte  futui  e. 
Les  meilleurs  fruits ,  sans  contredit ,  sont  cueillis  à  la  main  ,  et 
cela  est  possible  dans  les  Ueux  où  les  oliviers  sont  tenus  très  b&s. 
Des  échelles  légères,  montées  par  des  femmes  et  par  des  enfanta, 
pourraient  remplacer  facilement  et  économiquement  le  gaulage, 
e'  préserveraient  les  arbres  d'une  fâcheuse  mutilation.  On  doit, 
autant  que  possible,  faire  choix  d'un*beau  jour  poui'  la  récolte 
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Perse ,  de  Plnde  ;  on  peut  aussi  en  récolter  dans  beaucoup  d^au** 
très  pays,  et  divers  praticiens  en  ont  obtenu  clans  le  midi  de  la 
France,  après  avoir  lait  des  incisions  aux  capsules  du  pavot. 
Mais  cette  récolte  n'a  pas  été  mise  en  pratique  sous  le  rapport 
de  Tindustrie  ;  car  dans  ce  cas  il  aurait  fallu  établir  le  prix  de 
revient,  en  tenant  compte  de  la  valeur  du  terrain,  de  la  semence, 
de  la  main-d'œuvre,  et  voir  si  le  prix  de  vente  du  produit  au- 
rait couvert  ces  dépenses  et  fourni  des  bénéfices. 

En  s'en  rapportant  à  quelques  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce 
produit ,  la  récolte  de  l'opium  se  pratique  depuis  un  temps  im- 
mémorial dans  rOrient,  suivant  un  procédé  qui  n'a  sid)i  aucune 
modification.  Ce  procédé  est  le  suivant  :  les  plants  de  pavots, 
convenablement  espacés ,  reçoivent  des  arrosements  fréquents 
jusqu'au  moment  de  la  floraison  ;  on  cesse  d'arroser  lorsque  la 
capsule  commence  à  se  développer  :  alors  on  exécute  après  le 
coucher  du  soleil  les  incisions  avec  un  instrument  qui  a  deux 
pointes  aiguës  :  elles  se  font  de  bas  en  haut  et  ne  pénètrent  pas 
dans  l'intérieur  de  la  capsule  ;  la  rosée  de  la  nuit  faciUte  l'exsu- 
dation du  suc,  qui  est  recueiUi  le  matin  à  l'aide  d'une  petite 
racle  y  et  déposé  dans  des  pots  que  l'on  expose  au  soleil,  et  que 
l'on  remue  de  temps  en  temps  jusqu^à  ce  que  le  suc  se  soit 
épaissi.  On  en  forme  alors  des  gâteaux  que  Ton  expose  sur  des 
plats  de  terre  pour  en  achever  la  dessiccation ,  enfin  on  enve- 
loppe Topium  dans  des  feuilles  de  tabac,  de  pavot  ou  de  quel- 
ques espèces  de  rumex. 

Un  grand  nombre  d'auteurs  affirment  que  la  plus  grande 
quantité  d'opium  livré  au  commerce  s'obtient  en  pilant  les  cap- 
sules vertes  et  la  partie  supérieure  des  tiges  du  pavot  somni- 
fère, en  extrayant  du  sucre  et  en  le  faisant  évaporer  à  siccité; 
d'autres  prétendent  encore  que  l'opium  en  larmes  est  mêlé  avec 
l'extrait  d'opium  obtenu  par  la  contusion ,  l'expression  et  Té- 
vaporation.  Ce  qu'il  y  a  de  positif  dans  tout  cela,  c'est  que  nous 
ne  savons  pas  exactement  quel  est  le  mode  d'extraction  de  l'o- 
pium ,  et  qu'il  &udrait,  pour  que  la  question  fut  résolue,  qu'on 
étudiât  sur  les  lieux ,  non  seulement  le  mode  suivi  pour  la  ré- 
colte de  l'opium,  mais  encore  les  opérations  qui  suivent  jus- 
qu'au moment  de  la  mise  en  caisse  et  de  l'expédition. 

On  trouve  principalement  dans  le  conunerce  français  trois 
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sortes  d'opium,  V opium  de  Smyrne^  V opium  d* Egypte ^  V opium 
de  Constantinople.  L'opium  de  Smyrne  est  en  masses  presque 
toujours  déformées  et  aplaties ,  à  cause  de  leur  mollesse  primi- 
tive ;  ces  masses  sont  couvertes  de  semences  de  rumex  :  quel- 
quefois on  en  trouve  à  Tintérieur  des  masses  ;  mais  cet  effet 
est  dû  à  ce  que  des  masses  plus  petites  et  qui  étaient  isolées  se 
sont  confondues  et  soudées  de  manière  à  n'en  former  qu'une 
seule.  L'opium  de  Smyrne,  qui  est  mou  et  d'un  brun  clair, 
noircit  et  se  durcit  à  Tair  ;  il  a  une  odeur  forte,  vireuse  ;  sa  sa- 
veur est  acre ,  nauséeuse  et  suivie  d'amertume. 

Les  pains  d'opium  de  cette  espèce  sont  de  deux  sortes ,  les  uns 
du  poids  de  125  à  250  grammes  (4  à  8  onces),  les  autres  en 
masses  plus  pesantes  :  cette  dernière  sorte  d'opium  est  plus 
molle.  L'opium  s'expédie  dans  des  caisses  dont  le  poids  varie  ; 
quelquefois  elles  sont  garnies  à  Tintérieur  de  feuilles  de  fer- 
blanc,  et,  pour  empêcher  l'adhérence  des  pains ,  on  remplit  de 
fleurs  de  rumex  les  vides  que  laissent  les  masses  entre  elles. 

L'opium  de  Smyrne  est  plus  estimé  que  les  autres  espèces 
d'opium. 

L'opium  de  l'Inde  est  plus  rare  et  moins  estimé  que  celui  du 
Levant  :  sa  saveur  est  plus  amère ,  moins  acre  ;  sa  couleur  est 
plus  foncée ,  sa  texture  plus  plastique,  quoiqu'elle  ait  de  la  té- 
nacité. Traité  par  l'eau,  il  ne  s'en  dissout  que  les  deux  tiers,  et 
on  n'obtient  pas  ,  comme  avec  l'opium  de  Turquie ,  un  résidu 
glutineux. 

L'Inde  fournit  une  très  grande  quantité  d'opium  ,  mais  cet 
opium  n'est  pas  importé  en  France  :  il  est  consonuné  dans 
Hnde  même ,  où  il  passe  en  Chine ,  dans  les  îles  de  la  Sonde, 
enfin  dans  les  autres  contrées  où  l'usage  de  fumer  l'opium 
est  généralement  adopté. 

L'opium  d'Egypte  est  en  pûns  orbiculaires  aplatis ,  larges  de 
3  pouces  environ.  Ces  pains  sont  réguliers,  très  nets  à  l'extérieur; 
ils  paraissent  avoir  été  recouverts  d'une  feuille,  mais  elle  a  été 
enlevée,  et  il  n'en  reste  que  des  traces.  Cet  opium  se  distingue 
de  l'opium  de  Smyrne  pai*  sa  couleur  rousse  permanente ,  cou- 
leur qui  est  analc^e  à  celle  de  l'aloës  hépatique  vrai.  Cet  opium 
&une  odeur  moins  forte,  mêlée  d'odeur  de  moisi  ;  il  se  ramollit 
à  Tair  au  lieu  de  s'y  dessécher.  Cette  manière  d'être  lui  donne 
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un  extérieur  luisant  et  un  peu  poisseux  soûs  le$  doigts ,  enfin 
parce  qu'il  est  formé  d^une  substance  unie  non  grenue  qui  in- 
dique qu'il  a  été  pisté  et  malaxé  avant  d'être  mis  en  niasses. 
Cet  opium  contient  moins  de  morphine  qile  l'opium  de  Smyrne. 

L'opium  de  Gcmstantinbple,  qui,  selon  Guibourt,  est  tiré  de 
la  Natolie ,  forme  deux  sortes ,  Tune  en  pains  volumineux  apla- 
tis et  déformés  comme  l'opium  de  Smyrne,  l'autre  en  petits 
paiiis  aplatis  assez  réguliers  et  d'une  forme  lendculaire  de  2  pou- 
ces à  2  pouceisi  1/2  de  diaihètre  toujours  recouverts  d'une  feuille 
de  pavot  dont  la  nervure  médiane  partage  le  pain  en  deux  par- 
ties ;  cet  opium  a  une  odeur  analogue  à  celle  de  l'opium  d'Egypte, 
mais  elle  eist  plus  faible.  L'opium  de  Gonstantinople  exposé  à 
l'air  se  dessèche  ;  il  prend  une  couleur  noire .  L'opium  die  Gon- 
stantinople en  pains  voliimineux  est  de  meilleure  qualité  que 
l'oi^ium  eii  pedts  pains  :  il  contient  plus  de  morphine. 

Oiitre  les  opiums  dont  nous  venons  de  parler,  il  en  est  encore 
d'autres ,  l'opium  de  Perse,  l'opium  de  Malva  ;  mais  ces  opiums 
ne  se  trouvent  que  rarement  dans  le  commerce. 

L'opium  a  une  composition  des  plus  compliquées ,  et  il  a  fixé 
l'attention  ^'un  grand  nombre  de  chimistes  parmi  lesquels  on 
doit  citer  Derosne,  Sertùrner,  Robinet,  Robiquet,  Pelletier, 
Gouerbe,  Dupùy,  etc.  Ges  savants  ont  démontré  dans  Topiuin  un 
grand  nombre  de  principes,  qui  sont  :  la  morphine^  la  codéine, 
la  pseudo-morphine,  la  paramorphine,  la  narcotine,  la  naroéine, 
la  méconine ,  les  acides  acétique ,  méconique ,  sulfurique ,  une 
huile  fixe ,  une  huilé  Volatile ,  une  résine ,  du  caoutchouc,  Une 
matière  extractive,  de  la  gomme,  enfin  divers  sels. 
.  L'opium  sert  à  la  préparation  d'un  assez  grand  nombre  de 
préparations  pharmaceutiques  :  l'extrait  et  la  teinture  d'o- 
pium ,  le  laudanum  de  Rousseau ,  celui  de  Sydenhaih  ;  mais 
la  plus  ^rçifiàe  consommation  qu'on  en  fait  est  pour  l'obtention 
de  la  morpliine.On  doit,  soit  qUand  on  l'emploie  à  la  préparation 
des  médicaments,  soit  pour  obtenir  la  morphine,  choisir  l'opium 
de  bonne  qualité,  et  r^eter  les  opiums  qui  oiit  été  fraudés  et 
dénaturés.  D'expériences  faitfes.  par  M.  Thiboùmery,  qui  s'est 
livré  à  l'extraction  de  la  morphine  ^  il  résulte  que  l'opium  de 
Sinyrne  lui  a  fourni,  en  agissant  sur  des  maâses,  de  7  gix>s  1/2  à 


Oïi;  ORPikILLEUR.  109 

8  gros  pÂr  livre  d'opium;  que  l'opium  de  Constantinople  ne 
lui  a  fourni  que  de  6  à  7  gros  par  livre. 

Les  fraudes  que  l'on  commet  en  mélangeant  l'opium  sont 
telles  qu'il  est  nécessaire  d'essayer  l'opîum  que  l'on  doit  eip* 
ployer.  Voici  le  procédé  à  mettre  en  pratique  t  on,  prend  l'o- 
pium y  un  kilogramme,  on  l'incise,  où.  fiit  quatre  infusions ,  en 
employant  chaque  fois  un  litre  d'eau  ;  on  filtre,  oii  fait  évaporer, 
en  commençant  Tévaporation  par  la  4^  infusion,  faisant  suivre  la 
3^ ,  et  ainsi  dé  suite  ;  pn  amène  â  consistance  d'extrait  «  on 
redissout  l'extrait  à  froid  dans  un  litre  d'eau  ,  on  lave  le  résida 
résineux  jusqu'à  ce  qu'il  ne  colore  plus  l'eau ,  on  réunit  les 
liqueurs,  on  les  fait  évaporer  à  10^;  on  précipite  les  liqueurs 
bouillantes  par  l'alcali  tolatil ,  on  laisse  refroidir,  on  recueille 
le  précipité  sur  un  filtre  ;  on  le  lave  à  l'eau  froide ,  jusqu'à  ce 
que  Veau  soit  incolore.  On  laisse  sécher,  on  traite  ensuit^:  le  pré- 
cipité par  de  l'alcool  à  18^,  jusqu'à  ce  que  l'alcool  ne  le  colore 
plus,  on  fait  ensuite  sécher  la  |noi*phine.  On  traite  la  morphine 
pai*  de  Talcool  à  36°,  et  le  charbon  animal  à  l'aide  de  la  chaleur  ; 
on  distille  à  moitié  Içs  liqueurs,  et  on  laisse  crista.lliser.  On  re- 
cueille les  cristaux  de  morphine ,  oti  les  fait  sécher  et  on  les 
pèse  ;  on  retire  une  nouvelle  quantité  de  morphine  des  eaux- 
mères  par  l'évaporation ,  mais  elle  doit  en  être  séparé^  par  de 
l'alcpol  fort  et  froid  ^'une  matière  résineuse  qui  se  dissout  à 
froid  dans  ce  véhicule  ;  cette  morphine  est  ensuite  séchée  et  pesée. 
L'opium,  comme  nouç  l'avons  dit,  est  folsifië.  Tout  récem- 
ment plusieurs  caisses  d'opium  furent  saisies  chez  divers  dro- 
guistes  de  la  capitale ,  et  il  fut  reconnu ,  par  sijite  d'une  analyse 
faite  par  MM.  Gaultier  ^e  Claubry,  Ollivier  et  Labarraque ,  qiie 
cet  opium  avait  été  épuisé,  et  qu'il  ne  contenait  que  des  traces  de 
morphine. 

L'opium  importé  en  France  nop»  vient  de  la  Hollande ,  dé  la 
Belgique,  de  la  Sard^ugne,  de  la  Toscane^  ^e  la  Turquie ,  d'E- 
gypte. La  quantité  d'opium  importée  en  France .  s'est  élevée  à 
d,949  kilogrammes ,  qui ,  pqrtés  è^  une  valeur  de  32  francs,  font 
un  total  de  318,363  francs,  sur  lesquels  U  y  a  7,271  francs  de 
droits  perçus.  ^    ^  A.  Chevallier. 

OR,  ORPAILLEUR.  .{Ouinie  industrielle.)  Doué  d'une  cou- 
leur agréable  pour  YqsH  ,  susceptible  de  prendie  un  trè§  beau 
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poli ,  de  se  prêter  pour  ainsi  dire  à  tous  les  genres  de  travail 
qu'on  veut  lui  faire  subir,  et  de  résister  à  l'action  de  presque  tous 
les  corps,  ce  métal  acquiert  encore  plus  de  valeur  par  sa  rareté. 
L'or  en  masse  est  d'un  jaune  teinté  de  rouge;  à  l'état  de  gi*ande 
division  ^  il  est  brun ,  d'une  densité  de  19,4  à  19,65 ,  après 
l'écrouissage  ;  quand  on  le  fond  avec  du  borax ,  il  devient  plus 
jaune ,  et  reprend  sa  teinte  si  on  le  fond  avec  le  nitre  ou  le  sel 
marin.  On  l'étend  facilement  sous  le  marteau  ,  et  il  est  si  mou 
que  les  monnaies  ou  les  objets  d'ornements  fabriqués  avec  ce 
métal  ne  conservent  pas  leurs  formes  ;  mais  il  acquiert  de  la  roi- 
deur  par  l'action  du  marteau ,  et  se  gerce  quand  on  le  travaille 
trop  long-temps.  On  peut  le  réduire  en  fil  et  en  feuilles  d'un  de- 
gré de  ténuité  surprenant.  Aussi  sert-il  très  avantageusement , 
sous  ce  rapport,  pour  la  fabrication  d'un  grand  nombre  d'objets. 
0*''05  ou  un  peu  moins  de  1  grain  d'or,  peuvent  fournir  un  fil  de 
153  met.  de  long  ,  un  peu  moins  de  500  pieds;  les  feuilles  ob- 
tenues par  le  battage  (Voy. Batteur  d'or)  n'ont  que  de  0"0OOO135 
(ou  un  777 'sTS  de  pouce.)  Les  galons  employés  sous  le  nom  de 
galons  dorés  ,  sont  confectionnés  avec  du  fil  d'argent  dont  la 
couche  d'or  est  d'une  ténuité  extrême. 

La  grande  ductilité  de  ce  métal  ne  permet  pas  de  le  réduire  en 
poudre  par  la  percussion  et  la  trituration  directe  ;  on  y  parvient 
facilement  en  triturant  les  feuilles  obtenue^  par  le  battage  ,  avec 
20  à  30  fois  leur  poids ,  de  sulfate  de  potasse,  par  exemple ,  et 
enlevant  ce  sel  par  l'eau  :  ou  en  se  servant  de  sucre  et  du  miel  ; 
on  emploie  à  cet  usage  les  rognures  des  feuilles  provenant  du  bat- 
tage ;  on  obtient  par  le  moyen  du  miel,  l'or  en  coquille,  employé 
.  dans  quelques  circonstances  pour  le  lavis. 

L'or  a  beaucoup  de  ténacité  ,  fond  à  32,W.  et  peut  cristalliser 
en  prismes  quadrangulaires;  il  offre  à  l'état  de  fusion  une  belle 
teinte  verte  ;  il  se  volatilise  au  chalumeau  d'hydrogène  et  d'oxi- 
gène  et  sous  l'action  du  miroir  ardent  :  sa  contraction  est  très 
forte  quand  il^  reprend  la  forme  solide. 

Quoique  complètement  opaque ,  quand  on  le  considère  même 

sous  ses  faibles  épaisseurs  ,  il  se  laisse  traverser  par  un  peu  de 

lumière  quand  on  l'emploie  en  feuilles  obtenues  par  le  battage  et 

offre  alors  par  réfraction  une  couleur  verte. 

Ce  métal  n'e^to^idable  directement  dons  aucune  circonstance^ 
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excepté  peut-être  sous  l'influence  d'une  forte  décharge  électrique 
qui  le  disperse  en  une  poudre  ronge  que  Ton  a  regardée  comme 
un  oxide  :  ses  composés  oxigénés,  formés  par  des  moyens  chi- 
miques compUqués,  se  réduisent  très  facilement  par  la  chaleur. 

L'or  très  divisé  est  attaqué  par  le  chlore  gazeux  ;  [mais  lors- 
qu'il est  en  masse,  ce  gaz  ne  peut  agir  sur  lui  qu'à  l'état  nais- 
sant ,  par  exemple  dans  l'eau  régale.  Les  poljsulfures  alcalins 
l'attaquent  et  le  dissolvent  feicilement. 

Oxide.  L'or  se  combine  en  deux  proportions  avec  l'oxigène. 
Le  protoxide  a  très  peu  d'intérêt ,  sa  couleur  est  verte ,  par  les 
acides  il  donne  de  l'or  et  du  deutoxide. 

Le  deutoxide  d'or,  que  l'on  désigne  aussi  sous  le  nom  d'acide 
aurique,  parce  qu'il  foime  avec  le»oxides  des  véritables  sels ,  est 
brun  foncé  ,  réductible  par  la  lumière  ou  une  faible  chaleur  :  il 
peut  former  un  hydrate. 

Il  est  sensiblement  soluble  dans  l'acide  nitrique  concentré , 
mais  il  se  précipite  quand  on  ajoute  de  l'eau  :  l'acide  sulfurique 
concentré  en  dissout  aussi  une  petite  quantité ,  l'eau  précipite 
de  Ter  métallique. 

En  contact  avec  k's  acides  hydrodique  et  hydrochlorique, 
Tacide  aurîque,  formé  du  chlorure  ou  del'iodure.Plusieurs  acides 
organiques  le  décomposent  ;  l'acide  oxaUque  produit  cette  action 
avec  dégagement  diacide  carbonique. 

Quand  on  verse  un  alcali  dans  une  dissolution  de  chlorure 
d'or,  le  précipité  jaune  qui  se  produit  n'est  pas  de,  l'oxide  pur; 
pour  obtenir  celui-ci ,  on  ne  peut  employer  que  la  magnésie 
de  l'oxide  de  zinc;  le  précipité  lavé  est  décomposé  pas  l'acide  ni- 
trique qui  dissout  ces  oxides ,  et  laisse  l'acide  aurique  anhydre 
quand  on  a  employé  l'acide  nitrique  concentré,  hydraté  quand 
Tacide  était  faible. 

La  combinaison  de  l'acide  aurique  avec  les  alcaUs  se  détruit 
sous  des  influences  assez  faibles  ;  on  en  a  tiré  parti  par  un  pro- 
cédé de  dorure  dont  nous  parlerons  plus  loin, 

CHLo&TiaEs.  Il  existe  deux  composés  d'or  et  de  chlore  ;  le 
premier  est  sans  aucun  intérêt.  Le  chloride  ou  per-chlorure  est 
déliquescent ,  jaune  rouge  ,  doime  une  dissolution  de  la  même 
teinte  ;  chaufifé  avec  précaution,  il  peut  être  fondu  sans  se  décom-» 
poser  ;  plus  loin  ^  il  donne  de  l'or  pour  résidu  ;  l'acide  hydro-* 
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éhlorlqùe  le  dissout  facilement  ;   la  liqueur  évaporée 

en  aiguilles  :  chauffée  modérément ,  cette  masse  perd  son  acide 

chlorhydrique. 

La  dissolution  de  chlorure  ,  mise  en  contact  avec  l'éther  sol*- 
furique ,  cède  tout  le  sel  qu'elle  renferme  ;  l'eau  ne  retient  que 
l'acide  hydrochlorique  :  la  liqueur  éthérée  laisse  déposer  après 
quelque  temps  de  l'or  pur. 

Les  sels,  dont  les  oxides  ont  beaucoup  d'afenité  pom-  l'oxif^ène, 
réduisent  complètement  ou  en  partie  la  dissolution  d'or  ;  quand, 
par  exemple,  on  verse  du  sulfate  de  protoxide  de  fer  dans 
l'hydrochlorate  de  chloride  d'or,  la  liqueur  dévient  verte  ou 
bleue ,  puis  incolore ,  laisse  précipiter  l'or  en  [loudre  extrême- 
ment divisée  d'un  brun  pur,  et  le  sel  de  fer  passe  à  l'état  de  ses- 
qui-oxide. 

Pour  obtenir  par  ce  moyen  de  l'or  très  pur,  il  faut  le  laver 
avec  de  l'eau  acidulée  par  de  l'acide  nitrique  t  c'est  à  cet  état 
qu'on  applique  le  plus  ordinairement  ce  métal  à  la  décoration  de 
la  porcelaine. 

Le  nitrate  de  protoxide  de  mercure ,  ks  sels  de  protoxide  on 
correspondants  au  protoxide  d'étain ,  précipitent  également  l'or 
â  Tétat  métallique  ;  les  derniers  seuls  donnent ,  dafis  quelques 
circonstances  ,  une  combinaison  particulière ,  ajipelée  Pouapas 
]>E  Gassius  ,  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Le  nitrate  d'argent  et  le  sel  d'or,  mêlés,  se  décomposent  réci- 
proquement ;  il  se  forme  une  combinaison  qui  se  précipite  en  pou- 
dre jaune. 

Le  chlorure  d'or  forme  très  faicilemeiit  des  sels  doubles  avec 
beaucoup  de  chlorures  métaUiques ,  ceux  qu'il  produit  avec  lès 
chlorures  de  potassium  et  de  sodium  ont  seuls  de  l'intérêt ,  pu- 
suite  de  leur  emploi  en  médecine. 

Lorsqu'on  sursature  une  dissolution  d'or  {>ar  le  bicarbonate 
de  soude ,  on  obtient  une  liqueur  qui ,  mise  en  contact  arec  du 
laiton  bien  décapé ,'  précipite  à  la  sur&ce  une  couche  d'or 
très  ténue.  Ce  procédé  ,  pour  lequel  il  a  été  pris  un  brevet  d'in- 
vention ,  s'applique  avec  un  grand  avantage  â  la  dorure  de 
petites  pièces ,  mais  offre  jusqu^ici  de  grandes  difficultés  pour  les 
grandes,  et  particulièrement  pour  les  bruiiis;  il  tend  à  supplanter 
h.  domré  au  inercurei  qui  ne  pourrait  soutenir  la  ccmeurrence. 
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Le  sulfure  d'or  peut  être  obtenu  soit  en  précipitaiit  le  chlorure 
par  l'acide  hydrosulfurique,  soit  en  fondant  l'or  avec  un  suUui^ 
alcalin  ;  on  peut  même ,  au  moyen  d'un  polysulfure  |  lUssoudi^e 
facilement  le  sulfure  d'or. 

Le  sulfure  d'or  est  employé  dans  la  décoration  des  PoTsaiid 
pour  l'espèce  de  fond  désigné  sous  le  nom  de  Burgos  ;  on  le  pré- 
pare par  l'un  des  procédés  suivants. 

On  projette  un  mélange  intime  de  3  parties  de  potasse  du  coin* 
merce  ,  9  de  âoùfre  et  1  d'or  en  poudre  dans  un  creuset  rouoi  | 
et  qiiand  la  masse  est  bien  fondue ,  on  la  coule  ;  oïl  la  dissout 
dans  Veau ,  et  on  abandonne  [>endàfat  quelque  temps  à  l'air  U  li« 
queur  verte  obtenue  ;  il  s'y  produit  un  précipité  vert  et  elle  passe 
au  jauhe  ;  on  y  verse  alors  de  l'acide  nitrique  ou  de  l'acide  acéti* 
que,  et  on  obtient  un  précipité  brun  ,  qui  est  le  stdfure  d*or  trèl 
divisé. 

Ou  bien,  ce  qui  est  préférable,  on  dissout  1  ({ram.  de  chlorure 
d'or  dans  1  litre  d'eau  ,  et  l'on  y  verse  une  dissolution  de  sulfure 
de  potassium  :  le  précipité  doit  être  brun  chocolat  ;  trop  brun  i 
il  renfermerait  de  l'or  métallique  ;  Jaunâtre ,  il  contiendrait  du 
soufre. 

Or  fulminant.  Quand  on  précipite  du  chlorure  iVor  par  VmU" 
moniaque,  ou  que  l'on  met  en  contact  avec  cette  liqueur  tle  l'a« 
cide  aurique,  on  obtient  de»  composés extrêinettiefit  fulminf  tits  et 
qu'il  est  dangereux  de  conserver  ;  on  doit  être  prévenu  de  U*Ht 
formation. 

Pourpre  de  Cassius,  Cette  couleur ,  emfAojée  avec  un  grand 
avantage  dans  la  porcelaine ,  à  laquelle  fflle  fournil  d"s  Utiutrê 
Mïes  et  très  vaiîées ,  oûre  beaufu>up  de  difficultés  dans  m  prA^ 
(>aration ,  et  jusqu'ici  les  djimi^tes  ne  sont  pis  iïsuw/frà  sur  ¥k 
composition  xénuAÀe;  h^  uns  le  r*f//trâefit  i-mntnât  ft/if«/  dW 
inétallique ,  les  antres  contfft0t  reriffrrmant  »n  ox'uUt  A^tw  f^i  f mjju 
lier.  Nous  ne  nous  arrêti?ron%  \r4%  hi  k  tïm^ny^r  f^ttr  ta  vaU^nr  d^ 
Ces  opiaioDs  ;  nofis  nous  #'loi;^f*^rioii%  pai  \k  du  but  vers  U*À^tii*l 
nous  dev«ms  tendre. 

Quand  on  m^,l*f  de^  d'v*//l'îtk>5fç  d*-  /î^krf'f '-  d'^nr  *^  4*utt  u*ldf. 
protoxide  d'^'i'n ,  o»j  *  fjrr*^  y^A^  - 1  à  ^â^  oy  i-V,  /^j  M^/l/f i4rfjl  que 
^cl  or  métal Ljqa«e*  1^  mht^  ^f»ove  a  *^«yoff*  lifTtt  éijès^%  ÎM^iAiUJOup 
^«circonsCaiices  avec  «ui  taél^oi^.e  4: un  ^  6^.  fi^^i/nj^j^  mêle  d'uii 
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autre  sel  correspondant  au  deutôxîde  y  mais  dans  des  condition^ 
particulières  assez  difficiles  à  réaliser  ,  ce  dernier  mélangée  four-il 
nit  un  précipité  d^une  belle  teinte  pourpre  ,  donnant  à  la  porceJ 
laine  une  teinte  semblable. 

Nous  nous  bornerons  à  indiquer  ici  les  deux  modes  d'opérer 
suivants. 

On  dissout  1  partie  d'étain  fin  dans  4  d'acid^  nitrique  et  1  d'acide 
hydrochlorique ,  étendu  de  moitié  d'alcool ,  en  ne  projetant  le 
métal  dans  la  liqueur  que  par  petites  quantités  à  la  fois,  et  em- 
pêchant réchauffement  de  la  liqueur  par  l'immersion  dans  l'eau 
du  vase  qui  la  contient  ;  on  l'étend  de  80  parties  d^eau  environ  ; 
mais  pour  bien  connaître  la  proportion  de  ce  liquide  ,  on  essaie 
la  liqueur  par  la  dissolution  d'or,  et  Ton  s'arrête  à  la  quantité  c^ 
fournit  la  plus  belle  teinte  ;  on  verse  alors  goutte  à  goutte  en  agi- 
tant continuellement  le  chlorure  obtenu  en  dissolvant  le  métal 
dans  un  mélange  d'acide  nitrique  et  de  sel  ammoniac ,  évapo- 
rant à  sec  et  redissolvant  dans  Teau  ;  on  cesse  d*en  ajouter  quand 
la  liqueur  acquiert  une  teinte  rouge  vive  ;  le  pourpre  se  précipite 
peu  à  peu  en  flocons  ;  on  le  lave  et  on  le  reçoit  sur  un  filtre,  sur 
lequel  il  se  rassemble  sous  forme  d'une  gelée. 

Ou  bien  on  dissout ,  avec  les  mêmes  précautions,  l'étain  fin  en 
grenailles  ou  en  feuilles  dans  9  d'acide  nitrique  étendu  de  2  d'eau, 
et  auquel  on  a  mêlé  3  0/0  gr.  de  chlorure  de  sodium.  Pour  que 
le  pourpre  se  sépare  bien ,  il  faut  que  la  liqueur  renferme  dans 
sa  dissolution  quelques  sels. 

Le  pourpre  desséché  renferme  en  combinaison  de  l'eau,  qui 
peut  se  séparer  à  une  chaleur  rouge  sans  que  la  teinte  change  :  ' 
il  est  entièrement  soluble  sans  décomposition  dansPammoniaque. 

On  ne  peut  se  borner,  dans  la  préparation  de  cette  couleur,  à 
l'emploi  des  doses  que  nous  avons  indiquées  ;  des  tâtonnements 
sont  indispensables  à  chaque  opération  pour  obtenir  de  bons  xh* 
sultats. 

Arséniwre.  Nous  ne  citons  ce  composé  que  pour  signaler  l'ac- 
tion de  l'arsenic  sur  l'or,  qu'il  rend  cassant ,  même  lorsqu'il  est 
combiné  à  lui  en  très  petites  proportions.  1/240  donne  à  l'or, 
une  teinte  grise ,  et  il  suffit  de  1  /900  pour  lui  enlever  sa  malléa-* 
bilité  ,  mais ,  dans  ce  cas ,  sans  altérer  sa  teinte. 

Alliages.  La  plupart  des  métaux  en  fi'unissant  à  Vor  le  ren- 
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^'^'Jebt cassant ,  et  détruisent  ott  du  moins  altèrent  sa  couleur; 
^^'  Fargent,  en  certaines  proportions,  donne  des  alliages  d'une  teinte 
^particulière  ,  mais  ne  change  pas  la  malléabilité  de  l'or  ;  le  cui- 
vre jouit  de  cette  dernière  propriété  sans  jamsds  modifier  la  cou- 
"■Neur  de  ce  métal. 

L'antimoine  et  le  bismuth  exercent  sur  Tor  une  telle  action, 
^^^  que  le  métal  devient  cassant  quand  on  le  fond  dans  im  creuset 
^  ouvert  à  côté  d'un  autre,  renfermant  l'un  des  deux  premiers 
'^''  métaux  en  fusion. 

"^  Le  platine  blanchit  beaucoup  l'or  et  donne  des  alliages  très  durs 
'^^'  quand  il  entre  dans  le  rapport  de  plus  14  à  18  0/0. 
■'  Les  alliages  de  cuivre  et  d'argent  avec  l'or  sont  très  employés 
'  dans  les  arts  pour  la  confection  des  bijoux ,  de  la  vaisselle  et  des 
'"'  monnaies  ou  des  médailles. Ceux  de  fer  sont  quelquefois  employés 
"'''  par  les  orfèvres. 

*^^      L'argent  uni  à  l'or  dans  le  rapport  de  5  0/0  lui  donne  une 
'"^  teinte  beaucoup  plus  pâle  ;  dans  celui  de  30  0/0,  il  fournit  un 
•î'    alliage  d'une  teinte  verte  ,  connue  sous  le  nom  d'or  vert  que  l'on 
'  «mploie  daûs  la  bijouterie.  (  V.  Orpévre.  ) 

Le  cuivre  ne  change  pas  la  teinte  de  l'or,  comme  nous  l'avons 
°  '  dit  y  mais  les  alliages  riches  en  cuivre  s'altèrent  facilement  par 
^'  l'action  de  l'air  et  de  l'humidité  ;  lorsqu'ils  sont  altérés  ,  on  leur 
^^  restitue  leur  couleur  eu  les  plongeant  dans  l'ammoniaque ,  et  les 
^    lavant  ensuite  avec  soin. 

Le  fer ,  dans  le  rapport  de  1/12  ,  donne  avec  l'or  un  alliage 
^     jaune  pâle,  et ,  dans  celui  de  1/5  à  1/6,  une  teinte  jaune  grisâ- 
tre ;' en  portant  la  dose  du  fer  à  deux  fois  le  poids  de  l'or,  on  ob- 
tient des  alliages  gris  blancs  qui  peuvent  se  tremper,  et  assez 
durs  pour  fournir  des  instruments  tranchants. 

Extraction  de  l'or.  L'or  existe  dans  la  nature  :  P  à  l'état  natif, 
assez  souvent  cristallisé,  en  grains  quelquefois  d'un  volume  con- 
sidérable ou  en  paillettes  ;  le  plus  ordinairement,  dans  ce  cas,  il 
est  allié  à  l'argent ,  et  les  alliages  sont  en  proportions  à  peu  près 
fixes ,  pour  des  locaUtés  données. 
[  L'alliage  le  plus  commun  renferme  35,22  d'argent  et  64,78 
I  d'or,  et  peut  être  représenté  par  la  formule  A  g  Au  2  ;  il  est  cris- 
tallisé en  cubes  dont  la  densité  est  de  12,666,  au  lieu  de  16,931 
que  donnerait  le  calcul  ;  l'alliage  de  26,6  d'argent  et  73,40  d'or 


206  OR,  ORPAILLEUR. 

ou  A  g  Au  s  cristallise  aussi  en  cubes  ;  le  composé  A  g  Au  ^  "ren- 
ferme 16,25  d'argent  et  84,71  d'or  ;  enfin  celui  qui  contient  1 1 ,96 
d'argent  et  8B,04  d'or  A  g  Au  «  ,  et  dont  la  densité  est  de  14,7, 
au  lieu  de  18,223,  que  donne  ce  calcul. 

2°  Intimement  mêlé  avec  les  pyrites  de  fer  et  de  cuivre  ,  la 
blende  ,  le  mispickel ,  le  cobalt  gris ,  l'oxide  de  manganèse,  le 
tellure,  le  cuivre  carbonate  vert ,  la  malachite ,  l'argent  rouge , 
Targent  et  l'antimoine  sulfuré ,  peut  être  lui-même  à  l'état  de 
sulfure. 

On  rencontre  l'or  dans  des  formations  assez  diverses  ;  les  ter- 
rains primitifs,  ceux  de  transition,  les  ti^achytes,  les  trappes  et 
même  les  terrains  de  transport. 

Extraction  de  l'oiv.  Les  sables  de  certaines  rivières  renferment 
des  paillettes  d'pr  qu'on  en  retire  ,  lorsqu'elles  sont  assez  abon- 
dantes ,  par  un  lavage  opéré  avec  des  précautions  convenables  ; 
c'est  le  travail  des  orpailleurs. 

On  a  généralement  admis  autrefois  que  les  eaux  entraînadent 
l'or  des  par  lies  de  terrains  dans  lesquels  on  en  rencontrait  des 
mines  ;  mais  il  paraît  prouvé  maintenant  que  les  paillettes  exis- 
tent mêlées  naturellement  aux  sables,  et  s^accumulent  dans  quel- 
ques points,  par  des  circonstances  locales  qni  permettent  de  les 
exploiter  :  au  surplus  les  lavages  d'or  ont  disparu ,  la  quantité 
de  métal  qu'ils  procuraient  ne  se  trouvant  pas  en  rapport  avec 
la  main-d'œuvre ,  eu  égard  aux  masses  énormes  que  fournissent 
les  mines  du  Nouveau-Monde  et,  depuis  quelques  années,  celles 
de  Sibérie. 

C'est  enfin  par  voie  de  lavage  que  Ton  sépare  au  Pérou  les  pyri- 
tes aurifères  des  matières  qui  l'accompagnent  :  les  pyrites  broyées 
sur  un  porphyre  avec  une  molette  ordinairement  en  pyrite,  sont 
délayées  avec  de  l'eau  et  viennent  se  réunir  dans  un  bassin  dans 
lequel  on  fait  passer  un  courant  d'eau  ,  en  remuant  de  temps  à 
autre  ;  quand  les  substances  étrangères  ont  été  enlevées,  on  réu- 
nit 20  kilog.  de  pyrites  environ  dans  une  espèce  de  sébile  en 
bois  ,  on  les  délaie,  et,  au  moyen  d'un  mouvement  giratoire,  on 
fait  couler  la  plus  grande  partie  de  la  pyrite  pauvre  ,  tandis 
que  le  minerai  riche  reste  dans  la  sébile  :  on  lave  de  nouveau 
les  matières  entrainéesi  et  enfin  la  partie  très  divisée  est  traitée 
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par  des  nègres  libres  qui  en  extra yent  des  quantités  considéra- 
bles d'or. 

Les  pyrites  lavées  sont  exposées  à  l'air,  le  sulfure  passe  à  Tétat 
de  sulfate  ,  et  l'or  devient  plus  lacile  à  séparer. 

M.  Bousingault  a  proposé  de  griller  les  pyrites  avant  le  lavage, 
ce  qui  offrirait  de  l'avantage  par  la  facilité  avec  laquelle  le  pro- 
duit pourrait  être  réduit  en  poudre  au  moyen  d'un  moulin ,  et 
lavé  ensuite  pour  enlever  Toxide  de  fer  produit.  On  pourrait 
aussi ,  comme  le  pense  le  même  savant ,  se  servir  du  mercure 
pour  retirer  Tor  à  la  fin  des  lavages  ;majs>  comme  le  fait  remar- 
quer M.  Dumas,  il  ne  faudrait  tenter  ces  modifications  qu'après 
s'être  assuré  sur  de  faibles  quantités  de  leur  avantage. 

Oq  opère  d'une  manière  différente  dans  le  pays  de  Salzbourg. 
Les  minerais  sont  divisés  en  pauvres,  que  Ton  bocarde  après  le 
grillage,  et  en  minerai  assez  riche  pour  que  Ton  y  aperçoive  l'or, 
et  qui  est  bocardé  après  ou  sans  avoir  été  grillé  ;  on  le  lave  en- 
suite sur  des  tables ,  et  on  le  traite  au  mercure  dans  un  moulin 
composé  d'une  meule  tournant  dans  un  cylindre  creux ,  et  re- 
cevant par  une  trémie  placée  au-dessus  d'elle  le  minerai  mouillé 
et  mêlé  de  sel  marin,  qui  entre  ensuite  dans  trois  cylindres  en  fer, 
dans  lesquels  il  est  trituré  avec  le  mercure  au  moyen  de  meules 
convenables  ;  l'amalgame  s'écoule  par  1^  partie  inférieure  des 
cylindres. 

L'eau  est  nécessaire  pour  que  Tamalgaination  se  fasse  bien  ; 
sans  elle,  la  masse  serait  trop  cohérente  et. ne  se  pénétrerait  pas 
de  mercure  ;  mais  si  on  en  ajoutait  une  trop  grande  quantité  , 
Tor  très  divisé  pourrait  être  entraîné  sans  s'unir  à  ce  métal.  Quant 
au  mercure,  oppeut  en  fprcer  U  dose,  qui  fend  le  travail  plus  fa- 
cile et  n'augmente  pas  sensiblement  la  perte. 

On  modifie  Taction  de  l'appareil  en  élevant  ou  abaissant  les 
meules. 

L'amalgame  est  ensuite  lavé  dans  une  cuve  en  bois  avec  une 
eau  courante,  e|t  traité  comme  il  a  été  dit  à  l'article  Aualg  aviation. 
Dans  quelques  parties  du  Piémont  où  l'on  ^ra^te  aussi  des  py- 
rites aurifères  souvent  mêlées  de  galène  et  de  blende,  le  minerai, 
broyé  sous  des  meules  horizontales ,  est  trituré  dans  un  baquet 
en  bob,  dans  lequel  se  trouvent  une  meule  gisaniç  et  unç  tour- 
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nante,  mêlé  à  Teau^  et  ensuite  au  mercure  que  Ton  épai|;ne  le 
plus  possible ,  et  dont  on  perd  environ  1/4. 

Ces  minerais  renferment  de  494  millièmes  à  10  millionièmes; 
au-delà  de  cette  dernière  limite,  il  n'y  a  plus  de  bénéfice  possible. 

H.  Gaultier  de  Clàubrt. 

OR  ET  ARGENT.  Yoy.  Gontrôlb  ,  Bureau  de  Garantie. 

ORANGER.  (  Agriculture.)  Arbre  originaire  des  climats  chauds 
de  l'Asie  ,  qui  ne  peut  être  cultivé  en  pleine  terre  que  dans  les 
parties  méridionales  de  l'Europe,  et  en  France  que  dans  un  pe- 
tit nombre  de  cantons ,  tels  que  ceux  de  Grasse,  Hyères,  Anti- 
bes ,  etc.  On  le  multiplie  par  semis,  boutures  et  marcottes.  Les 
plants  provenant  de  semis  servent  à  greffer  les  meilleures  espèces, 
et  la  greffe  se  fait  en  écusson  de  la  fin  d'avril  au  commencement 
de  mai.  C'est  ordinairement  après  un  ou  deux  ans  de  greffes 
qu'on  transplante  à  demeure  les  orangers  et  les  citronniers  qu'on 
veut  élever  en  plein  vent ,  dans  des  vergers ,  où  on  les  dispose 
en  quinconce  ,  dans  la  direction  du  nord  au  midi ,  et  à  4  ou 
5  mètres  de  distance  ;  on  laboure  et  on  fume  les  plantations  d'o- 
rangers une  fois  chaque  aimée,  de  décembre  à  février,  et  on  leur 
donne  un  binage  par  saison.  A  la  fin  de  mai  ou  dans  les  pre- 
miers jours  de  juin,  suivant  l'état  de  la  température ,  on  com- 
mence les  arrosements,  pour  les  continuer  tous  les  dix  ou  quinze 
jours ,  selon  la  nature  du  terrain ,  jusqu'aux  pluies  d'autonue. 
La  récolte  des  fleurs  a  heu  à  partir  de  la  fin  de  mai,  et  se  pro- 
longe jusqu'en  septembre.  Les  écorces  des  cédrats,  des  citrons  et 
des  bergamotes  donnent  des  huiles  essentielles  employées  dans 
la  parfumerie  et  dans  la  fabrication  des  liqueurs*  On  se  sert 
aussi  des  feuilles  en  médecine.  Dans  les  provihces  du  midi  de 
l'Europe ,  où  le  produit  des  plantations  de  citronniers  et  d'o* 
rangers  fait  une  partie  importante  de  la  richesse  territoriale , 
leur  culture  est  (rès  soignée.  Soulange  Bodin. 

ORCANETTE  {racine  rouge).  (  Teintures.)  On  désigne  sous 
ce  nom  les  racines  de  quelques  espèces  de  borraginées,  et  parti- 
culièrement la  racine  du  gremil  tinctorial,  lithospermum  tèncio^ 

rium  L. 

La  plante  d'où  l'on  tire  la  racine  d'orcanette  est  conunune 
dans  les  localités  sablonneuses  de  l'Europe  méridionale  :  elle 
a  des  feuilles  analogues  à  celles  de  la  buglosse ,  des  fleurs  bleues 
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ou  purpurines  ;  sa  racine  est  ordinairement  de  la  grosseur  du 
doigt;  elle  se  compose  d'une  écorce  brune,  ridée,  d'un  rouge  violet 
foncé  à  l'intérieur;  le  corps  ligneux  est  rougeâtre  â  sa  circonfé- 
rence ,  blanc  au  centre  ;  celle  racine  est  presque  inodore  et  in- 
sipide. ' 

La  matière  colorante  de  l'orcanette  a  été  examinée  par  M.  Pel- 
letier, qui  l'a  trouvée  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  Talcool, 
l'éther,  les  huiles,  et  daus  tous  les  coips  gras,  auxquels  elle  com- 
munique une  belle  couleur  rouge  ;  avec  les  alcalis ,  elle  forme 
des  combinaisons  d'une  belle  couleur  bleue  ;  elle  forme  avec 
divers  sels  des  laques. 

La  racine  d'orcanette  et  sa  matière  colorante  sont  employées 
pour  colorer  des  pommades  et  des  onguents ,  pour  donner  une 
teinte  rose  à  de»  liqueurs  de  table,  dans  quelques  opérations  de 
teinture  ;  mais  la  couleur  donnée  par  l'orcanette  étant  peu  so- 
lide, l'usage  en  est  restreint. 

Parmi  les  autres  borraginées,  il  en^st  quelques  unes  qui  con- 
tiennent un  principe  colorant  semblable  à  celui  de  la  vraie  orca- 
luette;  telles  sont  Vanchusa  tinctoria  L.,  Vonosna  echioides  L.,  qui 
croissent  dans  les  pays  méridionaux  et  orientaux  de  l'Europe  \  la 
vipérine,  cchium  vuigare  L,j  belle  plante  très  commune  dan$ 
^  lieux  incultes  de  l'Europe  et  sur  les  vieux  murs.  Elle  est 
pourvue  de  racines  rouges  qui  pourraient  peut-être  rempla- 
<«r  l'orcanette  du  Midi. 

Lemery  avait  donné  le  nom  à'orcanette  de  Constantinople  aux 
feuilles  et  aux  racines  du  Lawsonia  inermis  de  L.,  plante  que  les 
Orientaux  mettent  en  usage  pour  teindre  en  brun  rouge,  et  qu'ils 
somment  alhena  ou  alkana. 

L'orcanette  employée  dans  les  arts  -ne  vient  pas  de  France 
seulement,  on  en  tire  de  l'étranger.  En  1836,  la  Suisse  et  l'Aile^ 
^agae  nous  ont  fourni  2,225  kilogrammes  d'orcanette  d'une 
valeur  de  1,780  francs.  A.  Chevallier. 

ORDON ,  Voy.  Forges. 

OREILLES,  (  Technologie.  )  On  donne  ce  nom  aux  parties 
^ulantes  de  certaines  pièces  employées  dans  les  constructions,  et 
\^  servent  à  les  assembler  à  l'aide  de  boulons  â  d'autres  pièces 
'^^s.  Ces  parties  saillantes,  venues  à  la  fonte  ou  façonnées  dans 
^  ïuétal  malléable ,  ont  une  forme  arrondie  ou  carrée  ,  et  gé- 
Vin.  .14 


212  ORFEVRE. 

que  k  simple.  En  1834 ,  MM.  Wagner  (Charles)  et  Mention 
ont  obtenu  la  médaille  d'or  pour  récompenser  les  efforts  qu'ils 
ont  faits  pour  populariser  chez  nous  l'art  de  nieller  ;  c'est  le  seul 
succès  dont  l'orfèvrerie  ait  pu  se  glorifier  à  cette  exposition. 
«  Depuis  les  moindres  produits  jusqu'aux  plus  grands,  dit  le 
rapporteur ,  Torfèvre  devrait  réunir  la  forme  la  plus  com- 
•  mode  et  la  plus  élégante.  Une  telle  industrie,  bien  dirigée,  pour- 
rait exercer  en  Europe  une  grande  influence  au  nom  du  goût 
français.  C'est  donc  avec  un  sentiment  profond  de  regret  que 
nous  voyons  les  artistes  l'humilier ,  jusqu'à  suivre,  à  copier  une 
mode  éphémère  et  bizarre  pour  adopter  des  formes  anglaises 
pesantes ,  prétentieuses  et  sans  grâce.  Certes ,  nous  ne  voudrions 
jamais  arrêter  Isr  marche  des  inventeurs  et  Theureuse  audace 
des  innovations ,  mais  il  y  a^  parfois ,  plus  de  routine  à  copier 
certaines  étrangetés  qu'à  suivre  avec  ime  fidéUté  intelligente  les 
traditions  du  bon  goût.  L'orfèvrerie  anglaise  n'est,  selon  nous, 
qu^une  alliance  maladroite  de  la  prodigaUté  d'ornements  qu'af- 
fectait la  renaissance ,  avec  les  tortillements  du  genre  de 
Louis  XV.  Si  l'on  veut  à  toute  force  imiter,  pourquoi  ne  pas  re- 
monter aux  types  primitifs  ?  » 

Si  les  artistes  français  avaient  suivi  ces  sages  conseils,  l'orfé^ 
vrerie  française  aurait  prévalu  en  Europe  et  en  Amérique, 
malgré  les  droits  énormes  que  la  douane  de  la  plupart  des  na- 
tions ont  mis  sur  ses  produits,  par  la  supériorité  de  notre  titre 
et  par  les  garanties  que  notre  législation  en  cette  matière  donne 
contre  la  fraude  et  la  mauvaise  foi.  On  voit,  par  le  relevé  ci- 
après,  combien  est  faible  notre  exportation.  Ce  relevé  a  été  Eût 
en  1 833  ,  il  a  peu  varié  depuis  : 

s 

Orfèvrerie  d'or  et  de  Termeil 123,167  fr. 

Orfèvrerie  d'argent 674 «760 

Bijouterie  d'or  ornée  en  pierres  et  perles 4^5,943 

Autre  bijouterie  d'or ^  i,aa5,484 

Bijouterie  d'argent  oroée  de  pierres  et  perles  fines.  a,8ot 

Autre  bijouterie  d'argent.. 69,923 

Total.  ........     3,550,078  fr. 

Combien  est  faible  cette  exportation,  si  Ton  pense  qu'à  Paris 
seulement  Timportance  de  la  fabrication  est  d'environ  60,000 
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kilogrammes,  année  courante  !  ainsi ,  l'exportation  totale  des 
produits  de  toute  la  France  n'est  pas  le  vingtième  de  la  produc- 
tion de  Paris.  Le  droit  de  garantie  ou  de  contrôle  à  raison  de 
11  francs  par  kilogramme  pour  Tessai,  et  de  30  centimes  le  kiy 
logramme  pour  la  garantie,  rapporte  à  lui  seul,  aimée  courante, 
environ  180,000  francs.  Formons  donc  des  tœux  ardents  pour 
que  nos  orfèvres  sortent  de  la  route  périlleuse  et  même  honteuse 
dans  laquelle  ils  se  sont  imprudemment  engagés,  pour  reprendre 
celle  qui  conduit  au  vrai  beau  qui  plaît  partout  et  en  tout  temps. 
Leur  intérêt  particulier ,  l'intérêt  de  notre  prospérité  conamerciale, 
les  y  engagent. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  fabrication  des  pièces  d'orfèvrerie  : 
la  démonstration  de  cet  art  serait  l'objet  d'un  gros  volume,  qui, 
peut-être,  ne  serait  pas  suffisant ,  et  qui  ne  conviendrait  qu'à  des 
apprentis  orfèvres.  L'atelier  comprend  les  forgerons,  les  limeurs, 
les  planeurs ,  ceux  qui  font  les  soudures ,  les  tourneurs,  les  po- 
lisseurs et  brunisseurs  ;  mais  dans  beaucoup  d'ateliers  les  nou- 
veaux procédés  ont  remplacé  les  anciens  :  on  ne  fait  plus  un 
usage  aussi  fréquent  du  marteau  pour  étendre  ou  rgtrpindre  ; 
ces  opérations  se  font  sur  le  tour.  L'ouvrier  a  un  man^lrin  fait 
pour  la  pièce  qu'il  veut  produire  ;  après  avoir  recuit ,  il  monte 
sur  ce  mandrin  ,  et  c'est  par  la  pression ,  tandis  qife  la  pièce 
tourne,  qu'il  étend  ou  retreint.  Lorsqu'il  juge  qu!il  faut  recuire, 
il  remet  au  feu ,  et ,  sur  un  mandrin  assorti ,  il. répète  la  même 
opération,  et  ainsi  de  suite.  Il  en  est  de  m^me  pour  le  polissage, 
qui  se  fait  aussi  sur  le  tour,  moyen  dix  fois  plus  pronipt,  et  aussi, 
par  conséquent ,  plus  économique. 

Au  mot  Bijoutier,  tome  II,  page  272,  il  a  été  donné  des  reti* 
seignements  sur  la  manière  dont  sont  composées  les  soudures 
pour  les  objets  d'or  et  d'argent  ;  nous  croyons  devoir  cependant 
ajouter  quelques  mots  à  ce  qui  a  été,  dit  ^  pour  lors ,  de  cette 
partie  importante  de  l'art  :  c'est  par  cette  opération  que  l'artiste 
réunit  en  un  ensemble  parfait  diverses  parties  d'une  pièce  qui, 
pau:  leur  configuration ,  ont  nécessité  une  fabrication  séparée. 
Quand  il  faut  que  plusieurs  soudures  soient  faites  sur  une  même 
pièce ,  ce  qui  a  lieu  le  plus  souvent,  il  faut  établir  un  ordre  dans 
ces  soudures ,  déterminer  celles  qui  doivent  être  faites  les  pre- 
mières ,  les  secondes,  les  troisièmes ,  etc.  ;  car  toutes  les  soudures 


ne  pônt^tnt^  dans  là  mâjeiite  partie  des  circonstances,  être  faites 
èiisettiblè,  il  fendra  bien  que   les  premières    faites   résistent 

'  hai  fea  assez  fort  pour  faire  les  secondes ,  et  il  faudra  que  ces  se- 
lèôn^eà  soudures  résistent  au  feu  qui  fera  les  troisièmes,  et  ainsi  de 
Itiite  )  èads  c|tioi  toutes  les  i^ôiidures  côùlbraieht  Ibk^s^ne  k  p\èce  i 
iëBik  fë^Hb  kil  teû.  Il  flitit  dbnt  qu^  Ces  àoudurés  soient  faites 
il  m  apgr«  dUl&efat  ^b  rûsiliilité ,  leé  p\\ié  fiisibles  devant  être 
!M«éé  îés  dërhîèrêà.  Wiiâ  la  sôtidurè  rehftntié  d'or  ou  d'argent , 
fMS  fellè  'èéi  I8rtè  ;  fc'yt-à^lVê  bebelîe  à  là  fusîcin.  ïiid'épéHdam- 
ttiëai  VKS  teUacit-èi  aoniièëi  àM  l'ai  ticte  précité,  lés  orfèVres  en 
emploient  quelques  autres  pour  Targent  qu'il  est  peut-êtie  bon 
afe  fiïïg  içbHnkîfré'. 

'      !^rjèehl  fin  ,  2  parties;  àlrkîh,  1.  (Jn  ne  laisse  pas  long-temps 
en  fu$ion, 

Âu^ré  :  àfgi?nt;  4  ;  airain,  3}  ars^niC|  i/4  de  partie.  On  coule 
iSsItfôt  là  fusion. 

Autre  :  argent,  z;  clmquant|  1^  ai^senic,  1/2  partie.  On  coule 
flé^nïte: 

Autfëi  argent  nn,'l;  airâjn  mince,  i  Quand  lis  sont  en  fusion, 
%k  SjÀ\itè  kfs'ènic  ;  i .  bn  bràssë ,  puis ,  après  liii  instant  assez 
mr\,  Oh  'cotiîe. 

Qiisâni)  la  ^'ouaûrë  est  coulée ,  bii  la  bat  bien  mince  ^  on  la 
aUfSe  eii  ^kltlètteé; 

Phif  V&nîr  fes  pièces  entre  elles  au  moyen  ae  la  soudure, 
J^VSi  ^tt^eilès  sont  \e  mieux  ajustées  possible  ,  on  les  tient  juxta- 
]^3^es  ',  soit  a  l  aide  d'un  él  de  métal  moins  fusible  qiié  la  sou- 
dure çniploype,  $oit  en  les  faisant  tenir  ensemble  par  leur  propre 
pi&l^s  au  moyen  iî*écliaîîcrures  entrant  les  lipes  dans  les  autres. 
Oii  numècté  avec  iin  pinceau  la  ligne  d'assemblage  et  on  la 
recouvre  de  brins  de  soudure  recouverts  eux-mêmes  d  une  ligne 
âç  i)Orax  plilvérîàé.  On  fait  sécher  à  petit  feu,  eii  ayant  spîn  de 
replacer  les  morceaux  de  soudure  qui  pourraient  s  elre  déran- 
gé ;  on  "recouvre  alors  avec  soin  toute  la  pièce  de  cbarbon ,  et 
l  op.  pousse  le  feu  jusqu  a  ce  qu  on  voie  1^  soudure  fondre,  ce 
qu  on  reconnaît  ^  un  poipt  très  brillant  qui  apparaît  un  mstant. 
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S'il  fallait  remettre  eette  pièee  au  feu  peur  rétaUir  la  Sou- 
dure dans  UD  eadroit  oii  elle  n'aurait  pas  pris,  on  recouvrirait 
de  borax  les  eiidi  oits  soudés  ^  et,  en  tie  faisant  {^os  porter  le  fort 
du  feu  sur  ces  endroits  ^  on  parvient  à  ne  pas  desioude^  ceuE 
qui  ont  bien  réussi. 

Quand  la  pièce  est  petite,  od  peut  Téchanifer  à  ta  flamme  de  la 
lampe  et  la  souder  au  chalumeau.  Souvent  méihe^  peîir  une 
pièce  assez  grosse,  on  emt)loie  simultanément  les  deui  moyens, 
on  chauffe  au  charbon,  puis  ou  soude  au  chalunieau. 

Pour  dessouder  une  pièce  sans  faire  foudre  les  autres  soudureSy 

on  avive,  en  la  grattant,  toute  la  partie  qu'oii  vtstlt  dessouder,  on 

répand  deàsuê  du  borax  ;  stit  lies  aittred  sotidiirès,  on  Ktetiâ  de 

l'argile  délayée  datts  laquelle  on  mél  vin  peu  de  fiel;  atfh  d<s  U» 

garantir  de  Faction  du  feu  qu'on  fait  porter  particulièrëmeiit 

nir  rendrait  à  dessouder.  Quand  la  soudure  est  en  Aisioti,  on 

Teùré  la  pièce,  soit  avec  des  plhces(  ftoit  atec  uii  fil  de  flsr  attactil 

aprèii^  %i  cela  tnt  possible-.  Cette  bpération  est  ttfujott^s  àâséi 

difficile,  surtout  s'il  faut  dessouder  une  partie  liée  avëc  une  SOU^ 

dure  plus  forie  que  celle  employée  pbtir  les  partie»  qui  doivent 

rester  soudées. 

Les  titres  se  matqueiit  en  très  petits  i^aractères  dans  le  champ 

du  symbole  du  poinçon.  Suivant  le  titre  employé,  on  itiel  ttll  t 

ou  un  2.  Au  moyen  du  poinçon  bigorue  de  M.  David  j  remprèlnte 

M  produit  en  dessus  et  en  dessus.  Assiet  ordinairement  hne 

empreinte  se  conserve  la  même  pendant  douze  ou  quinze  ftni; 

Vadministradon  ehangb  les  emt^reintes  à  trôlonié;  muis  d'ërdi- 

naire  elle  uê  les  ehahgis  que  lorsqu'elle  a  den  motifs  de  suspicion 

et  qu'elle  peut  craindre  la  cotitrefàçoo.  Lfe  û9  i  garantit  l'objet 

fabriqué  au  titre  de  950  millièmes  ,  le  ti«  S  indique  le  titlfè  de 

^00  millièmes  de  fin  \  la  tolérance  est  de  5  inillièmes. 

Quand  on  achète  la  vieille  argenterie  ^  leà  couverts  et  la  tàis- 
sefte  plate  sont  les  pièces  qui  perdent  le  moins,  parce  qu'il  ne 
s'y  trouve  que  peu  ou  point  de  ioudure  ;  là  vaisselle  moittée , 
c'est-é-^iiie  composée  de  la  téunion  de  plusieurs  pièces  ^  se  vend 
lïioins  cher,  la  soudure  faisant  descendre  le  titre  de  l'argent.  011 
ne  doit  \wrdr6  que  &  on  6  francs  p^r  kilogramme  quand  ùà  re« 
▼^d  &  vieille  argenterie. 
^  nommé  à>  b^  l'or  au-;1«^j^sotta  dé  750  millièllièâ. 
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Or  en  chaux  :  l'oxide  d'or  précipité  de  sa  dissolution  par  les 

acides. 

Or  aigre  :  celui  qui  se  broie  ou  se  gerce  sous  le  marteau  ou 
entre  les  cylindres  du  laminoir  ;  ce  déi^ut  provient  de  la  quan- 
tité ou  de  la  mauvaise  qualité  de  l'alliage. 

Or  de  couleur  •  coloré  par  les  alliages. 

Or  jaune  :  Tor  pur. 

Or  rouge  :  or  fin,  750  ;  cuivre  rosette,  250. 

Or  vert  :  or  fin,  750  ;  argent,  250. 

Feuille  morte  :  fin,  700  ;  argent,  300. 

Fert  d'eau  :  fin,  600;  argent,  400. 

On  adoucit  de  plus  en  plus  la  couleur,  en  mettant  plus  d'ar- 
gent. On  arrive  jusqu'à  Vor  blanc ,  dans  lequel  il  n'entre  que 
peu  d'or. 

Or  bleu  :  c'est  l'alliage  difiîcile  à  faire  de  750  parties  d'or  et  de 
250  de  fer.  Il  se  fait ,  l'or  étant  en  fusion,  en  mettant  le  fer  en 
petits  barreaux  ;  sitôt  que  l'alliage  est  fait,  il  faut  retirer  du  &u, 
.sans  quoi  le  fer  est  rejeté. 

Or  fin  :  au  titre  de  1 ,000  millièmes ,  ou  qui ,  du  moins ,  s'en 
rapproche  beaucoup. 

Or  au  titre  :  l'or  à  bijoux  au  titre  de  834 ,  un  peu  plus,  un 
peu  moins. 

Or  bruni  :  passé  au  brunissoir. 

Or  mat  :  non  poli ,  amaté  ou  pointillé  au  matoir  ou  aa 
<d8elet. 

Or  bretelé  :  coupé  de  petites  hachures  transversales. 

Or  en  lames  :  aminci  par  le  marteau  ou  le  laminoir. 

Or  trait  :  argent  doré  tiré  au  banc,  en  fils. 

Or  en  bain  :  en  fusion. 

Or  en  coquille  :  réduit  en  poudre  très  fine. 

Or  poreux  :  non  épuré. 

Or  moulu  :  or  appliqué  ^ur  les  bronzes. 

Or  battu  :  réduit  en  feuilles  pour  la  dorure. 

Or  réparé  :  repassé  au  vermeil  au  pinceau  ,  dans  le  fond  des 
moulures,  des  draperies. 

Or  mosaïque  :  divisé  par  petits  carrés  ou  losanges  ombrés. 

Après  l'orfèvrerie  de  France  ,  la  plus  belle  est  celle  de  TAar 
gUterre  :  les  formes  sont  moins  belles  que  les  nôtres  quand  nous 
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roulons  bien  Êdre,  le  titre  est  plus  bas,  le  droit  de  contrôle  plus 
élevé.  L'Espagne ,  Fltalie,  FAUemagne,  la  Russie,  ne  produisent 
rien  de  remarquable.  Oilleaux. 

ORFEVRE.  Voy.  Contrôle  ,  Bureau  de  Garantie. 

ORGANSIN.  Voy,  Soie. 

ORGE  (Agriculture»  )  Les  principales  espèces  et  variétés 
d'orge  sont  :  1°  Vorge  carrée,  orge  commune ,  hordeum  vu/gare ^ 
Un.  ;  2°  VescouigcQn,  orge  d^hiver,  très  estimée  dans  le  nord  de 
la  France ,  où  on  lA  regarde  comme  la  meilleure  pour  la  bière , 
et  la  plus  productive  ;  3**  Vorge  carrée  de  printemps ,  petite  orge , 
hordeum  œstipum,  très  répandue  en  Allemagne  et  peu  cultivée 
en  France  ;  4®  Vorge  noire  ;  5®  Vorge  céleste ,  orge  carrée  nue , 
regardée  comme  l'une  des  plus  productives ,  mais  sous  la  condi- 
tion expresse  d'un  bon  terrain  ;  c'est  une  des  meilleures  à  culti- 
ver ;  6^  Vorge  à  six  rangSy  orge  hexagone,  hordeum  hexasticum^ 
Un, y  espèce  d'hiver,'  mais  qu'on  peut  considérer  et  traiter 
comme  une  orge  de  deux  saisons  ;  7®  orge  couperte  à  deux  rangs , 
cultivée  généralement  dans  presque  toute  la  France,  sous  le 
nom  à* orge ,  très  productive  et  bonne  pour  la  bière  ;  8**  orge 
nue  à  deux  rangs  ;  9"  orge  éventail,  orge  pyramidale ,  orge-riz , 
peu  connue  en  France ,  quoique  robuste  et  productive  ;  10^  orge 
irifurquée ,  variété  singulière ,  sans  barbe. 

On  sème  Forge  avec  succès  dans  les  sols  de  consistance  moyenne, 
sablo-argileux ,  calcaires  même  à  Texcès ,  extrêmement  divises 
et  ameubUs  par  des  laboiirs  profonds  et  par  des  hersages.  C'est 
de  la  fin  de  mars  au  15  avril  et  jusqxi'en  mai  qu'on  fait  commu- 
nément les  semailles  d'oi^s  printanières ,  dans  une  proportion 
qui  varie,  suivant  les  espèces,  de  250  à  300  litres  par  hectare. 
Elles  aiment  à  être  recouvertes  peu  profondément ,  surtout  dans 
les  sols  légers.  Les  façons  ultérieures  se  bornent  à  des  roulages  et 
à  des  hersages ,  suivant  le  besoin.  Les  produits  de  cette  céréale 
difièrent  de  saison  à  saison  et  de  variété  à  variété.  On  sème  l'es- 
courgeon ,  et  parfois  l'orge  hexagone ,  pendant  tout  septembre  et 
une  partie  d'octobre.  Quand  l'orge  d'hiver  résiste  à  la  gelée , 
elle  donne  une  récolte  abondante.  La  farine  de  l'orge  donne  un 
pain  grossier,  très  nourrissant  ;  on  s'en  sert  pour  la  distillerie , 
et  dans  quelques  contrées,  la  fabrication  de  la  bière  en  emploie 
d'immenses  quantités.  Dans  le  Midi,  on  la  donne  en  grain  aux 
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dhëvatlx  \  H  dans  le  Nord ,  à  h  volaille  et  atô:  leéëHoné.  Ffttibhée 
en  vprt,  elle  donne  ûd  excellent  fourrage.       SotxANefe  Bobïit. 
ORGUE;  "Vby.  Instruments  de  Musique. 
ORPIMENT.  Vby.  Arsenic. 

ORSËILLB.  {aumie  industrielle)  Plusieurs  Vàriétts  Aè  li- 
chens et  des  p^relles  Fournissent  dne  matière  eàloratité  dont 
la  teinte  Yvre  la  hxt  raeliercher  pour  certaines  téihlurès.  Des£iits 
d'un  haut  intérêt  scientifique  otit  é\i  ohserfés  à  son  sujet  par 
M.  Rôbiè[aet,  quiadémontk^é  queceprini*tpe  colorant  »  auquel  il 
a  donne  le  nom  A^orcine ,  n'est  pas  colbrié  par  luî-méine ,  et  qh'il 
s'accfuieit  \^  teinte  brilldnle  qui  le  caractérise  que  boUs  Tinfluence 
de  lair  et  de  raminoniai^ue  emplb  jfée  dans  la  pféj^ài^tioh  dé  Vor^ 
seille. 

Ce  n'est  pdi  Ici  le  li'eu  de  hous  étendre  sur  ce  qu'offre  de  re- 
marquable cette  circoiistàuce  d'une  matière  qui^  incolore  dans  le 
Tegétal,  acquiert  la  propriété  tinctoriale  dans  les  conditions 
que  nous  Tenons  de  signaler,  cette  digression  nousëloignerait  trop 
de  notre  sujet  ;  nous  devbns  nous  borner  à  indiquer  lés  proprié- 
tés et  \e  mode  d'extraction  de  l'orcine  ^  considérée  comnib  sub- 
stance chimique,  et  nous  occuper  ensuite  de  la  préparation  de 
l'orseille. 

L'orcine  est  solide ,  dure  ,  aiguillée  ,  fusible ,  volatile  saas 
décomposition  et  cristal Itsable  par  refroidissetnent  de  la  va- 
peur et  par  l'eau  ;  elle  se  diksout  dans  Veau  et  dans  l^aleool;  Irs 
'alcalis  >  au  contact  de  l'air ,  font  paséer  seiilemenk  la  tmnte 
de  la  dissolution  aqUeuse  àti  brun  rouge  ;  mais  lî  on  im^règâe 
d'ammoniaque  l'orbine  cristallisée  ^  et  qu'oti  la  place  toua  uae 
clbchè  remplie  d'ot'igènië  y  la  couleur  deVient  d'abord  fouve, 
et  ensuite  Violet  fbnicé  ;  ^a  dissblution  ft>ttrnk  «isûite  une  uès 
belle  leihlé  l'oUge  violacée. 

Ôtt  se  procure  l'orbine  en  évaporant  jusqu'à  consistance  d'ex- 
trait léâ  liqueurs  làlcooliques  du  traitement  du  viôturih  é&aibaMj 
délayant  cet  extrait  dans  l'eau  que  l'on  renouvelle  jusqu'à 
ce  que  ce  liquide  n'ait  plus  de  savéur,  et  le  concentrant  en  sirop; 
àprè^  quel(}ile  tempâ  -,  placé  dans  Un  lieu  fi^is  ,  il  s'y  diépOse  une 
masse  cristalline  que  l'on  purifiée  en  la  comprimant  et  traitant  en- 
suite y»a^  le  chai  bon  animal ,  cHi  mieux  précipitant  Terdue  p^ 
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Ilicétate  basique  de  plomb,  et  décomposant  eâsttite  aH  moye» 
de  l'acide  hydrosulfurique. 

Ces  remarquables  propriétéi  rendent  bien  compte  des  réactions 
qui  se  passent  dans  quelques  unes  des  opérations  que  Ton  prati- 
que dans  la  préparation  de  Torseilie ,  dont  nous  avons  maintenant 
à  nous  occuper. 

Les  noms  par  lesquels  on  désigne  les  plantes  qui  fourpissent 

rorscillc  induisent  quelquefois  en  erreur  sur  leur  véritable  iia^ 

ture ,  et  toutes  celles  delà  même  fauiilleet  en  apparence  analo* 

gups  ne  sont  pas  également  bonnes  pour  sa  préparation.  M.Cocq 

a  décrit  avec  soin  tes  caractères  de  celles  qui  sbnl  <pMpfa>yée8  en 

Auver(p3e ,  où  l'on  fabrique  une  grande  quantité  dfe  ce  produit; 

Ces  plantes  s'attachent  à  des  laves  et  au  granité.  Le  i)erdettt  des 

ouvriers  comprend  les  lichens  geographicus  et  sulfiliïtrcùs  ;  ]a. grise, 

hlnnche  et  noire  sont  le  lichen  scrupnsns  k  deu^  états  différents'. 

Sous  le  nom  de  barbe  fine  les  ouvriers  désignent  le  lichen  corôlla^ 

riits,  et  enfin  le  nom  de  chagrin  est  donné  â  une  pl^htë  qUi  pai*ait 

être  la  violaria  asper^illn.  La  pommelle  est  le  lichen  pâreftélSy  et 

la  plante  désignée  sous  le  nom  ieparelle  est  une  riolïrla  crcîmi 

$Achariiis. 

■ 

La  parelle  se  trouve  sur  les  laVes  ;  on  donne  à  celle  cfué  l'on 
recueille  poiir  la  première  fois  le  nom  de/?ttr^//#i  et  l'on  distingué 
par  celui  de  parelle  maîtresse  celle  qui  a  acquis  tout  sôto  déve* 
loppement ,  quoiqU'au  bout  de  trois  ans  on  parusse  déjà  là  ré- 
buter. 

C'est  au  moyen  de  lames  très  minces ,  dé  quèlifiktps  d^dhiètr» 
àe  longueur  et  courbes  à  leur  extrémité  qu'on  recueillfe  leà  p^Mtef. 

Cejles  qui  sont  recueillie^  par  un  temps  humide  fetthehi^tft 
très  facilement  ;  celles  qui  Tont  été  par  un  temps  sec  éjpiWvent 
encore  cette  réaction  au  printemt>s.  "C'est  des  s'oîni  ^Ué  l'on 
met  à  les  conserver  qiie  dépendent  les  résultats  dé  la  fabricâtioh 
delorseille. 

Ces  plantes  sont  toujours  mêlées  àVecdela  mousàé  (Joe  Toh  len 
sépare  en  passant,  sur  les  lits  qu'on  en  a  formés,  une-étéffe  d<e  laine 
à  longs  poib  après  laquelle  s'attache  la  Mousse. 

Pour  obtenir  rorsêille  ,  on  veràe  dans  des  caisse^  ien  bois  de 
?  met.  de  long  ,  6  à  7  décim.  de  largeur,  sfe  irédûfeàttt  à  4  au 
M,ètèàecim.  Àe  profondeur,  1 ,000  kilbg/dë  |»àÀISèft^èTon 
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arrose  avec  120  kilog.  d'urine ,  et  on  brasse  bien  ;  un  couvercle 
sert  à  fermer  exactement  les  caisses  ;  chaque  2  à  3  heures,  pen- 
dant 2  jours  et  2  nuits ,  on  reconunence  le  brassage  ;  le  5*  jour, 
on  ajoute  5  kilog.  de  chaux  éteinte,  passée  au  tamis  de  crin,  125 
d'acide  arsénieux  en  pondre  et  125  d'alun  ;  pour  en  opérer  le  me* 
lange  exactement ,  on  relève  les  plantes  sur  les  deux  côtes  ,  on 
verse  dans  le  milieu  la  chaux,  l'arsenic  et  Talun ,  et  on  agite  avec 
précaution  la  masse  en  la  ramenant  de  droite  à  gauche  pour  évi- 
ter que  Tarsenic  ne  soit  soulevé  dans  l'atmosphère ,  et  on  brasse 
ensuite  fortement,  puis  on  reconunence  de  demi-heure  en  demi- 
heure  quaj^d  la  fermentation  est  prompte ,  et  d'heure  en  heure 
si  elle  est  lente,  de  manière  à  empêcher  la  formation  d'une  croûte 
â  la  surface.  * 

.  Pour  rendre  le  brassage  facile ,  on  ne  remplit  les  caisses  qu'à 
moitié,  et  alors  il  suffit  de  faire  passer  la  masse  d'un  côté  à  l'au- 
tre pour  l'agiter  suffisamment. 

La  fermentation  ayant  diminué  de  beaucoup  après  48  heures , 
on  peut  lui  rendre  de  l'intensité  en  y  ajoutant  1  kilog.  de  chaux; 
après  quoi  on  remue  d'heure  en  heure,  en  satisfaisante  cette  con- 
dition de  diminuer  le  travail  à  mesure  que  la  fermentation  se  ra- 
lentit. Ordinairement  on  brasse  de  deux  en  deux  heures  le  5*,  de 
trois  en  trois  le  6^,  de  quatre  à  quati*e  le  7«  et  le  8^.  La  couleur 
est  assez  vive ,  sains  avoir  l'intensité  et  la  solidité  nécessaire  pen- 
dant quinze  jours  ;  on  continue  à  remuer  la- masse  de  six  en  six 
heures  pendant  vingt-trois  jours ,  et  alors  la  matière  a  acquis 
toute  l'intenrité  possible.  L'opération  ne  dure  que  trois  semaines 
quand  les  plantes  sont  de  qualité  médipcre  ,  et  un  mois  au  con- 
traire lorsqu'elles  sont  très  bien  choisies. 

On  conserve  l'orseille  dans  des  tonneaux  ;  au  bout  d'un  &n  elle 
a  acquis  de  la  qualité  ;  à  la  troisième  elle  a  éprouvé  une  altéra- 
tion. Pour  la  conserver  avec  toutes  ses  propriétés  ,  il  faut  l'hu- 
mecter de  temps  à  autre  avec  de  l'urine  récente.  Quand  l'am- 
moniaque développée  s'est  dégagée ,  la  masse  prend  ime  odeur 
de  violettes, 

La  terre  qu'entraînent  avec  elles  les  plantes  employées  nuit 
beaucoup  à  la  teinture  ;  ou  peut  la  séparer  en  délayant  la  masse 
dansl  'urine  fraîche. 

I^ammoniaque  pourridt  être  substituée  à  l'urine  dans  la  prépa- 
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ratioa  de  Foneilk;  maU  Ihabitude  des  filmants  est  diffidk  à 

modifier. 

Par  suite  de  Femploi  de  quantités  considërables  d'un  liquide 
aussi  &cilement  altérable  que  Turine  »  et  répandant ,  lorsqu'elle 
est  altérée ,  une  odeur  très  désagréable  ,  les  fabriques  d'orseiUe 
offrent  beaucoup  de  désagréments  pour  les  localités  voisines. 

H.  Gaultier  de  Cladbrt. 

OS.  (  Technologie.  )  Les  os  des  animaux  sont  formés  de  deux 
substances  entièrement  distinctes ,  l'une  de  nature  organique , 
l'autre  saline  et  composée  d'im  mélange  de  phosphate  et  de  sels  de 
ckiuK  se  convertissant  par  laclialeur  en  carbonate.  Chaufie-t-on 
les  os  au  rouge  en  vases  clos,  le  mélange  de  ces  sels  et  de  la  por- 
tion de  charb^  de  la  matière  organique ,  en  excès  relativement 
à  l'oxigène  et  l'hydrogène ,  fournit  le  noir  d'os  ;  les  caIcine*t-on 
àTair,  toute  la  matière  organique  est  transformée  en  produits 
volatils ,  et  le  résidu  blanc  ne  renferme  plus  que  les  sels  ;  enfin 
£iit-on  macérer  ces  os  dans  l'acide  hydrocblorique  étendu  j  les 
sels  sont  dissous ,  et  la  matière  organique ,  conservant  la  forme 
de  Tos ,  reste  seule.  Chacun  de  ces  pro<^uits  a  des  propriétés  uti- 
les; le  noir  animal  sert  à  la  décoloration ,  les  os  calcinés  à  la  pré- 
paration du  phosphore  ,  la  substance  organique  à  la  confection 
de  la  GELATINE.  Les  os  entiers  eux-mêmes  servent  à  deux  usages 
importants  ;  ceux  que  leur  épaisseur  et  leur  densité  rendent  propres 
aux  objets  de  tabletterie ,  sont  consacrés  à  ce  genre  de  travaux  ; 
mais  les  os  plats  et  une  grande  partie  des  os  longs ,  quand  ils  ne 
servent  pas  à  la  fobrication  du  noir  animal ,  peuvent  être  utilisés 
par  l'agriculture.  A  cet  effet  on  les  broie  pour  les  répandre  sur 
la  terre  ;  la  lente  décomposition  de  la  substance  organique  qu'ils 
renferment  les  rend  propres  à  servir  long-4emps  d'ENCRAis.Long* 
temps  on  a  perdu  dans  les  campagnes  une  grande  quantité  d'os , 
tandis  que  l'agriculture  est  en  souffrance  par  le  manque  d'en- 
grais ;  on  ne  saurait  donc  trop  propager  parmi  les  habitants  des 
campagnes  l'idée  de  ne  laisser  perdre  aucune  partie  des  animaux 
pouvant  trouver  un  aussi  utile  emploi. 

La  consommation  toujours  croissante  du  noir  animal  rend 
chaque  jour  moindre  la  proportion  d'os  qui  se  perd  ;  cependant 
3  est  encore  beaucoup  de  localités  dans  lesquelles ,  par  suite  du 
manque  de  moyens  de  transports,  ou  de  leur  prix  trop  élevé,  les 
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OUTILS.  {Technologie.)  Les  outik  sont  lasource  de  tonte fiidtt>> 
catioD ,  de  toute  production.  Sans  les  outik,  plus  de  maisons,  pins 
de  culture,  plus  de  défense  contre  l'agression  des  animaux  plus 
ÏBLVorisés  de  la  nature;  la  civilisation  disparaît,  l'iiomme  retourne 
à  rétat  sauvage.  L'outil  est  l'agent  que  l'homme  emfdoie  dans 
toute  exécution;  et  le  bien-être,  le  progrès  sodal,  suivent  le  per- 
fectionnement des  outils.  Les  outils  servent  à  Êiire  de  meiUeiirs 
Qutib;  le  premier  fiit  un  caillou  tranchant.  Mous  ne  devons  pas 
considérer  cet  objet  dans  son  ensemble  ;  cet  ensemble  est  trop 
vaste,  nous  devons  seulement  en  dire  quelques  mots.  Chaque 
profession  a  ses  outils  particuUers;  c'est  à  les  connaître  par£ûte- 
ment  que  tout  individu  qui  veut  se  livrer  à  tel  ou  tel  état  doit 
d'abord  s'adonner,  car  la  connaissance  parfaite  des  outils  est  à 
elle  seule  plus  de  la  moitié  de  la  connaissance  de  l'état.   Une 
chose  à  laquelle  tout  homme  qui  veut  devenir  célèbre  dans  sa 
partie  doit  penser  d'abord ,  aussitôt  qu'il  a  acquis  assez  l'habi- 
tude de  travailler,  c'est  à  la  Êibrication  des  outils  ;  il  ne  connaî- 
tra jamais  bien  parfaitement  ses  outils  s'il  ne  les  a  pas ,  une  fois 
au  moins,  faits  lui-même.  C'est  en  se  livrant  à  cette  occupation 
importante  qu'il  pourra  s'apprécier  lui-même.  En  effet ,  si  ron 
£ût  un  peu  moins  bien  un  assemblage ,  si  l'on  tourne  un  vase  en 
bois  moins  bien  taillé  que  tel  autre;  s'il  s'agit  de  foirer  une 
rampe ,  un  balcon  ou  autre  objet  de  cette  nature ,  et  que  le  tra^ 
vail  n'en  soit  pas  absolument  sans  reproche ,  etc. ,  ces  objets 
pourront  servir  de  même ,  ils  seront  du  goût  des  uns  s'ils  ne 
plaisent  pas  aux  autres;  mais  les  outils  ne  souffrent  pas  d'im- 
perfection: ils  vont  ou  ne  vont  pas;  l'amour-propre  ne  peut  ici 
avoir  de  rehige:  dès  que  l'outil  ne  fonctionne  pas,  c'est  qu'il  est 
mal  fait.  Quand  un  homme  a  fait  lui-même  ses  outils,  il  en  con- 
naît le  fort  et  le  feible,  et ,  par  la  suite,  s'il  doit  les  renouveler  en 
en  achetant  d'autres ,  il  les  achètera  bons ,  parce  qu'il  les  connaît 
parfeitement.  Un  proverbe  d'ateher  dit  :  Les  bons  outils  font  à 
eux  seuls  la  moitié  de  la  besogne;  ce  proveil)e  exprime  une  vé- 
rité que  tous  les  travailleurs  ont  sentie.  La  partie  de  l'outillage 
doit  donc  d'abord  fixer  l'attention ,  non  seulement  de  celui  qui 
travaille  par  lui-même,  mais  encore  de  celui  qui  fait  travailler 
des  ouvriers.  Le  maître  intelligent  comprend  qu'il  y  a  économie 
grande  pour  lui  à  entretenir  toujours  l'outillage  ei\b(Miétat;  Vi 
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gent  qa'ii  consacre  k  cet  usage  est  placé  à  gros  intérêt  :  dès 
qu'une  lime  blanchit ,  il  doit  la  supprimer  ;  dès  qu*un  marteau 
s'est  déformé  ,  il  doit  le  faire  remettre  au  feu  ;  dès  que  Ten-  . 
duine  s'enfonce,  il  doit  ou  la  redresser  ou  la  réformer  ;  celui  qui 
rabotte  avec  un  fer  qui  ne  coupe  pas,  fait  longuement  de  la  mau- 
vaise besogne  ;  cela  est  si  vrai  que  le  marchandeur ,  que  Fou* 
VTÎer  à  ses  pièces  et  qui  se  fournit  d'outils,  a  toujours  soin  de  les 
tenir  en  bon  état.  Les  Anglais  ont  compris  long-temps  avant 
nous   toute  Fimportance  de  Toutillage;  ils  ont  constamment 
tenté  de  Taméliorer,  aussi  nous  ont-ils  devancés  dans  la  produc- 
tion ,  et  de  plus  ils  ont  fait  de  la  vente  des  outils  une  branche 
importante  de  leur  commerce  d'exportation.  Le  peuple  qui  aura 
les  outils  les  plus  par&its  aura  toujours  la  prééminence  dans  la 
production.  On  va  chercher  bien  loin  des  moyens  de  faire  pro- 
gresser l'industrie  ;  on  veut  une  production  bonne ,  abondante, 
à  bas  prix;  le  moyen  d'y  arriver,  c'est  de  perfectionner  l'outil- 
lage; tout 9  ou  du  moins  presque  tout,  est  là.  C'est  parce  que 
nous  sommes  bien  pénétré  de  cette  vérité  que ,  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage ,  nous  avons  toujours  traité  avec  soin  ce  qui  con- 
cerne les  outils ,  les  machines-outils  et  les  moyens  matériels 
d'exécution.  Le  moindre  perCectionnement  introduit  dans  l'outil- 
lage est  d'une  importance  majeure,  car  c'est  un  pas  en  avant  de 
fait;  et  ce  pas  faut ,  il  ne  sera  pas  possible  de  reculer  :  tout  le 
monde  en  profitera;  mais  un  perfectionnement  dans  l'exécution 
est  individuel;  ce  perfectionnement,  fût-il  considérable,  il  n'as* 
sure  pas  le  bien-être  de  l'avenir ,  il  dépend  du  savoir-iEsiire  de  tel 
homme ,  il  finira  avec  lui,  et,  après ,  il  y  aura  peut  être  un  pas 
rétrograde.  Un  sculpteur  fait  des  chefs-d'œuvre  avec  un  simple 
dseau  et  un  marteau;  l'éclat  de  son  génie  rejaillit  sur  toute  la 
nation ,  l'époque  de  son  passage  sur  la  terre  est  notée  dans  l'his- 
toire; mais ,  lui  mort,  il  ne  se  retrouve  pas  .un  autre  sculpteur. 
Mais  s'il  a  produit  ses  chefs-d'œuvre  avec  une  machine-outil; 
nous  avons  vu  de   nos  jours  des  machines  à  graver,  des  ma- 
chines à  sculpter  ;  comme  les  machines  ne  meurent  pas ,  lui 
mort,  la  production  des  chefs-d'œuvre  continuera,  et  même 
pourra  augmenter,  le  génie  pouvant  encore  perfectionner  la  ma- 
chine-outil. Le  talent  d'exécution  individuel  ne  profite  qu'à 
nous  seulemeAt ;  mais  qua&d  nous  perfectiopoons  un. outil,  c'est 

Tin.  i5 
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un  legs  que  nous  faisons  aux  générations  futures ,  un  fonds  de 
richesse  et  de  bien-être  que  nous  laissons  à  ceux  qui  nous  sui- 
vront. Malheureusement ,  cette  idée  si  simple  n'a  pas  été  com- 
prise par  les  hommes  ;  ils  ont  glorifié  Texécution  individuelle  ; 
le  silence  et  ToubU  ont  été  le  partage  de  ceux  qui  ont  fait  Tëdu- 
caiion  de  l'humanité  :  le  nom  de  Phidias  est  resté  ;  celui  qui 
nous  a  dotés  de  la  scie  ou  de  la  tarière ,  ou  de  tout  autre  outil, 
dont  les  siècles  ont  joui ,  dont  nous  jouissons  encore  y  dont  nos 
enfants  profiteront,  ce  nom  n*a  pas  été  conservé. 

L'un  des  signes  auxquels  on  reconnaît  principalement  Tinven- 
tion  d'un  bon  outil ,  c'est  la  plus  ou  moins  grande  facilité  qu'on 
éprouve  à  le  remettre  en  état  lorsqu'un  long  usage  l'a  détérioré; 
ainsi  la  hache ,  les  ciseaux ,  les  fers  de  rabots  et  tous  les  outils 
tranchants  sont  de  bons  outils ,  parce  que  la  remise  en  état  pour 
Un  long  temps  dépend  de  l'opération  prompte  et  peu  dispen- 
dieuse du  repassage.  Une  lime  n'est  point  un  outil  parfait,  par  les 
raisons  que  nous  avons  donnéesen  traitant  ce  mot  ;  un  marteau  est 
im  bon  outil,  parce  qu'entre  les  mains  d'un  bon  forgeron  il  dure  i  rès 
long-temps  sans  exiger  de  remise  en  état,  et  que  s'il  faut  enfin  en 
venir  à  cette  opération,  il  suffit  de  l'amollir  au  feu,  de  le  forcer  de 
nouveau  et  de  le  tremper  pour  qu'il  redevienne ,  à  peu  de  chose 
près,  ce  qu'il  était  quand  il  est  sorti  pour  la  première  fois  des 
maiiis  de  l'ouvrier  qui  l'a  fait.   Depuis  quelques  années ,  par 
suite  de  cet  le  observation,  on  a  apporté  dans  la  fabrication  en 
grand  ,  du  moins  dans  la  fabrication  particulière ,  une  grande 
amélioration  ,    en   rendant  mobiles   les    endroits  de    Toutil 
qui  supportent  l'effort  du  travail.  Ainsi ,  dans  les  cisailles ,  on  a 
appliqué  de  minces  lames  d'acier,  fixées  avec  des  boulons ,  après 
la  cisaille ,  à  l'endroit  où  s'opère  la  section  des  planches  métalli- 
ques ,  par  ce  moyen  on  a  éternisé  la  cisaille  ;  quand  par  suite  de 
nombreux  repassages  les  lames  d'acier  sont  usées ,  on  les  rem- 
place facilement  par  dé  nouvelles ,  et  la  même  cisaille  servira 
toujours.  On  a  mis  aux  étaux  des  mors  mobiles  faciles  à  rem- 
placer, on  en  a  mis  aux  pinces  coupe-net,  et  autres  servant  à  tran- 
cher les  fils  métalliques.  Dans  quelque  temps,  instruits  par  cet 
exemple,  les  fabricants  d^outiïs  mettront  des  pièces  rapportées  en 
acier  partout  où  cela  sera  praticable.  En  agissant  ainsi ,  ils  épar- 

{fiérDiit  beaucoup  de  souàxres,  opératibos  ijuinte  siè  jfôutpas  ti^ï* 
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jours  bien ,  et  dont  l'effet  immanquable  est  de  faire  perdre  à  l'a- 
cier beaucoup  de  qualité;  l'outillait  y  gagnera,  etconséquemment 
la  production  en  profitera. 

Le  bas  prix,  qui  est  toujours  la  chose  essentielle  à  considérer 
lorsqu'il  s'agît  de  produits,  n'est  pas  d'une  importance  aussi 
grande  lorsqu'il  s'agit  des  outils ,  qui  sont  les  producteurs  :  ici 
la  qualité,  la  bonté  doit  être  placée  en  première  ligne.  Mieux 
vaut  un  outil  cher  qui  produit  beaucoup  et  bien ,  qu'un  outil 
bon  marché  qui  remplit  mal  ses  fonctions.  Le  haut  prix  mis  au 
bon  outil  sera  promptement  compensé  par  la  production ,  et  puis 
suivront  les  profits;  le  bas  prix  du  mauvais  outîl  sera ,  tant  qu'il 
durera,  une  cause  de  perte*,  et  la  somme  de  ce  que  l'ouvrier 
aura  manqué  à  gagner  dépassera  au  centuple  celle  qu'il  aura 
mal  à  propos  économisée  sur  "l'achat,  et  en  retour  il  au  rasa 
peine  de  moins;  car  il  faut  beaucoup  de  dépenses,  il  faut  beau- 
coup d'adresse  pour  faire ,  même  en  y  mettant  plus  de  temps 
qu'il  ne  faut,  de  bon  ouvrage  avec  de  mauvais  outils.  Sans 
cloute,  il  est  désirable  de  voir  l'industrie  parvenir  à  faire  de  bons 
outils  à  bon  marché  ;  mais ,  nous  le  répétons,  en  fait  d'outils,  le 
prix  d'achat  ne  doit  jamkîs  être  qu'une  condition  secondaire. 

Paulin  Desormeaux. 
OUTREMER.  (  Chimie  industrielle.)  On  connaît  depuis  long- 
temps sous  ce  nom  une  matière  d'une  belle  teiiite  bleue  que  l'on 
extrait  du  lapis  lazuli ,  minéral  peu  répandu,  ce  qui,  dansquel* 
ques  circonstances  surtout ,  a  donné  lieu  à  une  surélévation  de 
prix  de  l'outremer,  porté  à  un  degré  tel ,  qtî'à  pèliie  les  peintres 
pouvaient-ils  en  employer  pour  quelqucî*  parties  des  tableaux  les 
plus  importants  ;  ainsi  il  a  quelquefois  atteint  200  francs  l'once 
(32  gr.).  .       ^ 

Celte  belle  couleur  a  du  être,  au  contraire,  d'iin  prix  peu  élevé 
îl  y  a  un  siècle  ;  la  profusion  avec  laquelle  certains  peintres , 
parmi  lesquels  Lesueur,  l'ont  employée  dans  leurs  tableaux ,  suf- 
fit pour  le  prouver. 

he  lapis  lazuli  se  présente  en  masses  peu  volumineuses ,  d'une 
densité  de  2,76  à  2,96,  d'un  bleu  brillant,  d'une  texture  grenue 
^t légèrement  lamelleuse  ;  il  se  trouve  accompagné  de  grains  de 
^^  Pyriteux,  plus  ou  moins  disséminé  dans  uûe  roche  composée 
^^À  j  de  quiirz  ^  de  châtix,  carfabnâtée  ttsttUatée ,  et  d'une 
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substance  ayant  de  Fanalogie  avec  le  feldqiath,  et  que  Toai 
f];ardée  comme  du  lapis  blanc  ;  il  perd  sa  (x>uleur  sous  le 
chalumeau,  donne  un  émail  d*aliord  gris ,   puis  blanc.  Somlfl*' 
fluence  des  acides ,  il  perd  également  sa  couleur,  et  donne 
silice  eu  gelée. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  remploi  du  lapii 
dans  la  confection  des  objets  de  luxe  ;  nous  dirons 
ru  quelques  mots  comment  on  extrait  Toutremer  des  va^* 
les  moins  riches. 

Le  lapis  pulvérisé  est  chauffé  plusieurs  fois  et  jeté  dansdi 
naigi^  ou  de  Takool,  pulvérisé  finement,  puis  mêlé  avec  im^(^ 
tic  de  cire ,  de  térébenthine  et  d*httile  de  lin  qu'on  lave 
sous  UQ  filet  dVau  chaude,  en  Ty  malaxant  ;   l'eau  entraine 
boi*d  une  matière  grise ,  puis  la  couleur  bleue ,  d'aborl 
belle  y  puis  de  moins  en  moins  brillante.  Les  dernières 
sont  d'un  gris  à  peine  teint  de  bleu:  on  les  désigne  sous  le 
de  cendres  if  outremer,  11  suffit ,  pour  obtenir  les  diverses 
de  fractionner  les  produits. 

Lx  température  élevée  à  laquelle  on  porte  d'abord  le  lipk 
xuli  a  pi-obablement  pour  effet  de  l'étonner  et  de  rendre  m  M* 
sion  plus  facile  ;  mais  il  y  a  lieu  de  penser  qu^on  pent  rahncra 
partie  ;  si  la  découverte  d*un  produit  propre  à  fournir  défaite 
mer  artificiel  ne  rendait  à  pen  près  inutile  celui  qu'il  remphi^ 
il  serait  utile  d'examiner  ce  procédé ,  pour  bien  délemiioff  lil 
circonstances  dans  lesqoelles  on  doit  <^rer. 

L'outremer  le  plus  pur  parait  n*ctre  formé,  comme  oonfflA 
nécessaires ,  que  de  silice  y  d'alumine  et  de  soude  ;  cqieiidtft' 
renferme  probablement  un  peu  de  soufire. 

En  réparant  un  four  à  soude  à  la  £ibriquede  glaces  de  Sîrt* 
Gobin,  M.  Tassaert  remarqua  que  ks  briques  de  la  soleM^ 
d'un  beau  bleu  dans  une  partie  de  leur  niasse:  analysée  ptrî**!^ 
quelin ,  cette  matière  bleuâtre  oîlrit  la  composition  et  kl  p** 
priétés  de  Toutremer. 

Dians  cet  état  des  choses  ,  on  était  loin  de  penser  encore  p 
l'on  pourrait  obtenir  artiSctellement  cette  belle  conkur  ;  ■>>* 
Société  d'encouragemeut  ayant  proposé  un  prix  de  6,000  fifli^ 
pour  un  procédé  propre  à  k  fournir  ne  coûtant  pas  plus  deM 
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reasement ,  ce  procédé  ne  fut  communiqué  qu'àTauquelin,  qui 
n'a  laissé  aucune  noie  à  ce  sujet.  Dans  la  crainte  qu'une  aussi 
importante  découverte  ne  vînt  à  se  perdre  ,  la  même  Société  a 
proposé  depuis  une  médaille  d'or  pour  la  description  d*un  pro- 
cédé propre  à  fournir  ce  résultat ,  avec  la  condition  qu'il  reste- 
lait  déposé  sous  cachet  pendant  quatorze  ans.  Cette  médaille  a 
été  décernée  à  M.  Ferrand  ,  élève  de  M.  Robiquet ,  qui  n'a  fait 
({ue  modifier  le  procédé  de  celui-ci ,  dont  nous  parlerons  dans  un 
instant. 

Ainsi  on  est  assuré  de  conserver  le  moyen  de  se  procurer  de 
Toutremer.  Nous  devons  dire  en  outre  que  M.  Persoz  a  égale- 
ment trouvé,  depuis  huit  ans,  un  procédé  qui  paraît  fournir,  par 
double  décomposition,  un  très  beau  produit. 

L'outremer  de  M.  Guimst  est  d'une  teinte  bleue  magnifique  | 
plus  riche  que  celle  du  plus  bel  outremer,  mais  un  peu  violacée  ; 
celui  de  M.  Ferrand  est  un  peu  gris,  mais  d'un  prix  moins  élevé 
encore  que  le  précédent ,  qu'il  peut  remplacer  très  avantageuse- 
ment dans  la  plupart  des  cas,  comme  celui-ci  supplée  l'outremer 
naturel  dans  tous  ses  usages. 

Les  seuls  faits  publiés  sur  la  préparation  artificielle  de  l'outre- 
mer sont  dus  à  L.  Gmelin ,  qui  a  indiqué  la  méthode  sui- 
vante. 

On  pi*épare  des  hydrates  de  silice  et  d'alumine  dont  on  déter- 
mine la  proportion  d'eau ,  en  calcinant  une  petite  quantité  ;  on 
dissout  à  saturation  la  siUce  dans  une  dissolution  de  potasse  caus- 
tique, et  pour  72  de  silice  anhydre  ,  on  ajoute  une  quantité  d'hy- 
drate d'alumine  renfermant  70  d'oxide  ;  on  évapore  à  siçcité  en 
agitant  ;  on  fait  fondre  1  partie  de  carbonate  de  potasse  et  2  de 
sulfate  ;  on  y  projette  peu  à  peu  le  mélange  précédent  ;  on  lave 
ensuite  la  masse  pour  obtenir  l'outremer. 

Ce  procédé  fournit  quelquefois  des  portions  d'outremer  d'une 
^s&ez  belle  teinte,  cependant  toujours  un  peu  vert,  mais  d'un  prix 
^p  élevé. 

On  peut  obtenir,  d'après  M.  Robiquet ,  de  l'outremer,  dont 

«pielques  parties  sont  d'une  belle  teinte  bleue,  mais  qui  a  fi  équem- 

nient  une  couleur  verte,  en  calcinant  de  l'argile  kaolin  avec  de 

•a  potasse  et  du  soufre. 

Cest  en  modifiant  ce  procédé  que  M.  Ferrand  a  pu  fournir  k 
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très  bas  prix  de  l'oiitreiner  qui  offre  beaucoup  d'avantages  à 
cause  de  sa  grande  solidité.  H.  Gaultier  de  Claubkt. 

OUVREUR.  Voy.  Papeteries. 

OUVRIERS.  (/^^/Tî/zi/j/rar/o/i.)  La  police  des  ouvriers  est  Tune 
des  branches  de  radininislration  publique  qui  mérite  de  fixer 
au  plus  haut  degré  l'attention  des  gouvernements.  La  tranquillité 
g^'nérale,  non  moins  que  Tintérêt  particulier  des  manufactuiiers 
exigent  que  cette  classe  de  la  société  soit  somnise  à  une  surveil- 
lance particulière ,  qui,  en  tournant  au  profit  des  bons  ouvriers, 
fasse  comprendre  à  tous,  que  le  travail  et  la  probité  peuvent 
seuls  les  conduire  honorablement  au  but  qu'ils  veulent  atteindre. 

Les  règlements  anciens ,  en  classant  les  ouvriers  par  chaque 
nature  d'industrie,  en  statuant  sur  ce  qui  concernait  les  appren- 
tissages ,  les  rapports  entre  les  maîtres  et  les  ouvriers ,  avaient 
pour  effet  de  former  de  bons  apprentis ,  et ,  ce  qui  est  préféraMe 
encore,  des  hommes  laborieux  et  honnêtes;  mais  ils  présentaient, 
dans  leur  application,  des  abus  nombreux  que  nous  avons  expo- 
sés eu  parlant  de  la  liberté  de  l'industrie.  Ces  règlements  ont 
disparu. 

La  législation  moderne  qui  les  a  remplacés  a  voulu  également 
protéger  les  intérêts  respectifs  du  fabricant  et  de  l'ouvrier ,  ga- 
rantir la  propriété  de  l'un  et  les  droits  de  Tautre ,  assurer  l'exé- 
cution des  contrats  librement  consentis  et  maintenir  l'ordre  dans 
les  ateliers. 

Cesrésultatsont-ilsété  tous  obtenus?  nous  n'oserions  Taffirmer; 
car  il  est  évident  que  les  lois  qui  légissent  celte  mntîère  deman- 
dent quelques  réformes  ;  cependant ,  telles  qu'elles  sont ,  leur 
exécution  ne  pourrait  manquer  d'amener  de  bons  résultats.  Les 
mesures  qu'elles  prescrivent,  particulièrement  pour  les  livrets 
et  les  contrats  d'apprentissage,  très  sages  en  elles-mêmes,  ne 
sont  ni  gênantes,  ni  onéreuses  ;  elles  ont  l'avantage  d'éclairer  le 
fabiicant  sur  les  antétédeuts  de  l'ouvrier  qui  se  présente  pour 
travailler  dans  ses  ateliers,  et  de  permettre  à  l'administration  de 
suivre  et  de  surveiller  cette  classe  nombreuse  de  citoyens  ;  elles 
intéressent  donc  le  bien  de  l'industrie,  et  mettent  entre  les  mains 
de  lautorité  un  nujc'u  puissant  d'exercer  une  bonne  police. 
Mais  les  tribunaux,  il  faut  le  reconnaître,  ne  prêtent  pas  un  con- 
cours assez  efficace  à  leur  exécution  ;  aussi»  il  est  à  craindre 
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qu'elles  ne  finissent  par  tomber  complètement  en  désuétude,  et 
qu'il  n^en  résulte  une  perturbation  funeste  à  Tindustrie  et  à  là 


société. 


Livrets  (1).  Tout  ouvrier  travaillant  en  qualité  de  compagnon 
ou  de  garçon,  est  tenu  de  se  munir  d'un  livret. 

Ce  livret  est  en  papier  libre,  coté  et  paraphé  sans  frais,  savoir  : 
à  Paru ,  Lyon  et  Marseille ,  par  un  commissaire  de  police ,  et , 
dans  les  autres  villes ,  par  le  maire  ou  par  un  de  ses  adjoints.  Le 
premier  feuillet  porte  le  sceau  de  la  municipalité  ,  et  contient  le 
nom  et  le  prénom  de  Touvrier,  son  âge,  le  lieu  de  sa  naissance  i 
son  signalement ,  la  désignation  de  sa  profession ,  et  le  nom  du 
maître  chez  lequel  il  travaille. 

Ind(^pendamment  de  l'exécution  de  la  loi  sur  les  passeports , 
Vouvrier  est  tenu  de  faire  viser  son  dernier  congé  par  le  maire 
ou  par  son  adjoint,  et  de  faire  indiquer  le  lieu  où  il  se  propose  de 
se  rendre. 

Tout  ouvrier  qui  voyagerait  sans  être  muni  d'un  livret  ainsi 
visé,  est  réputé  vagabond,  et  peut  ctre  arrêté  et  puni  comme  tel. 
Tout  manufacturier,  entrepreneur,  et  généralement  toutes 
personnes  employant  des  ouvriers ,  sont  tenus ,  quand  ces  ou- 
vriers sortent  de  diez  eux ,  d'inscrire  sur  leurs  livrets  un  congé 
portant  acquit  de  leurs  engagements ,  s'ils  les  ont  remplis. 

Les  congés  sont  inscrits  ,  sans  lacune  ,  à  la  suite  les  uns  des 
autres;  ils  énoncent  le  jour  de  l'entrée  et  de  la  sortie  des  ouvriers. 
L'ouvrier  est  tenu  de  faire  inscrire  le  jour  de  son  entrée  sur 
son  livret,  par  le  maître  chez  lequel  il  se  propose  de  travailler, 
ou,  à  son  défaut ,  par  les  fonctionnaires  publics  désignés  ci-des- 
sus, et  sans  frais,  et  de  déposer  le  livret  entre  les  mains  de  son 
maître  s'il  l'exige. 

Si  la  personne  qui  a  occupé  l'ouvrier  refuse ,  sans  motif  légi- 
time ,  de  remettre  le  livret  ou  de  délivrer  le  congé  ,  il  est  pro- 
cédé contre  elle  par  voie  de  mesuré  administrative.  (Voir  ci-après 
le  paragraphe  relatif  à  la  juridiction.  ) 

Un  maître  ne  peut  inscrire  Sur  le  livret  de  son  ouvrier  un  cer- 
tificat de  congé  conçu  dans  des  termes  qui  peuvent  lui  causer 
préjudice.  Ces  principes  ont  été  consacrés  par  plusieurs  juge- 

0)  Anètédogouvernêmoit,  du  9  frimaire  au  xn. 


232  OUVRIERS* 

ments  rendus  à  l'occasion  de  quelques  fabricants  qui  s^étaient 
crus  autorisés  par  les  lois  à  inscrii*e ,  sur  le  livret  des  ouvriers  dont 
ils  étaient  mécontents,  des  notes  défavorables  sous  le  rapport  des 
mœurs  et  de  la  probité.  Un  manufacturier  n^apasle  droit  d'en" 
tacher  arbitrairement  un  individu  ;  si  Tun  de  ses  ouvriers  est 
suspect  d'infidélité ,  ou  s^est  livré  à  des  manœuvres  tendant  à 
désorganiser  ses  ateliers  ^  il  lui  est  libre  de  le  traduire  devant 
les  tribunaux,  seuls  juges  en  pareille  matière.  Un  congé  qui  par- 
lerait de  l'ouvrier  dans  des  termes  défavorables,  lui  ôterait  la 
possibilité  de  trouver  de  l'ouvrage,  et  le  mettrait  dans  la  néces- 
sité de  périr  de  misère  ou  de  se  livrer  à  des  excès  criminels  pour 
se  procurer  des  moyens  d'existence» 

On  doit  donc ,  dans  les  congés ,  s'en  tenir  à  une  déclaration 
pure  et  simple  sur  le  fait  de  l'accomplissement  des  engagements 
précédemment  contractés  par  le  porteur  du  livret. 

On  aurait  tort  de  croire  qu'en  ne  faisant  point  mention  des 
motifs  de  son  renvoi  ou  de  sa  sortie  d'une  manufacture,  il  n'y  au- 
rait pas  moyen  de  distinguer  l'homme  fidèle  et  laborieux  de  ce- 
lui qui  ne  l'est  pas.  Cette  différence  ne  peut  manquer  d'être 
aperçue.  S'il  n'est  pas  permis  d'inscrire  sur  le  livret  des  notes 
désavantageuses ,  rien  n'empêche  de  délivrer  des  congés  Ëivora- 
blés.  Le  silence  que  le  fabricant  garde  dans  le  premier  cas , 
prouve  d'une  manière  indirecte ,  sinon  un  défaut  de  conduite , 
au  moins  peu  de  contentement  des  seryices  de  l'ouvrier  ;  au  lieu 
que ,  dans  le  second  cas ,  il  ne  reste  pas  le  moindi*e  doute  sur 
les  principes  et  le  zèle  de  celui  qui  a  obtenu  un  témoignage  parti- 
culier de  satisfaction.  Ainsi  s'établit  naturellement  la  différence 
entre  les  uns  et  les  autres.  (  Instruction  du  ministre  de  l'inté- 
rieur, du  mois  de  novembre  1809.  ) 

L'ouvrier  qui  a  reçu  des  avances  sur  son  salaire ,  ou  contracté 
l'engagement  de  travailler  un  certain  temps,  ne  peut  exiger  la 
remise  de  son  livret  et  la  délivrance  de  son  congé,  qu'après  avoir 
acquitté  sa  dette  par  son  travail  et  renipli  ses  engagements,  si  son 
maître  l'exige. 

S'il  arrive  que  l'ouvrier  soit  obligé  de  se  retirer ,  par^  qu'on 
lui  refuse  du  travail  ou  son  salaire ,  son  livret  et  son  congé  lui 
sont  remis ,  encore  qu'il  '  n'ait  pas  remboursé  les  avances  qui  lui 
ont  été  faites  ;  seulement  le  créancier  a  le  droit  de  mentionner  la 
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dette  sur  le  livret.  Dans  ce  cas,  ceux  qui  emploient  ultérieure- 
ment Fourrier,  font ,  jusqu'à  entière  libération  ,  sur  le  produit 
de  son  travail ,  une  retenue  au  profit  du  créancier. 

Cette  retenue  ne  peut,  en  aucun  cas,  excéder  les  deux  dixièmes 
du  salaire  journalier  de  l'ouvrier  :  lorsque  la  dette  est  acquittée, 
lien  est  fait  mention  sur  le  livret. 

Celui  qui  a  excédé  la  retenue  est  tenu  d'en  prévenir  le  maître 
au  profit  duquel  elle  a  été  faite  |  et  d'en  tenir  le  montant  à  sa 
disposition. 

Lorsque  celui  pour  lequel  l'ouvrier  a  travaillé  ne  sait  ou  ne 
peut  écrire ,  ou  lorsqu'il  est  décédé ,  le  congé  est  délivré ,  après 
\ériâcation,  par  le  commissaire  de  police,  le  maire  du  lieu  ou 
Tun  de  ses  adjoints ,  et  sans  frais. 

Le  premier  livret  d'un  ouvrier  lui  est  délivré ,  1^  sur  la  pré- 
sentation de  son  acquit  d'apprentissage  ;  2®  ou  sur  la  demande 
de  la  personne  chez  laquelle  il  a  travaillé;  3»  ou  enfin  sur  l'affirma- 
tion de  deux  citoyens  patentés  de  sa  profession  et  domiciliés,  por- 
tant que  le  pétitionnaire  est  libre  de  tout  engagement,  soit  pour 
raison  d'apprentissage ,  soit  pour  raison  d'obligation  de  travailler 
comme  ouvrier. 

Lorsqu'un  ouvrier  veut  faire  coter  et  parapher  un  nouveau 
livret,  il  représente  l'ancien.  Le  nouveau  livret  n'est  délivré 
qu'après  qu'il  a  été  vérifié  que  l'ancien  est  rempU  ou  hors  d'état 
de  servir.  Les  mentions  des  dettes  sont  transportées  de  l'ancien 
livret  sur  le  nouveau. 

Si  le  livret  de  l'ouyrier  est  perdu,  il  peut ,  sur  la  présentation 
de  son  passeport  en  règle ,  obtenir  la  ^permission  provisoire  de 
travailler,  mais  sans  pouvoir  être. autorisé  à  aller  dans  un  autre 
lieu,  et  à  la  charge  de  donner  à  l'officier  de  poUce  du  lieu  la 
preuve  qu'il  est  libre  de  tout  engagement ,  et  tous  les  renseigne- 
ments nécessaires  pour  autoriser  la  délivrance  d'un  nouveau 
livret ,  sans  lequel  il  ne  peut  partir. 

Nul  individu  employant  des  ouvriers  ne  peut  recevoir  un  ap- 
prenti sans  congé  d'acquit ,  sous  peine  de  donunages-intéréts  en^ 
▼ers  son  maître. 

Nul  ne  peut,  sous  les  mêmes  peines,  recevoir  un  ouvrier  s'il 
^  ^  porteur  d'un  lititt  pprtant  le  certificat  d'acquit  de  ses  en^ 
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gagementSy  délivré  par  celui  de  cbez  qui  il  sort.  (Loi  du  22  ger- 
mmal  an  xi.  ) 

Cette  défense  s'applique  même  au  cas  où  l'ouvrier  est  domici- 
lié dans  le  lieu  où  il  s'agit  de  le  faire  travailler.  Toutefois,  la 
contravention  à  une  telle  défense  n^est  passible  d'aucune  peine  ; 
elle  ne  peut  donner  lieu  qu'à  des  dommages-intérêts  enveis  les 
personnes  qu'elle  aurait  lésées.  En  conséquence,  le  ministère 
public  n'a  pas  d'action  pour  poursuivre  le  contrevenant. Q  uant 
aux  dommages-intérêts ,  ils  sont  dus ,  encore  que  les  ouvriers 
soient  reçus  pour  être  occupés  à  des  fonctions  différentes  de  celles 
qu'ils  exerçaient  d'abord ,  et  même  à  des  travaux  de  terre ,  par 
exemple ,  au  creusement  d'un  canal.  (  Arrêts  de  la  Cour  de  cass. 
des  9  juillet  1829  et  19  juin  1828.  ) 

Dans  le  ressort  de  la  préfecture  de  poltce ,  tout  ouvrier,  de 
quelque  état  qu'il  soit ,  qui  vient  y  travailler,  est  tenu ,  indépen- 
damment des  formalités  concernant  les  passeports ,  de  se  présen- 
ter dans  les  trois  jours  de  son  arrivée,  à  Paris,  à  la  préfecture  de 
police ,  et  dans  les  communes  rurales,  devant  le  maire  ou  l'ad- 
joint ,  à  l'effet  d'obtenir  un  livret  ou  de  faire  viser  celui  Aont  II 
est  porteur. 

L'ouvrier  étranger  à  la  ville  de  Paris  et  n'ayant  pas  de  livret, 
s'en  procure  un  sur  un  certificat  du  commissaire  de  police ,  déli- 
vré sur  l'attestation  de  deux  témoins  qui  constatent  son  identité 
et  sa  position. 

Il  est  payé  par  chaque  ouvrier  la  somme  de  25  centimes ,  prix 
du  coût  de  son  livret. 

Â  Paris ,  les  commissaires  de  police ,  et  les  maires  dans  les 
communes  rurales ,  doivent  refuser  tous  certificats  aux  ouvriers 
ou  garçons,  s'ils  ne  sont  munis  d'un  livret  en  bonne  forme. 

Tout  manufacturier,  fabricant,  entrepreneur,  est  tenu ,  avant 
de  recevoir  un  ouvrier  ou  garçon,  de  se  foire  remettre  son  livret. 
Il  doit  y  inscrire  le  jour  de  Son  entrée,  et  le  faire  viser  dans  les 
vingt-quatre  heures  par  le  commissaire  de  police  de  son  quartier, 
par  le  maire  ou  adjoint,  ou  par  le  commissaire  de  poKce  dans 
les  communes  rurales,  qui  doivent  aussi  adresser  dans  les  vingt- 
quatre  heures ,  à  la  préfecture  de  police ,  un  extrait  de  chacun 
des  vida  qu'ils  ont  apposés  la  veille. 

L'ordonnance  de  iK>Uce  du  1*'  avril  1831  »  dont  noua,  avons 
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extrait  les  dispositions  qui  précèdent ,  exigeait  en  outre  que  tout 
ouvrier  sortant  d'une  manufacture,  d'une  fabrique,  d'un  ate- 
lier ou  d*une  boutique ,  après  avoir  rempli  ses  engagements ,  fit 
viser  sa  sortie  à  la  préfecture  de  police.  Mais  la  centralisation  de 
C3S  visa  au  bureau  des  livrets  de  la  préfecture  devant  entraîner, 
pour  un  grand  nombre  d'ouvriers,  des  déplacements  et  des  pertes 
de  temps  qui  portaient  préjudice  à  leurs  intérêts ,  surtout  aux 
époques  où  les  travaux  avaient  de  l'activité ,  cette  disposition  a 
été  abrogée  par  l'ordonnance  de  police  du  30  décembre  1834  ;  et 
maintenant  le  visa  est  donné  par  le  commissaire  de  police  du 
quartier. 

apprentissage.  L'exercice  d*un  métier  ou  d'une  profession, 
ditChaptal,  suppose  des  études  préliminaires.  La  connaissance 
des  mécaniques  qu'on  emploie ,  celle  des  outils  dont  on  se  sert , 
et  la  manière  de  s'en  servir,  exigent  une  instruction  et  une  pra- 
tique qu'on  ne  peut  acquérir  qu'avec  lé  temps  ;  cette  instruction 
ne  peut  être  donnée  que  par  un  homme  qui  connaisse  et  pra- 
tique son  àrl.  Ce  dernier  peut  consentir  à  transmettre  ses  con- 
naissances à  un  jeune  bomme  qui  lui  est  présenté  ;  il  peut  im- 
poser des  conditions  que  l'élève  peut  accepter  ou  refuser  ;  maïs 
du  moment  qu'ils  se  sont  liés  en  connaissance  de  cause,  il  en  ré- 
sulte ce  qu'on  appelle  nn  contrat  d* apprentissage, 

Autrefob  le  gouvernement  prescrivait  les  formes  de  ces  con- 
trats ,  il  en  déterminait  la  durée  ;  il  fixait  le  nombre  d'apprentis 
que  pouvait  avoir  chaque  maître.  Il  ne  i*econnaissait  d^ailleurs 
que  le  contrat  d'apprentissage  passé  par  devant  notaire  et  enre- 
gistré au  bureau  de  la  communauté.  L'apprenti  était  tenu  de 
payer  les  droits  de  cire^  de  chapelle ,  de  bienvenue ^  de  gardes  jurés 
de  clerc  de  la  communauté  y  etc.  ;  il  était  soumis  pendant  toute 
la  durée  de  l'apprentissage  à  une  redevance  annuelle.  11  y  avait 
certes  \\  de  nombreux  abus  que  la  législation  moderne  a  fait  dis- 
paraître ,  en  rendant  faciles  les  abordi  de  toutes  les  professions. 
Ce  qui  concerne  les  contrats  d'apprentissage  est  réglé  par  la 
loi  du  22  germinal  an  xi. 

Ces  contrats,  consentis  entre  majeurs  ou  par  des  mineurs  avec 
le  concours  de  ceux  sous  l'autorité  desquels  ils  sont  placés ,  ne 
peuvent  être  résolus ,  sauf  Tindemnité  en  faveur  de  l'une  ou  de 
Uatte  des  parties  9  que  dans  les  cas  suivants  :  V  d'inexécution 
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des  engagements  de  part  ou  d'autre;  2^  de  mauvais  traitements 
de  la  part  du  maître  ;  3*^  d'inconduite  de  la  pai^t  de  rapprenti  ; 
4®  si  Tapprenti  s^est  obligé  à  donner,  pour  tenir  lieu  de  rétribu- 
tion pécuniaire ,  im  temps  de  travail  dont  la  valeur  serait  jugée 
excéder  le  prix  ordinaire  de  Tapprentissage. 

Le  maître  ne  peut ,  sous  peine  de  donunages-intéréts  ,  retenir 
Tapprenti  au-delà  de  son  temps,  ni  lui  refuser  un  congé  d'ac- 
quit quand  il  a  rempli  ses  engagements. 

Les  dommages-intérêts  sont  au  moins  du  triple  du  prix  des 
journées ,  depuis  la  fin  de  l'apprentissage. 

Les  conventions  faites  de  bonne  foi  entre  les  ouvriers  et  ceux 
qui  les  emploient  doivent  être  exécutées. 

L'engagement  d'un  ouvrier  ne  peut  excéder  un  an ,  à  moins 
qu'il  ne  soit  contre-maître ,  conducteur  des  autres  ouvriers ,  ou 
qu'il  n'ait  un  traitement  ou  des  conditions  stipulées  par  un  acte 
exprès.         «  <  ;*   ,    ?">. 

On  ne  peut  jamais  s'engager  à  vie ,  aux  termes  de  l'ai^ticle 
1780  du  Gode  civil,  portant  qu'on  ne  peut  engager  ses  services 
qu'à  temps  ou  pour  une  entreprise  déterminée. 

Coalitions,  —  Violation  de  secret  de  fabrique.  —  Dispositions 
particulières.  Toute  coalition  entre  ceux  qui  font  travailler  des 
ouvriers ,  tendant  à  forcer  injustement  et  abusivement  l'abaisse* 
ment  des  salaires ,  suivie  d'une  tentative  ou  d'un  commence- 
ment d'exécution ,  est  punie  d'un  emprisonnement  de  six  jours 
à  un  mois,  et  d'une  amende  de  200  fr.  à  3,000  fr. 

Toute  coalition  de  la  part  des  ouvriers  pour  faire  cesser  en 
même  temps  de  travailler ,  interdire  le  travail  dans  un  atelier, 
empêcher  de  s'y  rendre  et  d'y  rester  avant  ou  après  de  certaines 
heures ,  et,  en  général,  pour  suspendre ,  empêcher,  enchérir  les 
travaux ,  s^il  y  a  eu  tentative  ou  commencement  d^exécution,  est 
punie  d'un  emprisonnement  d'un  mois  au  moins  et  de  trois  mois 
au  plus. 

Les  chefs  ou  moteurs  sont  punis  d'un  empriscmnement  de 
deux  à  cinq  ans. 

Sont  aussi  punis  de  la  même  peine  et  d'après  les  mêmes  dis- 
tinctions, les  ouvriers  qui  ont  prononcé  des  amendes,  des  dé- 
fenses, des  interdictions,  ou  toutes  proscriptions  sous  le  nom  de 
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damnations  (1),  et  sous  quelque  qualification  que  ce  puisse  être , 
soit  contre  les  directeurs  d'ateliers  et  entrepreneurs  d'ouvrages  , 
soit  les  uns  contre  les  autres. 

Dans  les  cas  précédents ,  les  chefs  ou  moteurs  du  délit  peu- 
vent ,  après  l'expiration  de  leur  peine ,  être  mis  sous  la  surveil- 
lance de  la  haute  police  pendant  deux  ans  au  moins  et  cinq  ans 
au  plus.  (  Gode  pénal,  art.  414  à  416.  ) 

Bans  le  cas  où  la  coalition  a  été  accompagnée  de  voies  de  fait, 
eue  constitue  un  délit  puni  par  Tart.  219  du  Code  pénal. 

Tout  directeur,  commis ,  ouvrier  de  fabrique  qui  a  commua 
mqué  à  des  étrangers  ou  à  des  Français  résidant  en  pays  étran- 
ger, des  secrets  de  la  fabrique  où  il  est  employé ,  est  puni  de  la 
réclusion  et  d'une  amende  de  500  fr.  à  20,000  fr. 

Si  ces  secrets  ont  été  communiqués  à  des  Français  résidant  en 

(0  Autrefois,  1or5qa*un  oompagoon  avait  à  se  plaindre  d'un  maître,  et  que 
la  plaÎQle  était  admist:  par  le  corps,  on  damnait  la  boutique  du  maître,  et,  dès 
ce  moment  «  il  n'était  plus  permis  d'y  travailler;  le  maître  était  forcé  de  faire 
^es  réparations  qui  lui  étaient  dictées  pour  pouvoir  continuer  ses  travaux.  Lors- 
qu'ils croyateD  lavoir  à  se  plaindre  des  magistrats  d'une  ville  «  ils  damnaient  la 
^iile,  et  tous  les  compagnons  en  sortaient  à  la  fois;'les  ateliers  devenaient  dé- 
serts, tous  les  travaux  étaient  suspendus»  les  nouveaux  compagnons  passaient 
sans  s'arrêter,  et  les  maîtres  étaient  forcés  de  se  transporter  dcins  les  villes 
voisines  pour  y  négocier  le  tetoiir  des  compagnons  et  faire  lever  Vin!crdit, 

Les  compagnons  étaient,  comme  on  sait ,  ceux  qui  avaient  appris  un  métier 
tl  qui  devaient  travailler  pour  un  maître  avant  de  pouvoir  monter  un  aielier  ou 
ouvrir  une  boutique.  Ordinairement  ils  employaient  le  temps  de  '\ew  coai^ 
piignonage  à  faire  leur  iour  dû.  France,  et  voyageaient  ainsi  pendant  trois  à 
quatre  ans.  Ils  avaient  formé  entre  eux  une  association  connue  sous  le  nom  de 
B^çont  du  devoir  ;  il»  se  liaient  par  des  serments,  se  reconnaissaient  par  des 
^'Hoes.et  contractaient  des  obligations  réciproques  de  fraternité  e»  de  bien- 
faisance. 

Clnie  corporation,  qui  présentait  à  la  fois  des  avantages  réels  pour  Tinstruc- 
lion  des  ouvriers,  et  di*  graves  inconvénients,  était  reconnue  parles  lois,  et 
•  on  peut  con»ulter  à  ce  sujet  l'édit  du  mois  d'août  1776 ,  conccrnaBl  les  corn- 
pogHOQSen  générai,  et  le  règlement  du  38  février  1723,  relatif  aux  compagnons 
imprimeurs.  Ces  divers  actes  ont  été.  abolis  en  1 78(^9  et  si  le  compHgtionage 
^iiste encore  aujourd'hui  dans  quelques  localités,  c'est  beaucoup  plus  comme 
Miiion  que  comme  în'<titution  réelle,  qui  perd  chaque  jour  de  son  importance 
^^n\  fiii.ra  par  svnacer  entièrement  devant  les  babiludet^noavelks  contrao- 
^«pwlw  ouvriers. 
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France ,  la  ^ne  est  d'un  emprisonnement  de  trois  mois  à  deux 
ans  et  d'une  amende  de  1 6  à  200  fr.  (  Code  pénal ,  ai  t.  418.) 

L'article  417  du  même  Gode  punit  d'un  emprisonnement  de 
six  mois  à  deux  ans  et  d'une  amende  de  50  à  300  fr. ,  qui- 
conque ,  dans  la  vue  de  nuire  à  l'industrie  û*ançaise  ,  aura  fait 
passer  en  pays  étrangers  des  directeurs,  commis  ou  des  ouvriers 
d'un  établissement. 

Les  ouvriers  requis  pour  l'exécution  des  travaux  ordonnes  par 
iustice  sont  tenus  d'obéir  ,  à  peine  de  trois  jours  de  prison  y  et, 
en  cas  de  récidive,  de  dix  à  trente  jours  de  cette  peine.  (  Loi  da 
22  germinal  an  iv.  ) 

Tout  ouvrier,  compagnon  ou  apprenti  qui  commet  un  vol 
dans  la  maison ,  Tatelier  ou  le  magasin  de  son  maître,  est  puni 
de  la  réclusion  (  Code  pénal ,  art.  386  ).  Mais  le  vol  ne  peut  être 
puni  de  cette  peine  s'il  n'a  pas  été  commis  dans  la  maison  du 
maître  ou  dans  des  lieux  dépendant  de  la  maison  ,  encore  qu'il 
ait  été  commis  à  son  préjudice.  (Cour  de  cass.,  12  avril  1822.) 

Juridiction^  L'article  19  de  la  loi  du  22  germinal  an  xi  porte 
que  toutes  les  affaires  de  simple  police  entre  les  ouvriers  et  les 
apprentis,  les  manufacturiers,  fabricants  et  artisans,  seront 
portées,  à  Paris,  devant  le  préfet  de  police  ;  devant  les  commis- 
saires généraux  de  police  dans  les  villes  où  il  y  en  a  d'établis,  et, 
dans  les  autres  lieux ,  devant  le  maire  ou  un  de  ses  adjoints  ; 
qu'ils  prononceront  sans  appel  les  peines  applicables  aux  divers 
cas,  suivant  le  Gode  de  police  municipale. 

Ces  dispositions  n'ont  été  abrogées  par  aucune  loi  ;  cependant 
elles  n*ont  point  non  plus  été  conGrmées,  duoique  la  proportion 
en  ait  été  faite  dans  le  temps  au  conseil  d*£tat ,  qui  n'a  pas  Jugé 
à  propos  d'y  donner  suite  ;  nous  pensons  donc  qu'elles  doivent 
être  considérées  conune  implicitement  abrogées  par  le  Code 
d'instruction  criminelle,  et  que  dès  lors  les  apprentis  ne  peuvent 
être  soumis ,  pour  fait  de  police ,  qu'à  la  juridiction  d<mnée  aux 
autres  dtovens. 

m 

Les  contestations  relatives  aux  congés  dus  aux  ouvriers  sont 
de  la  compétence  de  la  police  administrative. 

Si  Taffùre  est  du  ressort  des  trÀbunaux  de  police  oorrectioa- 
nelle  ou  criminelle,  l'autorité  administratiTC  peat  cvdonner  Far* 
ititalm  pconsoire  des  préveutts. 


OXALATES.  239 

Les  autres  contestations  doivent  être  portées  devant  les  tribu- 
naux auxquels  la  connaissance  en  est  attribuée  par  les  lois» 

En  quelque  lieu  que  réside  Touvrier ,  la  juridiction  est  déter- 
mîaée  par  le  lieu  de  la  siluation  des  manufactures  ou  ateliers 
dans  lesquels  Fouvrier  aura  pris  du  travail.  (Loi  du  22  germi- 
nal an  xi.  ) 

Nous  avons  expliqué,  en  parlant  des  conseils  db  prud'hommes, 
les  nombreuses  circonstances  dans  lesquelles  ces  tribunaux 
sont  appelés  à  prononcer  sur  les  contestations  entre  les  maîtres 
et  les  ouvriers.  En  matière  de  police ,  ils  ont  juiûdiction  sur  les 
apprentis,  et  ils  prononcent,  en  matière  civile,  sur  presque 
toutes  leurs  contestations.  Voy.  Contrats  ,  G)nseii.s  de  prud'hou- 
MES ,  Liberté  de  l  industrie  ,  Louage  d'ouvrages  et  d'industrie  , 
Hain-d'obuvre.  Ad*  Trébuchet. 

OXALATES.  {  Chimie  industrielle.  )  Sous  le  rapport  industriel, 
il  n'existe  qu'un  petit  nombre  d'oxalates  qui  offrent  de  l'intérêt. 
Comme  c'est  à  l'article  çl^s  métaux  ou  des  oxides  qu'ils  renfer- 
ment que  nous  aurons  à  nous  occuper  de  leurs  caractères^  nous 
devons  nous  borner  ici  à  indiquer  d'une  manière  générale  les 
propriétés  de  cette  classe  de  sels. 

L  acide  oxalique  peut  se  combiner  en  plusieurs  proportions  avec 
les  bases  et  former  plusieurs  sortes  de  sels  très  remarquables  sous 
le  rapport  scientifique.  Les  oxalates  neutres  sont  généralement 
peu  solubles. 

iies  oxalates  de  potasse  de  soude  et  d'ammoniaque  neutres,  sont 
les  seuls  dont  la  solubilité  dans  l'eau  soit  très  marquée  ;  ils  devien- 
nent extrêmement  peu  solubles  quand  on  y  ajoute  un  excès  d'a- 
cide; les  oxalates  insolubles,  au  contraire ,  se  dissolvent  très  faci- 
lement dans  un  excès  ^e  leur  propre  acide  ;  celui  de  chaux  y  est 
aifficilement  soluble  :  les  acides  nitrique  et  hydrochlorique  les 
dissolvent  avec  facilité ,  pourvu  que  leur  base  puisse  former 
*vec  le  dernier  un  sel  soluble. 

Chauffés  à  une  température  suffisante  par  leur  décomposition, 
^Is  fournissent  de  l'acide  carbonique  et  de  Foxide  de  carbone,  qui 
se  dégagent,  mêlés  à  volumes éi'aux,  si  l'oxide  ne  retient  pas  Ta- 

'^^  carbonique  ;  en  carbonate  et  oxide   de  carbone ,  si  l'oxide 

*umt  à  l'acide  carbonique ,  et  enfin  eu.ua  mélange  â'oxide  de 
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carbone  et  sensiblement  moindre  d'acide  carbonique ,  si  Toxide 
est  réduit  à  un  moindre  degré  d*oxigénation. 

Lorsqu'on  feût  chauffer  les  oxalates,  et  particulièrement  ceiu 
de  potasse ,  avec  de  Tacide  sulfurique ,  les  gaz  carbonique 
et  oxide  de  carbone  se  dégagent  à  volumes  égaux,  parce  que  Tao 
tion  de  la  base  cesse  de  s'exercer  sur  ce  mélange. 

H.  Gaultieb  de  Glaubet. 

OXIDATION,  OXIDES,  0%IGÈfiE.\Chimie  indutirielle.) 
Le  principe  actif  de  l'air  atmosphérique  exerce  sur  un  grand 
nombre  de  corps  une  action  très  énergique ,  surtout  à  une 
température  élevée  ;  cette  action  est  modérée  dans  l'air  par  le 
mélange  de  I'azote  ;  on  pourrait  donc ,  et  c'est  ce  que  l'on  fait 
dans  quelques  expériences  chimiques ,  isoler  Toxigène  pour  le 
mettre  en  contact  avec  les  corps  ;  mab  ce  procédé  tout  scienti- 
fique n^  encore  reçu  que  de  bien  faibles  applications  dans  les 
arts,  par  suite  de  la  dépense  nécessaire  pour  le  mettre  en  li^ 
berté  ;  peut-être  même  le  procédé  d'éclairage  auquel  a  voulu 
rappliquer  M.  Gandin  n'offrira-t-ii  de  long-temps  de  véritables 
avantages;  mais  on  facilite  la  réaction  de  l'oxigène  par  des  dis- 
positions convenables  des  divers  appareils  dans  lesquels  on  le 
produit ,  ou  en  y  faisant  affluer  une  beaucoup  plus  grande  quan- 
tité d'air  dans  un  temps  donné;  ou  en  accélérant  son  mouvement, 
soit  par  la  forme  des  fburneaux ,  soit  par  le  moyen  de  machines 
soufflantes ,  à  l'action  desquelles  on  ajoute  quelquefois  celle  de 
la  chaleur;  c'est  ce  que  nous  avons  vu  dans  l'article  Hauts-four- 

L*oxigène  peut  être  enlevé  à  l'air  atmosphérique  par  plusieurs 
corps  f  mais  il  en  est  diverses  combinaisons  dont  il  est  plus  ou 
moins  difficile  de  le  séparer;  on  peut  l'obtenir  de  quelques 
composés  qui  en  renferment  une  grande  proportion  par  des 
procédés  faciles,  ces  corps  sont  le  bi^oxide  de  manganèse  et  le 
chlorate  de  notasse. 

Quand  on  n'a  besoin  que  d'une  petite  quautité  de  gaz  oxigène, 
on  mélange  dans  une  fiole ,  par  exemple ,  au  col  de  laquelle  on 
adapte  un  bouchon  et  un  ttïbe,  de  l'acide  sulfurique  et  de 
Toxide  de  manganèse  en  poudre  fine,  en  ayant  soin  d'introduire 
l'acide  le  premier,  afin  de  diminuer  les  chaiices  de  fracture  des 
vases;  le  mélange  doit  être  assez  liquide;  en  chauffant^  l'acide 
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suUuriqae  dégage  la  moitié  de  la  quantité  d'oxigène  que  ren- 
ferme Toxide ,  et  produit ,  avec  le  protoxide  restant ,  du  sulfate 
de  manganèse. 

Si  la  quantité  d*oxigène  doit  être  plus  considérable  ,  on  fait 
rougir,  dans  une  cornue  de  grès,  une  bouteille  à  mercure  en 
fer  ou  un  tuyau  de  fonte,  de  l'oxide  de  manganèse  en  poudre; 
dans  ce  cas,  la  proportion  d'oxigène  enlevée  à  Toxide  est 
moindre  que  dans  le  premier  cas  ;  mais  comme  il  y  a  peu  ou 
point  de  chance  de  fracture  des  vases ,  ce  procédé  est  de  beau- 
coup préférable. 

Si  on  avait  besoin  d'obtenir  très  rapidement  une  grande  quan- 
tité d'oxigène,  sans  avoir  égard  au  prix  auquel  il  reviendrait,  ' 
on  chaufferait ,  dams  une  cornue  de  verre  lutée ,  du  chlorate  de 
potasse,  dont  on  ne  doit  remplir  la  cornue  qu'à  moitié;  on 
chauffe  de  manière  à  fondre  le  sel ,  et  on  modère  beaucoup 
la  chaleur  ;  tout  l'oxigène  que  renferment  l'acide  et  l'oxide  de 
sel  se  dégage,  mais  en  deux  parties  inégales,  le  tiers  dans  la 
première  partie  de  l'opération ,  les  deux  tiers  restant  dans  un 
temps  fort  court,  de  telle  sorte  qu'en  opérant  sur  500  gr.  de 
sel,  il  est  très  difficile  de  tout  recueillir.  Si  on  conduisait  trop 
rapidement  l'opération,  il  pourrait  en  résulter  une  détonation. 
L'oxigène  offre  les  propriétés  suivantes  :  il  est  gazeux  ,  ino- 
dore, insipide,  d'une  densité  de  1,026,  très  peu  solnble  dans 
Teau  ;  cependant  l'air  qui  a  été  en  contact  avec  l'eau ,  et  surtout 
si  l'on  a  facilité  la  réaction  par  l'agitation  ,  perd  plus  d'oxigène 
que  d'azote. 

A  la  température  ordinaire ,  l'oxigène  n'agit  que  sur  un  très 
petit  nombre  de  corps  ;  mais  quand  on  élève  leur  température 
jusqu'au  rouge ,  un  certain  nombre  brûlent  avec  un  éclat  dont  il 
est  difficile  de  se  former  une  idée ,  en  produisant ,  suivant  leur 
état  et  celui  des  composés  qui  se  produisent ,  une  Flamme  ou 
^e  ignition. 

En  se  combinant  avec  les  corps,  l'oxigène  forme  diverses  es- 
pèces de  composés  :  les  oxides  métalliques  sont  les  seuls  que 
nous  ayons  à  considérer  ici.  Tous  les  métaux ,  à  l'exception  de 
l'argent,  du  platine  et  des  métaux  qui  l'accompagnent,  le  palla- 
'liumjle  rhodium  et  l'iridium,  peuvent  se  combiner  directe- 
ment à  loxigène  à  une  température  plus  .ou  moins  élevée  ;  le 

vni.  i6 
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mërciirè  et  rbsmiun  ne  s^y  unissent  qu'à  une  certaine  tempé-i 
rature  9  et  le  perdent  à  une  température  plus  élevée. 

Tous  les  autres  peuvent  former  des  composés  dont  un  an 
mbiiis  se  produit  i  lA  température  la  plus  élevée ,  ou ,  ce  qui 
HVieht  au  même ,  cet  oxide  peut  résister  â  la  plus  hautfe  tem- 
pérature. 

Les  ozides  sont  tous  ternes  lorsqu'ils  sont  en  poudre,  quoique 
quelques  uns,  à  l'état  cristallin,  oj&ent  un  éclat  métallique , 
tel  est  par  exemple  le  bi-olide  de  manganèse  :  tous  ont  une 
densité  moindre  que  celle  de  l'eau,  excepté  ceux  dont  les  métaux 
font  moins  denses  que  ce  liquide.  L'eau  ne  dissout  en  grande 
proportion  que  les  oxides  de  potassium,  sodium,  barium  et 
strontium ,  en  petite  proportion  l'oxide  de  calcium ,  et  eîi  quan- 
tité beaucoup  moindre  encore  la  magnésie.  La  potasse ,  la  soude, 
le  sesqui-otide  de  fer ,  les  protoxides  de  plomb ,  de  bismuth  et 
d'àntimbine  he  fondent  seuls,  et  déterminent  la  fusion  d'un  cer- 
iâiii  nombre  d'autres;  avec  l'acide  silicîque,  ils  forment  des 
totnposés  plus  ou  moins  fusibles,  surtout  à  Tétat  de  sels  doubles. 
La  fabrication  du  vÈaac,  le  traitement  des  minerais  de  fer,  etc. 
(voy.  HÀtJt-ronftNEAU  ) ,  reposent  sur  cette  propriété. 

Lorsque  des  oxides  agissent  lès  uns  sur  les  autres ,  Us  produi- 
sent des  combinaisons  analogues  aux  sels ,  et  dont  l'un  d'entre 
eux  forme  l'élément  électro-négatif.  Nous  atirohs  occa^ôn  de 
{larler  de  plusieurs  de  ces  composés  dans  ditei-s  articles  de  ce 
Dictionnaire. 

Sous  l'influence  de  l'eau  et  surtout  des  acides,  un  grand  nom- 
hte  de  métaux  peuvent  s'oxider  rapidement  ;  on  a  mis  à  profit 
cette  propriété  pour  la  formation  de  quelques  composés,  mais  elle 
offre  de  graves  inconvénients  relativement  à  la  conservation  d'un 
certain  nombre  de  corps  ;  ainsi  le  fer  et  le  plomb ,  qui  dans 
l'air  sec  n'éprouvent  aucune  altération  sensible  à  la  température 
ordinaire,  s'oxident  très  rapidement  et  très  profondément ,  au 
contraire,  lorsqu'ils  sont  à  la  fois  en  contact  avec  l'air  et  Peau.  Le 
cuivre,  dans  les  mêmes  circonstances,  se  couvre  assez  prompte- 
ment  d'une  couche  d'oxide  carbonate  vert  que  l'on  désigne  sous 
le  nom  de  patine  antique.  Il  paraîtrait ,  au  surplus  ,  d'après  des 
expériences  récentes  de  Bondsdorff,  que  l'acide  carbonique 
exerce  ici  un  rôle  très  importante 
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M.  Payen  a  remarqué  que  des  di$solutioiis  alcalities  très  Ihibles 
ont  la  propriété  d'empêcher  l'oxidadoti  du  fer  et  de  Tacier;  mais 
Ifautpour  cela  les  y  tenir  plongés,  et  cette  conditioii  né  peut  être 
remplie  que  dans  un  petit  nombre  de  drcottstances;  mais  lA  où 
Ton  peut  la  remplir,  elle  peut  rendre  de  réritableé  sertices. 

Le  fer,  la  fonte  et  le  plomb  qui  ont  commencé  â  ë*6iider  pêf 
Taction  de  Tair  et  de  l'humidité  continuent  à  s'altérer  plus  Ou 
moins  profondément  par  là.  continuité  du  même  effet ,  le  fer  seu** 
lement  est  profondément  corrodé  dans  cette  circonstauee,  et  fitiit, 
même  sOr  des  épaisseurs  considérables ,  pat  perdre  éa  solidité. 
Pour  le  cuivre,  et  Faction  est  beaucoup  plus  bornée^  s'il  est  allié 
à  Tétain,  elle  s'arrête  à  une  faible  épaisseur^ 

Recouvrir  la  surfece  d'un  métal  au  tnbyèfi  d'une  Côûché  ti-ès 
ninœ  d'un  corps  qui  n'en  altère  pas  lés  qualités  et  y  adhère 
fortement,  serait  le  moyen  le  plus  avantageux  de  jprésèrter  leâ 
métaux  pdis  de  l'DXidatioti.  On  emploie  àveb  àvaiitâgé  dans  ce 
but, pour  la  conservation  du  fer,  là  coHié,  àvee  laquelle  bn  \S 
frotte  après  l'aroir  fait  chauffer  â  une  tehlpératUre  élevée  ;  ofl  ft 
aussi  employé,  dans  le  même  but,  un  vemb  au  caoutchouc;  mâià 
ces  moyens  ne  peuvent,  dans  roiiS  les  cas,  élré  employés  que 
pour  des  objets  qui  Ue  sont  pas  soumis  à  la  frictilbn  ou  à  d'autres 
causes  semblables  d'altération.  Il  s'agirait  donc  de  trouver  un 
corps  qui  pût  attirer  l'oxigènede  préféretice  au  métal  â  prëservei^ 
«t  dont  l'action  fut  durable  ;  c'est  le  moyeU  qu'à  suivi  Hum*^ 
phry  Davy,  et  qui  l'a  conduit  â  des  résultats  très  importants. 

Qnand  deux  métaux  sont  mis  eu  contact,  ils  se  constituent 
^  des  états  d'électricité  opposés;  l'un  d'eux  devient  négatif  ^ 
et  Fautre  positif;  ce  couple  placé  en  contact  avec  des  liquides 
renfermant  des  oxides ,  des  acides  ou  des  sels ,  il  en  résulte  tiiiè 
réaction  telle  que  le  métal  positif  attire  l'oxigèhe^  6n  l'oxigène 
et  l'acide,  ou  le  corps  qui  en  joue  le  irôle  dans  la  combinaison.  81 
<*  veut  préserver  un  métal  de  l'action  d'un  semblable  liquidé , 
il&ut  le  rendre  négatif  par  le  contact  avec  un  autre  plus  |K>sitif 
qu'il  n'est  lui-même. 

Des  nombreuses  expériences  de  Davy  il  résulte  que  le  fer,  la 
fonte,  le  zinc,  l'étain,  peuvent  ainsi  rendre  liégatif  le  cuivre  et 
fe préserver  de  toute  altération;  que  le  fer  peut^  àsontour> 
^re  préservé  par  le  zinc ,  etc.,  etc. 

i6. 
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Ces,  expériences. avaient  pour  but  la  préservation  du  dou- 
blage en  .cuivre  des  navires  ,  de  la  profonde  corrosion  qu'ils 
éprouvent  par  le  contact  de  l'eau  de  la  mer. 

Le  cuivre  n'éprouve  aucun  changement  quand  on  le  place 
dans  l'eau  de  mer  bouillie  et  conservée  hors  du  contact  de  l'air; 
mais  du  moment  où  il  se  trouve  en  contact  avec  l'air  et  l'eau  y 
il  se  ternit  et  se  couvre  bientôt  d'une  couche  très  mince  de  car- 
bonate et  d'une  incrustation  plus  ou  moins  considérable  de  sel  ; 
le  premier  effet  est  dû  à  l'action  de  Toxigène  de  l'eau  ou  de  celui 
de  l'air,  et  de  l'acide  carbonique  de  l'air,  et  l'incrustation  à  la 
réaction  du.  carbonate  de  cuivre  sur  les  chlorures  de  magnésium 
et  de  sodium  renfermés  dans  Peau. 

Quel  que  soit  le  point  occupé  par  le  métal  préservateur ,  l'ac- 
tion préservatrice  reste  la  même ,  et  il  résulte  des  expériences 
de  Davy  qu'un  fragment  de  zinc  gros  comme  im  pois  et  la 
pointé  d*un  petit  clou  de  fer  suffisent  pour  préserver  40  ou  50 
pouces  carrés  de  cuivre  de  l'action  de  l'eau  de  mer.  La  fonte , 
d'un  prix  beaucoup  moins  élevé  que  le  fer,  produit  un  effet 
analogue. 

On  peut  donc  facilement  parvenir  à  empêcher  l'altération  du 
doublage  de  cuivre  dans  ces  circonstances;  mais,  comme  l'incrus- 
tation des  sels  s'accroît  dans  les  mêmes  conditions ,  il  peut  en 
résulter  des  inconvénients  d'un  autre  genre ,  qui  ont  été  signalés 
dans  plusieurs  occasions  ;  le  dépôt  saUn  formé  devenant  électro- 
négatif ,  des  crustacés  ,  en  assez  grand  nombre ,  s'attachent  à  la 
surface  du  doublage,  et  leur  quantité  peut  aller  jusqu'à  diminuer 
la  rapidité  de  la  marche  du  navire  ;  mais  on  peut  se  placer  dans 
des  conditions  intermédiaires  qui  offrent  de  très  grands  avan- 
tages. 

Le  F£R-BLANC  s'altère  moins  facilement  que  le  fer;  cependant, 
après  un  certain  temps  de  contact  avec  l'air  et  l'eau,  et  surtout 
du  moment  où  une  petite  quantité  de  rouille  s'est  déjà  produite, 
l'altération  se  propage  avec  rapidité. 

Un  étamage  au  zinc  préserve  beaucoup  mieux  le  fer  et  la 
fonte,  et  c'est  sur  son  emploi  qn'est  fondé  lé  procédé  de  fabrica- 
tion du  fer  galvanisé,  dont  l'exploitation  a  donné  lieu  à  un  agio- 
tage si  effréné. 

Le  une  attaque  si  facilement  le  fer  et  la  fonte  qu'il  peut  les 
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pénétrer  même  très  rapidement  dans  mie  grande  ëpaisseur,  et 
que  Ton  ne  peut  que  difficilement  se  servir  de  creusets  en  fonte 
pour  fondre  ce  métal  ;  le  fer  ou  la  fonte  deviennent  alors  très 
facilement  cassants;  mais  si,  fondant  le  zinc  dans  des  creusets, 
ou  espèces  de  caisses  en  terre  à  creuset,  d^une  forme  déterminée 
par  celle  des  objets  que  Ton  travaille  en  recouvrant  la  sur&ce 
de  sel  ammoniac  mêlé  d'un  peu  d'acide  hydrdchlorique,  on  y 
immerge  complètement  les  pièces  de  fonte  ou  de  fer  pendant 
quelques  instants ,  et  qu'aussitôt  après  les  avoir  retirées  on  les 
jette  dans  de  l'eau  froide  légèrement  acidulée ,  et  qu'on  les  lave 
et  sèche. aussitôt,  pour  éviter  Toxidation  du  cuivre;  ces  pièces 
peuvent  alors  être  impunément  exposées  à  l'action  de  l'air  et  de 
Teau  sans  éprouver  d'autre  altération  que  le  temissement  de 
leur  surface ,   du  moins  pendant  très  long-*temps. 

Les  clous  ou  barreaux  en  fer  enfoncés  dans  du  plâtre  s'y  al* 
tèrent  avec  une  extrême  rapidité;  le  fer  zincé  n'a  éprouvé  aucune 
altération  dans  les  mêmes  circonstances,  pendant  plusieurs  mois 
qu'oDt  duré  les  essais  faits  par  une  commission  de  la  Société 
d'encouragement  sur  ces  produits. 

Des  chaînes  en  fer ,  des  tuyaux  de  poêles  placés  à  l'extérieur 
des  maisons,  peuvent  ainsi  être  faicilement  préservés  de  la  pro- 
fonde et  rapide  oxidation  qu'ils  éprouveraient  si  le  fer  eût  été 
employé  à  l'état  naturel. 

On  peut  appliquer  le  même  moyen  à  la  conservation  du  fer 
ou  de  la  fonte  employés  a  une  foule  d'usages;  ainsi  les  boulets 
qui,  dans  les  arsenaux  ou  les  places  fortes ,  sont  exposés  au  con- 
^ct  de  l'atmosphère  et  s'y  altèrent  très  rapidement ,  pourraient 
être  préservés  en  les  zincant^  et  il  résulte  des  données  fournies 
P^r  M.  Dumas ,  dans  un  rapport  à  l'Académie  des  sciences ,  que 
une  pile  de  boulets  est  presque  entièrement  détruite  au  bout  de 
^ûgtans  d'exposition  à  l'air. 

l«*artillerie  de  terre  et  de  mer  avait,  en  1835,  un  approvision* 
ûement  de  7,731,000  projectiles,  représentant  une  valeur  de 
plus  de  26,000,000  de  francs ,  et  les  projectiles  ne  représentent 
P^  un  tiers  de  la  valeur  primitive  si  on.  les  vend  comme  fonte. 

"1  Dumas  pense  qu'un  enduit  de  caoutchouc  pourrait  pré- 
^rver  ces  pièces  de  l'altération;  la  peinture  à  l'huile  ne  peut 
«tre  employée ,  parce  qu'elle  s'écaille. 
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On  peut  ëgalemei^t  préparer  une  pônture  préservatrice  en 
mêlant  avee  Thuile  du  zinc  obtenu  en  poudre  fine  par  un  pro- 
cédé très  simple  ;  le  fiir  reoouyert  d'une  couche  de  cette  peinture 
peut  être  déoQUTert  sur  une  assez  grande  étendue ,  et  la  préser- 
▼ation  continue  encore,  d'où  il  résulte  que  tant  qu'il  est  complè- 
tement retouYert ,  il  ne  peut  éprouver  auetine  détérioration  par 
^'action  de  l'air  et  de  l'eau. 

M.  Sorel,  auquel  mi  doit  ces  utiles  applications  des  procédés 
préservateurs  de  Davy,  et  qifi  a  pris  un  brevet  dont  la  Taleur  a  été 
contestée  par  une  Société  rirale ,  a  rendu  un  véritable  service 
aux  iirts ,  quelque  râleur  que  l'on  puisse  d'ailleurs  attribuer  â 
son  brevet,  question  sur  laquelle  nous  ne  sommes  pas  appelé  4 
prononcer  notre  opinion;  mais  en  admettant  que  ce  brevet  fût  con- 
testable, il  lui  resterait  toujours  d'avoir  repris  et  mis  en  pratique 
un  procédé  d'une  grande  utilité  et  qui  est  destiné  à  'produire 
des  résulats  tr^s  utiles.  Qn  ne  peut  que  regretter  que  l'agiotage 
se  soit  mêlé  à  une  question  technologique  à  bien  dirigée  jusque 
là;  car,  tel  ifne  les  filles  de  Phinée ,  û  gâte  tout  ce  qu'il  touche. 
Nous  ne  prétendons  pas  adopter  ici  les  exagérations  qiû  ont  été 
avancés  au  sujet  de  l'immensité  des  résultats  pratiques  dont  le 
procédé  deviendrait  la  soiireè,  mais  nous  sommes  convaincu 
que,  dans  deS  limites  données ,  il  est  appelé  à  produire  de  très 
bonnes  applications. 

L'eàu  qui  tient  en  dissolution  des  acides ,  des  alcalis  ou  des 
seb,  déterminé  plus  facilement  encore  que  Feati  àeule  une  rapide 
altération  des  métaux  ôxidables  qui  y  sont  partiellement  plon<- 
gés;  des  résultats  £sivorables  à  certains  arts  s6nt  la  conséquence  de 
Cette  propriété ,  mais  il  en  résulte  aussi  dès  effets  nuisibles  qu'il 
est  nécessaire  de  connaître. 

lïu  plomb ,  de  l'ébdn ,  dn  cuivre  grenailles,  mouillés  à  leur 
surface  avec  un  acide  étendu,  s'oxident  avec  une  extrême  fiidlité, 
et  si  on  lés  lave  avec  la  liqueur  acide ,  il  en  résulte  une  dis- 
solution saline  qui  n'a  occasionné  aucune  autre  dépense  que  celle 
du  temps  et  de  la  main-d'œuvre  nécessaires  pour  arroser  le 
métal  oxidé  avec  la  liqueur,  toutes  les  vingt-quatre  heures  à  peu 
près  ;  on  peut ,  par  ce  moyen ,  préparer  l'acétate  de  plomb  et  le 
clilorure  d'étain  d'une  manière  assez  économique. 
^  l^  plon^b  est  très  facilement  attaqué  au  contact  de  Fair  par 
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des  lessives  alcaliaes  daps  lesquelles,  e^  r^isop  4e  {4  çpli|l>ili|é 
de  Toxide  de  plomb  dans  Iqs  alcalis,  qn  reiicontr^  ^^e  grdDtk 
quantité  de  ce  métal. 

Le  cuivre  s^altère  pfofqnd^m^pt  4(ips  l^s  ^i^êiii^^  çîxi^ojn^tBOWi&^i 
xom  c'est  $ur(oi|t  ^0l^^  HnAuençe  ds  l'ammoniaque  que  oetle  ae*f 
tion  deyien):  très  fprte;  4es  ch^iidi^res»  des  tuyaux  pèu¥f»t 
être  corrodée  au  p(m%  d^  préfienter  des  perforations. 

Les  dissp)utioQQ  si(lî|ies  çt  tes  isarps  gra$  déi^ruuueut  égaler 
ment  un^  s^tér^tipn  très  |c|rt^  M  t^AUçoup  de  métaux  ;  ftinsi  une 
dissolution  de  sel  mariu  ne  pçiit  ét^f^  évaporée  dans  Upe  ebour' 
dièra  m  cuivre ,  en  pVmk  »  e.t  méms  eu  argent  »  satis  qiie  Ifn  lâ 
qu'on  obtînt  ne  rep&rpi^e  me  f^toius  quantité  do  ^ea  màf* 
taux. 

Tout  le  i|E^ondp  sait  ayec  qu^U^  filtitité  les  YOse^  i;uliuaires  mM 
attaqués  par  Ip^àfyofmUqn'm  y  laisse  refroidir.  )u'¥X4iifG«  qu'au 
emploie  po^r  les  en  pr^s^ry^r  diminuf^)  l^om  \n  foir^  di^par4ttrt 
complétemei^t,  les  chapce^  dangereuses  î  çe^^PrU  ]r^4f'ait  W 
grand  service  à  la  société  qui  trouverait  un  moyen  prés^rVOtHUf 


P. 


PACAGE.  (Jgrmltur^,  )  Voy^  P^TuaiOK. 

PACFONG.  {CAimie  industrielle.  )  b^  foquaft  d^g^i^  jqugt 
^^psy  sous  le  nom  de  cukre  blanc  ou  métal  bkmp  ife  Çfiiqe^  un 
^Uiage  renfermant  du  Nigkei^  ,  qui  se  rapproc]:}^  4^  l'OTSI^^^  Pi^? 
quelques  une^  de  ses  propriétés  ;  qp  le  44^igne  4fiP)^!^  Ip^gr^^HlM 
aussi  sous  le  iiiom  dUarget^tani  et  un  fal^riçant^  up^i^ié  J^ail^et^ 
ayant  pris,  i|  y  a  quelques  années,  uu  brevet  pp^r  sfi  fabr^ca^ûu»! 
lui  ^  donné  ]p  nom  de  maillcchorj  qui  s'est  successiyen^ent  cpn<^ 
^erti  eu  umllechort ,  mçlcfiior,  etc. 

Le  p^ong  préparé  dans  de  bpnpe  prpportioua  ^st  d'un  blanc 
l^èrement  jaunâtre ,  susceptible  de  prendre  uu  trè^  beau  poli  i 
cil  petites  masses,  son  éclat  pourrait  le  faire  presque  pqnfoudre 
ayecl'argent;  mais  il  s'en  distingue  Êicilemeut  quand  il  fsst  en 
''^^sses  plus  considérables;  du  reste,  sa  tein^  varie  suivant  les 
proportions  de  nickel  qu'il  renferme ,  et  uu  alliage  de  ç^  iuéu4 
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et  de  cuivre ,  à  parties  égales ,  est  d'une  belle  teinte ,  mais  trop 
coûteux  pour  la  plupart  des  usages  auxquels  on  le  destine. 

Le  pacfong  exige  une  température  très  élevée  pour  se  fondre  ; 
quand  on  le  coule  en  lingots,  il  prend  un  retrait  considérable, 
qui  of&e  beaucoup  d'inconvénients,  pour  la  perfection  des  feuilles 
laminées;  il  demande  une  température  bien  convenable  pour  passer 
sous  le  laminoir  ou  à  la  filière  ;  mais  lorsqu'elle  est  bien  étu- 
diée, on  peut  obtenir  des  pièces  d'une  excellente  qualité. 

Cet  alliage  peut  être  coulé  en  sable ,  et  fournir  une  grande 
variété  d^objets  remarquables  et  d'une  grande  utilité  ;  mais 
des  précautions  nombreuses  sont  nécessaires  pour  que  ces  pièces 
offrent  toute  la  perfection  désirable,  et,  pendant  long- temps, 
tous  ceux  qui  ont  voulu  fabriquer  des  objets  de  ce  genre 
n'en  ont  fourni  que  de  très  défectueux ,  criblés  de  pores.  Un  fa- 
bricant qui  a  mérité  pour  ce  perfectionnement  une  médaille  de 
la  Société  d'encouragement ,  M.  Péchinay ,  a  surmonté  toutes 
ces  difficultés,  et  livre  au  commerce  des  pièces  qui  ne  laissent  rien 
à  désirer. 

Arrivée  à  ce  point ,  la  fabrication  du  pacfong  serait  pour  la 
France  tm  objet  de  fabrication  important  ;  mais  tandis  que  le 
nickel  paie  un  droit  à  l'entrée,  le  pacfong  en  est  exempt, 
de  sorte  que  les  fabriques  d'Allemagne  inondent  de  leurs  pro- 
duits les  marchés  sur  lesquels  elles  peuvent  trouver  un  débit  as- 
suré ,  comme  Saint-Etienne  et  Thiers ,  pour  les  garnitures  d'ar- 
mes, la  coutellerie,  etc 

Pendant  long-temps  le  nickel  payait  un  droit  de  balances,  et 
l'entrée  du  pacfong  était  prohibée  ;  à  cette  époque  la  fabrication 
était  peu  avancée  en  France  ;  actuellement  qu'après  bien  des  ef- 
forts elle  est  parvenu  à  fournir  de  très  bons  produits ,  on  l'a 
tarie  dans  sa  source  en  laissant  entrer  librement  les  produits 
étrangers.  Si  on  veut  conserver  cette  industrie ,  il  faudra  de 
toute  nécessité  la  protéger,  et  elle  en  est  certes  bien  digne. 

Le  pacfong  est  employé  avec  beaucoup  d'avantages  pour  la  &- 
bri cation  d*une  foule  d'objets ,  comme  garnitures  d'armes ,  cou- 
tellerie ,  sellerie ,  quincaillerie ,  instruments  de  chirurgie  ,  pour 
lesquels  on  l'emploie  6u  ^miné  ou  fondu;  mais  on  peut  en 
étendre  l'usage.  On  peut  le  faire  servir  aussi  à  la  confection 
de  beaucoup  de  pièces  moulées,  comme  ornements,  figures, 
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mouchettes ,  etc.  En  Allemagne ,  sen  usage  est  extrêmement  ré- 
pandu pour  la  fabrication  des  couverts ,  services  de  table,  et 
c^a  été  pendant  long-temps ,  en  France ,  à  peu  près  la  seule  ap- 
plication que  l'on  ait  fait  de  ce  produit  ;  mais  on  avait  manifesté 
des  craintes  relativement  aux  dangers  qui  pourraient  résulter 
de  son  emploi  pour  la  préparation  ou  la  conservation  des  ali- 
ments, et  ce  n'a  été  que  par  des  observations  assez  récentes  que 
l'on  a  pu  être  rassuré  à  ce  sujet. 

Nous  ne  devons  pas  manquer  de  dire  cependant  que  Berzélius 
a  signalé  son  emploi  conune  dangereux;  mais  Liebig,  d'une  part, 
et  D' Arcet ,  de  l'autre ,  nous  paraissent  avoir  bien  prouvé  que  si 
œs  dangers  existent,  ib  sont  de  même  nature  que  ceux  auxquels 
expose  Pargenterie ,  et  peut-être  même  bien  moins  à  redouter , 
comme  nous  allons  le  voir. 

D'après  Liebig ,  si  on  plonge  partiellement  dans  du  vinaigre  et 
dans  l'air,  des  cuillers  d'argent  à  750/1000,  de  cuivre ,  de  laiton 
et  de  pacfong,  on  trouve  qu'après  quarante-huit  heures  elles 
ont  perdu: 


Laiton, 

0  gr.  104 

Pacfong, 

0  gr.  017 

Cuivre, 

0         087 

Argent, 

0         0075 

^  d'autres  termes ,  que  ces  corps  se  trouvent  altérables  dans 
les  rapports  de  : 

Laiton,      8  Pacfong,     1 

Cuivre,      7  Argent,  1/2 

1^  pacfong  ne  peut  être  comparé  à  l'argent  à  950/1000  ou 
premier  titre ,  il  est  beaucoup  moins  blanc  et  plus  attaquable  ; 
mais  il  se  confond  si  facilement  pour  la  teinte  avec  l'argent  au 
deuxième  titre,  ou  800/1000,  que  des  essayeurs  y  ont  été  plu- 
fois  trompés.  C'est  entre  ces  deux  alliages  que  M.  D'Arcet  a  éta- 
bli une  comparaison  d'où  il  est  résulté  que  l'un  et  l'autre  sont 
attaquables  à  peu  près  au  même  degré,  par  le  vinaigre,  l'huile , 
le  sel  marin ,  la  salade ,  le  sel  ammoniac ,  avec  cette  différence 
Jlue  l'argent  peut  déjà  a^oir  cédé  aux  substances  avec  lesquelles 
i|  est  en  contact  une  quantité  de  cuivre  très  sensible  ,  sans  avoir 
éprouvé  d'altération  dans  sa  teinte ,  tandis  que  le  pacfong  prend 
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immédiatement  une  leinte  noire  qui  aTsrllt  du  danger  tpm  pcu«* 
Tent  qffrir  les  alitnents  «n  contact  avec  lui* 

SaQ9  caatredit ,  ilj  sotr^it  préflsrablie  4^  ne  §e  serm  qi^e  d'ar^^ 
genterie  au  premier  titre ,  qui  du  reste  offre  eUe-^méme ,  qubi^ 
que  dans  descirconstancs  plus  rares^  des  dangers  pour  la  santé  | 
mais  conune  la  loi  reeonnait  le  titre  4e  800/lÛÛÛ^  èl  qu'une  très 
grande  quantité  d'argenterie  se  trouve  A  ce  titt'e,  le  pacfong  n'é-* 
tant  pas  plus  altérable  et  Taltération  qu'il  éj^touve  se  manîftstani 
mieux  au  yeux  que  celle  qu'éprouye  Targent  à  860/1000,  il 
suffit  à  Tadministration  de  prévenir  le  puMio  dt|  dèfpté  d^altéra* 
bilité  de  cet  alliage ,  et  rien  ne  septble  autoriser  à  en  proscHrt 
l'emploi  ;  à  moins  qu'on  ne  voulût  étendre  0ittè  progctiptiini  à 
l'argenterie  au  deuxième  titre  ;  cette  derilière  mesure  pouffait 
d'autant  moins  être  conseillée,  que  depiiis  un  tenijjs  immémorial 
cette  argenterie  est  employée ,  et  que  bien  ray^eineàt  ou  à  eu 
occasion  d'observer  des  accidents  par  ^uite  de  êènn  Usage. 

Le  paefong  ^eut  n'être  cpmposé  q^le  de  aiùtte  0t  èb  tàtkel  ^ 
mais,  le  plus  ordinairement,  on  fait  entrer  dans  sa  eotapo^itidn 
du  zinc  et  souvent  de  l'étain ,  et  même  du  fer  ;  on  y  a  signalé , 
dans  auelqiiès  cas,  de  l'arsenic,  qui  prdiient  évidèmttient  du 
nickel ,  mais  dont  la  proportion  ne  peut  donner  auciiné  crainte. 

lies  proportions  de  ces  alliages  variept  beaijcpup;  p^mi  fous 
ceux  que  M.  D'Arcet  a  analysés ,  les  deux  plus  diffi^f^tfi  ren-* 
ferment  :' 


Cuivre, 

60 

CùiTre, 

66 

Nickel, 

18.  75    ' 

Nickel, 

23 

Zinc, 

31.  25 

Zinc$ 

1? 

Fer, 

8 

Étun* 

S 

Le  nickel  entre  le  plus  ordinairement  dans  le  jr^pport  de  1/$ 
dans  la  composition  du  paefong. 

L^alliage  peut  être  opéré  en  mêlant  toutes  les  matiëred  dans  le 
creuset  ou  en  fondant  le  cuivre  avec  lé  nickel  et  projetant  le 
zinc  dans  le  bain;  dans  tous  les  cas,  une  quantité  de  zmc  asseï 
forte  se  sépare  ;  aussi  faut-il,  quand  on  refond  des  objets  hors  de 
service,  y  ajouter  une  certaine  quantité  de  ce  métal. 

L'analyse  du  paefong  est  difficile,  surtout  en  ce  qui  concerne 


PA(1F0N&.  Mt 

la  séparation  4u  zinc  et  du  nickel.  Eo  supposfip^  ^n  alliiige  tên-s 
fermant  du  cuivre  ^  du  nicke},  de  l'étain,  du  «inç  et  du  ler^ 
voici  comment  oq  pourrait  déterminer  lu  propQrtipa  ^  oes 
métaui^. 

L'alliage  dissous  dans  de  l'acide  nitrique,  on  évapore  pre8(|ue 
â  siccité,  et  on  reprend  par  l'eau  pour  séparer  Valide  stannique^ 
qui  doit  être  lavé  et  chauffé  au  rouge  ;  les  liqueurs  étÀnt  con-i 
centrées,  on  y  verse  du  sulfate  de  soude  qui  précipite  le  plomb 
à  Vétat  de  sulfate  qu'on  lave  à  l'eau  froide  ;  on  rend  les  liqueurs 
acides,  et  on  fait  passer  un  excès  d'acide  h jdrosulfurique ,  qui 
précipite  le  cuivre  à  l'état  de  sulfure ,  qu'on  lave,  sur  le  filtre^ 
avec  de  Tacide  hydrosuif urique,  et  dont  ou  dose  la  métal  i  l'état 
d'oxide  en  brûknt  le  filtre  et  faisant  rougir  le  résidu  i  aUqUel 
on  ajoute  un  peu  d'acide  nitrique. 

La  liqueur  renferme  eucore  le  «inc ,  le  uickel  et  le  fer  ^  pouc 
les  séparer  il  fi^ut  d'abord  faire  passer  le  dernier  à  l'état  de  sesquit 
oxide,  en  Êdsant  bouillir  avec  de  l'acide  nitrique  ou  un  peu 
d'eau  régale;  la  liqueur  évaporée;  pour  chasser  l'excès  d'acide, 
on  y  verse  goutte  à  goutte  de  l'ammoniaque  jusqu'à  ce  qu'il 
s'y  forme  un  louche  qui  ne  disps^raîsse  pas  par  l'agitation ,  el 
OQ  y  ajoute  une  dissolution  de  suceinatede  soude  ^  qui  précipité 
le  fer  :  ce  précipité  lavé  est  rougi  pour  avoir  l'oxide  ;  on  versa 
alors  dans  la  liqueur  du  carbonate  de  potasse;  le  précipité  Idvé  el 
séché  est  placé  dans  une  boule  soufilée  sur  un  tube ,  dans  laquelle 
on  les  soumet,  à  chaud,  à  un  çourapt  de  chlore  sep  qtû  le  poiiV6]><> 
tit en  chlorures;  celui  de  zinp  se  volatilise,  et  celui  de  nickel 
feste  dans  la  boule.  Pour  doser  les  deui^  métaux,  on  dissent 
séparément  les  chlorures  dans  l'eau  et  on  lès  précipite  par  uit 
carbonate. 

100  parties  d'acide  stannique  indiquent  78,62  deniétal, 

d'oxide  de  cuivre  79,83 . 

de  sesqui-oxide  de  fer    '         69,34 

de  cài^bonate  de  nickel  62,95 

—        de  zinc  64,54 

ha  multiplicité  des  opérations  dont  se  compose  cette  analyse  , 
et  les  soins  particuliers  qu'elle  exige  pour  donner  des  résiûtats 
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exacts ,  ne  permettraient  pas  à  un  fabricant  de  déterminer  la 
composition  d'un  alliage  de  ce  genre;  malheureusement  jusquici 
on  n'a  pu  trouver  de  procédé  exact  moins  compliqué. 

H.  Gaultiea  de  Claub&t. 

PAIEMENT.  (  Droit  chil  et  commercial.  )  Principes  géné- 
raux (1).  Le  paiement  est  un  des  modes  reconnus  par  la  loi  pour 
l'extinction  des  obligations.  Par  conséquent  tout  paiement  sup- 
pose une  dette. 

Pour  payer  valablement ,  il  faut  être  propriétaire  de  la  chose 
donnée  en  paiement  et  capable  de  l'aUéner.  Ainsi  le  paiement  ne 
serait  pas  valable  s'il  avait  été  fait  ou  par  un  mineur  ou  par  une 
femme  non  autorisée  de  son  mari  ou  de  la  justice, 
f  Néanmoins ,  le  paiement  d'une  somme  en  argent  ou  autre 
chose  qui  se  consomme  par  Tusage ,  ne  peut  être  répété  contre 
le  créancier  qui  l'a  consommée  de  bonne  foi ,  quoique  le  paie- 
ment en  ait  été  fait  par  celui  qui  n'en  était  pas  propriétaire  ou 
qui  n'était  pas  capable  de  l'aliéner. 

^  Dsms  le  commerce ,  on  doit  regarder  comme  valable,  à  l'égard 
du  créancier  qui  le  reçoit ,  le  paiement  fait  avec  des  marchan- 
dises dont  on  n'est  que  dépositaire  ou  par  l'endossement  de 
billets  qu'on  est  seulement  chargé  de  recouvrer  ;  c'est  au  dépo- 
sant à  s'imputer  d'avoir  mal  placé  sa  confiance.  L'intérêt  du 
commerce  doit  l'emporter  sur  toute  autre  considération. 

Le  paiement  doit  être  fait  au  créancier  ou  à  quelqu'un  ayant 
pouvoir  de  lui ,  ou  qui  soit  autorisé  par  justice  ou  par  la  loi ,  à 
recevoir  pour  lui,  si,  par  lui-même,  il  est  incapable  de  recevoir. 
Tels  sont  les  mineurs,  les  interdits,  les  femmes  non  séparées,  les 
faillis ,  etc.  ;  cependant,  le  paiement  fait  à  celui  qui  n'aurait  pas 
pouvoir  de  recevoir  pour  le  créancier,  est  valable  si  celui-ci  le  ra- 
tifie ,  ou  s'il  en  a  profité. 

lie  paiement  est  également  nul  s'il  est  fait  sur  un  faux  pouvoir 
ou  à  quelqu'un  dont  le  pouvoir  est  expiré.  Cependant  le  débi- 
teur paie  valablement  tant  qu'il  n'a  pas  connaissance  de  l'expi- 
ration des  pouvoirs. 

Quant  à  la  qualité  du  fondé  de  pouvoir ,  le  débiteur  n'a  pas 

(i)  Gode  civiK,  art.  ia35  isSS  à  ia48. 
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:n  inquiéter;  peu  lui  importe  qu'il  soit  incapable  de  réce- 

Il  peut  payer  entre  les  mains  de  l'huissier  porteur  du  titre 

:utoire ,  mais  non  entre  les  mains  de  l'avoué.  Le  créancier, 
rgeant  ce  dernier  d'intenter  ou  de  poursuivre  une  action 
kj:  lui,  n'est  pas,  par  cela  seul,  censé  lui  avoir  donné  lepou*- 
■r  de  recevoir  le  paiement  de  la  créance. 
Snfin,  le  paiement  peut  être  fait  entre  les  mains  d'un  tiers 
lÂqué  par  la  convention ,  à  moins  qu'il  n'ait,  dans  l'intervalle, 
ftoigé  d'état  ;  si ,  par  exemple ,  il  a  été  interdit ,  s'il  a  été  dé- 
i  en  faillite,  etc.  Le  paiement  serait  cependant  valable ,  si  le 

iteur  avait  ignoré  ces  circonstances, 
paiement  fait  de  bonne  foi  à  celui  qui  est  en  possession  de 
créance  est  valable ,  encore  que  le  possesseur  en  soit  par  la 
w"^  évincé.  Dans  le  commerce,  on  présume  valablement  libéré 
.  mû  qui ,  sans  opposition ,  a  payé  à  son  échéance  un  effet  négo- 
CïAe  (  Code  de  commerce ,  art.  45  )  ;  mais  comme  cette  pré- 
mption  n'exclut  pas  les  exceptions  qui  peuvent  résulter  d'im- 
vidence ,  faute  grave  ou  connivence  ,  le  débiteur  doit  toujours 
fe-^urer  du  droit,  de  la  qualité  et  de  l'identité  de  celui  qui  ré- 
lune le  paiement  de  la  créance.  Il  n'en  peut  être  ainsi  pour  les 
jFists  au  porteur,  qu'autant  que  des  oppositions  fondées  sur  l'al- 
^don  d'un  vol  ou  de  graves  soupçons  justifieraient  un  refus 
:Me  les  circonstances  seules  feraient  apprécier.  Par  conséquent , 

tiré  qui  a  payé  une  lettre  de  change  ultérieurement  reconnue 
Lusse ,  peut  en  répéter  le  montant  contre  le  porteur,  bien  que 
^ui-ci  ait  été  de  bonne  foi. 

Le  paiement  fait  au  créancier  n'est  pas  valable  s'il  était  inca- 
^le  de  le  recevoir,  à  moins  que  le  débiteur  ne  prouve  que  la 
liose  payée  a  tourné  au  profit  du  créancier.  C'est  aux  tribunaux 
|u'il  appartient  de  prononcer  à  cet  égard.  Mais  il  est  certain  que 
e  créancier  personnellement  incapable  de  recevoir  peut  se  faire 
Miyer  une  seconde  fois  quand  la  somme  payée  n'a  servi  qu'à  lui 
icheter|ou  à  lui  faire  des  choses  qui  ne  lui  étaient  pas  utiles.  Il  le 
)eut,  alors  même  que  les  choses  subsistent  encore  ,  en  offrant  de 
es  abandonner  au  débiteur. 

Le  paiement  fait  par  le  débiteur  à  son  créancier,  au  préjudice 
l'une  saisie  ou  d'une  opposition ,  n'est  pas  valable  à  l'égard  des 
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eréanden  Mdlhddlhte  ou  opjiosantâ.  Geux-d  peuvent ,  selon  leur 
droit ,  le  contraindre  à  payer  de  nouveau ,  sauf ,  en  ce  cas  seule- 
mêilt  )  ion  rècôUrs  contl'e  lé  créancier. 

Mftîs^  ftilirant  un  ai*rêt  de  h  Goui'  de  cassation ,  du  11  mars 
1806  ^  les  SAisies-orréts  ne  jpeuvent  profiter  à  ceux  des  créan- 
eietnqtii  n'ont  pAâ  pris  cette  précaution  ;  lé  créancier  d'un  asso- 
cié ,  pour  une  cause  éti^ângèré  à  la  société ,  h'à  pas  lé  droit  d'ar- 
rétet  ce  qui  est  du  âut  autres  associés!  Eh  général ,  le  créancier 
né  peut  ftâisirque  ee  (jui  est  dâà  son  débiteur;  en  ëonséquence,  le 
débiteur  saisi  n'est  responsable  que  de  ce  qu'il  doit  à  celui  sur 
qui  la  saisie  &  été  exercée  ^  et  nuUértiéht  de  tout  ce  qui  pourrait 
être  dû  par  ce  dernier  aii  créanciei*;  si  donc ,  malgré  la  saisie, 
il  lui  arrive  de  faire  des  paiements  â  d'autres  qu'au  saisissant, 
il  ne  prend  sur  lui  l'obligation  dé  payer  une  seconde  fois  que 
(dans  lé  cas  où  ce  qu'il  aurait  payé  la  première  fois  serait  vérita- 
blement la  chose  du  saisi. 

Le  clréancier  ne  peut  être  contraint  de  recevoir  autre  chose 
que  celle  qui  lui  est  due ,  quoique  la  valeur  dé  la  chose  offerte 
soit  égale  bu  même  plus  grande. 

Lé  débiteur  ne  peut  point  forcer  lé  créancier  à  recevoir  en 
partie  te  paiehient  d'une  dette  même  divbible. 

Si  là  créance  produit  intérêts,  ils  doivent  être  payés  en 
hiêiiie  temps.  Cependant ,  il  fkut  remarquer,  à  l'égard  des  efifets 
négociables  pair  endossement ,  que  le  porteur  étant  en  quelque 
sorte  le  mandataire  de  ceux  qui  lui  ont  transmis  l'efiTet ,  et  l'in- 
térêt de  céùx-ci  étant  de  recevoir  du  débiteur  tout  ce  qu'il  est 
possible  d'obtenir  de  lui ,  ^fin  que  le  chiffre  de  la  deniande  en 
garantie  soit  diminué  d'autant ,  le  porteur  ne  peut  refuser  les  à- 
comples  offerts ,  sauf  à  poursuivre  et  exercer  son  recours  pour 
le  surplus. 

Dans  tous  les  cas ,  les  juges  peuvent ,  en  considération  de  là 
position  du  débiteur,  et  en  usant  de  ce  pouvoir  avec  une  grande 
i'éserve ,  accorder  des  délais  modérés  pour  le  paiement ,  et  sur- 
seoir à  l'exécution  des  poursuites,  toutes  choses  demeurant 
en  état. 

Le  débiteur  d'un  corps  certain  et  déterminé  est  Hbéré  par  la 
rémise  de  la  chose  en  l'état  où  elle  se  trouve  lors  de  la  livraison, 
pourvu  que  les  détériorations  qui  y  sont  surveiiues  ne  viennent 
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pcnot  de  ion  fidt  oa  <b  a  fimte ,  ni  de  celle  des  personnes  dont 
ilertreqponsaMfc,  ou  qa'atant  ces  détériorations  il  ne  fût  pas  en 

dfimeure* 

Si  la  dette  csl  d'une  diose  qui  ne  soit  déterminée  que  par  son 
espèce,  le  dëlntenr  n^est  pas  tenu ,  pour  être  libéré ,  de  la  don-> 
ner  de  la  mcilleura  espèce ,  mais  il  ne  peut  Toffrir  de  la  plud 

ihauVaise. 

Le  paiemoat  ddt  éUrè  exécuté  dans  le  lieu  désigné  par  la  con* 
mention;  si  le  lieu  il'^  est  pas  dé^gné,  le  |iaiement ,  lorsqu'il 
t*agit  d'ttn  corps  certain  et  détertniné ,  doit  être  &it  dans  le  lieu 
où  était  ^  au  temps  de  l'obligation ,  la  chose  qui  en  &it  l'objet. 

Lorsqu'uti  commissionnaire  à  fait  par  lettre,  à  un  de  ses  con- 
frèm  d'une  autre  yiUe,  des  propositions  d'affaires  commerciales, 
que  celui-ci  a  accepté  les  propositions  et  a  fait  des  livraisons  eii 
eonséqoence  «  la  convention  est  censée  finte ,  et  lé  paiement  doit 
atott  lieu  dans  la  ville  où  leS  offres  ont  été  acceptées.  (Gour 
impériale  de  Metk,  30  novembre  1808.) 

Hors  ces  caa ,  le  paiement  doit  être  fitit  au  domicile  du  débi- 
tenr.  Cette  r^le  est  de  droit  commun ,  même  entre  marchands. 
Pour  y  déroger,  il  ne  suffirait  pas  que  l'expéditeur  des  marchan- 
^  aUi^piàt  ses  factures,  portant,  Selon  Tusagehabituel  de  sa  mai- 
^D)  que  le  paiement  de  la  marchandise  expédiée  devra  être  fait  au 
domicile  du  débiteur.  C*est  ce  qu'a  jugé  la  Cour  royale  de  Lyon 
pàt  un  arrêt  du  ô  février  18il.  Au  surplus ,  le  contrat  fait  la  loi 
pour  le  lieu  du  paiement  comme  pour  le  reste.  Lorsque  le  lieu 
n  à  pas  été  désigné,  le  créancier  est  présumé  avoir  voulu,  s'il  s'agit 
auu corps  certain  et  déterminé,  qu'il  lui  fdt  livré  dans  le  lieu 
ou  était  alorsj'obligation;  ou,  si  l'objet  de  la  dette  est  indéterminé, 
J£  débiteur  peut  invoquer  la  règle  suivant  laquelle  ,  dans  le  si- 
^ce  du  contrat  ou  dans  le  doute  qu'il  fait  naître ,  il  doit  être 
"ïterprété  de  la  manière  la  moins  onéreuse  pour  lui.  Le  paie- 
"tteut  doit  donc  alors  être  fait  à  son  domicile.  On  n'a  point  admis 
1  exception  du  cas  où  la  demeure  du  débiteur  et  celle  du  créâri- 
<^er  sont  peu  éloignées ,  et  où  le  transport  de  la  chose  à  livrer 
C3t  facile;  ce  serait  une  source  de  procès ,  et  l'hypothèse  même 
"ans  laquelle  on  place  les  contractants ,  prouve  que  le  créancier 
>*  aurait  pas  un  intérêt  réel  à  ce  que  cette  distinction  fut  faite. 
(^3:posé  des  motifs  du  Code  civil.) 
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Les  frais  du  paiement  sont  à  la  charge  du  débiteur.  Donc ,  s^3 
demande  une  quittance  par-devant  notaire ,  c'est  à  lui  à  en  sup- 
porter les  frais,  de  même  que  ceux  du  papier  timbré  d*une 
simple  quittance.  Ainsi ,  une  amende  encourue  pour  une  quit- 
tance écrite  sur  papier  libre ,  n^est  pas  payable  par  le  créancier 
qui  a  délivré  la  quittance ,  mais  bien  par  le  débiteur  qui  Fa 
reçue.  (Gass.,  28  août  1809.)  Si  les  quittances  sont  fournies  à 
l'État ,  ou  délivrées'en  son  nom ,  le  timbre  est  à  la  charge  des 
particuliers  qui  les  donnent  ou  les  reçoivent ,  et  il  en  est  de 
même  ,  conformément  aux  dispositions  de  la  loi  du  13  brumaire 
an  VII ,  pour  tous  autres  actes  entre  l'Etat  et  les  citoyens. 

Ce  qui  a  été  payé  sans  être  dû  .est  sujet  à  répétition  ;  mais  la 
répétition  n'est  pas  admise  à  l'égard  des  obligations  naturelles 
qui  ont  été  volontairement  acquittées.  (Gode  civ.,  art.  1235.) 

Gelui  qui  rembourse  un. effet  protesté  sans  prendre  garde  que 
le  protêt  est  nul ,  et  que ,  par  suite ,  il  y  a  extinction  de  toute 
action  en  garantie ,  doit  s'imputer  à  lui-même  sa  propre  négli- 
gence, et  ne  peut  demander  la  restitution  de  ce  qu'il  a  payé;  il 
n'a  pas,  en  effet,  payé  une  somme  non-due ,  il  n'a  fait  que  re- 
noncer à  une  exception.  (Gass.,  7  mars  1815.) 

Une  obligation  peut  être  acquittée  par  toute  personne  qui  y 
est  intéressée ,  telle  qu'un  coobligé  ou  une  caution. 

L'obligation  peut  même  être  acquittée  par  un  tiers  qui  n'y  est 
point  intéressé ,  pourvu  que  ce  tiers  agisse  au  nom  et  en  acquit 
du  débiteur,  ou  que ,'  s'il  agit  en  son  nom  propre ,  il  ne  soit  pas 
subrogé  aux  droits  du  créancier.  (Gode  civ.,  art.  1236.)  Ge  prin- 
cipe souffre  toutefois  exception,  quand  l'obligation  consiste  à 
faire  quelque  chose ,  et  que  le  créancier  a  intérêt  qu'elle  soit 
remplie  par  le  débiteur  lui-même.  Dans  ce  cas ,  suivant  l'ar- 
ticle 1237  du  Gode  civil,  l'obligation  ne  peut  être  acquittée  par 
un  tiers  contre  le  gré  du  créancier. 

Nous  venons  de  voir  que  ce  qui  a  été  payé  sans  être  dû  était 
sujet  à  répétition.  Mais  ce  droit  cesse  dans  le  cas  où  le  créancier 
a  supprimé  son  titre  ,  par  suite  du  paiement ,  sauf  le  recours  de 
celui  qui  a  payé  contre  le  véritable  débiteur.  (Gode  civ., 
art.  1377.) 

S'il  y  a  eu  mauvaise  foi  de  la  part  de  celui  qui  a  reçu ,  il  est 
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tenu  de  restitudr,  tant  le  capital  que  les  intérêts  ou  les  fruits , 
du  jour  du  paiement. 

Si  la  chose  indûment  reçue  est  un  immeuble  ou  un  meuble 
corporel ,  celui  qui  Fa  reçue  est  obligé  de  la  restituer  en  nature, 
si  elle  existe ,  ou  sa  valeur,  si  elle  est  périe  ou.  détériorée  par  sa 
Êiute;  il  est  même  garant  de  sa  perte  par  cas  fortuit,  s'il  Ta 
reçue  de  mauvaise  foi. 

Si  celui  qui  a  reçu  de  bonne  foi  a  vendu  la  chose ,  il  ne  doit 
restituer  que  le  prix  de  la  Vente. 

Gelai  auquel  la  chose  est  restituée  doit  tenir  compte ,  même 
au  possesseur  de  mauvaise  foi,  de  toutes  les  dépenses  nécessaires  et 
utiles  qui  ont  été  faites  pour  la  conservation  de  la  chose.  (  Gode 
dy.,  art.  1378  à  1381.) 

Celui  qui  a  fait  un  paiement  par  anticipation  ne  peut  plus  le 
répéter,  ni  prétendre  à  ce  sujet  aucune  indemnité ,  ni  restitution 
d'intérêts.  (Gode  dv.,  art.  1186.)  S'il  s'agit  d'un  effet  négociable, 
celui  qui  l'acquitte  avant  r  échéance  est  responsable  de  la  vali- 
dité du  paiement ,  s'il  se  trouve  que  la  personne  qui  a  reçu  n'é- 
tait pas  légitime  porteur  de  l'effet ,  ou  si  elle  faix  faillite  avant 
l'échéance  stipulée. 

Subrogation  (1).  Les  droits  du  créancier  peuvent  être  transmi» 
à  une  tierce  personne. 
Cette  subrogation  est  conventionnelle  ou  légale. 
Elle  est  conventionnelle,  lorsque  le  créancier,  recevant  sboii; 
paiement' d'une  tierce  personne,  la  subroge  dans  ses  droits,  ac- 
tions, privilèges  ou  hypothèques  contre  le  débiteur.  Gette  subvo- 
gatioQ  doit  être  expresse^  c'est-à-dire  qu'elle  doit  résidter  claire- 
ment et  sans  équivoque  des  termes  de  l'acte ,  et  être  faite  en 
même  temps  que  le  paiement.  Elle  est  faite  en  même  temps  que 
le  paiement ,  lorsqu'elle  se  trouve  dans  l'acte  qui  le  constate , 
encore  bien  que  le  paiement  y  soit  exprimé  avant  la  subrogation, 
parce  quq  l'acte  doit  être  pris  dans  son  ensemble. 

La  subrogation  est*  encore  conventionnelle  lorsque  le  débiteiir 
emprunte  une  somme  à  Fefii^t  de  payer  sa  dette  et  de  subroger  le 
prêteur  dansles  droits  du  créancier.  Gette  subrogation  s'opère  sans 
le  concours  de  la  volonté  du  créancier  ;  mais  il  faut ,  pour  qu^elle 

•         •  • 

(0  GodecÎTil,  art.  t949  à  ia5i« 
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soit  valable,  que  Y  acte  d'emprunt  et  la  quittance  soient  passés 
devant  notaires;  que  dans  l'acte  d'emprunt  il  soit  déclaré  que 
la  somme  a  été  empruntée  pour  faire  le  paiement  »  et  que ,  dans 
la  quittance,  il  soit  déclaré  que  k  paiement  a  été  &it  des  deniers 
fcumis  à  cet  effet  par  le  nouyeau  créancier. 

La  subrogation  légale  a  lieu  de  plein  droit  :  1^  au  profit  de 
celui  qui,  étant  lui-même  créancier,  paie  un  autre  créancier  qui 
lui  est  préférable,  à  raison  de  ses  privilèges  ou  hypo^èques  (ce- 
pendant la  Cour  de  cassation  a  jugé ,  par  un  arrêt  du  2  mars 
1829,  que  la  compagnie  d'assurance  qui  paie  la  valeur  d'un 
édifice  incendié  qu'elle  avait  assuré ,  n^est  pas  subrogée  de  pleim 
droit  à  l'action  du  propriétaire  de  l'édifice  contre  le  fermier  de 
cet  édifice  ;  en  conséquence ,  si  elle  veut  exercer  une  action  en 
dommages-intérêts  contre  le  fermier,  il  faut  qu'elle  établisse 
que  l'incendie  a  été  causé  par  la  ^ute  de  cdui-ci.  L'ait.  1733 
du  Code  civil,  qui  rend  le  fermier* râqaonsable  de  l'incendie, 
comme  en  étant  présumé  l'auteur  par  imprudence  ou  négligence, 
ne  pouvant  être  invoqué  que  par  le  propriétaire  ou  ses  ayants- 
droit);  2^  au  profit  de  l'acquéreur  d'un  immeuble,  ^bi  emploie 
le  prix  de  son  acquisition  au  paiement  des  créanders  auxquels 
câ  bérkage  était  hypothéqué  ;  3^  au  profit  de  celui  qui ,  étant 
tenu  avec  d'autres  ou  pour  d'autres  au  paiement  de  la  dette, 
avait  intérêt  de  l'acquitter  \  4»  au  profit  de  l'héntier  bénéficiaire 
qui  a  payé  de  ses  dezùers  les  dettes  de  la  succession. 

De  même ,  le  commissionnaire  qui ,  chargé  d'acheter  des 
marchandises  pour  le  compte  de  sop  commettant ,  les  paie  de  ses 
propres  deniers,  est  subrogé  de  plein  droit  aux  tieu  et  place  du 
vendeur.  En  conséquence,  il  peut,  comme  le  vendeur  lui^néme, 
revendiquer  ces  marchandises,  dans  les  cas  prévus  par  les 
art.  676  et  sui^nts  du  Code  de  commerce.    • 

La  subrogation  établie  dans  les  df^constaoces  dont  nous  ye- 
nons  de  parler,  a  lieu  tant  contre  les  cautions  que  contre  les  dé- 
biteurs. Elle  ne  peut  nuire  au  créancier  kn^squ'il  n'a  été  paye 
qu'en  partie  ;  en  ce  cas,  il  peut  exercer  ses  droits  pour  ce  qui  lui 
reste  dû,  par  préférence  à  celui  dont  il  n'a  reçu  qu'un  paiement 
partiel. 

Imputation  des  paiements  (1).  Le  débiteur  de  plusieurs  dettes 

(i)  Gode  civil»  art.  is53à  t356. 
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i  le  droit  de  déclarer»  lorsqu'il  paie,  qudle  d^ite  il  entend 
icquitter. 

Le  débiteur  d'uoe  dette  qui  porte  intérêt  ou  produit  dm  wtti^ 
cages.  De  peut  poiul,  «aus  le  (^opsenteuient  du  çréunmr»  implan- 
ter le  paiement  qu'U  iait  sur  le  eapît^d  p»r  préférence  eux  arré^ 
rages  ou  intérêt^  ;  le  piment  fait  «ur  le  capîtAl  et  intérêts, 
mais  qui  n'est  point  intégral,  s'impute  d'abord  sur  les  intérêts. 

Lorsque  1^  débîtepr  de  diverses  dettes  a  accepté  une  qwttance 
par  laquelle  le  créancier  aimputé  ce  qu'il  a  reçu  sur  l'une  de  ces 
dettes  qpécialeineot,  le  déjnteur  ne  peut  plus  demander  l'in)puw 
tadoa  sur  une  dette  différente,  à  moins  qu'il  n'y  ait  eu  dd  oq 
surprise  de  la  part  du  créancii^. 

Lorsque  ley  quittances  ne  portent  anome  imputation,  Je  paie* 
ment  dmt  être  imputé  sur  la  dette  que  le  débiteur  a^rût  pour 
lors  le  plus  d'intérêt  d'acquitter  entre  celles  qui  sont  pareiUemenc 
échues*  Ainsi,  l'inipntatioo  se  fera  d'abord  sur  la  dette  entraî- 
nant contrainte  par  corps  ;  sur  celle  produisimt  intérêts  par  pré- 
férence  à  ceUe  qui  n*en  produit  pas  ç  sur  la  dette  bypotbéeaire 
ou  9m  celle  pour  la^p^etie  le  débiteur  aurait  un  gage,  plutdt  que 
sur  cdle  purement  chii^^grapbaûne.  Mais  ce  «heia  ne  peut  so 
faire,  ainsi  que  nous  relions  de  le  dive^  que  parmi  les  dettes 
échues;  s'il  n'y  en  a  qu'une  aeule  dans  ce  cas,  Fimputation  doit 
être  faite  sur  elle,  qucii^ie  moins  onéreuse  que  celles  qui  ne  sont 
pas  échues. 

Si  les  dettes  sont  d'égale  i^atuve ,  l'imputation  se  f«t  sur  la 
plus  ancienne;  toutes  choses  égales,  eUe  ^e  îsk.  proportionnelle- 
meat.  U  faut  obserrer  à  eet  égard  que,  de  deux  dettes  contrac* 
tées  le  même  jour,  mais  à  des  échéances  diior^ites  et  toutea 
deux  échues,  celle  dont  le  lêrme  était  le  plus  court,  et  qui  con- 
séquemmeut  est  échue  la  première,  est  réputée  la  plus  ancienne. 
Des  offres  de  paiement  et  de  la  consignation  (1).  Lorsque  le 
créancier  refuse  de  recevoir  6on  pûement,  le  débiteur  peut  lui 
Cure  des  pSres  réelles,  et,  au  refiis  du  créander  de  les  accepter, 
consigner  la  somme  ou  les  choses  offertes.  Les  offres  réelles  sui- 
vies d'une  consignation  libèrent  le  débiteur  ;  elles  tiennent  lieu, 
^ son  égard,  de  paiement,  lorsqu'elles  sont  ▼alad>l»nent  fiiites, 

(i)  Code  ÙTil,  art.  1*57  i  1164. 
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et  la  choseainsi  consignée  demeure  aux  risques  du  créandaJ 
si  les  offres  réelles  libèrent  le  débiteur  qui  les  Ëdt ,  elleis 
rent  pas  le  créancier  envers  ses  propres  créanciers,  qui,  f 
oppositions,  ont  rendu  la  consignation  nécessaire;  cark 
gnation  met  les  choses  aux  risques  du  créancier,  et  nous 
ques  de  ses  créanciers,  tant  qu'ils  ne  sont  pas  légalement 
tard  de  recevoir.  (Ga».,  16  juin  1813.) 

Pour  que  les  offres  réelles  soient  valables ,  il  faut  1*  ^ 
soient  faites  au  créancier  ayant  la  capacité  de  recevoir,  « 
lui  qui  a  pouvoir  de  recevoir  pour  lui  ;  2*  qu'elles  soia 
par  une  personne  capable  de  payer  ;  3^  qu'elles  soient  de 
ïité  de  la  somme  exigible,  des  arrérages  ou  intérêts  àmi 
liquidés,  et  d'une  sonune  pour  les  frais  non  liquidés,  ■ 
parfaire  (ainsi,  en  matière  de  lettre  de  change,  les  of 
ne  renferment  pas,  quant  aux  intérêts,  tous  ceux  qnioi 
à  partir  du  protêt,  sont  insuffisantes  et  nulles;  à  cet  iffu 
fre  de  parOadre  ne  peut  suffire)  ;  4*  que  le  terme  soit  éda 
été  stipulé  en  faveur  du  créancier  ;  5*  que  la  condition  i 
quelle  la  dette  a  été  contractée  snt  arrivée  ;  6*  qœ  I 
soient  faites  au  lieu  dont  on  est  convenu  pour  le  paiei 
que,  s'il  n'y  a  pas  de  convention  spéciale  sur  le  Ika  d 
ment,  elles  soient  faites,  ou  à  la  personne  du  créanda 
domicile  élu  pour  l'exécution  de  la  convention  ;  7^  que  1 
soient  pures  et  simples,  et  non  conditionnelles,  à  moins  t 
que  la  condition  apportée  ne  soit  que  l'exercice  d*un  dn 
time  appartenant  au  délnteur  (  Cass*,  31  janvier  1820]; 
les  offres  soient  faites  par  un  officier  ministériel  ayant  c 
pour  ces  sortes  d'actes. 

Cet  officier  ministériel  est  un  huissier  qui,  d'après  l'art 
du  déci-et  du  14  juin  1813,  a  le  droit  exclusif  de  &in 
significations  requises  pou&-  l'instruction  des  procès.  D'à 
côté,  le  tarif  du  16  février  1807  taxe  les  procès -vcrbanx 
réelles  faits  par  les  huissiers,  et  ne  parle  point  de  ceux  qa 
raient  fiiire  d'autres  officiers  ministériels. 

Cependant,  on  ne  pourrait  prononcer  la  nulUté  d'offid 
faites  par  un  notaire,  si  le  procès- verbal  ne  contenait  p 
gnation  en  justice. 
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Bans  la  pratique  on  se  sert  des  huissiers,  ce  qui  est  préférable 
!t  plus  conforme  à  la  loi. 

Les  syndics  d'une  faillite  représentant  la  masse  des  créanciers, 
;'est  à  eux,  et  non  à  chacun  des  créanciers  personnellement,  que 
.'adjudicataire  des  biens  du  failli,  s'il  veut  se  libérer,  doit  faire 
les  offres  réelles,  pour,  sur  le  refus  de  ces  mêmes  syndics^  con- 
signer en  leur  présence  le  prix  de  son  adjudication.  L'adjudica* 
taire  n'est  pas  tenu  de  remplir,  relativement  au  vendeur  ou  aux 
créanciers  inscrits,  les  formalités  voulues  par  les  dispositions  qui 
précèdent. 

L'article  812  du  Code  de  procédure  exige  que  tout  procès^ 
▼erbal  d'offres  désigne  l'objet  offert,  de  manière  qu'on  ne  puisse 
y  en  substituer  un  autre  ;  si  ce  sont  des  espèces,  il  doit  en  indi- 
quer le  nombre  et  ce  qu'elles  valent. 

Les  valeurs  offertes  ne  peuvent  être  que  celles  ayant  cours 
forcé;  ainsi  on  ne  pourrait  offrir  valablement  des  billets  de 
banque,  attendu  qu'ils  n'ont  pas  cours  forcé,  suivant  un  avis  du 
conseil  d'Éut  du  30  frimaire  an  xrv: 

Lorsque  le  créancier  refuse  les  offres,  le  débiteur  peut ,  pour 
se  libérer,  consigner  la  chose  offerte.  Cette  consignation^  s*il  s'a- 
git d'une  sonune  d'argent,  n'exige  pas  l'autorisation  du  juge 
pour  être  valable;  il  suffit  i^  qu'elle  ait  été  précédée  d'une  som- 
niation fflgnifiée  au  créancier,  et  contenant  l'indication  du  jour, 
de  l'heure  et  du  lieu  où  la  chose  offerte  sera  déposée  ;  2"  que  le 
débiteur  se  soit  dessaisi  de  la  chose  offerte,  en  la  remettant  dans 
k  dépôt  indiqué  par  la  loi  (la  caisse  des  dépôts  et  consignations) 
pour  recevoir  les  consignations,  avec  les  intérêts  jusqu'au  jour 
du  dépôt;  3*  qu'il  y  ait  eu  procès-verbal,  dressé  par  l'officier  mi- 
'ûstériel,  de  la  nature  des  espèces  offertes,  du  refus  qu'a  fait  le 
créancier  de  les  recevoir,  ou  de  sa  non-comparution ,  et  enfin 
du  dépôt;  4*  qu'en  cas  de  non-comparution  de  la  part  du  créan- 
cier, le  procès-verbal  du  dépôt  lui  ait  été  signifié  avec  somma- 
tion de  retirer  la  chose  déposée. 

Les  frais  des  offres  réelles  et  de  la  consignation  sont  à  la  charge 
du  créancier  si  elles  sont  valables. 

.  ^^  que  la  consignation  n'a  point  été  acceptée  piar  ïe  créàn- 
^er,  le  débiteur  peut  la  retirer  ;  et,  s'il  la  reUre,  ses  codébiteurs 
ou  ses  cautions  ne  sont  point  libérés.  ''    -    .   i   .- 


Lorsque  le  débiteur  à  lui-même  obtenu  iMjn^^eiÂèAipliHP^ 
force  de  chose  jugée,  qui  a  déclaré  ses  ottrt^  et  sa  comi|li(^ 
bonnes  et  valables,  il  ne  peut  plwl,  inénié  du 
créancier,  retirer  sa  tonsigtiation  àil  pl^jtldice  dis  M 
ou  de  ses  cautions. 

Le  créancier  qui  a  coiisenti  que  le  débiteur  retirât  tA 
lion  après  que  6a  consignation  a  été  déclarée  iràbble  ptf 
gement  qui  a  acquis  force  de  èhosé  jugée,  hè  (leut  plnft, 
paiement  dé  sa  créance ,  exërter  lès  pritilé^eè  ôtt  h 
qui  y  étaient  attachés  ;  il  n'a  plus  d'hypothèque  que  dd 
Tâcte  par  lequel  il  a  consenti  qué  la  toûàlgbaiiùn  tàt 
été  revêtu  des  formés  requises  pour  emportée  l*b 

Si,  dans  Tintervallë  de  là  côbsigiiation  &  là  rekni^,  ïél 
consignées  ont  diminué  ou  augmenté  de  tàléUr,  la  pcflè 
gain  sont  pour  le  compte  dé  la  caisse,  puisqu'elle  fitit 
fonds  à  son  profit,  et  que  dèà-lors  elle  en  devient 
(Loi  du  28  nivôse  an  xiii.  —  Ordonh.  rojàlé  dii  â  juillet 

Si  la  chose  due  est  un  cor^s  cértaiU  qui  doit  étrelitté 
où  il  sô  trouve ,  le  déJ3iteur  doit  fkh*é  sommation  àa 
dé  l'enlever,  par  acte  notifié  à  sa  pei^iihé  Ou  à  icofl 
au  domicile  élu  pour  l'èiécùtlon  de  là  èdfivenâôn.  Cètt! 
màtion  faite,  si  le  créancier  n'ènlète  ](^tà  dtiose,  ét^élÉ 
teur  ait  besoin  du  Uéu  dànà  lequel  elle  est  plàeéé,  céltd^ 
obtenir  de  la  justice  là  permissiôU  dé  là  Aiéttre  en  â6pllt 
quelque  autre  lieu. 

C W  le  seul  cas  où  leà  offres  réellèSt  j^iil^ént  éM 
une  simple  sigmfication.  Dans  tous  lèà  autres  cas  ,  étlM 
être  accompagnées  de  la  représentation  effective  des  dotiéil 
des  autres  choses  que  Toh  doit. 

La  consignation  peut  encore  être  faite  sàfcis  offres  p^écedéÉft 
et  sans  y  appeler  le  créancier  lorsqu'il  est  îneonnu.  Cettt  ôffli^ 
stancé  se  renouvelle  souvent  dans  le*  cottuhèrée,  lorsque  fcji^ 
teur  d'un  engagement  payable  au  porteur  ou  négociable  |lrf> 
voie  dé  l'endossement  ne  se  présente  pas  pour  en  rêclàBèf* 
paiement  au  jour  de  Téchéaûce.  Il  est  évident  qii'dn  fièp* 
Iai£ér  4uisiï4  déliiteiir  à  la  meincî  du  créàfattét,  et  qù*bii  iiiij4 
exiger  qu^îl  attende  chaque  joUr  qu'il  plàisè  à  ce  dérhief  d8^ 
toucher  le  montant  du  billet.  On  comprend  toiiit  ce 


llLtl 


PAILLE. 

nit  en  résulter  de  perturbation  daas  les  habitudes  commercîa* 
les.  La  loi  du  6  thermidor  an  m,  dont  l'ordonnance  royale  du 
3  juillet  1816  a  réglé  Tetécution,  a  prévu  ce  cas,  et  a  autorisé  le 
débiteur  d'un  efiet  dont  le  porteur  ne  se  présente  pas  dans  les  trois 
joars  de  l'échéance,  à  déposer  la  somme  portée  au  billet,  à  la  caisse 
desdépôtsetconrignations  dailsl'arrondissement  de  laquelle  l'eiTet 
est  payable.  L'acte  de  dépôt  contient  la  date  dii  billet,  celle  de 
r(!chéance  et  le|nom  de  celui  au  bénéfice  ducpiel  il  à  été  originai- 
remeat  fiiit.  Le  dépôt  consommé ,  le  débiteur  n'est  tenu  que  de 
remettre  l'acte  de  dépôt  en  échange  du  inllet.  La  sothme  déposée 
est  remise  à  eeliii  qui  représente  Tacle  de  dépôt ,  sans  autre  (br* 
malité  qOe  la  remise  de  cet  acte  et  de  la  sigtiature  du  tecereur» 
On  peut  consulter,  sur  l'organisation  de  la  caisse  des  dépôts  et 
consignations  9  la  loi  de  finances  dû  28  avril  1816,  et  Toirddti^ 
nance  réglementaire  du  d  juillet  de  k  même  année. 

Ad.  TaéBdCHET. 
PAILLE.  (Jgtieuitarô»)  On  donne  ce  nom  aux  tiges  des  (sé- 
ides dont  on  a  séparé  les  grains  )  on  en  tire  un  graud  parti  en 
agriculture,  dans  Técotiomie  domestique  et  dans  les  ans;  leuir 
principal  emploi  est  pour  k  nourriture  des  bestiaux  ]  sous  ce 
rapport  ^  la  nieiUettre  est  là  paille  de  froment  $  mais  il  ne  faut 
pu  perdre  de  TOè ,  dans  la  dittribution  qa'oil  leur  en  fait ,  que 
«tte  nourritare  est  très  p^ti  substalitidle.  Leur  qualité  varié 
aiiyant  le  dlinat  et  le  sol.  On  reconnaît  une  bonne  paille  â  éà 
couleur  dorée ,  à  son  odeur  suave  i  à  sa  saveur  sucrée.  Celle  des 
blés  versés,  ou  qui  a  été  trbp  lotig«*ient{>s  eti  javelle,  ou  qu'oik 
a  serrée  avant  sa  parfaite  dessiccation ,  perd  pliis  eu  moins  de  là 
bonté.  On  fait  manger  la  paille  aùx  bestiaux  avec  pins  dé  pbisir 
^n  la  stiratifiaiit ,  aussitôt  qu'elle  est  battue ,  aveè  du  foin ,  de  k 
huèriE» ,  du  sAntb'iû ,  du  trèfle ,  de  la  veste ,  de  k  récolte  précé- 
dente. Les  avantages  de  k  paiQe  hachée  sont  compensés  par  ses 
inconvéuieats,  dom  un  des  plus  graves  est  qu'elle  dispense  les 
^imaux  de  la  masticatiofi ,  acte  nécessaire  à  toute  bonne  diges- 
tion. Le  broiement  de  la  paille  par  le  dépissage  fkcilite  cette 
niastication,  mais  ne  k  leur  rend  ni  plus  agréable  ni  plus  prbfi^ 
^k.  La  partie  quHls  ne  mangent  pas  aert^  là  Mtit^é  et  hime 
àxk  fumier.  On  conserve  k  paiUe  de  deux  liMaièkSt'  k  Ifitm^^ 
^ ^ Mttant y  eommé k fom , dl^s Hrîgfèsier;  «oitf Hk lifeÀsè', 
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soit  en  gerbes;  la  aeconde,  en  la  disposant  en  gerbes  ou  en  meule. 
Il  but  en  éloigner  les  chats ,  les  poules  et  les  foumûs,  qui  U 
souillent  par  leurs  excréments ,  et  faire  la  chasse  aux  rats ,  qui 
la  rongent.  Les  chevaux  ont  moins  de  goût  que  les  yachesiiC 
les  moutons  pour  la  paille  d'avoine,  dont  on . perd  beaucoup 
par  l'usage  de  la  faire  javeUer.  La  paille  d'orge  est  plus  dure,  I 
mais  plus  savoureuse  ;  on  l'attendrit  en  la  mouillant,  avant  de  h  I 
distribuer.  La  paille  de  seigle  est  plus  tendre,  mais  c'est  la  moins  ! 
nourrissante  ;  elle  n'est  pas  moins  utile ,  en  ce  qu^elle  sert  pour 
Heure  des  chapeaux,  pour  garnir  les  chaises,  couvrir  les  maisons, 
iaire  des  paillasses ,  des  brise-vent ,  des  ruches,  des  liens,  etc. 
Pour  la  plupart  de  ces  usages ,  elle  ne  doit  pas  être  brisée ,  et 
demande  pour  cela  au  battage  des  soins  et  un  procédé  particu- 
liers; en  cet  état ,  elle  s'altère  difficilement ,  et  est  d'autant  plus 
propre  aux  emplois  nombreux  qu'on  en  fait. 

Comme  litière  et  comme  base  de  la  plus  grande  partie  des  fu- 
miers ,  la  paille  est  de  la  plus  grande  importance  dans  la  fenne, 
et  l'agriculteur  doit  en  employer  le  plus  qu'il  peut  à  cet  usage. 
Les  pailles  imprégnées ,  dans  les  étables  et  les  écuries ,  des  sécré- 
tions des  animaux  forment  le  fumier,  que  l'on  distingue  en  fu- 
mier long  et  en  fumier  court ,  dont  l'effet  est  relatif  à  la  nature 
du  sol  ;  il  convient  qu'il  soit  long  pour  les  terrains  glaiseux , 
tandis  que  le  plus  vieux  est  préférable  pour  les  terrains  moins 
forts.  (  Yoy.  Engrais  et  Fumier.)  Soulange  Bodin. 

PAIN.  (  Technologie.)  Si  la  diversité  des  mœurs ,  les  diffé- 
rences apportées  dans  le  mode  d'alimentation  par  les  climats  et 
les  habitudes ,  et  les  raffinements  du  luxe ,  ont  fait  varier  beau- 
coup la  préparatioQ  d'un  grand  nombre  d'aliments ,'  il  en/est  un 
dont  la  confection  parait  avoir  à  peine  éprouvé  de  changements, 
autant  au  moins  qu'on  peut  eii  juger  par  quelques  notions  assez 
vagues  que  nous  fournissent  des  auteurs  anciens  à  ce  sujet.  Cet 
aliment  est  le  pain ,  que  l'on  peut  préparer  avec  la  farine  des 
diverses  céréales  ;  mais  qui  est  d'une  qualité  d'autant  meilleure 
({u'il  renferme  uniquement  de  la  farine  de  pur  froment,  et  que 
cnllç-çij^'a  éprouvé  aucune  altération. 

J^ipi^de  plua simple  en  apparence  que  de  préparer  du  pain» 
puiaquJil  Sttf&t  de.mél^r  de  la  farine  de  froment  avec  de  l'eau, 
ut  d'.«jPUter,.  une. cfsrt^ipç. quantité  de  levure  avec  une  portii» 
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de  la  même  pâte,  ayant  déjà  éprouvé  la  fermentation,  et  désignée 
sous  le  ncMu.de  levain;  en  réalité  cependant  cette  opération 
ofïrebeaucoup  de  difficultés  lorsqull  s'agit  d'obtenir  un  produit 
léger  et  d'une  saveur  agréable. 

Dans  les  villages  et  dans  beaucoup  de  petites  localités ,  les  par- 
ticuliers confectionnent  eux-mêmes  leur  pain;  à  Paris  et  dans  les 
grandes  villes,  des  ouvriers  spéciaux  se  livrent  à  ce  genre  de  feibrica- 
tion ,  et  depuis  quelques  années  surtout ,  la  boulangerie  est  de- 
Tenue  ,  à  Paris ,  dans  les  quartiers  riches ,  un  objet  de  perfeo- 
tioDnement  et  de  luxe  ;  des  étalages  soignés  ont  remplacé  les 
misérables  grillages  ouverts  à  toutes  les  intempéries ,  que  l'on 
rencontre  encore  dans  quelques  parties  habitées  par  une  popula- 
tion pauvre  ;  des  pains  de  forme  et  de  confection  variées  sont , 
chaque  jour,  préparés  pour  l'usage  des  desserts  et  des  thés  ;  en 
un  mot ,  les  pains  de  luxe  ont  en  grande  partie  remplacé  le  pain 
que  mangeaient  constamment  nos  pères. 

Pour  donner  à  cet  article  quelque  degré  d'utiUté ,  nous  de- 
vons nous  y  occuper,  dans  un  ordre  convenable ,  de  tout  ce  qui 
a  rapport  à  la  confection  àupain  et  du  biscuit  de  mer. 
'  Choix  ses  faaines.  Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  les  carac- 
tères des  Blés  et  du  Froment  ,  non  plus  que  sur  ceux  de  la  Fa- 
iWE;  nous  renvoyons  aux  articles  spééiaux  que  renferme  notre 
Dictionnaire  ;  mais  nous  avons  besoin  d'insister  sur  les  qualités 
que  doit  présenter  .une  farine  pour  fournir  de  bon  pain.  . 

Nous  avons  indiqué  à  l'article  Faaine  l'existence,  dans  celle 
de  froment,  d'un  corps  particulier,  désigné  sous  le  nom  de 
gluten^  auquel  .est  dû  le  levage  de  la  pâte  et  sa  légèreté  ;  nous 
<kvoQ8  à  M.  Boland,  boulanger  distingué  que  nous  avons 
^jà  eu  occasion  de  citer,  quelques  uns  des  caractères  qui  per- 
mettent de  reconnaître  l'influence  de  ce  corps  dans  la  panifica- 
tion. Au  lieu  de  se  borner  à  déterminer  le  poids  du  gluten  ob- 
tenu d'une  &rine  et  son  degré  d'élasticité ,  M.  Boland  le  place 
sur  une  carte  et  le  porte  au  four  après  que  le  pain  a  été  défourné; 
*  peine  éprouve-t-il  l'action  de  la  chaleur  qu'il  se  tuméfie ,  et 
«entôt  il  forme  une  masse  légère ,  caverneuse ,  friable ,  dont  le 
<^egré  de  dilatation  indique ,  avec  certitude ,  le  mode  d'action 
<iue  ce  même  gluten  exercera  dan&  la  cuisson  dû  pain, 
^^^pcutrpar  ce  mpyen.  apprécier  la  valeur  des  farines,  et  ce 


mode  d'essai  si  slthple ,  puisqu'il  n'exige  qu'une  petite  Indancè 
et  quelques  soins  dont  tout  homme  est  susceptible,  et  l'oft  a  lien 
d'être  surpris  de  voir  qu'un  exem^rie  d'une  A  fticiU  ekécudûa 
reste  encore  presque  sans  imitateurs. 

Dans  un  très  grand  nombre  de  cas ,  et  à  Paris  presqae  tou* 
jours ,  on  mélange  ensemble  dèé  fariner  de  même  qualité  et  pro- 
venant dé  blés  de  différents  lient  *  ce  mélahge  doit  être  opéré  de 
la  manière  k  plus  régulièl-é  ;  on  j  parvient  par  Un  pelietage  dans 
la  chambre  k  farine  ;  on  réitère  d*àilleuî>s  là  même  opération  â 
diverses  réprises  sur  toutes  les  urines  pdur  en  étitët  ràltératién, 
lorsqu'on  leâ  garde  en  magasin. 

Pendant  qu'on  imprime  â  là  farine  le  mouvement  nëceâsaire, 
il  se  produit  une  évaporàtiôn  ^lii  'est  d'autaùt  f>lUS  grande  ^  le 
pellêtage  est  plus  long^temps  continué ,  et  qui  Varie  d'aUlews 
avec  la  dimênriôh  de  là  chambre  ^  les  courants  d'ait,  eto. 

Lors  de  l'introduction  de  la  fktinè  daué  leA  pétritui  ^  au  moyen 
de  la  manche  en  toile,  fixée  â  Une  dUvértUrë  dii  plancher  au  haut 
du  (bumil ,  il  se  iait  également  une  forte  évaporatiou  j  et  f&Or 
dant  le  pétrissage,  au  tnoUleiit  surtout  dû  Touvriei*  lanCe  viotem- 
ment  là  hiasse  dé  pâté  dân^  le  pëti'iU  ^  dlé  acquiert  bcNittcoop 
d'mtéûàîté. 

CôNt^EtrîtoN  DU  j^AtN  £î^  à^hiku  La  farine  mêlée  avec  l'eau 
ne  pèUtfourûit'  qu'une  mâéëe  compacte  ^  qui  donnerait  {lar  la 
cuisson  un  pain  noh  leté  \  èU  ^  ftj<^Utftiit  dXL  tMkxn  M  de  U 
tEVùàË ,  on  ^  détet-mihe  UUe  modification ,  {Htf  auite  de  kM|Uelle 
la  pâte  lève  au  contraire  avec  plus  UU  moina  de  facilité. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être  de  là  Uléorie  âe  la  femtantatiDnalodO' 
liqUé,  il  est  Cektain  que,  AéM  l'àCté  de  iM  paniflcatioii ,  Il  le 
forme  de  Falcool  et  de  l'acide  càf  bbnique ,  et  il  fut  Un  temps  où 
les  chimistes  admirent  tmè  fermentation  pauàite  (  cnaii  cirttâ  o^ 
nion  a  été  abandonnée ,  parce  qu'en  eflët  les  {ihénomèfies  que 
l'on  aVait  désignés  sou^  ee  hOm  étàiêUt  dUs  à  déu  ganréè  poiti*- 
culiers  d'action ,  la  transfortriation  dé  Faifiidbâ  eb  MicrB^  et  le 
passage  dé  celui-ci  à  l'état  d'adde  earbOhique  et  d'alèooi  y  qUi 
constituent  prëciséméftt  là  fermentation  attoôliqae* 

ti'àmidôn  e&t ,  par  lui-^même ,  hnprdproâ  ôètl»  fàtsaeûtàtioit; 
mais  dans  uii  gtand  nombre  de  cit^èOnMancei  il  ae  change  en 
^cre,  et  peut  dèà  lori  se  conduire  fcommê  ce  cOfpa.  St  quelle 
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manière  â  lieu  eette  conTtrnon  lors  du  trftyàil  dtft  fkifiê^  t'eit 
ce  qui  n'est  pas  encore  parfaitement  connu;  cependant,  il  ré^ 
suite  des  expériences  fidtes  par  Saussure ,  que  l'amidon  mis  en 
contact  avec  du  gluten  et  de  Teau  ^  à  und  température  de  20  à 
2ô<»,  fournit  un  sucre  cristallisaUe  t  le  gluten  seul  avec  de  l'eau 
dégage  y  après  quelques  jours,  de  l'acide  carbonique  et  de  l'hy- 
drogène ,  que  Ton  retrouve  aussi  dans  la  fermentation  de  là  pâté 
de  ferine  \  ou  peut  donc  penser  que  par  k  réaction  du  gluten 
8ttr  Tamidou ,  une  partie  dé  celui-^i  Se  transforme  eta  sucre  ;  ce 
qu'il  7  a  de  certain ,  c'est  qu'il  de  dégagé  constàmùaient  de  Ta^^ 
cide  carbonique  pendant  le  travail  des  pâtés  ^  et  que  dans  là 
caisson  au  ibur  on  obtient  de  l'alcool. 

On  peut  remplacer,  et  on  remplace  en  efifet  le  levain  dfthS  uu 
grand  nombre  de  cas  par  la  tETCks,  qui  active  beaucoup  le  tra- 
vail et  foutnit  des  pâtes  très  légères,  mais  qui  à  l'inoonvéuient} 
si  elle  est  employée  en  trop  grande  quantité  «  de  domief  une 
pâte  d'une  sdveur  désagréable ,  et  qui  offre  en  outre  l'incbo-» 
▼énient  de  s'altérer  avec  une  très  grttnde  fkdlité,  dé  sorte 
que  ce  n'est  que  dans  les  lieux  voisins  des  brasseries  qu'ofl 
peut  remployer  avec  uU  véritable  âvttntàge  )  ^htot^*  ht  s'eu 
sert -on  le  plus  habituellement  que  pour  Isê  âemîeri  le- 
tains. 

U  portion  de  pâte  prélevée  à  là  fin  d'tiUé  o^râtidtt  et  que 
l'on  conservé  pour  servir  de  levain ,  poussé  d'alitàttt  plM  que  là 
température  est  plus  élevée ,  et  formé  tiné  màiteë  pôrétisé ,  dont 
la  surface  est  recouverte  d'une  légère  fcroiitë. 

Il  est  d'une  gradde  importance  de  ne  pa^  agiter  les  levains  ni 
déchirer  la  croûte  qui  s'est  formée  à  la  surface  ;  il  s'en  dégagé- 
rmt  Une  grande  quantité  de  gaz ,  et  Foii  dihiinuetâit  cofasidéra- 
Memént  lèUr  action.  Poili*  éviter  tet  îhconvéniént ,  lé  pétrissëitf 
ve]^  immédiatement  dans  le  pétrin  là  quantité  d'ëau  <}u'ii  jtigé 
nécé^rè  potir  son  travail ,  et  y  iiiélàngè,  sans  retaW,  lé  lèf  aiu 
4tt*il  y  a  d'abord  fait  tomber  en  inclinant  le  Vàsé  t[ui  lé  renferme  ; 
^and  èe  brassage  est  achéVé  ,  il  y  introduit  pëU  à  ()éu  là  &Hhé 
nécessaire  pour  â(^tiher  à  la  pâte  la  cbnsiiaUée  exigée  |}dur  l'ês^^ 
1*^  dé  pain  qu'il  prépare. 

^  tW^kt^hi  Le  tevMn  qttf  «èf t  â  dbhiméncèr  l'qléràtion  porte 
te  iftlte'dtf  fc/fé/5  éâ  i)i^rtibÉi  VMé'sUiVàhttoii  d^té^dè  {iré^ 
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paratîpn  y  sa  température  et  l'espèce  de  pite  qu'il  s'agit  de  pré- 
parer. La  portion  de  pâte  dont  il  vient  d'être  question  est  dési- 
gnée sous  le  nom  de  levain  de  première.  Aussitôt  que  sa  prépa- 
ration est  achevée ,  on  la  réunit  dans  un  panier  garni  de  toile , 
ou  mieux  dans  l'une  des  extrémités  du  pétrin ,  où  on' la  main- 
tient au  moyen  d'une  planche  appelée /ontaine ,  et  on  la  couvre 
avec  des  toiles. 

Après  un  temps  plus^ou  moins  long,  suivant  la  température 
et  l'apprêt  du  chef  levain  ,  on  enlève  là,  fontaine  ^  et  on  coule  sur 
le  levainl'eau  nécessaire  pour  cette  nouvelle  opération;  après  que 
l'ouvrier  y  a  incorporé  la  proportion  de  farine  convenable  ,  il 
met  en  planches  cette  pâte,conune  il  l'avait  fait  pour  lapremière, 
c'est  le  levain  de  seconde. 

L'opération  subséquente,  qui  fournit  les  levains  de  tous  points j 
se  pratique  de  la  même  manière  lorsqu'elle  est  achevée ,  on 
réunit ,  conune  précédenunent ,  la  pâte  dans  une  même  masse, 
et  quand  elle  a  pris  Y  apprêt  convenable ,  on  pétrit ,  et  enfin  on 
tourne  pour  obtenir  l'espèce  de  pain  qu'il  s'agit  de  préparer  :  la 
pâte  tournée  est  placée  dans  des  pannetons  garnis  de  toile ,  dans 
lesquels  on  le  laisse  prendre  de  l'apprêt,  près  quçi  on  l'enfourne. 
.  Ces /^a/t/ie^onj  acquièrent  bientôt  une  odeur  désagréable  par 
la  petite  quantité  de  pâte  qui  s'y  attache ,  il  est  difficile  de  les 
laver,  et  il  en  résulte  une  action  défavorable  sur  la  pâte. 
MM.  Mouchot  y  ont  substitué  une  toile  posée  sur  une  longue 
planche ,  on  pose  sur  la  toile  les  pâtons,  que  l'on  y  Umite  en  re- 
levant une  portion  de  toile  entre  chacun ,  et  il  suffit  à  l'ouvrier 
de  tirer  successivement  la  toile  pour  fedre  passer  le  pâton  sur 
la  pelle. 

.  Les  toiles  sont  étendues  et  lavées  si  besoin  est  ;  elles  ne  pren- 
nent pas  d'odeur  et  durent  beaucoup  plus,  en  même  temps 
qu'elles  suppriment  les  pannetons. 

,  IN  ous  n'aurions  fait  qu'une  inutile  nomenclature  des  différentes 
opérations  que  l'on  fait  subir  à  la  pâte ,  si  nous  nous  bornions 
à  ce  peu  de  mots  ;  nous  devons  maintenant  revenir  sur  chacune 
d'elles  pour  en  examiner  la  nature  et  l'influence. 

A  quelque  époque  que  l'on  examine  les  levains,  on  les  trouve 
très  acide^  non. seulement  à  la.sur&ce  ,.mai^  jitsque  dans  V'ivfé-' 
rieur  de  leur  masse  :  si  on  les  délaie  ^dans  l'eau,  à  laquelle  09 
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ajoute  un  peu  de  potasse,  et  qu'on  filtre,  on  trouve  que  la  liqueur 
éyaporëe  dégage  de  Tacide  acétique ,  lorsqu'on  traite  par  l'acide 
suKurîque. 

L'acide  carbonique  qui  se  produit  soulève  la  masse  et  lui  fai^ 
prendre  un  volume  considérable  ;  quelquefois  même  la  pâte  se 
répand  au  dehors  de  l'enceinte  dans  laquelle  on  la  réunit. 

Quant  à  l'alcool  qui  prend  .naissance  dans  cette  réaction ,  il 
est  facile  de  l'obtenir  en  délayant  du  levain  dans  l'eau ,  sépa«^ 
rant  par  le  filtre  toute  la  partie  insoluble  y  et  distillant  le  produit. 
Destiné  à  porter  son  action  sur  toute  la  masse  de  ûirine  dans 
laquelle  on  l'introduit ,  le  levain  doit  y  être  aussi  uniformément 
répandu  qu'il  est  possible  ;  mais  le  pétrisseur  doit  cependant  évi* 
ter  de  déchirer  le  gluten  qu'il  renferme. 

Les  levains  trop  anciens  deviennent  gras  et  filants,  et  ne  four- 
nissent que  de  mauvais  résultats. 

Il  importe  donc,  pour  avoir  de  bon  pain,  de  se  procurer  des 
levains  au  degré  convenable  de  préparation,  et  de  les  mêler  bien 
intimement  avec  la  farine. 

Le  pétrissage  par  le  moyen  des  machines  dans  lesquelles  deux 
pâtes  peuvent  être  préparées  à  la  fois,  offre ,  relativement  aux 
levains ,  un  avantage  inappréciable ,  c'est  de  pouvoir  lesL  travail- 
ler à  chaque  pétrissage ,  en  y  ajoutant  la  quantité  de  farine  né- 
cessaire; par  ce  moyen  ils  acquièrent  de  très  bonnes  qualités 
sans  s'aigrir.  /  . 

Quand  on  conserve  les  levains  d'une  opération  à  une  autre , 
la  mise  en  planche   est  indispensable;    s'il  restaient  étendus 
sur  le  fond  du  pétrin ,  la  fermentation  qui  s'opère  dans  leur 
niasse  tendrait  à  la  soulever  mais  aucun  obstacle  ne  s'oppo- 
sant  à  l'accroissement  de  leur  extension ,  les  gaz  se  dégageraient 
avec  fi&dlité ,  et  l'action  de  l'air  s'accroissant  en  raison  de  la  sur-* 
face  avec  laquelle  il  serait  en  contact ,  le  levain  se  refroidirait  et 
il  s'y  formerait  une  très  grande  quantité  d'acide  i^célique  ;  en 
circonscrivant ,  au  contraire ,  le  levain  dang  ^vme  capacité  inex^ 
tensible,  excepté  à  la  partie  supérieive,  la  fermentation  s'opère 
avec  facilité ,  la  masse  est  soulevée  par  ka  gaz  qui  se  produisent, 
l'apprêt  s'obtient  facileaMut. 

Bx  i.'feAU.  Peutp^m  préparer  du  pain  d'égale  qnaUté  avec  des 
eaux  de  souise ,  de  ririère  ou  de  puits?  TeUe  est  la  question  fré- 
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cniemment  discutée,  et  sur  laquelle  rexpérience  n'a  pu  pronon- 
cer d^une  inamère  poiitiye  ;  elle  n'a  réellement  ijpielque  intérêt 
Que  dans  les  grandes  villes ,  ou  les  localités  dans  lesquelles  le  sol 
se  trouve  pénétré  de  matières  salines  ou  organiques  qui  pour- 
raient  procurer  à  l'eau  ^es  qualités  nuisibles.  Ainsi ,  dans  tous 
les  lieux  où,  aiiec  une  grande  accumulation  d'indâvidas,  les  fosses 
{['aisAiMtes  ne  sont  pas  étanches ,  dans  toutes  oeUes  ausâ  oà  des 
infiltrations  de  divers  prodoits  peuvent  apporter  dans  les  cou- 
ches d'i^ftU  qui  alimentent  les  puits  des  corps  étrangers ,  l'eau  ne 
peut  être  employée  pour  la  £ibncati<m  du  pain;  mais^  dans  tous 
les  autres  cas,  lors  même  que  l'eau  renfermerait,  comme  à 
Paris,  une  assez  forte  proportion  de  sul&te  de  cbaux ,  elle  ne 
peut  nuire  à  la  bonne  confection  du  pipn. 

L<es  eaux  des  rivières  et  des  sources ,  quoique  pures ,  si  elles 
coulent  sur  des  terrains  sableux ,  reçoivent  quelquefois  des  loca- 
lités qu'elles  traversent  des  proportions  considérables  de  ma- 
tières qui  en  altèrent  plus  ou  moins  la  pureté.  Tout  ce  que  Ton 
peut  dire  au  sujet  de  la  préparation  du  pain ,  c'est  que,  quelle 
me  soit  la  source  d'où  l'eau  provient ,  on  ne  doit  en  ifaire  usage 
que  lorsqu'elle  est  à  un  état  tel  qu'on  pourrait  l'employer  comime 
Jiotsson ,  abstraction  faite  de  sa  crudité. 

L'admimstratioB  a  souvent  cherché,  à  Paris ,  le  moyen  d'em- 
pédber  les  boulangers  de  se  servir  de  l'eau  des  puits ,  quelque- 
fois corrompue  par  des  infiltrations  ;  toutes  les  fois  que  l'eau  est 
mauvaise,  elle  ne  saurait  trop  insister  sur  cette  précaution  ;  noiais 
dans  le  cas  contraire ,  la  gène  et  l'augmentation  de  dépense  qui 
provient  de  l'emploi  de  l*eau  de  rivière  ou  de  celle  du  canal , 
doivent  l'engager  à  laisser  les  boulangers  libres  d'en  feire  usage. 
Dss  SELS  MCXÉs  A  LA.  PATS.  Le  pain  préparé  sans  addition  de  sd 
miarin  a  une  saveur  ùuàt ,  et ,  suivant  l'opinion  de  quelques 
physkdogistes ,  la  présence  d'une  certaine  quantité  de  sel  est  né- 
cessaire pour  en  &cUiter  la  digestion,  comme  celle  de  beaucoup 
d'autres  alim^its.  Quelle  que  soit  la  manière  de  voir  que  l'oa 
adopte  à  ce  sujet ,  nous  devons  examiner  ici ,  avec  attention , 
riofloenee  que  ce  corps  peut  exercer  sur  la  panification. 

pour  le  Inen  comprendre ,  il  est  indispensable  que  nous  exa- 
flÛDions  d'abori  edk  qu'exercent  des  sds  beaucoup  {dus  éner- 
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Il  y  ^  qoidqim  années  y  les  tribunaux  ont  été  a{]pelé$  k  juger 
plusieurs  lioulanger»  convaincus  d'avoir  introduit  dans  leur  pain 
Wfi  cçrt^ipe  quantité  de  sulfate  de  cuivre. 

Chargé  par  le  cofiqeil  de  salubrité  de  vérifier  Vac^on  de  ce  sel 
SOT  le  pain,  M.  Barruel  av^t  conclu  4ç  ^  essais  qu'on  ne 
poi^vaît  ^'introdiûr^  d^pBs  la  |abricatio|i,  parce  qu'à  la  dose  de 
quelques  ^iiti^anm^es  seulement  par  Idlo^raraqie  de  pâte,  il 
ia  rendait  iviprapre  i  levç r,  el  lui  ^an«ûl  ii6e  couleur  çt  una 
odeur  désagréables. 

M*  Kuhlniana  a  été  emkluit,  par  l'exainen  de  pains  renfermant 
ce  sel ,  i  exanMi)er  la  qoestioiK  sous  un  point  de  viie  beaucoup 
plus  étendu,  et  à  reol^ercber  eu  queU^  minimes  proportions  le 
sttUàte  de  ouivre  pouvait  être  introduit  daoïs  la  pâte,  et  pro- 
duire un  effet  ;  mais ,  en  même  temps ,  il  a  cherché  s^i^ssi 
queUe  é^it  l'action  c^s  divers  a^tr^  s^  9  ?t  i}  est  arriyé  à  des 
cQQséqueoiGçs  fort  reip^quables. 

Le  ^Uate  dç  cuivre  exerce  une  action  très  éneri^ue  sur  la 
fenneotatpiipn  et  le  leir^gç  du  psÂn;  elle  e^t  la  plus  forte  pour 
V7O,0QQ,  9u  1  4^  çttivEÇi  snr  3çq,Q()0  d^  pain  ^  l  grain  suf 
7  livres  1/3J. 

Le  levage  le  plus  grand  est  obtenu  avec  1/30,000  à  1/15,000; 
plu#  loin ,  le  pa^  deyi^  b^mide ,  pr^nd  une  teinte  moins 
Uaachç,  ^%  yine  oàçur  pj^rticnli^re  dé^réalile  qui  ressemble  ^ 
celle  du  levaiq. 

\^  ^ul£%^dQ  myn  ^^9^'^  f^ux  £|rines  lâchantes  la  p|:pp.riét^ 
cl^bien  iey^r»  ^il  B$h4  ^ugpiQUto  ^  1/16  la  propor^pn  deau 

Quand,  l'été,  les  pains  poussent  plat ^  on  les  raffermit  par 
l'emploi  du  levs^n  et  du  ^  n^rin  ;  le.  su^atè  de  cuivre  produit 
cet  effet  i  un  betaucpupplMs  b^ut  d^gv^ ,  en  4iiuinuant  I4  pro- 
portion de  levur«» 

L'action  du  «il&te  de  imyt^  ^  plu9  marquée  ^r  le  pain 
%ac  que  aor  le  pain  bis  ;  ce  der  imt  ?  n^iturell^ifienit  humide ,  le 
devient  davantage  ennore. 

On  ne  peut  outre^passer  1/40,000  4e  ^uffat^ ,  plus  loin ,  le 
P^  devient  aqueux  et  i  g^4nds  yeuK  ;  oft^e  1/dOO^  ia  pâte  ne 
peut  hper ,  la  jermenUttùm  paratf  arr^^  et  le  pain  présente  une 
«ttitearaiiri^  èe  qui  «q>Uque  bîan  l'enr^nr  eomnise  parM,  Bar^ 
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ruel,  à  cause  de  la  proportion  de  sel  qu-il  a  employée.  Ea  sup- 
primani  le  levain,  on  obtient,  avec  la  dernière  proportion,  un 
pain  bien  levé ,  poreux ,  à  grands  yeux ,  mais  huimde,  verdâtre^ 
et  oi&ant  une  odeur  de  levain  très  désagréable. 
Le  sulfate  de  zinc  exerce  peu  d'action. 
L'alun  n'agit  qu'à  la  dose  de  1/686  et  surtout  de  1/176,  et 
dans  ce  cas ,  il  retient  et  fait  pousser  gros.  On  en  fait  souvent 
usage  en  Angleterre.  Le  docteur  Ure  porte  à  113  grains,  et  le 
docteur  Markhan  à  240,  la  quantité  d'alun  que  l'on  mêle  à 
109  kil.  de  farine;  quelquefois  on  introduit  1  kil.  de  ce  sel  dans 
127  de  farine,  donnant  80  pains  de  2  kil. ,  et ,  par  conséquent , 
1,127  à  1  /7664  de  la  farine,  et  1/145  à  1,1077  du  pain. 

L'acide  sulfurique  et  les  autres  sulfates  ne  produisent  aucune 
action. 

Le  carbonate  de  magnésie  ne  produit  que  peu  dVffet  sur  le 
levage  de  la  pâte  ;  mais  à  1/442 ,  il  lui  donne  une  couleur  jau- 
nâtre qui  modifie  la  teinte  sombre  de  quelques  farines  de  qualité 
inférieure.  Un  chimiste  anglais,  Edmund  Davy,  avait  indiqué 
l'emploi  de  ce  sel  pour  améliorer  de  mauvaises  &rines;  2  à 
4  grains  par  kilogramme  produisent  cet  effet  d'une  manière 
très  marquée. 

Le  carbonate  d'ammoniaque  ne  parait  pas  beaucoup  aider  au 
levage  de  la  pâte;  il  se  convertit  bientôt  en  acétate,  mais  conserve 
peut-être  alors  l'humidité  de  la  pâte  comme  les  carbonates  alca- 
lins ;  on  a  souvent  indiqué  le  carbonate  d'ammoniaque  comme 
un  moyen  de  faire  lever  les  pâtes ,  et  même  celle  de  fécule  de 
pommes  de  terre.  Nous  n'avons  jamais  trouvé  qu'il  produisît  un 
effet  bien  sensible. 

Le  sel  marin  jouit ,  quoiqu'à  un  moindre  degré  ,'  des  mêmes 
propriétés  que  le  sulfate  de  cuivre  et  Falun  ;  il  ne  donne  jamais 
une  mie  si  blanche ,  mais  le  pain  est  meilleur;  car  la  mie  du  pain 
dans  lequel  entrent  du  sulfsite  de  cuivre  ou  de  l'alun*  ressemble 
plutôt  à  celle  d'un  gâteau  léger  qu'à  celle  du  pain,  et  n'a  pas 
beaucoup  de  saveur.  Le  sel  marin  augmente  le  poids  du  pain  en 
lui  faisant  rétenir  plus  d'eau. 

Ces  faits,  d'im  haut  intérêt ,  démontrent  que  certaines  sub- 
stances en  quantités  extrêmement  mininiies  exercent  sur  les  élé- 
ments composant  la  farine  une  action  t^ès  prononcée,*  qui  âivorise 
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beaucoup  la  confection  du  paiii;  en  résulte- 1- il  que  l'on  puisse 
tolérer  l'emploi  de  celles  qui  jouissent  de  propriétés  toxiques  ? 
Non  sans  doute ,  puisque  rien  ne  peut  rassurer  contre  une  erreur 
de  dosage  ou  un  accident  qui  suffirait  pour  donner  lieu  à  des 
dangers  graves  pour  la  santé,  comme  le  prouve  l'examen  fait 
par  M.  Kuhlmanh  d'un  pain  renfermant  un  fragment  de  cris- 
tal de  sulfate  de  cuivre ,  et  dont  une  mère  coupait  des  tranches 
pour  faire  ime  soupe  à  son  enfant  ;  d'ailleurs ,  lors  même  qu'on 
pourrait  croire  qu'une  condition  aussi  défavorable  ne  se  présen- 
terait jamais,  il  n'est  pas  prouvé  que  l'usage  long-temps  continué 
d  une  proportion  de  matière  active,  insuffisante  pour  produire 
des  effets  toxiques ,  ne  donne  pas  lieu  à  des  effets  très  marqués. 

Aussi  l'administration  doit-elle  prohiber  Temploi  du  sulfate 
de  cuivre  dans  la  confection  du  pain ,  et  sévir  contre  les  in- 
fracteurs. 

Quelques  soins  sont  nécessaires  pour  déterminer  dans  le  pain 
la  présence  du  cuivre ,  du  zinc  et  de  l'alun. 

Pour  le  cuivre,  on  incinère  200  grammes  de  pain  dans  une 
capsule  de  platine  ;  on  réduit  la  cendre  en  poudre  et  on  y  ajoute 
assez  d'acide  nitrique  pour  faire  une  bouillie  liquide ,  que  l'on 
chauffe  pour  dégager  l'excès  d'acide  ;  on  délaie  la  masse  dans 
l'eau  distillée  et  on  fait  chauffer,  en  ajoutant  quelques  gouttes 
de  carbonate  de  potasse  et  un  petit  excès  d'ammoniaque;  on 
filtre,  on  évapore  la  liqueur  au  quart,  on  acidifie  avec  un  peu 
d'acide  nitrique,  et  on  verse  dans  deux  portions  séparées  du 
ferro-cyanure  de  potassium  et  un  sulfure  alcalin.  Quand  la  li- 
queur ne  renfermerait  que  1/70,000  de  sulfate  de  cuivre ,  elle 
prendrait  une  teinte  rose  avec  le  premier  réactif,  et  une  teinte 
verte  avec  le  second  ;  après  quelque  temps  celle-ci  donne  un 
précipité  brun. 

Quand  le  pain  renferme  du  sulfate  de  zinc ,  on  ne  peut  avoir 
recours  à  l'incinération ,  à  cause  de  la  volatilité  du  métal  ;  on 
fait  alors  digérer  le  pain  dans  de  l'eau  distillée  froide ,  on  filtre , 
oû  évapore  ,  et  après  avoir  ajouté  un  petit  excès  d'ammoniaque 
et  acidifié  la  liqueur ,  on  verse  dans  deux  portions  séparées  du 
sulfure  et  du  cyano-ferrure  de  potassium,  qui  précipitent  en  blanc. 
Comme  les  cendres  de  toutes  les  farines  renferment  de  petites 
quantités  d'alumine ,  il  faut  ne  pas  les  confondre  avec  celle  qui 
VIII.  1 8 
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provient  de  l'alun;  dans  le  premier  cas,  en^  traitapt  les  cen« 
dres  de  200  grammes  par  l'acide  nitrique,  et  ëyaporant  à  âccité, 
délayant  dans  20  grammes  d'eau ,  ajoutant  un  petit  excès  de  po- 
tasse et  ensuite  du  sel  ammoniac  et  faisant  bouillir,  on  n'obtient 
de  précipité  qu'après  quelques  heures  de  repos  et  par  l'ébulliticn 
du  liquide ,  tandis  que  ce  précipité  a  lieu  immédiatement  quand 
le  pain  ne  renferme  que  1/3,420  d'alm^.  On  peut  d'ailleurs  être 
guidé  par  la  proportion  de  cendres  obtenues.  Par  une  foule 
d'expériences,  M.  Kublmann  a  trouvé  que  200  grammes  de 
pain  fournissent  1,07  k  1,05  grammes  àe  cendres ,  et  quand  il  y 
a  de  l'alun  1,50  au  moins;  ces  cendres  sont  plus  blanches, 
presque  doubles  en  volume ,  et  l'incinéralicm  est  plus  facile. 

La  magnésie  provenant  du  carbonate  employé  est  reconnue  de 
la  mamère  suivante  :  les  cendres  blanches  et  volumineuses  sont 
délayées  dans  l'acide  acétique  ;  après  l'évaporation  à  siocité ,  on 
traite  par  l'alcool,  et  dans  la  liqueur  évaporée  de  nouveau  on 
verse  du  carbonate  de  potasse  et  l'on  porte  à  l'ébuUition. 

Si  l'on  avait  ajouté  à  la  farine  du  carbonate  de  potasse  pour 
conserver  le  pain  frais ,  on  trouverait  facilement  ce  sel  dans  les 
cendres^ 

De  la  TEMPÊRATiiaE  VE  l'kau  ET  DE  l'atmospheab.  Si  la  tenif- 
pérature  extérieure  était  trop  peu  élevée ,  la  fermentation  de  la 
pâte  ne  s'effectuerait  qu'incomplètement  ;  on  a  rarement  à  crain- 
dre cette  influence ,  parce  que  le  four  est  o^nairem«it  placé 
dans  la  pièce  même  où  l'on  travaille  la  pâte,  et  que  la  tempéra- 
ture s'y  trouve  même  souvent  trop  élevée,  de  sorte  que  l'on  est 
obligé  de  la  modérer  en  ouvrant  une  porte  ou  une  croisée. 

Le  pétrisseur  ne  saurait  trop  veiller  à  ce  que  IVau  qui  sert 
aux  opérations  ne  soit  pas  à  des  températures  trop  élevées;  car 
le  seul  inconvénient  qui  résulterait  d'une  température  trop  basse 
serait  de  retarder  l'apprêt ,  que  la  température  de  la  pièce  pour- 
rait rétablir  après  quelque  temps. 

Les  boulangers  ont  bien  rec<Hmu ,  par  expérience ,  que  l'eau 
un  peu  tiède ,  par  exemple  de  2S  à  26°,  était  préférable  à  celle 
qui  en  aurait  38  à  40;  il  leur  faut  seulement  travailler  davan- 
tage la  pâte,  qui  finit  par  bien  lever,  si  la  température  du  four- 
nil estconvenable,  tandis  que,  employée  trop  chaude,  elle  tue  les 
levains. 
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Cette  observation  a  d'autant  plus  d'imp«rtance  cpie,  dans  les 
pétrins  mécaniques,  que  Ton  a  cherché  à  substituer  au  travail  à 
bras ,  les  pièces  de  fer,  toujours  nombreuses  et  quelquefois  très 
massives,  tendent  à  refroidir  )a  pâte  au  contact  de  laquelle  ils  se 
trouvent ,  et  qu'il  aurait  pu  en  résulter  qu'on  eût  été  forcé  de 
couler  de  Feai^  trop  chaude  sur  les  levains  ;  nous  verrons  plus 
loin  ce  que  l'expérience  a  prouvé  à  ce  sujet. 

C'est  toujours  en  plongieant  la  main  dans  le  mélange  d'eau 
chaude  et  froide  qu'il  emploie  que  le  pétrisseur  juge  de  sa  tem- 
pérature ,  et  l'habitude  la  lui  fait  saisir  avec  faciUté. 

Les  variations  de  tempéra^re  de  l'atmosphère  exigent  l'em- 
ploi d'eai^  plus  ou  moins  chaude  pour  le  travail  des  pâtes  ;  un 
bon  ouvrier  sait  la  régler  d'une  manière  suffisamment  exacte. 

Des  PETRINS.  Une  trémie  en  bois  de  chêne  bien  assemblée 
constitue  le  plus  ordinairement  le  pétj[*in  ;  un  couvercle  à  char- 
Dière$  sert  à  la  recouvrir  ;  elle  est  soUdement  fixée  sur  le  sol  et 
attachée  au  mur  du  fournil.  C'est  dans  l'intérieur  de  cette  tré- 
mie que  le  pétrisseur  mélange  les  levains ,  l'eau  et  la  fapne  des- 
tinés à  fournir  le  pain ,  et  qu'au  moyen  des  diverses  opérations 
mécaniques  qu'U  fait  spbir  à  la  pâte  il  lui  dpnne  les  caractères 
convenables.  Nous  allons  examiner  successivement  ces  diverses 
manutentions. 

Préparation  des  levains  et  de  la  pâte.  A  cha,que  opéra-;» 
tiOD ,  le  pétrisseur  verse  dans  le  pétrin  le  levain ,  sur  lequel  il 
coule  la  quantité  d'eau  que  l'habitude  lui  fait  juger  nécessaire  ^ 
et  divise  ce  levain  au  moyen  des  nial^s^  comme  nous  l'avons  dit 
précédemment ,  après  quoi  il  4oit  inti^oduire  dans  cette  masse 
liquide  la  quantité  de  Jarine  destinée  à  fournir  la  p^te  conve- 
nable. Cette  farine  descend  de  la  chambre  à  farine ,  placée  au- 
(i(^ssus  du  fournil ,  dans  Iç  pétrin ,  au  moyen  d'une  manche  en 
toile  dont  la  partie  inférieure  s'ouyre  dans  le  yétrin  et  çue  l'on 
relève  en  y  formant  une  anse ,  quand  on  cesse  de  s'en  servir  ;  le 
plus  ordinairement ,  on  accumule  dans  une  partie  (Ju  pétrin  une 
^z  grande  quantité  de  farine  pour  servir  à  plusieurs  opéra- 
^ons,  et  au  moyen  d'une  planche  le  pétrisseur  en  étend  sur  le 
fond  du  pétrin  la  proportipn  qui  lui  est  nécessaire ,  et  sépare  le 
^8te  au  moyen  S  nue  fontaine ,  qu'il  cale  extérieurement  avec  de 

wnae  pour  empécjier  qu'il  ne  pénètre  4ç  l*eav  ,dajas  la  ijnasse^ 

i8. 
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qui  formerait  des  agglomérations  difficiles  à  détruire.  Qcelqae- 
fois ,  et  ce  moyen ,  beaucoup  préférable,  est  surtout  employé 
pour  les  pétrins  mécaniques,  on  verse  la  farine  au  moyen  d'one 
poche  en  fer-blanc,  qui  sert  à  la  répandre  dans  le  pétrîa  aa 
fîir  et  à  mesure  du  besoin. 

Le  délayage  étant  opéré ,  le  pétrisseur  introduit  peu  à  pea 
la  farine  en  la  délayant  aussi  et  la  mélangeant,  à  partir  de  la 
droite  à  la  gauche  du  pétrin;  lorsqu'il  a  agi  successiTement  sur 
toute  la  masse ,  U  reconunence  le  même  mode  de  traTaîl  de 
gauche  à  droite  ;  ces  opérations  sont  désignées  sous  le  nom  de 
f rasage  eX.  contre-frasage ;  ensuite,  l'ouvrier  soumet  la  pâte  à  trois 
mouvements  différents  en  pratiquant  \e  pétrissage  :  il  la  malaie 
pour  mêler  le  plus  exactement  possible  les  parties  qui  la  compo- 
sent, en  y  ajoutant  la  quantité  de  farine  nécessaire,  la  divise  en  six 
ou  sept  pâtons  qu'il  travaille  successivement  de  la  même  manière. 
en  la  tournant  fréquemment  sur  elle-même  pour  renouveler  b 
surÊures,  la  saisit  ensuite  par  parties  en  l'étirant,  et  travaille  seu- 
lement la  quantité  qu'il  peut  tenir  entre  les  mains  ;  lorsqu'il  a 
pétri  ces  diverses  parties,  il  les  réunit  en  une  même  masse ,  qu'il 
replie  plusieurs  fois  sur  elle-même  ;  il  la  soulève  à  plusieurs 
reprises ,  et  la  jette  avec  force  dans  le  pétrin  ;  puis  il  la  réunit 
à  l'une  des  extrémités,  ordinairement  à  gauche  du  pétrin ,  où  il 
la  met  en  planche. 

Les  diverses  opérations  que  nous  venons  d'indiquer  ont  éri' 
•  demment  pour  but  d'opérer  un  mélange  intime  de  la  £airine,  de 
l'eau  et  du  levain ,  et  d'éviter  qu'aucune  partie  de  la  Êirine  œ 
reste  en  poudre  sèche  ou  incomplètement  saturée  d'eau.  3ïal{j  '^ 
les  soins  du  pétrisseur,  il  arrive  cependant  souvent  que  des  por- 
tions de  Cairine  s'humectent  à  l'extérieur,  s'agglomèrent  et  for- 
ment comme  une  espèce  de  géode  j  dans  lesquelles  on  trouve  de 
la  farine  à  peine  humide;  c'est  ce  qui  constitue  les  marrons  qu£ 
l'on  rencontre  dans  le  pain ,  et  qui  n'offrent  pas  seulement  Tûi' 
convénient  de  présenter  des  noyaux  désagréables  dans  la  meo- 
ducation,  mais  altèrent  plus  ou  moins  sensiUement  le  rendem^' 
de  la  farine  en  pain. 

C'est  en  ajoutant  successivement  aux  levains  des  quantité 
nouvelles  d'eau  et  de  farine  que  l'on  arrive  à  la  confection  de  U 
pâte  destinée  au  tournage;  on  agit  donc,  à  chaque  levain ^  ^ 
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une  masse  toujours  croissante ,  et  dès  lors  l'espace  dans  lequel 
s'opère  le  travail  doit  s'accroître  dans  un  rapport  conrenable. 

Dans  les  pétrins  à  bras ,  il  est  facile  de  limiter  cet  espace 
au  moyen  d'une  fontaine  j  il  n'en  est  pas  toujours  de  même  dans 
certains  pétrins  mécaniques  dont  nous  aurons  à  nous  occuper  plus 
loin,  et  cette  condition  o&e  de  grands  inconvénients  pour  une 
bonne  fiabrication. 

En  effet ,  si  le  lepain  se  trouvait  étendu  sur  une  trop  grande 
snrface,  rouvrier  le  travaillerait  plus  difficilement ,  la  pâte  se 
refroidirait ,  et  le  trop  grand  contact  avec  l'air  y  déterminerait 
ime  trop  forte  transformation  de  l'alcool  en  acide  acétique, 
toutes  circonstances  défavorables  pour  le  résultat  du  travail. 

Lorsqu'après  avoir  mêlé  ensemble  les  quantités  de  levain, 
d'eau  et  de  farine  nécessaires  pour  une  opération ,  le  pétrisseur 
a  terminé  son  travail  sur  la  masse  de  pâte  qu'il  doit  convertir  en 
pains ,  il  l'abandonne  quelque  temps  en  planche ,  après  quoi  il  la 
tourne  ;  pour  cela  il  étend  sur  la  table  du  pétrin  des  pâtons  du 
poids  nécessaire,  les  roule  en  les  saupoudrant  avec  un  peu  de  fa- 
rine ,  et  si  le  pain  doit  être  fendu  ou  à  feigne ,  appuie  son  bras 
sur  h  masse  en  la  divisant  en  deux  parties ,  puis  retourne  ce  pâ- 
ton  et  le  place  dans  son  panneton  ,  dans  lequel  il  l'abandonne 
pour  qu'elle  prenne  de  l'apprêt.  Si  la  farine  est  de  bonne  nature, 
la  pâte  bien  faite  et  la  température  convenable,  les  pâtons /^onj- 
sent  beaucoup  et  uniformément;  si,  après  que  la  surface  s'est 
gonflée ,  elle  s'affidsse  dans  une  grande  partie  de  son  étendue ,  la 
&rine  est  de  mauvaise  nature,  ou  bien  elle  renferme  en  mélange 
quelques  substances,  comme  la  fécule  de  pommes  de  terre,  qui, 
ajoutées  à  la  farine ,  présentent  ce  caractère  d'une  manière  très 
marquée. 

Aussitôt  que  le  four  est  chaud  et  Tapprêt  de  la  pâte  suffisant , 
le  brigadier  ou  ^i/u/r?  l'enfourne;  poiu-  cela  il  renverse  chaque 
pâton  sur  une  pelle  en  bois  longue  et  étroite,  et  garnie  d'un  long 
manche ,  et  les  porte  dans  les  diverses  parties  du  four  ;  comme 
la  pâte  adhérerait  à  la  pelle ,  on  la  fleure  légèrement  avec  un 
peu  de  son,  avant  de  renverser  les  pannetons.  Si  les  pains  doivent 
porter,  comme  ceux  appelés  jockos ,  plusieurs  fentes ,  l'ouvrier 
pratique  à  leur  surface ,  au  moyen  d'un  couteau,  des  fissures 
profondes;  pour  produire  les  cavités'  que  l'on  remarque  sur 
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d'autres ^  comme  les  pains  ronds,  il  produit  avec  le  pouce  une 
forte  dépression ,  etc.  La  pâte  subitement  portée  à  la  tempéra- 
ture éleyée  qui  règne  dans  le  four,  se  dessèciie  un  peu  à  la  sur- 
face |  les  lèvres  de  la  plaie  ou  la  portion  de  pâte  déprimée  n'ont 
pas  le  temps  de  se  souder  ni  de  reprendre  leur  première  forme, 
et  dès  lors  les  pains  conservent  toutes  les  modifications  appor- 
tées à  la  surface  de  la  pâte. 

C'est  aussi  à  ce  moment  que  l'ouvrier  marque  les  pains  en 
appuyant  à  là  surface  une  plaque  de  fer-blanc  sur  laquelle  des 
Limes  du  même  métal  tracent  des  chiffres  -,  une  poignée  sert  à 
tenir  cet  instrument. 

Lorsque  le  brigadier  enfonce  avec  quelque  soin  l'instrumeut 
dans  la  pâte,  elle  fournit  une  marque  ti*ès  distincte  ;  mais  comme 
il  faut,  pour  des  traits  d'une  faible  épaisseur,  que  la  pâte  soit  cou- 
pée i  sans  quoi  elle  se  gonfle  rapidement  et  les  dépressions  dis- 
paraissent ,  Tadministration  a  cherché  d'autres  moyens  de  mar- 
quer qui  soient  susceptibles  de  fournir  des  résultats  plus  certains; 
msié  jusqu^ici  elle  n'a  pu  en  trouver  qui  réunissent  la  facilité  et 
la  bonne  exécution  dans  un  travail  où  la  rapidité  est  un  élément 
indispensable. 

Des  fouas*  Une  sole  circulaire  formée  de  carreaux  de  terre 
cuite  placés  de  champ ,  et  recouverte  d'une  voûte  j  offrant  à  la 
partie  antérieure  une  ouverture  ou  bouche^  que  l'on  peut  fermer 
au  moyen  d'une  plaque  en  fonte  de  fer  qui  se  place  devant,  à  vo- 
lonté, constitue  le  four.  Au-dessus  de  cette  ouverture  se  trouve 
une  espèce  de  hotte  en  tôle  communiquant  avec  la  cheminée. 

Pour  chauffer  ce  genre  de  fours,  le  brigadier  porte  dans  l'in- 
térieur du  bois  long ,  très  sec  et  refendu ,  qu'il  y  allume  au 
moyen  d'un  peu  de  braise  ou  de  bois  enflammé.  Il  répartit  son 
bois  dans  l'intérieur ,  de  manière  à  en  chauffer  convenablement 
toutes  les  parties ,  et  quand  il  y  a  brûlé  la  quantité  nécessaire  y 
il  retire, la  braise  qu'il  fait  tomber  dans  un  étouffoir,  et  pour 
mieux  se  guider  dans  l'enfournement,  il  place  quelques  petits 
morceaux  de  bois  bien  secs  et  refendus ,  nommés  allume  ,  d^^ 
une  cais^  en  tôle  appelée  porte-allume  ,  qu^il  transporte  dans 
les  diverses  parties  du  four  au  moyen  de  sa  pelle  ;  pour  enlever 
les  fragments  de  btaise ,  il  se  sert  d'un  balai  et  même  d'un  linge 
mouillé  qu'il  entortille  sur  celui-ci. 
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■é  brigadier  n'a  pour  gtiide ,  dans  lé  chautfage  de  8on  fotir, 
Thabitude;  pour  lès  premières  fournées ,  il  îuî  faut  em- 
g^er  plus  de  bois  que  dans  celles  ^[m  suivent  ;  mais  quelque  som 
Dn  lui  suppose ,  quelle  que  pimse  être  son  habitude ,  il  est 
^teë  à  d'assez  grandes  variations  dans  la  température. 
3Nl  reste ,  on  s'aper(oit  faaleiiieiit  que  les  diverses  parties  dii 
t  ne  peuvent  pas,  en  les  supposant  même  uniformément 
Jiuffées,  conserver  cette  ùnilTornuté  de  température  :  tan(îis  que 
houbhe  est  ouverte  poUr  l^enfournément ,  la  partie  antérieure 
Ki&oidit ,  et  c^est  préciâémeni:  dans  cette  partie  que  le  paui 
te  le  hioins  long-temps;  aussi,  lors  du défournement ,  le  bri- 
ller y  en  trouve-t-il  souvent  dont  la  cuisson  n'est  pas  assez 
iticée ,  il  les  repoussé  siir  la  droite  ou  la  gauche  du  jfbur,  déf- 
ilés sous  les  noms  de  premier  et  dernier  quartier. 
Pour  le  système  de  four  qui  nous  occupe ,  une  amélioration 
zbe  très  grande  portée  conàistérait  à  pouvoir  opérer  renfbur- 
lôent  et  le  défournement  dans  un  espace  dé  temps  très  court. 
Selligue  avait ,  pour  parvenir  à  ce  but ,  employé  un  moyen 
iple  et  très  ingénieux,  mais  qui  n'a  pas  été  adopié,  au  moins  i^ 
ris  ;  il  consistait  en  une  grille  de  la  dimension  de  la  sole  du  Four, 
laquelle  on  plaçait  les  pains  en  pâte ,  et  que  l^on  introduisait 
18  le  four  en  soulevant  seulement  une  garnitui*e  de  la  largeur 
le  répaisseur  de  la  grille  chargée  de  pain  et  que  l'on  replaçait 
udte  de  manière  à  tenir  le  four  bien  clos;  le  défournement  s'o- 
âût  avec  la  même  facilité ,  et  tous  les  pains  se  trouvant  ainsi 
:>urnés  et  défournés  en  ihême  temps  ,  devaient  être  cuits  de 
:iaême  manière. 

3n  a  reproché  à  ce  système  de  donner  trop  de  chaleur  à  la 
t:ie  inférieure  des  pains  auxquels  le  grillage  en  fer  communi- 
ait facilement  la  température  qu'il  acquérait  daiis  le  four.  Si 
Le  objection  était  fondée ,  on  aurait  âicilement  surmonté  cette 
fere  difficulté;  mais  pour  cet  objet  comme  pour  beaucoup 
litres  améliorations  dans  la  boulangerie ,  on  a  trouvé  une  si 
tje  résistance  parmi  les  ouvriers,  que  forcé  a  bien  été  d'aban- 
3ner  la  partie. 

^ong-temps  avant,  M.Coffin  avait  pris  uhéj^atetite  J)0tlr  tin  four 
:*pétuel  formé  d'une  sole  vaste  recouverte  d'utté  longue  voûte, 
i3iuffés  l'un  et  l'autre  par  une  circulation  da|is  d^s  cpwîUlts  èft 
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carreaux ,  fonte  ou  tôle  ;  le  feu  était  fait  sur  deux  griHei 
raies  à  l'embouchure.  La  pâte  était  placée  sur  une  toile 
qui  la  conduisait  d'une  extrémité  à  l'autre. 

On  a  cherché  aussi  à  maintenir  une  température  phi 
forme  dans  les  fours ,  en  en  superposant  plusieurs;  mais 
sachons  pas  que  cette  innovation  ait  offert  beaucoup  d' 
et  la  gêne  que  le  service  de  semblables  fours  occaaone 
leur  service  explique  bien  l'abandon  qu'on  a  pu  en  fEuie. 
Four  aérotherme.    Le    four    construit    sous    ce   m 
MM.  Lemare  et  Jametel  of&e  de  très  grands  avantaga 
régularité  de  son  action  ;  la  circulation  de  chaleur  sur 
est  basé  donne  lieu  d'ailleurs  à  une  économie  de  coi 
qui  se  fait  surtout  sentir  sur  de  grandes  manutentions 
quelles  cet  appareil  est  destiné  ;  on  se   sert  de  coke  poil 
chauffage. 

Fig.  41,  coupe  longitudinale  ;  fig.  42,  coupe  transvenak; 
mêmes  lettres  indiquent  les  mêmes  objets.  A  foyer,  B  oi 
du  foyer  fermée  par  deux  portes  a  ô,  pour  éviter  la  dé] 
de  chaleur;   CE,  réservoir  d'air  chaud   entourant  k 
DD,  carneaux  pour  la  circulation  de  la  fumée;  E, 
prise  dans  l'intérieur  du  mur  ;  F,  tuyau  conduisant 
l'air  chaud  du  réservoir  dans  le  four  ;  il  prend  naissance  i 
partie  supérieure  des  galeries  C  ,  et  s'élève  jusqu'à  la  n 
de  la  voûte  du  four  ;  R,  tuyau  de  retour  de  l'air  refroidi,  p* 

Fîg.  41.  tant  du  niveau  de  râtreeti 

prolongeant  jusqu'au  flolli 
réservoir  d'air  chaud;  l 
carneau  d'air;'  S,  im\h 
cendrier;  U,  videau-dei* 
du  cendrier,  servant  de  p* 
d'air  pour  les  carneaux.  W 
chaudière  placée  au-dd* 
du  four  sert  à  échauffer  l'eau  nécessaire  pour  le  travail. 

Récemment,  MM.  Mouchot  ont  pensé  à  envelopper  la  dafr 
dière  au  moyen  de  plaques  de  tôle,  de  manière  que  la  vapeur* 
se  répand  plus  dans  la  chambre  placée  au-dessus  du  four,  ^ 
peut  alors  servir  d'étuve,  d'une  grande  utilité  dans  beaucoup* 
circonstances. 


PAIW.  281 

Fig.  42.  Quand  on  a  allumé  le  feu  sur  la  grUle ,  la  flamme 
circule  dans  les  cameaui ,  et  après  avoir  communiqué  toute  sa 
chaleur  aux  capaci- 
tés latérales  ce  et  à 
la  galerie  R ,  la  fu- 
mée s'échappe  par 
la  chemmée  E.  L'air 
extérieur  pénétre 
I  par  la  fente  a ,  pra- 
^  *  tiquee  au-dessous 
de  la  sole  du  foyer  dans  les  capaates  CC ,  divisée  çà  et  là 
par  des  piliers  en  briques  termines  en  arceau]L  et  servant  à 
supporter  la  maçonnerie  du  four  II  pénètre  ensuite  par  les 
tuyaux  H  H ,  places  à  la  partie  supérieure  du  réservoir,  à  l'ap-  . 
pareil,  de  là  passe  du  four  dans  des  conduits  ménagés  au-dessous 
de  l'âtre  et  au-dessus  des  cameaux  DD  ;  il  entre  ensuite  dans  le 
conduit  R ,  d'où  il  passe  dans  le  four  par  des  tuyaux  qui  débou- 
chent près  de  la  sole  :  l'air  chauffé  dans  les  galeries  C  monte  par 
le  tuyau  F  jusqu'à  la  voûte  du  four,  et  donne  une  température 
de  250  à  300»  c.  ;  les  gai  refroidis  et  la  vapeur  se  précipitent  par 
le  tuyau  G  dans  le  réservoir  inférieur,  où  ils  vont  se  réchaufler 
pour  remonter  par  le  tuyau  F  et  circuler  dans  le  four.  Quelques 
pelletées  de  coke  suffisent  pour  maintenir  la  température. 

Chaque  ouverture  servant  à  la  circulation  de  l'air  est  munie 
d'une  tirette. 

Le  four  n'étant  chauffé  que  par  de  l'air ,  le  pain  est  toujours 
parfaitement  propre,  et  l'on  peut  y  faire  de  16  à  20  fournées  de 
170  Ulog.  par  vingt-quatre  heures. 

Pour  la  cuisson  de  3,130  kilogram.  de  pain  par  vingt-quatre 
heures,  on  ne  consomme  que  300  Lil.  de  coke,  tandis  qu'il  fau- 
drait pour  24  fr,  de  bois. 

La  cuisson  est  toujours  égale,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  dans 
les  fours  ordinaires. 

Un  thermomètre  à  tige  extérieure  indique  la  température, 

qui  varie  de  250  à  SOO".  MM.  .Mouchot  ont  adapté  à  ce  four  des 

becs  à  gaz  qui  permettent  d'en  éclairer  toutes  les  parties  avec 

MUté  et  sans  jamais  y  introduire  aucun  corps  étranger. 

Four  pour  les  navires.  La  nourriture  habituelle  des  marins  est 
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le  biscuit.,  comme  chacun  le  sait.  On  a  souvent  cherché  â  ^  sub« 
atituer  le  pain ,  dont  les  avantages  sont  facilement  appréciés; 
mais  la  difficulté  de  construire  des  fours  du  système  ordinaire, 
et  surtout  celle  de  les  chauffer  avec  du  bois  que  l'on  ne  peat  se 
procurer  partout ,  et  dont  le  volume  rend  d'ailleurs  rarrimiige 
si  difficile,  ont  éloigné  de  cette  importante  amélioration.  Un  of- 
ficier du  génie  maritime,  M.  Sochet,  a  protx>sé ,  il  y  a  quelques 
années,  un  four  d'une  grande  commodité  et  qui  peut  être  chaufie 
par  toute  espèce  de  combustibles,  puisqu^il  s'agit  seulement 
d'élever  extérieurement  la  température  de  î'envelôppè  qui  le 
constitue ,  et  qu'alors ,  ({Uelle  qUé  fiui^  étiré  Todéur  îérelbfpk 
par  la  combustion ,  elle  h'ofFrë  aucune  tàpkcé  â'iïièonfénièfnt. 

Ce  four  se  composé  d'un  cylindre  en  fônté,  dtfVert  aniéHeure- 
ment,  et  dont  l'extrémité  opposée  est  térihihéë  par  une  poi'tion 
hémisphérique  ;  là  partie  antérieure  àért  k  l'èîlfotirnemênt;  elle 
est  close  au  moyen  d'Une  porte  ;  ime  plà^ùé  en  t6le  àerf  ai&t  à  sup- 
porter les  pains  n'adhère  pa$  au  four,  de  sorte  que  l'bn  pent 
donner  à  celui-ci,  au  moyen  d'une  manivelle^  tiii  mouvement  de 
rotation  sur  deux  tourrillons  ;  le  feu  est  fait  ^ur  ttHè  §riUé  infé- 
rieure et  le  cylindre  chauffé  èittérièurebient;  lorsque  là  tempé- 
rature est  convenable  et  le  pain  enfourné ,  on  &it  fiiiré ,  â  plu- 
sieurs reprises ,  au  cylin^e ,  un  quart  dé  réifôlution ,  et  par  ce 
moyen  on  amène  la  partie  là  plus  chaUftëé  dtî  cjflhidré  au-des- 
sus ou  au-dessous  du  pain  pour  dorer  la  crbutâ  et  achever  la 
cuisson. 

D'après  les  rapports  des  officiers  de  marine  qtd  but  été  char- 
gés de  vérifier  les  avantages  de  ces  Iburs,  30  à  âS  minutes  suffi- 
sent pour  chauffer  le  cylindre  en  (bnte  au  degré  convenable  pour 
la  cuisson ,  le  pain  peut  être  cuit  en  un  quatt  d'heUre ,  et  les 
fournées  peuvent  se  succéder  à  des  intervalles  à  petl  près  égaux , 
et  avec  un  four  cuisant  seulement  à  la  fois  six  pains  de  munition, 
il  serait  possible  de  donner  chaque  jour  ration  entière  dé  pain  à 
l'équipage  d'une  frégate  de  premier  rang ,  y  compris  lé  nombre 
quelconque  de  passagers ,  et  avec  une  économie ,  qui ,  en  pre- 
nant comme  exemple  le  budget  de  1831 ,  se  serait  élev^  i 
36,000  sur  209,762  fr. 

L'enveloppe  en  fonte  employée  par  M.  Sochet  pourrait  être 
remplacée  par  une  construction  moins  conductrice  ^  et  peroi^' 
Irait  un  meilleur  onploi  de  la  chaleur. 
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Fig.  43,  coupe  verticale  passant  par  Taxe;  fig.  44,  coupe  hô- 


Fig.  43. 
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Fig.  44. 


tizontale;  A,  four  en  fonte  j  3 ,  bouche  ;  aa' a^  t^a",  l)ouche  du 
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four  à  penture  et  loquet  ;  h  h'  b^,  support  du  plateau  sur  lequel 
reposent  les  pains;  ce' c^^  traverses;  ddf  d}\  plateau  en  tôle 
formé  de  trois  pièces  fixées  sur  les  traverses  par  des  tourniquets 
placés  au-dessus  pour  rendre  le  montage  et  le  démontage  plus 
facile  ;  C ,  boulon-tourillon  qui  supporte  l'extrémité  du  plateau  ; 
D ,  manivelle  avec  roue  et  pignon  ;  E  E ,  pains  ;  FF,  porte 
du  foyer;  g  y  porte  des  conduits;  H,  cheminée  munie  d'un  re- 
gistre. 

Au  moyen  de  légères  modifications ,  on  voit  que  Ton  pourrait 
utiliser  ce  four  sur  terre  ^  où  certainement  il  offrirait  des 
avantages. 

De  l'action  des  métaux  et  de  l'air  sur  la  pâte.  Des  piè- 
ces de  fer  plus  ou  moins  nombreuses  font  partie  de  presque  tous 
les  pétrins  mécaniques.  On  avait  craint  que  ce  métal  n'exerçât 
sur  la  pâte  deux  actions  nuisibles ,  en  lui  fournissant  une  certaine 
quantité  d'oxîde,  et  surtout  en  la  refroidissant.  Relativement 
à  la  première  question,  il  est  bien  certain  que  s'ils  sont  tenus  avec 
les  soins  indispensables  pour  leur  bonne  action,  les  pétrins  mé- 
caniques ne  peuvent  produire  aucun  inconvénient,  en  admettant 
même  que  de  petites  quantités  d'oxide  se  trouvent  accidentelle- 
ment introduites  dans  le  pétrin  ;  la  seconde  action  était  plus  à 
craindre.  En  effet ,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment ,  la 
pâte  ne  peut  bien  lever  que  dans  des  conditions  de  température 
données  ;  mais  d'un  autre  côté,  l'eau  trop  chaude  détruit  la  force 
des  levains^  de  sorte  que  si ,  pour  conserver  à  la  pâte  la  tempé- 
rature nécessaire  à  une  bonne  fermentation  ,  il  avait  fallu  em- 
ployer l'eau  trop  chaude  ,  il  en  serait  résulté  une  mauvaise  fa- 
brication qui  eut  dépendu  du  refroidissement  opéré  par  les 
parties  métalliques  du  pétrin.  Heureusement,  l'expérieûce  a 
prononcé  à  cet  égard ,  et  prouvé  que  l'abaissement  de  tempéra- 
ture occasionné  par  les  pétrins  mécaniques  renfermant  la  plus 
grande  quantité  de  pièces  de  fer,  et,  dans  les  circonstances  les 
plus  défavorables,  était  beaucoup  inférieur  à  celui  qui  donnerait 
lieu  à  une  altération  de  la  fermentation.  Ainsi,  sous  ce  rapport, 
les  pétrins  mécaniques  n'offrent  aucun  des  inconvénients  qu'on 
avait  redoutés. 

L'opinion  généralement  admise ,  de  l'influence  de  l'air  intro- 
duit dans  la  pâte  par  le  pétrissage,  aurait  également  fait  redouter 
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remploi  de  certains  pétrins  mécaniques  que  Ton  regardait 
comme  expulsant  l'air ,  et  leur  préférer  d'autres  machines  dans 
lesquelles  la  pâte  était  mise  en  contact  plus  immédiat  avec  l'atmo- 
sphère ;  il  importait  donc  de  s'assurer  si  l'air  était  véritablement 
absorbé  par  la  pâte  dans  le  pétrissage ,  et  si  c'était  à  l'acide  car- 
bonique produit  par  la  réaction  des  éléments  de  la  farine  qu'é- 
taient dus  ces  yeux  nombreux  qu'offre  le  pain. 

Pour  y  parvenir,  des  pâtes  ont  été  préparées  dans  deux  pétrins 
mécaniques ,  l'un  comprimant  et  Tautre  divisant  beaucoup  la 
pâte ,  et  multipliant  son  contact  avec  l'air ,  clos  avec  beaucoup 
de  soin ,  recouverts  d'un  châssis  vitré ,  et  portant  chacun  un 
tube  de  verre  qui  plongeait  dans  l'eau.  Lorsque  ces  pétrins  ont 
été  mis  en  mouvement ,  non  seulement  l'eau  ne  s'est  point  éle- 
vée dans  le  tube  par  l'absorption  de  l'air  des  appareils,  mais 
dès  le  commencement  de  l'opération  il  s'est  dégagé  du  gaz 
carbonique. 

D'une  autre  part ,  des  quantités  égales  de  pâte,  préparées  avec 
les  deux  espèces  de  pétrins  que  nous  avons  indiquées,  travaillant 
à  Fair  libre  et  à  bras,  et  prises  dans  les  divers  points  de  la 
masse ,  otit  été  délayées  dans  des  cloches  remplies  d'eau  ren- 
versées'dans  des  vases  convenables;  le  gaz  carbonique  ayant  été 
absorbé  par  la  potasse,  on  a  mesuré  la  proportion  d'air,  qui  s'est 
trouvée  presque  semblable  pour  chacune,  ou  du  moins  renfermée 
dans  des  limites  qui  indiquaient  bien  évidemment  des  pâtes 
tout-à-fait  analogues. 

Ainsi  l'air  n'est  pas  la  cause  du  levage  des  pâtes,  et  s'il  exerce 
une  action  sur  la  panification ,  c'est  seulement  une  action  chimi- 
que ,  et  les  farines  en  renferment  toujours  une  assez  grande  pro- 
portion interposée  entre  leurs  parties ,  et  le  contact  de  l'atmo- 
sphère est  toujours  assez  complet  avec  les  pâtes  pendant  tout  le 
travail  qu'elles  subissent,  pour  que  le  mode  d'action  des  pétrins 
mécaniques  ne  produise  pas  im  effet  défavorable  sous  ce 
rapport. 

Des  pétrins  mécaniques.  Remplacer  dans  tout  ce  qui  peut 
1  être  facilement  le  travail  de  l'homme  par  celui  des  machines  , 
acte  le  but  trop  constant  d'une  foule  d'hommes  doués  de  plus  ou 
uioms  de  génie,  depuis  trente  ans  surtout,  pour  que  l'on  n'ait  pas 
cherché  à  faire  ce  genre  d'application  à  la  fabrication  du  pain  t 
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des  tentatiyes  plus  pu  moins  heureuses  ont  été  faites  à  cet  égard, 
et  doivent  être  signalées. 

Il  paraîtrait  qu'en  Italie  on  a  depuis  long-temps  fait  usage 
de  pétrins  mécaniques,  mais  pour  Je  pain  de  munition  seulement. 
Nous  n'en  avons  trouvé  la  description  dans  aucun  ouvrage.  En 
1810,  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale  pro- 
posa un  prix  pour  la  confection  d'une  machine  de  ce  genre;  ce 
Fig.  45.  prix  fut  décerné  à  M.  Lembert,  dont  la 

machine  fut  désignée  sous  le  nom  de 
Lembertine.  Sa  construction  est  extrê- 
mement simple  :  une  caisse  quadran- 
gulaire  ,  fig.  45,  mue  sur  un  axe  par 
le  moyen  d'un  engrenage  et  d'une  ma- 
nivelle ,  reçoit  le  levain ,  la  pâte  et 
l'eau;  un  volet  à  charnière  formant 
l'un  des  côtés  sert  à  la  clore  complè- 
tement. Le  rapport  fait  au  sujet  de  cette 
machine  indique  qu'en  présence  des  commissaires  on  y  a 
introduit  le  levain,  l'eau  et  la  farine ,  et  qu'après  avoir  donné 
pendant  cinq  minutes  im  mouvement  de  va-et-vient,  on  a  mis 
)a  machine  en  mouvement ,  et  que  10  kil.  de  pâte  environ  ont 
été  fabriqués  en  15  minutes,  que  la  pâte  s'est  trouvée  de  bonne 
qualité,  et  a  fourni  un  pain  comparable  à  celui  qui  se  fabrique 
à  bras. 

Nous  comprenons  parfaitement  l'emploi  de  cette  machine  très 
simple,  mais  il  y  a  évidemment  erreur  dans  l'énoncé  du  rapport; 
car  nous  ne  concevons  pas  comment  on  peut  obtenir  une  bonne 
pâte  en  mêlant  à  la  fois  les  levains,  l'eau  et  la  farine.  Si  le  levain 
n'a  pas  été  d'abord  bien  délayé  dans  l'eau  qui  a  été  coulée  ,  il 
n^  peut  se  répandre  également  dans  une  masse  de  pâte  consis- 
tante comme  celle  que  l'on  obtient  en  ajoutant  toute  la  farine 
nécessaire  à  sa  confection. 

Le  mouvement  oscillatoire  imprimé  au  pétrin  produit  le  dé- 
layage; et  quand  ensuite  on  fait  tourner  la  machine,  la  pâte  aban- 
donne successivement  les  parois  auxquelles  elle  adhérait ,  s'é- 
tend en  tombant  sur  celle  qui  forme  momentanément  le  fond,  et 
se  travaille  ainsi  d'une  manière  assez  exacte.  Cependant,  nous  ne 
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voyotiâ  là  aucune  garantie  contre  le  marronnàge  de  la  pâte;  et 
l'ouvrier  ne  peut  juger  de  son  ëtat  sans  arrêter  l'appareil,  défaut 
commun  à  tous  les  pëtrins  fermés.  Du  reste,  pette  machin^  ex- 
trêmement simple  dans  sa  construction,  e$  qui  d<Ht  avoir  besoin 
de  peu  de  réparations,  d'ailleurs  très  faciles,  peut  être  aisément 
nettoyée  dans  toutes  ses  parties  avec  le  coupe-pâte^  Elle  parait 
être  employée  dans  quelques  pays. 

Un  assez  grand  nombre  d'autres  pétrins  mécaniques  ont  été 
successivement  inventés.  Nous  ne  nous  astreindrons  pas  à  les  si- 
gnaler par  ordre  de  date,  et  nous  n'insisterons  que  sur  ceux  qui 
peuvent  réeltement  offrir  de  l'intérêt  par  le  bon  travail  dont  ib 
sont  susceptibles. 

Pour  qu'un  pétrin  satisfasse  aux  conditions  de  son  emploi ,  il 
est  indispensable  qu'il  puisse  travailler  tout  le  levain  ;  sans  cela, 
il  faudrait  a? oir  deux  appareils  pour  le  même  travail ,  ce  qui  est 
impossible  dans  la  plupart  des  cas.  Pour  n'avoir  pas  fait  atten- 
tion à  cette  GQnditioo  importante ,  plusieurs  inventeurs  ont 
fitit  des  machiaei  qui,  satisfaisant  peut-être  assez  bien  4  di- 
verses parties  ds  ce  problème,  ne  suifisept  pas  pour  la  m^u-> 
tention* 

Oa  pettt  rapporter  à  deux  typfs  principaux  W  divers  pétrins 
mécaniques  inventés  jusqu'ici  i  les  uns  mêlent  les  matières  â  con- 
{ectioaner  et  étirent  la  pâte ,  un  autre  la  comprime  ;  et  comme 
l'op&nion  que  l'action  de  Tair  peut  donner  des  yeux  au  pain  était 
généralement  admise  par  tous  ceux  qui  s'occupaient  de  panifica- 
tion, |»lasiears  inventeurs  ont  par-dessus  tout  cherché  à  multi- 
plier les  surftces  ds  contact  entre  la  pâte  et  l'air.  Ce  que  nous 
avons  dit  précédemment  prouve  que  l'action  de  l'air^  à  part  l'in- 
fluence ffltr  la  fern^entation  qui  s'exerce  toujours  suffisamment 
dans  les  firconstances  ordinfiire^,  ne  tend  qu'à  dessécha:  la  pâte  ; 
circcmsrqnre  qui  peut  aypir  de  ]['avantage  dans  le  C4s  où  Ton  au- 
rait coulé  f rop  d'eau  f  et  qu'on  ne  pourrait  ou  ne  voudrait  pas 
ajoiiter  d^  £3irine. 

Dans  |a  plupart  ^  pétrins  mécaniques ,  un  axe  horizontal  est 
mis  en  mouven^nt  par  le  moyen  d'une  roue  dentée ,  d'un  jngnon 
et  d'pne  manivelle*  Sur  ççt  a^te  sont  établis  diverses  pièces  des- 
tin^ k  ti|«r  ld|i|e.  Cç  ^Qt  tantôt  des  dents  droites,  fiç,  46  et  47, 
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d'autres  fois,  des  cadres 
à  côtés  droits,  fig.  48, 
comme  dans  le  pétrin  de 
MM.  Haize  et  Benier  du 
Cliaussois  ;  ou  courbes, 
comme  dans  ceux  de 
MM.  Duguet  et  No- 
verre,  fig.  49  et  60  ; 
des  plans  perpendi- 
'^culaires  à  l'axe  dans 
le  pétrin  Lasgorseix, 
fig.  51  ;  ou  une  hé- 
lice comme  dans  le  pétrin  Fer- 
"|,  rand,  fig.  52.  Dans  ce  dernier, 
l'hélice  est  divisée  en  deux 
parties,  pour  qu'il  soit  facile  de 
placer  au  milieu  une  fontaine. 
Ces  axes ,  armés  comme  nous 
l'ayons  indiqué  ,  sont  placés 
dans  une  caisse  courbe  à  la  partie  inférieure  ,  comme  dans  les 
pétrins  de  MM.  Ferrand,  Largorseix,  No  verre,  Duguet,  ou  dans 

Fig,  50.  un  cylindre,  comme  dans 

ceux  de  MM.  Haize  et  Be- 
nier. La  partie  supérieure 
de  ce  dernier  se  ferme  de 
manière  que  l'appareil 
entier  reçoit  un  mouve- 
ment de  rotation. 
M.  Selligue  avait  adopté  aussi  l'usage  d'un   axe  borizontal 


Fig.  51. 


muni  de  pièces  en  fer  formant 
une  lanterne  ;  un  engrenage  à 
échelle  è,  fig.  53 ,  permet  de 
donner  à  la  fois ,  au  moyen  de 
la  manivelle,  un  mouvement  de 
rotation  à  la  lanterne  a ,  et  lin 
mouvement  alternatif  au  ber- 
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Fig.  52. 


Fig.  54. 


Fig,  53.  ceau    A'  qui 

forme  le  pé- 
trin. 

M.  David  a 
suivi  un  sys«> 
tème  entière* 
ment  difie-? 
rent  :  son  pé- 
trin se  €om<% 
pose  d'un 
cuvier  A,fig.  54,  au  centre 

duquel  est  placé  un  cône 

B,  dont  le  sommet  est  fixé 

^  à  des  traverses  placées  sur 

les  bords  ;  quatre  peignes 

en  fer  a  sont   établis  aux 

quatre  points  opposés  sm* 

le  cône  ;  des  peignes  semblables,  dont  les  dents  se  croisent  avec 

1^8  précédentes ,  sont  attachés  dans  quatre  points  opposés  de 

.  ^intérieur  du  cuvier. 

MM.  Guy,  dont  le  pétrin  a  été  exploité  par  MM.  Cavalier 
^  Frère  ,ont  fait  usage  d'un  pétrin  demi-circulaire  A,  fig.  55, 
^^  fond  duquel  se  trouve  placé  un  cylindre  B,  mû  par  un  engre- 
^ge  et  une  manivelle,  et  sur  lequel  vient  s'appuyer  une  pièce 
^e  bois  formant  racloir  C. 
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Enfin,  M.  Fontaine,  modifiant  la  Lenibertine  ,  a  peut-être 

établi  le  meilleur  pétrin  actuellement  connu  ,  à  cause  de  sa 

Fig,  55.  grande  simplicité.  Au  lieu  d'une 

caisse  quadrangulaire  employée 
par  Lembert,  M.  Fontaine  fait 
usage  d'un  cylindre  dans  l'in- 
térieur duquel  on  place  deux 
larges  barres  en  bois  se  croi- 
sant et  qui  étirent  régulière- 
ment la  pâte  :  dans  la  bou- 
langerie de  MM.  Mouchot, 
une  roue  de  3  mètres,  mise  en 
mouvement  par  deux  chiens, 
et  sm*  la  circonférence  de  la- 
quelle s'enroule  une  courroie  agissant  sur  le  pignon  du  pétrin,  et 
ûpère  un  travail  uniforme  et  parfaitement  entendu.  La  force 
motrice  pour  la  fabrication  de  320  kil.  de  pain  par  24  heures 
îie  coûte  ique  20  fr.  au  lieu  de  35  à  40  fr.  auquel  on  ai-riverait 
par  le  travail  ordinaire. 

Ce  pétrin  fournit  d'excellents  résultats,  mais  l'expérience  a 
prouvé  à  MM.  Mouchot  qu'il  faut  employer  plus  de  levains 
que  dans  le  travail  à  bras. 

Après  avoir  donné  une  idée  générale  des  divers  systèmes  des  pé- 
trins méceudiques ,  nous  allons  entrer  dans  quelques  détails  sur 
leur  manière  d'agir. 

On  s'aperçoit  facilement  que  le  mécanisme  de  ceux  dans  lesquels 
un  axe  horizontal  est  armé  de  bras,  de  plans  ou  d'héUces,  soulevant 
la  pâte,  rétire,  Texpose  au  contact  de  l'air,  qui  tend  à  la  dessécher, 
et  exerce  ainsi  une  partie  de  l'action  que  le  pétrisseur  imprime  dans 
son  travail.  La  machine  de  M.  Ferrand  produit  un  eifet  parti- 
culier :  Taxe  ,  pouvant  recevoir  deux  mouvements  de  rotation 
inverses ,  la  pâte  est  en  outre  refoulée  d'une  extrémité  à  l'autre 
du  pétrin ,  ce  qui  lui  procure  nécessairement  une  modification 
particulière  et  avantageuse. 

Dans  le  pétrin  de  M.  Selligue,  le  mouvement  de  rotation  ie 
la  lanterne  et  d'oscillation  du  berceau  qui  forme  le  pétrin,  com- 
muniquent à  la  pâte  un  étirage  et  un  refoulement  égalenjent 
avantageux. 
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Mais  dans  ce  dernier,  il  est  très  difficile  de  faire  les  levairs 
e* première  ,  la  lanterne  agissant  à  peine  sur  une  aussi  petite 
lasse  de  pâte. 

Dans  tous  ces  pétrins,  lors  du  délayage,  le  mécanisme  agit  dif* 
cilement  sur  la  matière  liquide  ;.une  partie  de  la  pâte  adhère 
Dujours  à  l'axe  du  pétrin ,  et  d'autant  plus  qu'elle  devient  plus 
vide ,  il  faut  la  détacher  avec  le  coup  empâte  ;  la  même  manœu- 
re  est  nécessaire  pour  celle  qui  8*attaclie  aux  parois.  Le  net-« 
oyage  est  dtfiicile  pour  la  plupart  de  ces  pétrins ,  et  dangereux 
aême  dan»  plusieurs,  particulièrement  dans  celui  de  M.  Haize. 

MM.  Férrand  et  Lasgorseix  ont  iniaginé ,  pour  rendre  le 
lettoyage  facile ,  d'enlever  l'axe  avec  une  corde  qui  le  tient 
suspendu  pendant  le  temps  nécessaire.  Si  la  corde  venait  à  se 
briser,  des  accidents  très  graves  pourraient  en  être  la  consé- 
quence; et  la  commission' qui  avait  été  chargée  de  l'examen  des 
divers  pétrins  mécaniques,  a  été  à  ihêine  d'en  être  témoin. 

Le  nettoyage  est  toujours  plus  long  dans  ces  divers  appareils 
que  dans  les  pétrins  à  bras  ;  pour  le  faciliter ,  M.  Lasgorseix  a 
ajouté  à  son  pétrifi  un  rejouloir  en  fer  attaché  à  un  axe  sur  lequel 
on  fait  agir  une  corde  mise  en  mouvement  par  la  manivelle.  Par 
son  moyen,  la  pâte  est  conduite  à  une  extrémité  du  pétrin  pour 
être  mise  enplanche. 

Pour  rendre  le  travail  plus  rapide  dans  les  temps  froids ,  et  le 
retarder  dans  la  saison  chaude ,  M.  Ferrand  a  formé  le  fond  de 
son  pétrin  d'une  plaque  .métallique  entre  laquelle,  et  un  autre 
^ond,  on  peut  introduire  de  l'eau  aune  température  convenable; 
n  a  ajouté  à  son  appareil  des  fontaines  disposées  sur  le  même , 
système,  et  dans  lesquelles  on  peut  placer  la  pâte  pour  subir  l'ap- 
prêt convenable.  La  commission  a  vérifié  que  Peau  chaude  em- 
ployée dans  ces  fontaines  a  produit  une  accélération  d'apprêt , 
iûais  Teau  froide  ne  lui  a  pas  offert  de  diminution  d'effet. 

Les  pétrins  de  MM.  Lasgorseix  et  Ferrand  offrent  encoi-e  ceci, 
de  particulier,  qu'ils  peuvent  être  divisés  en  deux  portions  par 
le  moyen  d'un  diaphragme  ,*de  sorte  que  l'on  peut  y  travailler 
à  la  fois  deux  pâtes  différentes. 

uans  un  cas  d'accident  arrivé  à  quelque  partie  de  la  machine, 
^ous  les  pétrins  à  axe  horizontal  pourraient  être  transformés  en 
petnns  à  bras  en  enlevant  l'axe. 

^9' 
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La  construction  du  pétrin  de  M.  David  fait  immédiatement 
apercevoir  l'impossibilité  d*y  préparer  les  levains  de  première ^  et 
même  la  très  grande  difficulté  d*y  bien  travaillei*  ceux  de  se- 
conde ;  sous  ce  rapport ,  Tusage  en  serait  très  désavantageux, 
par  la  nécessité  d'avoir  un  pétrin  particulier  pour  Caiire  les 
levains. 

Il  ne  nous  reste  plus  à  parler  que  du  pétrin  de  MM.  Guy,  plus 
connu  du  nom  des  exploitants  du  brevet,  MM.  Cavalier  et 
Frère.  Ses  dispositions  et  son  mode  d'action  sont  tout  difie- 
rents  des  précédents.  Pour  y  opérer  le  délayage  ^  on  se  sert 
d'une  griffe  en  fer  fixée  à  l'extrémité  d'un  mancbe ,  et  quand  il 
est  suffisant,  on  met  en  mouvement  le  cylindre;  la  pâte  s'y  at- 
tache et  se  lamine  entre  lui  et  le  fond  du  pétrin,  vient  buter  au 
long  du  diaphragme  placé  au-dessus,  et  s'y  réunit  en  ime  masse 
remarquable  par  l'étirage  et  le  refoulement  qu'elle  subit  ;  un 
mouvement  inverse  de  la  manivelle  fait  passer  la  pâte  du  côté 
opposé,  et  ainsi  de  suite.  Rien  n'est  plus  facile  que  de  détacher 
la  pâte  pendant  toute  l'opt^ration,  et  de  toutes  les  parties  du  pé- 
trin, et  de  le  nettoyer  complètement  à  la  fin  du  travail.  £n  pla- 
çant au  milieu  de  la  longueur  un  diaphragme  perpendiculaire  au 
cylindi^ ,  on  peut  travailler  deux  espèces  de  pâtes.  En  cas  d'acci- 
dent, ce  cylindre  pourrait  être  enlevé  et  le  travail  fait  à  hras; 
mais,  il  faut  le  dire,  plus  difficilement  que  dans  les  autres, 
parce  que  ce  pétrin  est  plus  profond;  mais  il  serait  facile  de  re- 
médier à  cet  inconvénient,  et  la  simplicité  du  mécanisme  de  l'ap- 
parei^  rend  à  peine  possible  la  nécessité  d'avoir  recours  à  ce 
changement. 

De  tous  les  pétrins  mécaniques,  la  Lembertine  et  le  pétrin 
de  M.  Fontaine  exceptés ,  celui  de  MM.  Cavalier  et  Frère 
est  le  plus  simple ,  dans  sa  construction  ;  ce  n'est  pas  une 
machine,  et  quand  le  brevet  sera  tombé  dans  le  domaine 
'  public ,  il  n'est  pas  d'ouvrier  qui  ne  puisse  le  réparer,  fût- 
ce  même  un  charron  de  village  ;  c'est  un  avantage  que  l'on 
peut  facilement  apprécier.  Malgré  tous  ceux  qu'oifre  ce  pétrin} 
une  prévention  très  grave  s'est  attachée  à  son  emploi ,  mais  elle 
pi*ovient  surtout  de  l'idée  fausse  que  Fair  était  indispensable  au 
Isvage  de  la  pâte  ;  le  seul  défaut  qu'on  puisse  signaler  consiste  en 
ce  qu'il  travaille  un  peu  moins  rapidement  que  ceux-de  MM.  Las^ 
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gorseîx  et  Ferrand,  par  exemple.  Dans  la  marche  ordinaire  . 
d'une  boulangerie  ,  le  travail  de  la  pâte  est  toujours  assez  accé» 
1ère  pour  fournir  à  la  mise  au  four  ;  mais  dans  une  très  grande 
manutention ,  la  rapidité  du  pétrissage  est  d'une  grande  impor* 
tance,  puisque  Ton  peut  cuire  avec  deux  ou  un  plus  grand 
nombre  de  fours  à  la  fois  ou  alternativement. 

Du  reste ,  on  s'était  fait  du  travail  des  pétrins  mécaniques 
une  idée  fausse  en  pensant  que  leur  emploi  supprimerait  une 
partie  des  ouvriers;  ce  ne  serait  encore  que  dans  une  très 
grande  manutention  que  Ton  pourrait  supprimer  quelques  gar- 
çons boulangers ,  parce  que,  pour  tourner  les  machines ,  et  si 
sartout  elles  étaient  mises  en  mouvement  par  un  moteur,  un 
seul  ouvrier  exercé  suffirait  pour  conduire  le  travail  et  enfour* 
ner  ;  mais  dans  les  boulangeries  ordinaires  ^  il  faut  toujours 
deux  hommes  pour  le  travail  d*un  four. 

Sous  le  rapport  de  la  propreté,  aucun  doute  ne  peut  être 
élevé  relativement  aux  avantages  qu'offrent  les  machines  sur  le 
pétrissage  à  bras ,  car  Touvrier  ne  touche  la  pâte  que  pour  la 
meltre  en  planche  et  la  tourner  ^  et  même,  dans  le  pétrin  de 
M.  Lai|Torseix ,  le  refouloir  opère  le  premier  travail ,  tandis  que 
dans  le  pétrissage  à  bras  la  sueur  dont  l'ouvrier  est  couvert 
pendant  le  travail  extrêmement  fatigant  auquel  il  se  livre  dé* 
coule  de  toutes  parts  sur  la  pâte  qu'il  met  continuçllçna^qt  en 
contact  avec  sa  poitrine  et  ses  bras  nus. 

GOHPABAISON    ]>0    TRAVAIL   D^S   MACHINES  ET   DES   HOMMES.    LeS 

Pétrins  mécaniques  offrent  beaucoup  d'avantages  relativement  à 
la  santé  des  ouvriers,  auxquels  ils  épargnent  de  violents  mouve- 
ments et  des  positions  pénibles;  en  outre,  ces  hommes  ne  se 
trouvent  plus  continuellement  enveloppés  d'une  atmosphère  de 
poussière  de  farine ,  qui  pénètre  dans  les  voies  pulmonaires  et 
détermine  des  accidents  particuliers. 

Le  temi?s  employé  pour  la  preparation  de  la  pâte  peut  être 
diminué ,  ou  du  moins ,  dans  le  même  temps ,  la  pâte  peut  être 
mieux  travaillée  ,  car  l'action  de  la  macliine  est  continue  sur  la 
plus  grande  partie  de  la  pâte,  tandis  que  le  pétrisseur  à  bras  par- 
^ge  sa  pâte  en  7  à  8  pâtons,  qu*il  ne  travaille  que  le  septième  ou 
«  huitième  du  temps  que  dure  son  travail  ;  et  à  moins  de  suppo^ 
^»  ce  qui  parait  bien  peu  probable  ,  que  quelque  temps  de  rc- 
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pos  soit  nécessaire  entre  chaque  façon  que  Voh  donne  au 

pour  que  les  modifications  qu'éprouve  la  pâte  s*; 

<rune  inani(:i*e  utile ,  certainement  la  pâte  doit  être  plm 

formément  travaillée  par  les  machines  que  par  les 

l'homme. 

L'iniiformitc  du  travail  est  encore  une  conséquence  da 
d'action  des  machines.  Outre  que  la  main  de  l'homme 
jamais  atteindre  toutes  les  parties  de  la  pâte,  il  estim] 
tout  eu  supposant  la  volonté  la  plus  soutenue,  que  toai 
tons  soient  travaillés  exactement  de  la  même  manière  ; 
k  cela  que  l'état  de  santé,  Tétat  moral  du  pétrisseur,  la 
volonté,  l'ivresse,  etc.  ,  apportent  de  très  grandes 
dnns  le  développcnieut  des  forces  d'im  individu  ,  tandb 
machine  oflectiic  toujours  le  même  travail ,  pourvu  qa'( 
tourarc  (1(^  la  niciiic  niauière ,  et  ici  les  négligences  et  les 
fications  du  moral  ou  du  physique  de  l'ouvrier  ex< 
lH\mconp  moindre  influence  que  dans  le  travail  des  pâlOi 

Il  est  uuauinienient  admis  par  les  boulangers  que  le 
rxcixe  une  {fraude  influence  sur  la  bonne  qualité  du 
ouvriers  y  quo  ce  supplément  de  travail  oMige  à  un 
vcloppoiiieut  do  foiTcà  la  (in  d'une  opération  trèspénihiei 
abAiidonué;  au  moyen  des  pctiîns  mécaniques  ,  rien  a'oK 
farilo  que  de  proliler  de  sou  action,  parce  qu'il  neaj 
quelques  loursdo  iiianivcllo  de  plus. 

Le  pain  pro|>aré  au  moyen  des  machines  a 
uu  carnet èi*e  particulier  qui  semble  annonceron raéhiy 
iiitimo  ,  mais  que  les  houLin^^ers ,  habitués  à  ne  pas  trooiVi 
diiVéïonce  4lans  leurs  prîtes,  avaient  jugé  d'une  manière 
rahlo;  la  mie  est  criblée  d'une  manière  presque  uni 
pelits  |K>res«  et  u'olVro  que  rarement  ces  larges  ouvertuci 
Ton  rouiarqui'  presque  toujours  dans  le  pain  travaillé  k 
noli^  avis ,  ce  caractère  est  loin  d'attester  une  fabricatioa 
tueiise«  et  tout  s.^mble^  au  contraire*  devoir  Cuire  penser 
lar^^es  ouvertui^s .  qui  permettraient  quelquefois  l'in* 
d*mH«  noix  ou  même  d'un  onif ,  attestent  la  présence  d'os 
de  levain  dans  ces  poiiU5«  et  p.ir  conséquent  un  défaut  fi 
tnité  dans  le  mêlante. 

La  cqDsèqueno?  de  tout  ce  que  nous  Tenons  de  dire  i* 
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des  pétrins  luécaulques  est  facile  à  tirerj  et  nous  peosom  que  si 
les  machines  jusqu'ici  inventées  n'ont  pas  réalisé  tous  les  ayan* 
tages  que  Ton  peut  en  attendre,  il  n'en  doit  pas  rester  moins  cer- 
tain que  l'on  parviendra,  au  moyen  de  quelques  modifications , 
àleur  faire  produire  les  effets  les  plus  avantageux.  Trois  systèmes 
nous  paraissent  cependant  laisser  à  peine  h  désirer,  ceux  de 
MM.  Lasgorseix  ,  Ferrand ,  et  Benier  du  Cbaussois,  celui  de 
MM.  Cavalier  et  Frère,  et  le  pétrin  de  M.  Fontaine  ;  et  comme 
les  deux  derniers  sont  les  moins  compliqués,  les  plus  bciles  à 
exécuter  et  à  réparer,  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que,  dans 
notre  (^inion,  ce  sont  ceux  qui  offrent  le  plus  d'avantages,  et 
qui  probablement  seront  employés  quand  on  en  reviendra  à 
se  servir  des  machines ,  que  les  garçons  boulangers  sont  parve- 
nus à  proscrire  des  ateliers,  et  surtout  quand  toutes  ces  machines 
seront  tcmibées  dans  le  domaine  pubUc;  mais  ce  sera  surtout 
pour  le  trayail  d'une  boulangerie  ordinaire,  et  plus  encore  pour 
la  préparation  du  pain  dans  les  ménages,  que  le  pétrin  Cavalier 
offirira  des  avantages,  tandis  que  les  autres  seront  peut-être 
plus  utUes  dans  de  grandes  manutentions ,  k  cause  de  la  rapi«- 
dité  de  travail  nécessaire  dans  cette  condition  particulière  où  il 
s'agirait  de  desservir  plusieurs  fours  par  le  même  pétrin. 

Causes  qui  kodifient  us  eendenent  de  hk  F4EiifE.  A.  Naturedu 
farines.  Il  est  de  toute  évidence  que  cette  cause  doit  exerœr  une 
grande  action  sur  le  rendement;  et  en  effet  ^  les  bi4s  diffèrent 
beaucoup  entre  eux  ;  la  xikture  des  terrains  où  ils  ont  cru  et  le 
genre  de  culture  exercent  une  grande  influence  sur  leurs  carao 
tères;  le  degré  de  dessiccation  varie  beaucoup  suivant  l'état  ds 
latmosphère  dans  lequel  ils  ont  été  conservés  et  le  temps  qu'ils 
ont  été  gardés  en  greniers  ou  en  silos;  l'altération  qu'ils  ont 
éprouvée  de  la  part  des  charançons  et  autres  animaux  modifie 
également  leur  nature.  Le  genre  de  mouture  adopté,  l'action 
^  l'humidité  sur  les  farines,  leur  état  d'hygrométricité  p  exerir 
^^^  également  une  grande  action ,  de  sorte  que  des  feu^ines  ana^r 
Vogues  en  apparence  peuvent  offrir  des  différences  trèsmarqnéesy 
ce  n'est  donc  que  par  des  moyennes  sur  de  très  grandes  masses 
T>c  l'on  peut  procéder  quand  il  s'agit  de  déterminer  le  rende- 
ment. Il  est,  par  exemple,  bien  prouvé  que  les  farines  les  plus 
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blanches  obtenues  par  les  procédés  de  mouture  les  plus  perfec- 
tionnés sont  celles  qui  rendent  le  moins  à  qualité  égale. 

B.  Mélange  des  farines.  A  Paris ,  que  nous  prendrons  ton* 
jours  pour  exemple  dans  ce  qui  suit,  le  pain  est  préparé  avec  des 
farines  de  même  qualité  de  diverses  localités,  dont  le  mélange 
est  opéré  par  le  pelleiage.  Dans  cette  opération  Véçaporation, 
c^est-à-dire  la  quantité  de  farine  entraînée,  varie  suivant  les 
soins ,  le  temps  et  les  dispositions  de  la  chambre  à  farine. 

C;  État  hygrométrique  des  farines.  Les  farines  sont  très  hygro- 
métriques, et  suivant  les  localités  ou  elles  se  trouvent  placées  et 
Fétat  de  l'atmosphère ,  elles  peuvent  renfermer  des  proportions 
d'eau  très  variables  dont  Finfluence  sur  le  rendement  est  facile 
à  apprécier. 

D.  Évaporation  pendant  la  manutention.  Lorsque  la  farine 
descend  de  la  chambre  dans  les  pétrins  par  le  moyen  de  la  poche, 
pendant  le  travail  de  la  pâte ,  et  surtout  lorsque  le  pétrisseur 
jette  avec  force  dans  le  pétrin  la  masse  sur  laquelle  il  opère ,  il 
se  produit  une  évaporation  considérable  dont  Tinfluence  est  éga- 
lement facile  à  comprendre. 

E.  Uniformité  et  état  de  la  pâte.  Si  lé  mélange  de  la  farine,  de 
l'eau  et  des  levains  était  parfait,  la  farine  produirait,  toutes  cir« 
constances  égales  d'ailleurs,  le  maximum  de  pain  qu'il  serait 
possible  d'en  obtenir  ;  mais  quelque  soin  qui  puisse  être  apporté 
à  cette  partie  du  travail ,  la  pâte  n'est  pas  parfaitement  uniforme 
dans  toutes  ses  parties ,  et  là  où  de  la  farine  n'a  pas  été  complè- 
tement saturée  d*eau ,  là  où  il  existe  des  marrons ,  par  exemple, 
il  peut  y  avoir  des  différences  très  marquées  dans  le  rendement, 
surtout  si  on  considère  que  des  pâtons  peuvent  être  plus  tra- 
vaillés que  d'autres ,  et  qu'outre  le  mélange  plus  exact ,  la  réao 

f  y  -  tion  des  principes  y  devient  plus  facile. 

F.  Trapail  et  apprêt  de  la  pâte.  L'acide  carbonique,  l'alcool, 
et  les  autres  produits  qui  proviennent  de  la  réaction  des  prin- 
cipes de  la  pâte  les  uns  sur  les  autres ,  affectent  nécessairement 
le  poid^  de  la  masse  ;  et  comme  une  pâte  ayant  plus  di  apprêt 
perd  davantage  au  four  que  celle  qui  en  aurait  moins ,  le  rende- 
ment est  très  notablement  altéré  par  cette  cause,  que  peuvent 
faire  varier  une  foule  de  circonstances. 

G.  Proportion  d'eau  renfermée  dans  la  pâté.  Suivant  le  degré 
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r^uceur  eu  de  raideur  des  pâtes ,  elles  peuvent  perdre  plus  ou 
is  au  four,  et  il  est  impossible  d'admettre  que  le  petrisseur , 
\  ré  riiabltudc  qu'on  peut  lui  supposer,  amène  toujours  sa 
exactement  au  même  état. 

.  Température  du  four.  Suivant  la  température  plus  ou  moins 
^e  du  four,  la  pâte  est  exposée  à  penlre  des  quantités  très 
ladites  dVau,  Saisie  subitement  par  une  température  élevée, 
Fournit  immédiatement  une  croûte  qui  cninêche  Tévapora- 
9  tandis  que ,  abandonnée  plus  lo!îg-lemps  à  Taction  d'une 
sur  moins  élevée ,  elle  se  desèche  davantage  et  fournit  une 
Ce  plus  épaisse.  D'ailleurs  l'action  de  la  chaleur  détermine 
s  les  éléments  de  la  farine  des  réactions  qui  knodifient  beau- 
»  la  proportion  des  composés  volalils  qui  se  dégagent. 

Partie  du  four  dans  laquelle  est  placée  le  pain.  Il  est  de 
e  évidence  que,  dans  le  système  de  fours  employés  générale* 
t: ,  l'enfournement  ayant  lieu  successivement,  les  pains  ne  se 
Vent  pas  exposé >  à  des  températuies  uniformes  ,  en  admet- 
même ,  ce  qui  est  à  peu  près  impossible ,  que  le  four  ait  pu 
'ouver  uniformément  chauffé  ;  aussi  distingue-t-on  par  les 
LS  de  premier  et  deuxième  quartiers^  cœur  et  bouchey  les  points 
ipcs  par  les  pains,  et  reinarque-t-on  que  leur  degré  de  cuis- 
s'y  trouve  assez  souvent  différent ,  par  exemple  les  pains  à 
Jie^  enfournés  les  derniers,  ont  fréquemment  besoin  de  rester 
i  long-temps  au  four ,  pour  cela  le  brigadier  les  retire  d'abord 
r  se  faire  de  la  place  et  les  porte  ensuite  dans  un  des  quar- 
s ,  ordinairement  le  premier. 

•a  déperdition  de  la  pâle  doit  être  modifiée  par  cette  cause  ; 
îndant  les  expériences  de  Tillet ,  de  l'Académie  des  sciences , 
îs  en  1781  sur  la  demande  du  gouvernement,  prouvent  que 
anomalies  sur  le  poids  des  pains  se  présentent  à  peu  près  au 
ne  degré  dans  les  diverses  parties  du  four. 
.  Forme  des  pains,  La  surface  des  pains  exposée  à  Faction 
la  chaleur  et  par  laquelle  s'opère  l'évaporation  dépend  dé 
•forme,  et  s'accroît  dans  une  très  grande  proportion,  en 
tant  du  pain  rond  et  passant  aux  pains  courts  à  grigne  et  aux 
is  long^ ,  supposés  de  même  poids  ;  quant  aux  pains  de  luxe, 
ariéié  de  leurs  formes  et  de  leur  volume  augmente  à  tel  point 
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les  causes  de  déperdition,  qu'ils  n'ont  point  été  compris  dans  la 
fixation  du  rendement. 

K.  Degré  de  cuisson  du  pain.  Dans  les  grandes  manutentions , 
comme  celles  des  hôpitaux,  des  prisons,  de  la  guerre,  le  paia 
est  cuit  d'une  manière  uniforme  et  généralement  peu ,  les  ca- 
prices, ou  les  goûts  particuliers  ne  sont  pas  écoutés  ;  mais  dans 
lesboulangeries  particulières  on  est  soumis  aux  volontés  des  pra- 
tiques ,  et  des  différences  énormes  s'ofirent  entre  les  degrés  'de 
i:uisson  qu'exige  1^  public  ;  la  perte  varie ,  sous  ce  pgint  de  vue , 
dans  des  limites  très  étendues  et  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  le 
premier  travail,  auquel  on  ne  saurait  comparer  celui-ci. 

L,  Qmntité  de  pains  mis  art  four  et  natarç  des  pains»  Ici 
encore  de  grandes  différences  existent  entre  les  fournées  des 
grandes  manutentions  et  celles  des  boulangeries  particulières; 
dans  le  premier  cas,  les  fournées  sont  sensiblement  égales,  for- 
mées de  pains  de  mêmes  formes  qu'il  est  facile  de  placer  ;  dans 
les  seconds,  les  iiains  courts  à  grigne,  les  pains  longs ,  les  jockos, 
de  1  et  2  kilog. ,  les  petits  pains  de  fantaisie  sont  placés  à  la  fois 
dans  le  four;  les  distances  sont  plus  difficiles  à  observer;  certsûns 
pains  sont  plus  éloignés  et  perdent  davantage  par  l'exposition 
d'une  plus  grande  partie  de  leur  surfsice  à  l'action  de  la  cbaleuri 
d'autres  se  touchant  produisent  de  la  baisurç  et  perdent  une 
moindre  proportion  d'eau;  dans  beaucoup  de  cas,  les  pains 
offrant  des  dimensions  différentes»  et  se  trouvant  exposés  à  l'ac- 
tion d'une  température  égale,  éprouvent  des  pertes  qui  diffèrent 
d  autant  plus  que  la  fournée  est  moins  forte ,  et  pai*  conséquent 
le  four  moins  rempli. 

Des  déterminations  précises  ont  été  obtenues  à  ces  divers 
égards  par  Tillet  ;  nous  nous  contenterons  de  citer  les  résultats 
i;énéraux  auxquels  il  est  arrivé. 

18  pains  pesés  à  4 1.  10  o.  de  pâte,  devant  fournir  72 1.  de  pain, 
çn  ont  donné,  dans  le  premier  quartier,  70  1.  12  o.  4  gr.;  la 
différence  entre  le  maximum  et  le  minimum  a  été  de  4  1.  «t 
3  1.  13  0.  4gr.  pour  deux  pains  seulement,  les  autres  se  trou- 
vaient entre  31.  1 5  9.  et  3  1.  14. 

16  pains  pesés  au  même  poids  ont  donné ,  au  deuxième  quar- 
tier, 63 1.  1  o.  au  lieu  de  64  1.  ;  1  pain  pesait  4  1.  4  gr. ,  2  pe- 
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saient.4  1. ,  1  pesait  31.  13  o.  4  gr.  ;  les  autres  étaient  compris 
entre  3  1-  l4  o.  et  3  1.  15  o. 

Au  ccBur  du  four,  on  a  placé  12  pains,  pesant  en  pâte  4  l.  9  o., 
41-  lO  o.,  4 1. 11  o.  et  4 1.  12  o.  qui  ont  fourni  les  résultats  sui- 
vants :  pour  les  premiers,  3  L  14  o.;  pour  les  seconds,  3  1. 15  o., 
3  1.  13  o.  4  gr.  et  31.  15  o.  4  gr.;  pour  les  troisièmes ,  4  1.  , 
3  1.  1 5  o.  6  gr.  et  4  1.  ;  pour  Ifes  derniers ,  deux  4  1,  1  o.  4  gr. 
et  uxi  41.  15  o^  4  gr.  On  aurait  du  obtenir  plus  de  48  I.  et  le 
pjroduit  n'a  été  que  de  47  1.  8  o. 

HnGn  à  la  bouche,  4  pains  pesés  à  4 1.  10  o.,  n^ont  fourni  qut 
15  1.  15  o.,  réparties  en  41.,  4  1.  1  o.,  3  1.  15  o.. 4  ^r.,  3  1. 
14  o.  4  gr,,  au  lieu  de  16.1. 

"Rn  résumé,  pour  50  pains  com*ts,  on  n'a  obtepu  que  1971.  4o. 
4  gr. ,  au  lieu  de  200  1. 

Dans  une  deuxième  expérience,  14  pains  coui^ts,  peséi  à 
41.  10 o.  de  pâte,  ont  fourni,  au  premier  quartier,  55  1.  4.o. 
7  gr . ,  au  lieu  de  56  1.  ;  les  différences  maximum  et  minimum  ont 
été  de  4 1.  6  gr.  à  3 1.  14  o.  6  gr^ 

12  pains  de  même  poids  de  pâte  ont  donné,  dans  le  deuxième 
quartier,  47  1.  14  o.  4  gr.,  au  lieu  de  48  1.  ;  les  poids  extrêmes 
ont  été  de  4  1.  6  gi\  à  3 1.  13  o.  6,  gr. 

Des  pains  pesés  à  4  1.  9,  10,  11  et  12  o.,  n'ont  donné  que 
4  1.  4  gr.,  3  1.  15  o.  4  gr.,  pour  les  premiers;  4  1.  1  o.  4  gr., 
4  1.  1  o.  2  gr.  et  4  1.  1  o.,  pour  les  seconds;  4  1.  1  o,  7  gi\  et 
3 1.  2  o.  4  gr.,  pom*les  troisièmes;  et  enfin  4  1.  2  o.,  4  1.  2  o. 

3  gr.  et  4  1.  2  o.,  pour  les  derniers. 

6  pains  de  29  pouces,  placés  au  cœur  du  four  et  pesés  à  4  1. 

.10  o.  de  pâte ,  ont  donné  23  1.  2  o.,  au. lieu  de  24  1.;  leur  poid^i . 

s'est  trouvé  entre  3  1.  14  o.  et  3  1. 13  o. 
1  pain  rond  y  pesé  à  4  1.  1,0  o.  a  donné  4  L  2  o«  4  gr* 
En  résumé ,  les  45  pains  de  cette  expéiûence  ont  fourni  180 1. 

2  o.  4  gi*.,  au  lieu  de  180  1.  ;  noiais  il  faut  remarquer  qu'il  y 

avait  1  pain  rond  ayant  donné  plus  de  4 1. ,  et  6  pains  pesés  à.  plus 

de  10  o.  de  pâte. 
Une  troisième  expérience  a  donné  les  résultat!  suivants: 
18  pains,  pesés  à  4  1.  10  o.  de  pâte  ;  ont  fourm^  au  premier 

quartier,  69  1.  15  o.  2  gr.,  au  lieu  de  70  1.  ;  1  seul  pain  a  pesé 

4  1.  5  gr.;  le  minimum  s'est  trouvé  de  3  \.  12  o. 
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17  pains,  au  deuxième  quartier,  65  1.  4  o.  2gr.,  au  lieu  de 
68  1.,  aucun  n'a  pesé  4  1*  ;  les  maxima  et  ininiiua  se  sont 
trouvés  de  3  1.  12  o.  et  3 1.  15  o.  4  gr. 

12  pains  longs  de  4  1.  ont  donné  42  1.  1  o.  5  gr.,  au  lieu  de 
48 1.  ;  les  maxima  et  minima  ont  été  de  3 1.  10  o.  et  3  1,  5  o. 

5  pains  de  21.  longs,  pesés  à  2 1.  6  o.,  ont  fourni  9 1.  2  o.  5  gr., 
au  lieu  de  10  1. 

3  pains  à  soupe,  ronds  et  plats ,  pesés  à  4  1.  10  o.  et  1  à 
1  1.  6  o.,  ont  donné  :  les  premiers,  3  1.  3  o.  4  gr^,  3  L  4  gr.,et 
le  dernier,  1  1.  5  o.  3  gr.;  le  total  a  été  de  7  1.  11  o.  3  gr.) 
au  lieu  de   101.  8  o. 

Au  cœur  du  four,  on  a  placé  2  psûns  pesés  à  9  1.  de  pâte ,  qui 
ont  fourni  15 1.  13  o.,  au  lieu  de  16  1.,  et  1  pain  en  couronne, 
pesé  à  2  1.  6  o.,  qui  n'a  fourni  que  1 1.  1 1  o.  2  gr. 

Dans  cette  expérience ,  58  pains ,  pesés  en  pâte  à  211 1.  11  o. 
3  gr.,  devant  fournir  226  1.,  n'en  ont  donné  que  211 1.  lie. 
3  gr.  ;  la  perte  a  été  de  14  L  4  o.  5  gr. 

Gomme  le  brigadier  reporte  souvent  dans  le  four  des  pains 
qu'il  né  trouve  pas  assez  cuits ,  il  était  utile  de  vérifier  la  perte 
que  la  pâte  pouvait  subir  dans  cette  nouvelle  exposition  à  la 
chaleur  :  1  pain  bien  cuit ,  pesant  exactement  4  1. ,  perdit  en  dix 
minutes  d'exposition  au  cœur  du  four,  2  o.,  et  eu  dix  nouvelles 
minutes  1  o.,  de  sorte  que  son  poids  fut  réduit  à  3  1. 13  o. 

M.  Mélange  avec  la  farine  de  substances  étrangères  employées 
comme  moyen  de  falsification.  Toutes  les  fois  que  le  prix  du  blé 
s'élève  au-delà  d*une  certaine  propoilion,  les  farines  se  trouvent 
mélangées  avec  de  la  fécule  de  pommes  de  terre ,  des  farines 
de  haricots ,  de  pois ,  de  féveix>les ,  etc. ,  qui  diminuent  le  ren- 
dement en  même  temps  qu'elles  modifient  les  qualités  du  pain. 
Cette  cause ,  toujours  flagrante ,  exerce  nécessairement  une 
grande  influence  sur  le  travail  du  boulanger,  et  comme  jusqu'ici 
aucun  moyen  simple  ne  lui  permet  de  reconnaître  la  nature  du 
produit  que  lui  fournit  le  commerce ,  il  ne  peut  se  soustraire 
à  cette  cause  désastreuse  de  pertes. 

On  a  quelquefois  mêlé  à  la  farine  de  la  craie ,  de  la  pierre  à 
plâtre  en  poudre  très  fine  ;  il  est  facile  de  s'apercevoir  quelle  in- 
iluence  des  substances  semblables  peuvent  exercer  sur  le  ren- 
dement. 
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De  l'abditioic ,  a  la  pats,  de  sucbe  et  de  fécule  ou  de 
FARINE  A  L*éTAT  d'empo  S.  En  mêlant  à  la  pâte  une  petite  quan- 
tité de  sucre ,  on  clétei  mine  une  ferments  tion  plus  mar- 
quée, et  par  conséquent  la  formation  d'tm  pain  léger  et  bien 
percé;  mais  la  proportion  doit  être  minime,  car,  au-delà,  le 
pain  acquiert  une  saveur  sucrée,  qui  ne  plaît  pas  généralement. 
Toute  espèce  de  sucre  peut  servir  à  ce  but ,  mais,  comme  le 
moins  cher,  le  sucre  de  fécule  est  employé  de  préférence ,  et 
comme  il  est  souvent  désigné  sous  le  nom  de  sucre  ou  sirop  de 
dextrine ,  de  là  est  venu  le  nom  de  pain  de  dextrine ,  donné  au 
pain  dans  lequel  on  a  introduit  cet  agent. 

C  est  au  moment  du  délayage  que  l'on  ajoute  le  sucre  j  le  ' 
travail  se  fait  d^ailleurs  exactement  de  la  même  manière. 

La   fécule    de  pommes    de    terre,    comme    nous  l'avons 
dit,  mêlée  avec  la  fjrlne,  diminue  le  rendement  du  pain,  et  au- 
delà  d*une  certaine  limite,  par  exemple  au-dessous  même  dç 
20  0/0 ,  fournit  une  pâte  qui  se  conduit  au  four  d'une  manière 
particulière  ;  d'ailleurs,  au-delà  de  10  0/0,  cette  fécule  doQne 
au  pain  une  saveur  particulière  qui  devient  désagréable  pour  de 
trop  grandes  proportions;  on  peut  cependant  y  en  introduire 
une  beaucoup  plus  grande  quantité  en  la  transformant  en  em-' 
pois;  la  pâte  se  conduit  alors  très  bien  au'  four,  et  plusieurs 
personnes  ont  même  prétendu  augmenter  ainsi  le  rendement. 
Dès  long-temps  déjà  Colqlioun  avait  ainsi  employé  la  gelée 
d'amidon  ou  de  fécule ,  et  Pieischl  avait  fait  servir  ce  moyen  à 
ramélioration  du  pain  préparé  avec  des  farines  provenant  de 
blés  germes.  Postérieurement ,  des  brevets  furent  pris  pour  le 
même  objet  ;  on  voulut  même  prouver  que  le  pain  préparé  avec 
la  farine  de  riz ,  dont  une  partie  réduite  en  empois,  serait  très 
avantageux  ,  parce  qu'il  contiendrait  plus  d'eau  ,  que  l'on  re- 
gardait comme  y  existant  à  un  état  particulier;  enfin,  dans  ces 
derniers  temps ,  M.  Chevallier  a  repris  ce  procédé  pour  faciliter 
dans  les  années  mauvaises  le  mélange  d'une  grande  quantité  de 
fécule  de  pommes  de  terre  avec  la  farine  de  froment.  Mais,  quel 
<iue  soit  le  mode  suivi  pour  cette  introduction,  le  pain  a  toujours 
ttne  saveur  particulière,  quand  on  outre-passe  une  certaine propor- 
^OD,et,  malgré  qu'on  en  ait  dit,  le  rendement  n'est  pas  augmenté* 
PaspAHATiON  oa  iiiicuiT  tos  mer.  La  pâte  de  cette  espèce  de 
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pain  se  pétrit  extrêmement  wiiie ,  de  sorte  que  le  travail  des 
bras  ne  sufl&t  pas  pour  l'achever  ;  autrefois ,  et  peut-être  encore 
dans  certains  cas ,  opère-t-on  ce  pétrissage  avec  les  pieds  ;  mais 
il  est  facile  de  réussir  avec  une  pièce  de  bois  formant  levier,  que 
Ton  fait  agir  sur  la  pâte  par  élévation  et  abaissement  alternatifs. 
La  pâte  est  divisée  en  pâtons,  que  l'on  aplatit  et  que  Ton  ex- 
pose à  Fair  froid;  après  quoi  on  les  porte  au  four  pendant 
deux  heures  et  à  une  température  inférieure  à  celle  qui  cuit  le 
pain.  Lors  de  Tenfournement ,  on  pratique  à  la  sur£sic^  un  assez 
grand  nombre  d'ouvertures  avec  un  instrument  en  fer ,  pour 
éviter  que  la  pâte  ne  lève. 

Lors  de  la  glorieuse  expédition  d'Alger,  M,  D'Arcet  proposa 
de  faire  entrer  de  la  gélatine,  de  la  viande  et  du  siang  dans  les 
biscuits  destinés  à  l'armée.  300,000  furent  préparés  par  ce  moyeu 
et  embarqués  dans  des  caisses  distinctes;  il  eut  été  facile  de 
s'assurer  de  leur  action  compai^ative  ^  mais  le  coup  de  mer  qui 
assaillit  la  flotte  et  obligea  de  jeter  les  coliâ^  à  la  mer,  qui  les 
porta  vers  le  rivage ,  rendit  une  comparai^n  rigoureuse  impos- 
sible; cependant,  comme  la  saveur  de  ces  biscuits  le^  faisait 
distinguer ,  on  s'aperçut  facilement  qu'ils  étaient  reche;rché6  du 
soldat. 

100  kil.  de  viande  de  boucherie  désossée  peuvent  fom*nir 
8  kil.  de  graisse  de  pot  bien  aromatisée ,  400  biscuits  ai^  bouillon^ 
300  à  la  gélatine^  et  1 ,200  à  lafikrine^  renfermant  chacun  10  gr. 
de  matière  animale  sèche.    , 

Un  bœuf  fournissant  terme  moyen  350  kil,  de  viande,  pourrait 
donner  6,Ô50  biscuits  anim^lisés. . 

De  l'alcool  obtenu  dans  la  caisson  du  pain.  L'alcool  qui  se 
produit  dans  la  fermentation  du  pain  se  dégage  pendant,  la  cuis- 
son ;  le  recueillir  pourrait  être  une  addition  utile  a  la  préparation 
du  pain  :  il  suffit  pour  cela  d'adapter  à  la  voûte  ou  chapelle  du 
four  des  conduits  qui  communiquent  avec  un  serpentin.  £o  An-> 
gleterre,  cette  opération  a  pu  être  faite  avec  avantage,  parce;  que 
la  loi  n'ayant  pas  prévu  ce  mode  de  production  de  l'ajcool,  il  ne 
s'est  pas  trouvé  frappé  d'un  di^oit  ;  mais  9n  France  le  droit  s'exer* 
çant  sur  la  production,  quel  que  «oit  le  procédé  employé,  ks 
frais  nécessaires  pour  condenser  «t  rectifier  cet  alcool ,  jointe /tu 
droit  à  payer,  l'emportent  sur  la  valeur  du  produit. 
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OPORTION    DE    PAIN    RENDUE    PATI   LA    FAUINE.  S'il  ne  s'agissaît 

l'exprimer  cette  proportion  d'une  manière  générale,  on 
*ait  dire  que  la  farine  de  bonne  qualité  fournit  à  peu  près 
2 ,  et  c'est  peut-être  de  cette  manière  qu'il  faut  entendre 
Sftssage  de  Pline  ;  mais ,  soit  par  la  différence  des  farines  ac- 
^ment  employées ,  soit  par  celle  du  pain  dont  le  degré  de 
ion  pouvait  être  bien  différent  de  celui  que  l'on  adopte 
jralement  maintenant  ^  la  quantité  de  pain  que  Ton  obtient 
.os  jours  diffère  beaucoup  de  cette  donnée. 
^  ne  peut  non  plus  être  d'une  manière  générale  que  ce  résul- 
M>it  exprimé  ;  car  les  farines  obtenues  avec  le  même  blé , 
;  renfermant  plus  ou  moins  de  son,  doivent  rendre  des  quan- 

inégales  de  pain ,  et  cette  proportion  serait  très  différente  , 
n  comparait  des  pains  de  pdt'e  ferme ,  comme  ceux  que  l'on 
tge  dans  beaucoup  de  localités,  et  le  pain  léger  de  nos  grandes 
:8^  et  surtout  de  Paris.  Enfin  ,  les  indications  générales  peu- 
:  avoir  été  données  d'après  des  pains  d'une  forme  toute  dif- 
Qte  de  celle  que  l'on  prépare  dans  les  grandes  villes ,  et  l'in- 
nce  de  cette  cause  serait  telle  que  pour  la  même  espèce  de 
le  ,  des  pains  ronds  de  forte  dimension  et  des  pains  courts  à 
ne  j  sur  lesquels  on  a  particulièrement  opéré  dans  les  déter- 
ations  de  rendement,  on  obtiendrait  des  nombres  très  diffé- 
:8 ,  abstraction  faite  de  toutes  les  causes  secondaires  de  va- 
lons que  nous  avons  examinées  en  détail, 
lans  les  campagnes,    chacun  fait  le  pain  nécessaire  à  la 
Triture  de  sa  maison  ;  mais  dans  les  villes  surtout  populeuses, 
boulangei*s  se  livrent  à  cette  espèce  de  fabrication  ,  qui  con- 
le  un  commerce  important  par  son  étendue  à  cause  de  l'ih- 
)ensable  nécessité  de  l'aliment  qui  en  fait  la  base, 
/administration  municipale  n'a  aucune  intervention  à  exercer 
18  le  premier  cas ,  la  préparation  du  pain  fait  partie  de  réco- 
ttie  des  ménages;  dans  le  second,  elle  s'interpose  entre  le  fa- 
nant et  le  consommateur  pour  tenir  en  balance  deux  intérêts 
osés;  car  s'il  est  juste  que  le  prix  d'un  produit  qui  fait  la  base 
l'alimentation    soit  renfermé   dans  de  justes  bornes ,   d'un 
re  côté,  il  ne  l'est  pas  moins  que  le  consommateur  ne  reçoive 

la  quantité  de  pain  que  le  prix  des  farines  et  celui  de  la 
kutention  déterminent  nécessairement.  Une  surélévation  du 
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prix  du  pain  porte  un  trouble  «rave  dans  IVtat  de  la  population; 
un  abaissement  au-dessous  de  sa  valeur  ri  îae  une  classe  nom^ 
breuse ,  à  laquelle  est  dû ,  dans  les  habitudes  des  grandes  villes,  im 
des  plus  importants  avantages  de  IVtat  de  société,  la  ceriit'ude 
de  se  procurer  sans  peine  un  aliment  indispensable.  Il  faut  donc 
que  le  consommateur  reçoive  la  quantité  de  pain  équivalente  au 
prix  qu'il  consacre  à  son  acquisition  ,  et  que  le  producteur  re- 
çoive à  son  tour  le  prix  d'un  travail  qui  tourne  à  l'avantage 
général ,  et  qui  l'expose  à  de  grands  dangers  dans  toutes  les  cir- 
constances où  quelque  cause  de  perturbation  est  jetée  dans  le 
sein  de  la  société.  En  effet ,  dans  tous  les  troubles  civils,  on  voit 
les  boulangers  exposés  aux  dangers  If  s  plus  pressants  dé  la  part 
des  populations  qu'un  besoin  impérieux  pousse  à  se  procurer 
l'aliment  nécessaire  à  leur  existence,  et  qui  exercent  souvent  leurs 

violences  contre  ceux  qu'elles  regardent  Va  tort,  comme  la  cause 
d'une  partie  des  maux  qu'elles  souffrent. 

Pour  traiter  cette  importante  question  sous  toutes  ses  faces, 
il  faudrait  donner  à  cette  partie  de  notre  article  une  étendue 
beaucoup  plus  considérable  que  celle  qu'il  nous  est  possible  d'y 
consacrer  ;  nous  tâcherons  cependant  de  ne  rien  omettre  de  ce 
qui  est  nécessaire  pour  leclairer ,  et  nous  discuterons  ensuite  les 
règlements  relatifs  à  la  boulangerie,  en  tant  qu'ils  ont  rapporta 
la  question  qiii  nous  occupe. 

Le  rendement  fixé  par  Tadministration  pour  le  sac  de  farine 
avariéde  104 pains  en  1811,  à  102  en  1818,  1821  et  1830;  il  est 
regardé  par  elle,  non  comme  une  moyenne,  mais  comme  un  mini- 
mum  avantageux  pour  le  boulanger,  qui,  suivant  Tadministratlon, 
doit  en  obtenir  106  au  moins;  cependant  lès  données  qui  ont 
servi  de  base  à  cette  fixation  sont  loin  d'être  d'accord  ;  car  on 
admet  tantôt  un  maximum  de  107  à  108  pains,  d'autres  fois 
celui  de  105,  et  le  minimum  de  100,  d'où  la  moyen fw  se  rrduità 
102  pains  1/2|  ce  qui  fait  évanouir  le  bénéfice  de  4  pains  arlinis 
par  l'administration  lorsqu'elle  fixait  le  rendement  obligé  tantôt 
à  104  ,  tantôt  à  102  pains. 

Les  données  sur  lesquelles  l'administration  s*est  fond<'e  sont  fau- 
tives, en  ce  qu'aucune  comparaison  ne  peut  être  établie,  comme 
nous  l'avons  dit  précédemment ,  entre  le  pain  des  grandes  ma- 
nutentions et  le  pain  bourgeois ,  et  que  dans  la  plupart  des  cas. 
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m  est  parti  des  premiers  pour  les  déterminations  à  opérer,  et  que 
larmi  les  expériences  faites  pour  ûxer  le  rendement,  il  en  est 
{ui  sont  affectées  de  plusieurs  erreurs  qu  il  eut  été  possible 
l'éviter. 

Pressée  par  les  réclamations  incessantes  de  la  boulangerie, 
l'administration  a  fait  exécuter  en  1832  de  nouveaux  essais 
]ai  en  ont  prouvé  la  justesse  ;  mais  on  a  toujours  objecté  aux 
résultats  qu'elles  ont  fourni  une  fin  de  non-recevoir  tirée  de 
ce  que  Fouvrier  peut  produire  plus  ou  moins  suivant  sa  vo- 
lonté, et  que  Pon  est  toujours  soumis  à  son  action. 

Nous  sommes  loin  de  regarder  cette  objection  conune  fondée 

pour  les  expériences  auxquelles  nous  avons  pris  part;  mais  en 

Vadmettant  avec  tout  ce  qu'elle  peut  avoir  de  force ,  nous  n'en 

tirerons  pas  moins  cette  conséquence,  qu'une  détermination 

rigoureuse   est  devenue  nécessaire  pour  régler  des   intérêts 

aussi  importants ,  et  que  de  deux  choses  l'une ,   ou  il  faut , 

si  on  veut  avoir  un  rendement  invariable ,  abaisser  celui  qui 

est  admis,  puisque  diverses  données  prouvent  qu'il  est  trop 

élevé,   ou  l'on  doit  faire  annuellement  des  expériences  pour 

déterminer  celui  qui  devra  être  exigé  avec  les  blés  de  chaque 

récolte. 

Au  surplus ,  si  les  expériences  faites  directement  se  trouvaient, 
comme  on  le  pi*étend,  entachées  d'erreurs  provenant  du  fieût  des 
boulangers,  il  est  un  résultat  qui  ne  peut  tromper,  c'est  celui 
qui  a  été  procuré  par  des  expériences  indirectes  et  qui  ten- 
daient à  fournir  un  maximum.  Ces  expériences  furent  faites  en 
1B30  et  1831,  pour  la  comparaison  entre  le  pétrissage  à  bras  et 
le  pétrissage  mécanique.  Les  pétrisseurs  voulaient  prouver  que 
le  mode  qu'ils  suivent  était  supérieur  à  l'action  des  machines  ; 
les  mécaniciens  s^offiraient  de  démontrer  que  leur  procédé 
remportait  de  beaucoup,  et  à  un  tel  point  que  l'un  d'entre 
eux  prétendait  fiedre  absorber  à  la  farine  au-delà  de  1/5  d'eau 
eu  sus  de  celle  qu'elle  prend  sous  la  main  du  pétrisseur  ;  des 
efforts  vraiment  extraordinaires  ont  été  faits  par  chacun  pour 
assurer  le  triomphe  de  son  systèine  ;  cependant  on  est  arrivé  à 
ce  résultat ,  pour  huit  expériences  faites  chacune  sur  un  sac  de 
farine  pesé  net  à  l56  kihg.  500,  que  le  rendement  a  été  moindre 
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Un  fait  semblable  parle  de  lui-même ,  et  fournît  une  preuve 
beaucoup  plus  forte  que  tous  les  résultats  directs  ne  pourraient 
en  présenter. 

Les  résultats  de*  cette  suite  d'expériences  ont  été  consignés 
dan^le  rapport  d^une  commission  nombreuse  dont  nous  étions 
iWgane ,  et  qui  a  été  publié  dans  le  n^  de  janvier  1839  des  An' 
nales  ithjrgiêne  (1). 

Nous  ne  pouvons  pas  aller  plus  loin  sans  répondre  à  une  autre 
objection ,  tirée  de  ce  que  le  prix  du  pain  n'est  pas  fixé  d*après 
le  rendement  seulement ,  et  que  l'administration  passe  au  bou- 
langer une  somme  pour  frais  évalués  d'après  les  mercuriales. 
Ces  Mercuriales  sont  basées  sur  des  données  qui  laissent  beau- 
coup à  l'arbitraire ,  parce  que  pour  les  établir  on  est  obligé 
de  discuter  la  nature  des  farines  qui  doivent  entrer  dans  le 
calcul }  et  la  base  essentielle ,  le  rendement ,  étant  évidem- 
ment fautive,  toutes  les  déterminations  dont  elles  forment  l'un 
des  éléments  sont  entachées  d'inexactitudes.  D'ailleurs  le  reo- 
dement ,  en  le  supposant  exact ,  est  basé  sur  des  pains  courts  à 
grignes  de  2  kilog.,  et  une  très  grande  partie  du  pain  qui  se  fait 
à  Paris  et  dans  les  grandes  villes  offre  des  formes  variées ,  d'où 
l'oif  arrive  à  ce  remarquable  résultat  que,  comme  la  pâte  perd 
au  four  un  poids  proportionnel  à  sa  surface ,  pour  que  les  pains 
pèsent  le  poids  exigé ,  quelle  que  soit  leur  forme ,  il/aut  employer 
d'autant  plus  de  pâte  pour  obtenir  un  pain  que  sa  longueur  sera 
plus  grande,  et  alors  la  classe  pauvre  paie  son  pain  n'AUTAifT 
PLUS  CHER,  comparativement  à  la  classe  riche,  que  celle-ci 
exige  des  pains  plus  variés  de  formes  ;  résultat  qui  étonne  l'ima- 
jpnation ,  et  ne  peut  s*accorder  avec  les  notions  de  justice  sur 
lesquelles  repose  une  sage  administration. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient ,  on  avait  admis  une  tolérance 
proportionnelle ,  seul  moyen  de  sortir  de  la  fausse  position  à  la- 
quelle la  précédente  détermination  conduisait  nécessairement  ; 
cette  tolérance ,  d'abord  ostenâblement  reconnue ,  puis  seule- 
ment admise ,  a  été  récemment  supprimée  ;  les  tristes  résultats 
auxquds  cette  dernière  mesure  a  conduit  ont  trop  souvent  oc- 
cupé l'attention  pour  que  l'administration  ne  se  trouve  pas  dans 

(i)  A  Parî^  dm  J.-B.  BaiUière,  rue  de  l*Éoole  de  Médedne,  17. 
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^obligation  de  s'occuper  des  justcts  et  incessantes  réclamations  de 
la  boulangerie. 

Tous  les  Êdts  prouvent  l'impossibilité  d'obtenir  des  pains  de 
même  poids ,  ^oique  la  pâte  ait  été  pesée  à  un  poids  semblable, 
cène  peut  donc  être  que  sur  des  moyennes  établies  par  la  pesée 
d'une  ou  plusieurs  fournées,  que  l'on  peut  déterminer  la  fraude 
dont  les  boulangers  peuvent  se  rendre  coupables  (  en  admettant 
le  rendement qaQ  nous  avons  prouvé  être  inexact)  ;  mais  comme 
le  consonuqateur  a  droit  à  obtenir  la  quantité  de  pain  qu'il  paie, 
et  que  la  valeur  nominale  du  pain  qu'il  achète  ne  la  lui  garantit 
qu^à  un  degré  approximatif,  la  vente  du  pain  au  poids  serait  le 
seul  moyen  de  parer  à  tout  inconvénient.  Ce  n*est  pas  d'aujour- 
d'hui que  cette  proposition  a  été  faite.  C'est  également  depuis  de 
longues  années  que  de  nombreuses  et  continuelles  réclamations 
sont  élevées  par  les  boulangers  contre  les  peines  auxquelles  ils 
sont  fréquemment  soumis  ;  il  serait  temps  de  ne  plus  laisser  au- 
cune  portion  de  la  question  indécise  et  livrée  à  l'arbitraire^ 

D'après  les  règles  adoptées  par  l'administration ,  les  bénéfices 
d'un  boulanger,  cuisant  par  jour  3  sacs  de  farine ,  serait  de 
17  £r,  62  c. ,  en  admettant  106  pains  fournis  par  le  sac ,  dont  on 
ne  compte  que  102  au  boulanger.  La  moyenne  n'étant  au  plus  que 
102  pains  1/2,  comme  beaucoup  de  données  obtenues  par 
l'administration  le  lui  prouvent,  ce  bénéfice  se  réduirait  à 
10  &.  42  c.  ;  et  des  foits  positifs  ayant  prouvé  que  102  pains 
étaient  même  un  maximum  ,  on  aperçoit  immédiatement  à  quel 
taux  s'élèvent  les  bénéfices ,  en  admettant  toujours  que  les  fa- 
rines soient  pures  de  tout  mélange. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cette  discussion  que  par  une 
citation  du  mémoire  de  Tillet. 

«  L'exercice  d'une  loi  généple  et  des  règlements  qui  en  décou- 
lent est  sans  doute  que  tous  ceux  qui  s'y  trouvent  assujettis  puis- 
sent l'exécuter,  et  que  la  mauvaise  foi  soit  obligée  de  chercher  des 
prétextes  pour  l'enfreindre  ;  une  loi  coactive,  qui,  ma^ré  ses  ap- 
parences, capables  d'en  imposer,  est  prise  en  défaut  sur  ce  point 
essentiel ,  attaquable  par  elle-même ,  ne  subsiste  qu'au  milieu 
des  abus ,  et  si  un  homme  fidèle  à  ses  devoirs  s'y  soumet  d'a- 
^rd ,  au  hasard  de  blesser  ses  intérêts ,  il  ne  tarde  pas  à  sentir 
fie  la  loi  est  impraticable  dans  la  rigueur  avec  laquelle  en  la  lui 
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prescrit ,  il  s'en  écarte  peu  à  pea,  et  fimt  par  Toir  d»l 
même  la  raison  de  s'y  soustraire. 

»  Ou  il  est  possible  au  boulanger  de  Cèdre  une  foiiniéede| 
soit  de  la  forme  ordinaire ,  soit  plus  longs  ^  portés  au  i 
cuisson  nécessaire ,  qui  au  sortir  du  four  pèsent  quitiel 
juste  y  ou  il  lui  est  impossible  de  répondre  de  cette 
pour  chaque  pain  qui  sortirait  du  même  four  et  ib 
instant.  Le  règlement  de  Paris  est  fondé  sur  la  p 
propositions ,  et  l'expérience ,  plus  forte  que  la  loi ,  pfaii( 
qu'un  règlement ,  s'accorde  avec  la  seccmde. 

»  Il  est  donc  nécessaire  que  tout  r^lement  ait  n 
Texpérience  ;  sans  cette  condition,  il  tombe  bientftt 
ou  s'il  subsiste  par  vue  d'intérêt ,  il  fournit  sans  cesse 
de  justes  réclamations. 

»  Mais  il  naîtra ,  dira-t-on ,  des  abus  de  la  liberté  doit| 
ront  les  boulangers  d'avoir  chez  eux  des  pains  fidblall 
d'autres  du  poids  prescrit  ;  le  boulanger  n'avertira  pul 
teur  de  cette  inégalité  de  poids,  et  celui-ci ,  de  bonne  ibi|| 
dra  celui  qui  lui  est  présenté. 

M  Nous  convenons  qu'il  le  prend  aujourd'hui  avec  cette 
fiance ,  et  souvent  à  son  désavantage ,  parce  qu'd  esapfom\ 
Teille  pour  lui ,  et  qu'une  plainte  de  sa  part  aurait 
suites  qui  TaffLigeraient. 

»  Auiieu  que  le  même  acheteur,  ne  pouvant  ignoicri 
par  un  règlement  nouveau ,  il  doit  veiller  lui-même  à 
rets ,  s'en  occupera  nécessairement,  ou  les  négligera  sans  i 
se  plaindre  du  boulanger. 

»  Au  reste ,  les  abus  sont  presque  toujours  à  cAté  deii 
leurs  règlements;  le  point  le  plus  important  d'une  loi, 
répétons ,  c'est  qvLCÏÏe  porte  sur  une  hase  fixe  et  qu'elle  soUi 
cord  avec  les  faits  qu'on  lui  donne  pour  appui ^  alors  s'il  n»' 
abus ,  comme  il  faut  s'y  attendre ,  on  tache  de  les 
mais  en  en  revenant  toujours  à  cette  loi  invariable  ,  jondées^^ 
périence ,  et  dont  on  ne  peut ,  sow^  aucun  prétexte  plausible  ^i 
l'exécution.  »  H.  Gaultier  de  Claumt. 

PAINS  A   CACHETER.    (  Teclmologie.  )   Nous  n'avcoK 
quelques  mots  à  dire  sm-  ce  gem-e  de  fabrication. 

La  pàtc  des  pains  à  caclietcr  ordinaires  se  îaiX  avec  A' 
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urine  délayée  avec  de  Teau  pure  et  froide ,  pour  en  former  une 
louillie  claire  que  l'on  verse  dans  des  moules  semblables  aux 
jrs  à  gaufrer  chauds,  que  Ton  a  graissés  avec  un  peu  d'huile  ou 
e  beurre  pour  empêcher  l'adhérence  de  la  pâte  ;  la  plaque 
oince  retirée  du  moule  est  découpée  au  moyen  d'un  emporte- 
tièce. 

Les  pains  à  cadieter  sont  tantôt  blancs,  tantôt  colorés  de  di- 
verses teintes.  Si  le  carmin  n'était  aussi  cher ,  il  serait  toujours 
mployé  pour  teindre  les  pains  à  cacheter  en  rouge  ;  mais  on  le 
emplace  la  plupart  du  temps  par  une  décoction  de  bois  de  Brésil, 
l  laquelle  on  a  ajouté  de  l'alun.  Le  bleu  s'obtient  au  moyen  de 
iulfate d'indigo  traité  par  l'alcool;  le  jaune ,  avec  le  safran;  le 
loir,  en  se  servant  de  sulfate  de  fer  et  de  noix  de  galle  ;  les 
x>uleur$  composées ,  avec  des  mélanges  des  couleurs  préce- 
ptes. 

Il  est  important  de  ne  faire  entrer  dans  la  composition  de  pains 
à  cacheter  aucune  substance  vénéneuse ,  parce  que  non  seule- 
ment on  les  humecte  sur  la  langue ,  mais  fréquemment  on  les 
avale  entiers  ou  par  fragments.  La  belle  teinte  du  vert  de  Schwen- 
fttrf  Fa  fait  employer  depuis  quelques  années  ;  mais  on  ne  saurait 
trop  en  prohiber  l'usage  pour  ce  genre  d'apphcation. 

Des  pains  d'une  espèce  particulière  ont  attiré ,  il  y  a  quelques 
années,  l'attention;  ils  sont  transparents.  On  les  obtient  en  fon- 
dant de  belle  geîatine  dans  une  quantité  d'eau  suffisante  pour 
<{ue  le  liquide  solidi&e  par  le  refroidissement  ;  on  coule  cette  dis- 
solution sur  une  glace  chauffée  au  moyen  de  vapeur  d'eau ,  lé- 
gèrement enduite  d'huile  ou  de  beurre,  et  renfermée  dans  un 
cadre  d'une  hauteur  donnée  par  l'épaisseur  de  la  Lime  que  l'on 
veut  obtenir  ;  quand  on  a  coulé  dans  le  moule  la  liqueur  gélati- 
neuse, on.  pose  sur  le  cadre  une  glace  semblable  qui  fait  sortir 
1  excès  de  matière;  la  feuille  obtenue  est  découpée  à  l'emporte- 
pîèce,' 

PALIER.  {Mécanique.)  En  mécanique,  on  désigne  par  ce 
ûom  une  espèce  de  support ,  composé  d'une  semelle  S  en  fonte , 
d  an  chapeau  C  aussi  en  fonte ,  et  de  deux  coussinets  C  C  en 
Wze.  Voy.  fig.  56. 

^tte  pièce  qui  reçoit  et  maintient  en  place  les  tourillons  et 
collets  tournés  des  arbres  de  rotation ,  est  assez  connue  pour  que 
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PAUER. 
^  dJApemions  de  décrire  teutea  les  foniiH  Ipi'dle  peut 
^ga0  **,         et  1"'  "®  doivent  pas  différer  easeatieUeinent  de  celle 
jece*"***"^  3V011S  représentée. 

(p,e  ****     -«te  plu*'sui^  conditions  pour  qu'im  paUer  wmi^lsse 
U     ^  -gi'e  satii^ÙBaatelesfonclionBauxquelles  ilestdestiné, 

4'aii*  **\        gp premier  lieu ,  être  inébranlable.  On  sait,  en  effet, 
'l  d**'    I_n^rience  de  tous  les  jours  t  qu'un  psliei-  qui  vacille 
occaaonne  une  perte 
de    travail  dynami- 
que,  et  que,  ai   la 
pre^on  exercée  par 
l'arbre    de  rotation 
est  fort    grande,   le 
coussinet  ne  s'appli- 
quant  pas  constam- 
ment  sur    toute    sa 
largeur,  de  supporte 
l'effort  que  sur  quel- 
ques     uns    de     ses 
points.  Il  eu  résulte 
un  frottement  si  con- 
ùdérable  ,     que    le 
coussinet  ne  tante  pas 
à  s'échaufTet-,  maigre 
Vapplicationla  mieui 
soutenue   de  l'huile 
desUnée  à  le  lubri- 
fier. L'échauffement 
diminue  alors  Dou- 
blement la  cohéàoD, 

et  le  broDTe  se  rode  ,   ,        ,    ,  „™ 

Di.  que  ce  fâcheux  effet  a  commence ,  le  mal  s  aggrave  rap>- 
.\r,»J,  V^rce  que  le  tour,Uon  se  chargeant  de  brome  en  po.^ 
lÏ^e  i  JpslpaHe ,  et  l'enduit  devenant  plus  épa,s ,  le  frottea^e^t 
„f  eiMl  un  redoublement  d'mtensité  ;  aussi,  quand  on  n  arrête  pas 
ur-U«hamp  les  progrès  du  rodage ,  voit^n  le  ct)««nnet  se  JhJ- 
,ér-«er  entièrement,  ou  du  moins  éprouver,  en  une  heure,  u. 
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user  plus  considérable  que  pendant  une  année  entière  de  marche 
cégulière. 

Aussitôt  donc  que  Ton  s'aperçoit  qu'un  coussinet  s'échaulfe, 
!ît  que  le  tourillon  se  charge  d'une  teinte  cuivreuse  9  on  dcût  ar<* 
réter  la  machine  et  caler  exactement  le  palier  ;  on  délivre  d'ail- 
leurs le  tourillon  du  brdnie  qui  y  adhère  ^  en  l'huilant  abon- 
damment et  en  le  fiEÛsant  tourner  après  l'avoir  saupoudré  de 
fleur  de  soufire.  Cette  substance ,  qui  ne  semble  pas  mordante , 
suffit  cependant  pour  détacher  le  cuivre.  On  parvient  à  nettoyer 
entièrement  le  tourillon  en  l'essuyant  fréquemment ,  remplaçant 
à  chaque  fois  l'huile  et  la  fleur  de  soufre  et  prolongeant  oette 
opération  aussi  long-temps  qu'il  est  nécessaire.  Dans  quelques 
cas ,  on  peut  démonter  et  nettoyer  à  part  le  coussinet  et  le  tou« 
rillon;  mais,  pour  les  gros  rouages,  on  préfère  suivre  la  méthode 
çae  nous  venons  d'indiquer,  el  qui  permet  d'opérer  pendant  la 
marche  de  la  machine  ou  de  l'usine. 

Les  inconvénients  que  nous  venons  de  signaler  empêchent  que^ 
dans  beaucoup  de  cas,  on  se  serve  avec  avantage  des  paliers 
dont  les  coussinets  peuvent  s'élever  ou  s'abaisser  au  moyen  de 
^is,  pour  se  conformer  aux  exigences  de  k  pose  des  pièces,  et 
aux  variations  de  niveau  qui  proviennent  des  tassements»  Quel- 
fies  mécaniciens  vantent  cependaut  des  appareils  de  ce  genre  9 
et  assurent  s'en  être  bien  trouvés.  Je  préfère  le  palier  fixe  p  dans 
les  cas  où  le  poids  supporté  par  le  coussinet  est  considérable; 
loais  alors  on  se  réserve  le  moyen  d'élever  ou  d'abaisser  le  palier 
à  volonté  y  en  mettant  sous  la  semelle  en  fonte  une  autre  semelle 
mobile  en  bois,  que  l'on  change  ou  que  l'on  amincit  lorsqu'il 
est  nécessaire. 

Oa  peut  d'ailleurs  se  donner  la  possibilité  d'avancer  ou  de  re- 
<^er  le  palier  dans  le  sens  longitudinal ,  sans  nuire  à  Sa  fixité , 
en  embrévant  sa  semelle,  comme  le  représente  la  figure,  dans 
le  sommier  en  bois  ou  dans  la  pierre  qui  le  supporte,  et  le  main- 
^^lumt  à  la  place  convenable  par  des  coins  bien  serrés  à  coupe  de 
^Uet.  Les  boulons  qui  traversent  la  semelle  servent  d'ailleurs 
à  l'assurer  complètement. 

Lorsqu'un  palier  doit  être  posé  sur  une  maçonnerie,  il  est  i 
propos  que  la  pierre  qui  le  supporte  soit  fort  longue  et  fort  large, 
^^  souvent  même ,  au  heu  de  cette  pierre ,  on  étabht  sous  le  pa- 
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lier,  comme  le  représente  la  figure ,  un  sommier  en  bois  d'un 
fortéquarrisss^e.  On  a  soin  d'ailleurs,  si  les  ébranlements doi* 
▼ent  être  considérables,  de  saisir  plusieurs  assises  au  moyen  des 
boulons  qui  fixent  le  palier  et  le  sommier  sur  la  maçonnerie.  Oa 
perce  à  cet  effet  ces  assises  ayec  une  aiguille  de  mineur,  d'an 
trou  d'un  diamètre  plus  grand  que  celui  des  boulons ,  afin  de 
pouvoir  y  bire  passer  le  renflement  qui  contient  le  titra  dont 
leur  tête  est  percée.  Dans  ce  trou ,  on  passe  une  forte  goiqiille, 
et  mieux  une  clavette  rectangulaire ,  appuyée  sur  une  ronddle, 
et  Ton  voit  aisément,  comme  le  représente  la  figure,  que  tout  le 
système  jouit  d'une  grande  solidité. 

Pour  augmoiter  cette  solidité,  quelques  personnes  pratiquent 
des  ricochets  dans  les  lits  des  assises;  mais  ce  surcroit  de  maiii' 
d'œuvre,  ccHnme  l'a  fiiit  observer  M.  Sganzin  dans  son  cours  de 
construction,  empêche  que  la  juxtaposition  des  pierres  et  le 
fichage  du  mortier  soient  aussi  par£aûts ,  ce  qui  le  rend  sinon 
nuisible ,  du  moins  à  peu  près  inutile. 

On  peut,  dans  la  figure  que  nous  avons  tracée,  remarquer 
que  les  deux  coussinets  sont  contenus  par  les  parois  de  la  semdie; 
on  en  use  ainsi  pour  empêcher  le  chapeau  de  ballotter.  On  voit 
aussi ,  dans  le  plan ,  que  le  coussinet  doit  désaffleurer  la  fonte , 
afin  d'empêcher  la  portée  de  l'arbre  tournant  de  frotter  owtre 
cette  même  fonte  pendant  le  mouvement  de  rotation. 

n  est  un  moyen  fort  simple  d'ajuster  par£adtement  ces  coussi- 
nets ,  c'est  de  les  fondre  d'un  seul  morceau ,  d'aléser  l'ceil  en 
donnant  le  diamètre  convenable,  et  de  scier  la  pièce. 

Le  graissage  exact  est  indispensable ,  non  seulement  poiur  pré- 

v^r  les  pertes  de 'travail  dynamique  qui  seraient  la  suite  d'im 

frottement  rude  entre  les  surfiices  mal  lubrifiées,  mais    encore 

pour  empêcher  l'échaufiement  et  le  rodage  dont  nous  avons 

Fig.  57.  parlé.   On  y  réussit  par   une  infinité  de 

moyens.  Quelques  personnes  emploient  k 
graisse ,  d'autres  le  suif,  d'antres  le  lard 
appliqué  sur  les  tourillons  en  guise  de 
chapeau  ;  mais  rien  ne  nous  semble  préfé- 
rable à  l'appareil  que  représente  la  fig.  à7 
et  qui  consiste  dans  un  petit  vase  de  fer-blanc  rempli  d'huile 
attaché  au-dessus  du  palier.  Un,  deux ,  ou  trois  fils  de  cotoO) 


^ 


j 
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doDton  détemûoe  la  grosfeiir  la  plus  convenaUe  au  moyen  de 
qndqoes  expériences,  ploogent  dans  cette  huiley  remplissent 
par  l'effet  de  la  capillarité  l'office  de  siphons,  et  versent  peu  à 
pea,  dans  leréservoir  du  chapeau,  l'huile  qui  se  trouve  ainsi 
oQDStamment  et  régulièrement  fournie.  Ce  petit  appareil  prévient 
hiea  des  accidents  causés  par  la  négligence  des  ouvriers  préposés 
aa  graissage ,  et  il  suffit  de  veiller  à  ce  qu'il  soit  constamment 
entretenu  en  bon  état. 

Lorsque  la  poussée  ne  s'exerce  pas  de  haut  en  bas,  on  doit 
disposer  le  palier  de  manièrequela  résultante  des  pressions  qu'il 
éprouve  pendant  la  marche  soit  à  peu  près  perpendiculaire  à  la 
temdle.  On  évite  ainsi  de  tourmenter  le  chapeau  et  les  boulons, 
qui  ne  doivent  servir  qu'à  écarter  la  poussière,  ou  tout  au  plus  à 
maintonSr  farbrc  touruaut  et  à  l'empêcher  de  se  déplacer  par 
Teffet  de  son  poids,  lorsque  l'usine  est  arrêtée  et  que  la  résul* 
tante  des  pressions  ne  s'af^lique  plus  sur  le  coussinet  qui  garnit 
h  semelle.  C'est  ainsi  que  l'on  voit  un  grand  nombre  de  paliers 
fixés  horizontalement  sur  des  entretoises  ou  des  chevêtres ,  dont 
k  position  est  déterminée  par  les  considérations  que  nous  venons 
d'exposer. 

Depuis  qudques  années  on  a  supprimé  les  coussinets  en  bronze 
de  certains  paliers  qui  ne  supportent  pas  de  grands  efforts.  Ces 
paliers  rendent  d'assez  bons  services,  quand  on  peut  empêcher 
les  surfiioes  frottantes  de  s'altérer;  mais  comme  les  arbres  qui 
soQt peu  pressés  tournent  ordinairement  fort  vite,  la  moindre 
négligence  occasionne  réchau£kment  et  le  rodage  avec  plus  de 
Qualité  que  quand  les  coussinets  sont  en  bronze.  Mous  ne  pouvons 
dooc  voir  un  perfectionnement  dans  cette  modification ,  su^érée 
par  le  désir  de  Téconomie.  J.-B.  Yiollet. 

PALIER.  Yoy.  Escauer. 

PAIX)NNIER.  (  Charronnage.  )  Le  palonnier  est,  dans  le  train 
d'une  Toiture  attelée  de  deux  chevaux  de  £ice,  le  morceau  de 
h)is  placé  derrière  le  cheval,  et  sur  les  bouts  duquel  sont  atta* 
chés  les  traits.  Dans  les  voitures  légères,  le  palonnier  est  tourné  : 
aux  deux  bouts,  <m  £Bdt  une  gorge  circulaire  destinée  à  recevoir 
le  trait;  au  milieu  est  un  renflement  partagé  par  une  goi^e  et 
^  sert  à  placer  le  point  d'attache  du  palonnier  après  la  voi* 
^ure.  Pour  les  diligences  et  autres  voitures  lourdes^  le  palonnier 
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ett  &it  à  la  plane,  il  est  légèremetit  courbé,  la  courbure  m  de- 
hors;  il  est  plus  large  qu'épais,  afin  d'offrir  plus  de  résistance  à 
la  traction  qui  tend  à  le  faire  courber  en  sens  contraire*  Le  bois 
préféré  pour  cet  usage  est  le  frêne  i  on  peut  aussi  employer  le 
chêne-cœur  et  bien  de  fil.  La  longueur  du  palonnier  n'est  pas 
îndi£Girente  :  trop  long  ,  il  décotnpose  la  force  ;  trop  court, 
il  &it  frotter  les  traits  sur  les(  côtés  du  cheval,  et  le  frottement 
souvent  répété  peut  occasionner  des  blessures  à  la  peau  ;  il  faut 
se  renfermer  dans  des  limites  déterminées  par  la  grosseur  du 
<iheyal.  Quand  les  chevaux  sont  attelés  deux  à  deux,  sur  plusieurs 
rangs,  on  met,  au  bout  du  timon,  un  long  palonnier  qu'on 
nomme  volëe^  et  les  deux  palonniers  sont  attachés  sur  la  volée. 
S'U  y  a  un  trcMsième  rang  de  deux  chevaux,  la  seconde  volée 
est  i^ttachée  par  une  chaîne  api-ès  la  première ,  qui  est  accrochée 
au  timon,  et  les  palonniers  sont  également  fixés  par  des  agrafes 
ou  des  crochets  après  cette  seconde  volée*  £n  général,  on  donne 
le  nom  de  palonnier  à  tous  les  morceaux  de  bois  posés  à  de- 
meure en  travers  du  timon  d^une  voiture  à  bras  après  laquelle 
deux  ou  plusieurs  hommes  s'attellent  deux  par  deux,  comme 
aux  baquets,  diables,  bar-à-roues,  etc.  P«  D. 

PAIf  DE  BOIS.  (^Construction^)  Nous  avons  parlé  au  mot 
MtTR  des  diiférentes  espèces  de  Muas,  ainsi  que  des  diffé- 
rentes espèces  de  Maçonnerie  qui  peuvent  être  employées  à  leur 
construction. 

Mais  un  mur  ainsi  construit  occupe  toujours  un  onplacement 
assez  considérable  I  en  raison  de  son  épaisseur,  qui  est  ordi« 
nairement  d^environ  un  demi-mètre  (rarement  moins  et  sou- 
vent plus)  ;  et  quelquefois,  ou,  en  raison  de  la  mauvaise  qualité 
du  sol,  on  désire  le  charger  le  moins  possible  ;  ou,  en  ndson 
de  Texiguïté  de  l'emplacement ,  on  tient  à  le  ménager  autant 
que  faire  se  peut.  Enfin ,  quelquefois  aussi ,  les  matériaux  de 
maçonnerie  sont  peu  communs  et  asseï  coûteux.  Si  en  même 
temps ,  dans  ces  différents  cas,  on  a  à  sa  disposition  des  bois,  de 
chêne  principalement  ou  au  moins  à^auires  bois  durs ,  on  peut 
remplacer  (i),  en  toutou  partie,  les  murs^,  soit  de  fiMce^  soit  de  rt' 

•  (i.)  A  Parii,  cttte  faculté  n'«tiste,  pour  tes  ÎB,e»  sur  la  rue,  que  lorsque 
l'emplacement  à  bâtir  a  moîDS  de  8  mètres  de  profondeur,  et  encora4le  res-de- 
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fend^  etc  ^  par  des  pans  de  bois^  c'e$t*à-dire  par  des  murs  ou  cloi» 
sons  composés  de  bois  assemblés  entre  eux  à  ciairc'-vûie^  et  dont^ 
ordinairement  du  moins ,  les  intervalles  sont  remplis  en  maçùtt'- 
nerie ,  ainsi  que  nous  Findiquerons  cMprès. 

Dans  tous  les  cas ,  on  ne  fait  jamais  commencer  la  construc^ 
tion  en  Ikhs  qu'à  une  certaine  hauteur  au-dessus  du  sol ,  afin  de 
la  préserver  de  l'humidité;  et,  à  cet  e£fet,  on  place  au-deêsoua 
une  ou  plusieurs  assises  de  maçonneeie  en  pieerb  >  briques  ou 
autres  matériaux  analogues.  Quelquefois  même  on  construit  en 
maçonnerie  tout  le  rez-de-chaussée ,  et  on  ne  fait  commentier  le 
pan  de  bois  qu'à  partir  du  premier  étage. 

Nous  allons  d'abord  faire  connaître  les  principales  pièces  dont 
se  compose  un  pan  de  bois  y  en  accompagnant  cette  indibatioil 
de  lettres  qui  se  rapportent  aux  figures  que  nous  donnei'onâ  ci* 
après  des  principales  espèces  de  pans  de  bois. 
Les  pans  de  bois  sont  composés  principalement  de  pièces  t 
Ou  verticales  y  telles  que  les  poteaux  (a)  et  potelets  (b) ,  ks 
toumisses  (c),  etc.  ; 

Ou  horizontales ,  comme  les  sablières  (d) ,  leatxppùis  (e)  et  lui'» 
teaux  (  f  )  ,  et  les  plates^formes  (g)  ; 

Ou  enfin  obliques  ;  ce  sont  les  décharges  (b)>  les  croise  de  SaiHt'» 
André  (  j  ) ,  les  liens  (i  ) ,  etc. 

Tous  ces  différents  bois  sont  assemblés  les  uHs  aux  autres^ 
presque  tous  à  tenons  et  mortaises.  (  Yoy.  Assemblages.)  .  . 
On  peut  distinguer  les  poteaux  ainsi  qu'il  suit  t 
Poteaux  d'angle  ou  poteaux  comiers  (a).  Ce  sont  ceux  qui  se 
trouvent  à  l'angle  de  deux  faces  en  pan  de  bois ,  ou  à  la  ren- 
contre d'un  pan  de  bois  de  face  et  d'un  pan  de  bois  de  refeiid  ^ 
ou  de  deux  pans  de  bois  de  refend.  Il  est  bon  qu^autant  que  pos- 
^le  ces  poteaux  montent  de  fond  dans  toute  la  hauteur  des  pan$ 

chaussée  doit  être  construit  en  maçonnerie.  Pour  tout  emplacement  de  8  mè- 
tres et  au-delà,  le  mur  de  face  doit  nécessairement  êire  construit  en  maçon- 
nerie dans  toute  sa  hauteur.  Il  n'y  est  point  permis  non  plus  d*y  remplacer  les 
*Das  HiTOTBHs  pftr  des  pans  de  bois. 

^^  resttictit>ns  à  peu  j^rès  semblables  existant  dans  presque  tottlM  \H 
iitttrei  YïUes.  Biles  importent  du  reste  peu  sous  io  rapport  de  VéaoBomie  ^ 
•ttendu  que,  presque  toujours,  un  pan  de  bois  rerient  à  peu  prè&  aussi  cher 

qu'un  MBR. 
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de  bois ,  ou  au  moins  dans  la  hauteur  de  deux  étages ,  de  façon 
à  relier  les  différents  étages  entre  eux. 

Poteaux  montant  de  fond  {af)  ;  ceux  qui  satisfont  à  cette  der- 
nièi-e  condition  sans  être  posés  à  l'angle  ou  à  la  rencontre  de 
deux  pans  de  bois. 

Poteaux  d'huisserie  (a''),  au  droit  des  baies  de  portes  et  de 
croisées* 

Poteaux  de  remplissage  {af")  dans  les  parties  qui  n'admettent 
pas  l'emploi  des  décharges  et  tournisses  dont  nous  allons  parler 
tout  à  l'heure. 

Les  potelets  (b)  sont  les  petits  poteaux  au-dessous  des  appuis 
de  croisées  et  au-dessus  des  linteaux^  ou  entre  deux  sablières,  etc. 
On  incline  quelquefois  légèrement  ces  potelets  sous  les' appuis  ou 
sur  les  lipteaux. 

Les  sablières  (d)  sont  placées  par  le  bas  et  par  le  haut  de  chaque 
étage  ;  elles  s'assemblent,  soit  dans  les  poteaux  corniers  ou  mon- 
tant de  fond,  soit  dans  les  murs  auxquels  les  pans  de  bois  sont 
adjacents  ;  elles  reçoivent  leâ  assemblages  des  autres  pièces ,  et 
souvent  aussi  les  portées  des  planchers.  Dans  ce  dernier  cas,  pour 
éviter  la  rencontre  des  solives  et  des  pièces  même  des  pans  de 
bois,  on  place  au-dessus  de  l'épaisseur  des  planchers  de  doubles 
sablières,  ou  sablières  de  chambrée  (à!) ,  dans  lesquelles  ont  alors 
lieu  les  assemblages  des  pièces  supérieures  ;  mais  ces  doubles  sa- 
blières augmentant  le  cube  des  bois  et  le  nombre  des  assem- 
blages, il  est  bon  de  les  éviter  autant  que  possible. 

Les  appuis  (e)  sont  les  pièces  horizontales  par  le  bas  des  baies 
de  croisées;  et  les  linteaux  (f) ,  celles  par  le  haut  des  portes  et 
croisées. 

Les  plates-formes  (g)  sont  les  sablières  supérieures,  celles  qui 
forment  le  couronnement  des  pans  de  bois.  Dans  les  pans  de  bois 
de  £aice ,  elles  reçoivent  le  pied  des  chevrons  de  la  couverture,  et 
elles  doivent  alors  porter  extérieurement  une  saillie  taillée  en 
chanfrein,  ou,  si  l'on  veut,  ornée  de  moulures. 

Les  décharges  ou  guettes  (h)  servent  à  réunir  les  diverses  pièces 
ou  parties  d'un  pan  de  bois ,  à  reporter  la  charge  à  plomb  des 
principaux  points  d'appui ,  etc. ,  etc.  Elles  ont  aussi  l'avantage , 
par  leur  obliquité ,  de  donner  le  moyen  d'établir  les  remplissages 
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au  moyen  de  pièces  de  longueur  variable,  qui  sont  les  tour- 
misses  (c) ,  ce  qui  est  moins  g&iant  et  moins  coûteux  que  d'avoir 
à  employer  un  grand  nombre  de  poteaux  de  même  longueur. 

Les  croix  de  Saint-André  (  j)  peuvent  être  considérées  comme 
formées  de  deux  décharges  semblables  inclinées  en  sens  con- 
traire, et  assemblées  à  mi-bois  au  milieu  de  leur  longueur. 
Elles  doivent  être  surtout  employées  quand ,  en  même  temps 
qu'on  veut  réunir  les  diverses  parties  d'un  pan  de  bois ,  on  dé- 
sire éviter  de  rejeter  la  charge  latéralement  et  la  renvoyer  au 
contraire  verticalement,  comme,  par  exemple,  au  droit  d'un 
poteau  formant  l'extrémité  isolée  d'un  pan  de  bois ,  etc. 

Les  remplissages  des  pans  de  bois  se  font,  soit  ea  plâtras ,  soit  en 
meulières j  moellons^  briques,  etc.  Dans  les  anciennes  constructions 
de  ce  genre,  ces  remplissages  sont  ordinairement  recouverts  au 
moyen  d'enduits  à  fleur  des  bois,  qui  alors  restent  apparents  ; 
mais  ces  sortes  de  recouvrements  ne  donnent  aux  pans  de  bois 
qu'une  solidité  et  une  propreté  imparCeiites ,  et  il  est  préférable 
de  faire  sur  chaque  face  un  lattis  et  un  recouvrement  général. 
On  peut  cependant  laisser  apparents  les  principaux  bois ,  tels 
que  les  poteaux  corniers ,  quelquefois  même  les  huisseries,  les 
sablières,  etc.  Il  est  convenable  surtout  de  prendre  ce  parti  quan 
on  veut  donner  un  plus  grand  degré  de  force  à  ces  bois.  Dans  ce 
cas ,  si  l'on  désire  obtenir  en  même  temps  un  certain  degré  de 
propreté,  il  est  nécessaire  que  ces  bois  soient  refaits  avec  plus  ou 
moins  de  soin;  et  s'ils  font  partie  d'un  pan  de  bois  de  face ,  il  est 
bon,  pour  en  assurer  la  conservation,  de  les  recouvrir  exté^ 
rieurement  de  deux  ou  trois  couches  de  peinture  à  l'huile. 

Dans  quelques  pays ,  tels  que  la  Normandie,  la  Hollande ,  les 
Etats-Unis,  etc.,  on  faitles  faces  extérieures  d'un  certain  nombre 
de  bâtiments  au  moyen  de  pans  de  bois  dont  on  laisse  tous  les 
bois  apparents  ;  mais  ordinairement  on  supprime  les  tournisses 
et  Ton  exécute  les  remplissages  en  briques  posées  à  fleur  des  bois. 
Il  est  possible  d'obtenir  ainsi  une  exécution  assez  agréable  et 
parfaitement  solide. 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  des  grossefirs  qu'il  (auf  donner  à 
ces  difierents  bois,  et  qui  doivent,  du  reste,  varier  plus  ou  moins 
suivant  le  nombre  et  la  hauteur  des  étages ,  la  charge  qui  pose 
sur  les  pans  de  bois ,  etc. ,  etc. 
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hes poieaux  corniers  (a),  et  ceux  montant  de  fond  (a'),  deiyent 
avoir  environ  de  ^  à  30  centim.  de  grosseur  en  carré  ; 

Les  poteaux  d'huisserie  (a"),  appuis  (e)  et  hnteaux  (f  ),  de  16  à 
510  ou  25  centim.; 

hes  poteaux  de  remplissage  (a'"),  toumisses  (c)  et  potelets  ^)  j 
de  12  à  15  oentim.  ; 

Les  sablières  (d)  principales  doivent  avoir  de  20  à  25  centim. 
de  grosseur  lorsqu'elles  reposent  sur  un  cours  d'assises  en  pierre, 
sur  un  mur  en  maçonnerie ,  ou  qu'elles  se  trouvent  dans  la  hau- 
teur du  pan  de  bois. 

Si  une  sablière  forme  poitrail  (d")  au-dessus  d'une  grande 
baie ,  par  exemple  au  droit  d'une  porte  cochère ,  il  est  bon ,  au- 
tant que  possible,  que  ses  extrémités  reposent  sur  des /^//^^  ou 
dosserets  en  maçonnerie,  et  préférablement  en  pierre ^  d'une 
force  convenable  ;  et  il  est  nécessaire ,  dans  tous  les  cas ,  qu'elle 
ait  une  grosseur  plus  forte ,  par  exemple ,  de  3Ô  à  40  centim.  de 
hauteur,  suivant  que  la  largeur  de  la  baie  ou  la  hauteur  du  pan  de 
bois  au-dessus ,  et  la  charge  qu'il  supporte ,  sont  plus  ou  moins 
considérables.  Il  est  bon  aussi,  dans  ce  cas,  de  ne  pas  faire  porter 
les  planchers  sur  ces  sablières ,  et  de  les  faire  reposer  sur  les 
murs  ou  pans  de  bois  de  refend.  On  peut  aussi  soulager  encore 
la  charge  que  reçoit  cette  sablière ,  et  la  reporter  sur  Içs  points 
d^appui  au  moyen  d'une  espèce  de  sous-sablière  (d'")  et  de  deux 
liens {\)^  fig.  58. 

En  général ,  il  est  important  que  les  premières  sablières  sur 
lesquelles  repose  un  pan  de  bois  soient  posées  avec  beaucoup  de 
soin  et  arrêtées  avec  solidité,  de  façon  à  ne  pouvoir  pas  déverser, 
le  moindre  mouvement  qu'elles  éprouveraient  pouvant  en  occa- 
sionner un  beaucoup  plus  considérable  dans  la  hauteur  du  pan 
de  bois.  Il  est,  du  reste  ,  facile  d'y  parvenir  au  moyen  de  quel- 
ques tirants  ou  harpons  en  fer,  qui  se  rattachent  aux  murs  ou 
aux  pans  de  bois  de  refend. 

Les  sablières  de  chambrée  {à')  et  autres  d'une  importance  moins 
grande  peuvent  être  réduites  à  18  ou  20  centim.  de  grosseur. 

Les  décharges  (h)  doivent  avoir  à  peu  près  de  13  à  16  ceptim. 
d'épaisseur  sur  20  à  25  de  largeur.  Cette  largeur  doit  nécessaire- 
ment être  d'autant  plus  grande  que  la  décharge  est  plus  longue  et 
plus  inclinée ,  les  bois  perdant  de  leur  force  en  proportion  dé 
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cfitte  cèliquité ,  et  le  nombre  des  tournisses  qui  reposent  gur  ces 
décharges  étant  dès  lors  d'autant  plus  grand. 

En  général,  dans  un  même  pan  de  bois,  ou  au  moins  dans 
une  même  partie  des  pans  de  bois ,  à  l'exception  des  bois  qu^oa 
peut  vouloir  laisser  apparents ,  tous  les  différents  bois  doivent 
avoir  à  peu  de  chose  près  la  même  épaisseur,  afin  que  le  lattis 
nécessaire  pour  les  recouvrements  pose  bien  sur  tous ,  et  qu'il 
n'y  ait  partout  que  la  charge  de  plâtre  à  peu  près  nécessaire 
pour  les  recouvrir. 

L'épaisseur  d^un  pan  de  bois  tout  ravalé  peut  être  de  15  à 
20  centim.  pour  les  cloisons  intérieures ,  et  de  20  à  25  cept^m. 
pour  les  faces  extérieures.  Il  est  facile  de  voir  que  ces  épaisseurs 
pe  3Q^t  pas  as^ez  copsî4érable$  pour  dopper  4  ces  sortes  de  con- 
ytnii^^ions ,  pa|*  ell^f-mépies ,  toute  la  stabilité  dont  e)les  ont  he~ 
(010 ;  CQ  n'est  dope  qi|*en  les  reliant,  soit  entre  ellef,  £oi|  avec 
les  fîiurs  adjacept^,  au  moyen  de  tiranti  et  harpons  enfer,  qu'on 
y  parvient  con^plétement. 

Pour  achevfsr  autapt  <][ue  possible  de  donner  sur  les  pf  ns  de 
bois  à$&  rensei^neip^ts  suffisants,  nqus  en  donnoii?  ci-après 
trcûa  études  di(£érente$  d^ps  lesquelles  i^ous  aypns  tâché  de  réu- 
mr  les  différei|tes  circopstances  qui  se  reproduisent  le  plus  ordi- 
oaii-en^çnt. 

Chacpne  de  ces  étudf39  est  r^résentée  moitié  avec  tqus  les  dé- 
tails de  s^  construction ,  fH  moitié  telle  au'elle  paraît ,  les  recou- 
Treipents  eti  (étapt  f^its. 

La  première  (fig.  58)  est  un  pan  de  hpis  4e  face  d'itfi  I^Wment 
supposé  entièrement  construit  en  pans  4e  bois  9  et  doi^t  l99  prin- 
cipaux: bois  doivent  rester  apparents ,  tePs  qu'on  pourrais  fsp  éta- 
blir dap^  une  fabrique. 

Ce  pan  de  boi^  repose  sur  de  simple^  parpaings  (  ^  ^aises 
4e  faible  épaisseur)  <en  pierre  (k). 

U  présente  spr  la  Margeur  trois  ^rapeVj  séparées  par  despo^e^ux 
"^omant  de  Ibnd^  et,  sur  la  hauteur,  deux  étages  au-dessus  du 
rez-de-chaussée. 

La  travée  du  milieu ,  à  rez-de-chaussée  ,  est  vide ,  et  formé 
^e  grande  ouvei'ture ,  comme /?or/£?  cochère  ou  autre. 

Du  reste  ^  chaque  travée  est  percée ,  à  chaque  étage ,  d'une 
^«'>  de  porte  ou  croisée. 
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Au  moyen  des  décharges  (h),  le  poids  de  chaque  travée  est 
presque  entièrement  reporté  sur  les  poteaux  montant  de  fond , 
qui ,  étant  beaucoup  plus  forts  que  les  autres  bois ,  sont  suscep- 
tibles de  le  supporter.  Seulement,  au  droit  des  extrémités >  afin 

FIg.  58. 


de  ne  pas  exercer  ime  buiée  trop  forte  sur  le  poteau  cornier^ 
chaque  décharge  simple  est  remplacée  par  une  décharge  double 
ou  croix  de  Saint-André  (  j  ) ,  qui  évite  toute  poussée  et  renvoie 
la  charge  verticalement. 
Aucun  plancher  ne  porte  sur  ce  pan  de  bois  9  mais  seulement 
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sur  les  pans  de  bois  de  refend  ou  sur  des  poutres  perpendicu- 
laires au  pan  de  bois. 

Toute  décoration  devant  être  évitée  dans  un  pareil  bâtiment, 
ou  du  moins  ne  devant  provenir  que  de  la  construction  elle- 
même  ,  la  plate-forme  (g)  sous  le  comble  est  apparente .  comme 
le  restant  des  principaux  bois ,  et  les  chevrons  forment  saillie 
au-dessus  de  cette  plate-forme. 

Enfin ,  on  a  indiqué  dans  une  des  travées  du  rez-de-chaussée 
remploi  de  remplissages  en  briques  (1)  /comme  convenant  par- 
faitement dans  une  construction  de  ce  genre. 

La  deuxième  étude  (fig.  59  )  est  celle  du  pan  de  bois  de  face 
d'un  bâtiment  d'habitation  ordinaire  à  quatre  croisées ,  et  aussi  à 

Fig.  59. 
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^ux  étages  au-dessus  du  rez-de-chaussée.  Ce  rez-de-chaussée 
est  construit  tout  eu  maçonnerie ,  savoir  :  en  pierre  de  taille  le 
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sodé  (m) ,  et  au  -  dessus  quatre  çhatne«  dont  deia 
dosserets  de  la  porte  cochère  (n)  au  milieu ,  et  deux  au 
mités  (o) ,  formant  tète  de  deux,  murs  de  pigiion  dn 
en  retour  du  pan  de  bois  ;  et  en  moellon  recomvert  en 
jportions  de  trumeau  en  rai  cordement  des  chaînes  en 

Le  pan  de  bois  ne  commence  donc  qu'au-dessus  du 
chaussée,  et  repose  sur  une  sablière  basse,  foiina|it/wii)na(/(i 
dessus  de  la  porte  cochère.  Ce  pan  de  bois  peut  être 
comme  formé  de  trois  travées,  séparées  par  deux  poteanx 
tant  de  fond.  Le  poitrail  qui  soutient  la  travée  du  milieas 
vaut  ainsi  chargé  d'un  trumeau  au  milieu ,  indépem 
ce  que  la  charge  de  ce  trumeau  se  trouve  reportée  i 
étage  sur  le  point  d'appui  par  le  système  de  décharge  fs 
est  étabhe,  on  n'a  faut  porter  aucun  planchei*  sur  cette 
mais  on  a  supposé ,  au  contraire ,  que  ces  planchers 
à  chaque  étage  sur  les  autres  travées.  On  pput  remarqw 
malgré  cela,  on  n'a  placé  de  sablières  de  chambre  {if") 
elles  étaient  à  peu  près  indispensables. 

Dans  ces  sortes  de  pans  de  bois  tous  les  bois  doivent 
rement  être  recouverts. 

Il  est  bon  de  plus  de  placer  sur  lésop/'tfzj' enboîsda 
puis  (e')  en  pierre  de  dureté  et  de  qualité  convenables, 
sistcnt  mieux  à  l'eau  des  pluies  que  ne  le  ferait  un  âmpk 
en  plâtre.  On  donne  à  ces  appuis  une  épaisseur  de  10  à  15 
timètres  environ,  et  une  saiUie  de  5  à  6  ou  8  centim, 
taille  le  dessus  en  pente ,  et  par  dessous  un  larmier  (<{&'<■ 
pelle  aussi  coupe  larme  ou  regingot),  afin  d'empêcher  l'eaa 
le  long  du  pan  de  bois. 

Pour  donner  quelque  peu  de  décoration  à  ce  bâtimerti^ 
peut  traîner  des  bandeaux  continus  en  plâtre,  formant  pKii>T 
ment  des  appuis,  et  une  corniche  également  en  plâtre  n^ 
de  la  saillie  masse  formée  par  la  plate-forme  supérieuie, 
£n&n ,  la  troisième  étude  (  6g.  60)  est  celle  de  Tun  da 
pans  de  bois  de  refend,  que  l'cin  suppose  appartenir  tf 
bâtiment  que  le  précédent,  et  être  établis  à  droite  et  â 
du  passage  de  porte  cochère ,  au  droit  des  poteaux 
fond  qui  séparent  les  travées  du  pai»  de  hsm  de  face. 
Ce  pan  de  bois  est  censé  exister  i  partir  du 
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deux  aesiscE  4e  pvpaings  (ik),  et  monter  jusque  sous  le  ram- 
.  des  comiiles.  11  est  en  deux  travées  sur  sa  largeur,  séparées 
r^E-de-chaussée  par  uue  pile  en  pierrp ,  et  au-dessus  par  un 
qui. montai^t  de  fond. 

n  a  en  quelque  sorte  affecté  de  ne  pits  placer  les  portes  àef 
^xents  étages  à  plomb  les  unes  des  autres  pour  avoir  occa^os 
fig.  60. 


reuiarquer  que  cette  condition,  nécessaire  dans  les  murs  en 
jotiaerie,  afin  d'éviter  âea  porte-à-fam ,  ae  l'était  pas  autant 
M  les  pans  de  bois ,  où ,  à  l'aide  des  décharges ,  on  repprte 
dément  sur  un  point  d'appui  le  poids  d'un  plein  qui  se 
uve  au-dessus  d'un  vide, 

9n  a  supposé  les  portes  des  rez'de-idbtçtutfée  cintrées,  i^Gff  4^ 
oner  tu  exemple  de  la  manière  dont  on  peut  les  établir. 
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On  recouvre  ordinairement  la  presque  totalité  des  bois  de  ces 
pans  de  bois  ;  cependant  on  laisse  quelquefois  apparents  les  huis- 
series ou  quelques  autres  pièces ,  soit  parce  qu'ils  sont  ensuite 
recouverts  par  les  menuiseries ,  soit  parce  que  les  localités  où  ils 
se  trouvent  ont  peu  d'importance  ,  soit  enfin  parce  qu'on  veut 
donner  plus  de  force  à  ces  bois. 

Nous  devons  ajouter  ici  quelques  indications  sur  la  manière 
dont  on  procède  à  hi  pose  des  pans  de  bois. 

lies  différents  pans  de  boi»  ou  parties  de  pans  de  bois,  ainsi 
que  toute  autre  construction  de  Charpente^  telles  que  planchers , 
combles,  etc.,  ont  dû,  lors  de  leur  taille ,  être  assemblés  une 
première  fois  sur  Y  épure  (voir  Charpente)  ,  au  moyen  de  che- 
villes en  fer  ;  marqués  ensuite  de  différents  repères  pour  en 
reconnaître  facilement  les  différentes  parties  ;  puis  démontés  et 
transportés  de  suite  à  l'endroit  où  ils  doivent  être  définitivement 
posés ,  ou  mis  de  côté  pour  y  être  transportés  plus  tard. 

Ce  transport  une  fois  opéré  ,  on  procède  au  levage^  à  la  pose 
et  à  l'assemblage  définitif  des  bois. 

Quelquefois ,  et  principalement  dans  les  travaux  de  peu  d'im- 
portance ,  ces  opérations  sont  faites  par  les  mêmes  ouvriers 
qui  ont  fait  les  tailles  et  les  assemblages  préparatoires.  Quelque- 
fois aussi ,  et  surtout  dans  les  grands  travaux ,  ce  sont  des  ou- 
vriers particuliers,  qui  forment  ce  qu'on  appelle  Y  équipe  de  le- 
vage et  de  pose.  Au  surplus ,  ce  sont  toujours  des  ouvriers  de 
même  nature  qui  font  ces  différents  travaux,  quelquefois  à  la  jour- 
née ,  souvent  aussi  à  la  tâche ,  principalement  les  levage  et  poscj 
qui ,  n'étant  guère  susceptibles  d'être  exécutés  de  plusieurs  ma- 
nières différentes ,  ni  avec  plus  ou  moins  de  soin,  peuvent ,  avec 
moins  d'inconvénients  que  tous  autres ,  être  exécutés  de  cette 
dernière  manière. 

Dans  tous  les  cas ,  on  commence  d'abord  par  lever  et  mettre 
en  place  les  principales  pièces- des  différents  pans  de  bois  ou  par- 
ties de  pans  de  bois ,  puis  les  pièces  secondaires ,  puis  enfin  les 
amples  pièces  de  remplissage.  Cet  ordre  varie  nécessairement 
suivant  la  composition  diverse  des  différentes  parties  ;  quelque- 
fois aussi  suivant  la  marche  des  autres  constructions ,  quand  le 
bâtiment  n'est  pas  entièrement  construit  en  pan  de  bois ,  mais 
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partie  en  murs  et  partie  enpaD  de  bois ,  etc.  ;  quelquefois  enfm 
suivant  les  localités  ou  telles  autres  circonstances  particulières.  . 

Ainsi ,  pour  le  pau  de  bois  cité  en  premier  lieu ,  et  qu'on  a 
supposé  former  Tune  des  quatre  faces,  d'un  bâtiment  qui  gérait 
entièrement  construit  de  cette  manière  ,  on  commencerait  d'a- 
bord par  mettre  en  place ,  soit  d'abor.d  sur  l'une  des  faces  seu- 
lement y  soit  en  même  temps  sur  les  différentes  faces  ,  ou  les  po- 
teaux montant  de  fond ,  ou  seulement  la  partie  inférieure  de  ces 
poteaux,  si ,  comme  cela  arrive  souvent  ^  chacun  de  ces  poteaux 
était  en  plusieurs  parties  réunies  par  des  entures,  A  fur  et  me- 
sure de  la  pose  de.  ces  poteaux  ,  on  y  assemblerait ,  d'abord  seu- 
lement dans  la  hauteur  de  l'étage  inférieur ,  les  sablières  basses , 
les  poteaux  de  portes  et  croisées,  les  linteaux  et  potelets,  les  dé- . 
charges  et  crpix  de  Saint-André,  les  sablières  hautes,  et  enfin  les 
toumisses.  Au  droit  de  chacun  de  ces  assemblages ,  on  place  , 
dans  les  trous  de  tarière  qui  onl  été  percés  à  cet  effet  lors  de  la 
taille  et  qui  avaient  précédemment  reçu  des  chevilles  en  fer,  des 
chevilles  en  bois  qu'on  y  enfonce  à  coups  de  maillet  et  qu'on 
coupe  à  fleur  des  deux  faces.  Toutefois ,  on  se  dispense  ordinai- 
rement ,  ou  pour  mieux  dire  on  évite  d'assembler  à  tenons  et 
niortaises  les  tom*nisses  dans  les  décharges ,  qui  se  trouveradent 
ainsi  criblées  d'entailles.  On  se  contente  de  les  arrêter  au  moyen 
d'un  clou ,  pour  remplacement  duquel  on  forme ,  avec  la  scie , 
un  cran  à  l'extrémité  de  la  tournisse. 

Toutes  les  parties  dans  la  hauteur  du  re^e-chaussée  se 
trouvant  ainsi  arrêtées ,  on  procéderait  à  la  pose  du  premier 
plancher,  qui  servirait  d'échafaud  pour  la  pose  du  surplus ,  et 
l'on  continuerait  ainsi  successivement  d'étage  en  étage. 

Pour  la  pose  des  pans  de  bois  qui  entrent  dans  la  construc- 
tion  d  un  bâtiment  concurremment  avec  un  certain  nombre  de 
inurs  de  pignon  ou  de  refend  ,  on  conçoit  qu'on  doit  en  poser 
successivement  les  différentes  parties  à  fur  et  mesure  de  l'exé- 
cution des  parties  de  ces  murs  mêmes,  auxquels  les  différentes 
parties  de  pan  de  bois  doivent  se  réunir.  Ainsi ,  quant  aux  pans 
de  bois  de  face  et  de  refend ,  dont  on  a  parlé  après  le  précédent, 
on  poserait  d'abord  le  rez-de-chaussée  du  pan  de  bois  de  refend 
après  les  constructions  des  murs  de  face;  après  avoir  ensuite  posé 
également  le  premier  plancher  et  monté;  dans  la  hauteur  du 
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premier  étage ,  ks  deux  mttrs  de  p%iion  pat  lesqttéb  M  à  iàp* 
posé  qa*était  terminé  le  bâtiment ,  on  poserîût  ig^\etatéi  ks 
différents  pans  de  bois  dans  cette  hauteur ,  et  ainsi  de  suite. 

Après  la  pose  d*un  paù  de  bois  ou  d'une  partie  dé  jaok  de  b(ns, 
il  est  bon  de  s^occupet  immédiatement  de  la  pose  des  dHrérents 
ferrements  par  lesquels  on  en  réunit  les  diverses  parties ,  cm 
par  lesquels  on  les  rattache  ailx  murs  et  autres  constructions  at- 
tenantes ,  ou  pair  lesquels  encore  on  i^etient  ces  différentes  con- 
structions ,  au  moyen  deà  pans  de  bois  même.  Les  pans  de  bois 
de  refend,  par  exemple,  sont  extrêmement  propres  à  relier  I*nne 
àTautre  les  deux  faces  entre  lesquelles  ils  se  trouyeiit  établis, 
en  plaçant  à  chaque  étage,  aux  exti-éhiités  àeÈ  sablières  de  et 
pan  de  bois ,  Soit  de  simples  harpons ,  A  ces  fsices  sont  elles- 
mêmes  formées  de  pans  de  bois  j  soit  des  tirants  avec  Ancàes,  si 
èe  sont  des  hiurs. 

Lorsqu'un  même  cours  de  sablières  est  formé  par  difTérents 
morceaux ,  il  est  boiï  aussi  de  les  tattaclier  Pun  à  Tatttre  au 
moyen  d'une  plate-baïide  ;  cela  n'esi  toutefois  né^^essaire  que 
pour  les  sablières  principales,  par  exemple,  pour  la  sablière 
haute  de  chaque  étage ,  et  non  pdur  les  sablières  de  chambre. 

Dans  ces  différents  cas ,  ces  fers  sont  retenus  sur  les  bois  tant 
j>ar  des  clous  que  par  des  taloris  â  chaque  extrémité ,  c'est-à- 
dire  par  une  partie  coudée  d'équerre  et  entrant  dans  une  petite 
entaille  pratiquée  à  cet  effet.  Quelquefois  aussi ,  pour  plus  de 
propreté  j  la  totalité  des  fers  elle-même  est  entaillée  dans  les 
hàià. 

On  effectue  ensuite  le  iattis  et  le  hourdis  des  pans  de  bois, 
soit  à  fur  et  mesuré  qu'on  en  pose  chaque  partie ,  soit  seulement 
lorsque  la  totalité  des  psltis  de  bois  est  posée.  Enfiîf,  on  en  fait  les 
enduits ,  qu'on  n'opère  Ordinairement,  en  même  temps  que  ceùt 
dés  ixiurs ,  que  lo#sqUé  là  totalité  des  grosse^  constructions  est 
exécutée,  que  le  bâtiment  est  cotitert,  .et  même,  autant  ^iie 
|K>S3fble,  après  q[ue  le  tassement  qu'il  doit  inévitablenient  kéièi 
è'eét  G^èré ,  au  moins  en  grande  partie. 

A  ce  sujet ,  il  est  bon  d'être  averti  que ,  bien  qu'ib  pourraient 
sembler  n'en  pas  être  susceptibles,  les  pans  de  bois  eux-MêM 
éprouvent  un  tassement  plus  ou  moins  considérable.  On  conçoit 
en  effet  facilement  qu'un  tnur  étant  composé  d'un  grand  nombre 
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d'aséms,  soit  tû  pierre,  sdt  en  moellobs,  iépaféeS  efkirè  èHeé 
par  des  iiis  dé  mértier  évidemmeiit  cotnpresibtes^  t^É  Uts  eMéiit 
à  la  charge  et  fosaent  éprouver  au  mur  un  tasaetnent  pluï  ovl 
moins  coUsidéraUe;  mais  on  ne  conçoit  pas  aussi  bien  qa'U  éti 
puisse  être  de  même  d'un  pan  de  bois.  C'est  cependant  té  qui 
arrive  toujours  plus  ou  moins  ^  d'abord  par  la  réductiofl  dé  hâil^ 
tear  que  lès  sablières  éprouvent  sous  la  charge  qti^elléS  suppor- 
tent ,  par  les  dépressions  qui  s'opèrent  dans  les  difTéretits  assenl^ 
blages  verticaux,  et  enfin  par  un  refoulement  plus  dU  nnÀnê 
considérable  que  ksbois  posés  verticalement  éprouvent  sur  leilif 
longueur. 

Du  reste  9  ce  tassement  s'opérant  d'une  manière  à  peu  près 
imiforme  dans  les  différents  pans  de  bois  d^Un  mêihe  bêiitnent , 
et  dans  une  proportion  ordinairement  peu  différente  de  eelui  qui 
alieu  sur  les  iQurs^  il  n'en  résulte  aticud  inconvénient  grave  ; 
mais  il  est  de  la  plus  grande  importance  dé  veiller  à  ce  que  létf 
assemblages  soient  exécutés  partout  avec  la  précision  fx>n?e- 
nable ,  et  tous  garnis  de  chevilles  bien  enfoncées ,  afin  qu'il  M  èe 
&sse  pas  partiellement  des  disjonctions  qui  détrttifaléfit  {>lutf  Oti 
moins  la  stabilité. 

Les  pans  de  bois  s'établissent  presque  toujouri  en  ^gni  ^îH^tie. 

On  sait  qu'à^iir/bce  ^^/«^la  circonférence  d'un  cercle  a  molnè  dé 

développement  qu'un  périmètre  rectiligne,  et^  soiis  cS  rappOiH: , 

il  pourrait  sembler  7  avoir,  en  général^  économie  à  eneeindre  M- 

espaces  par  des  enveloppes  circulaires  |  mais  il  est  fiidle  ile  Hs- 

connaitre  que  dans  ce  dernier  ca^,  et  quelle  que  soit  d^lleurs 

l'espèce  des  màtériaulL  employés ,  l'exécution  est  btfaiiecmp  |ilttK 

oonteuse ,  et  kpoi  l'excédant  de  défiense  qu'elle  oeeasîdnnè  ^  k 

quantité  égale  «  compense  facilement  et  surpasse  même  seittvent 

réconomie  que  l'emploi  de  la  forme  circulaire  paraîtrait  d'abtord 

devoir  proturer.  Il  est  facile  àé  reconnaître  en  outre  que  oèite 

forme  exclut  à  peu  près  entièrement  le  système  de  déeharfgB^  qui* 

.  forme  en  quelque  sdrte  le  principe  général  de  la  coiinpositoM  des 

pans  de  hois^  et  qui  peut  seul  en  effet  établir  entre  leilrs  diverèeé 

parties  la  liaison  convenable.  Un  pan  de  boîs  sur  plaA  eireUltfre 

ne  pourrait  donc  être  compo^  que  de  poteaUx  mèntânli^  fie  ^i 

procurerait  difiicilement  une  solidité  sufiisaiite.  On  toit^  de  plus, 

<iue  ks  sablières  horizontales  qu'il  est  néccs^aiit  d'établir  à 
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chaque  étage  de  pan  de  bois ,  ou  de  distance  en  distance  sur  leur 
hauteur,  ne  pourraient  l'être  suivant  un  plan  circulaire  sans  des 
élégi^sements  coûteux ,  tant  sous  le  rapport  de  la  main-d'ccuTre 
que  sous  celui  de  la  perte  de  bois  qui  en  résulterait ,  indépen- 
damment de  ce  que,  dans  beaucoup  de  cas,  ces  élégissements 
couperaient  \Qfil  du  bois  et  lui  ôteraient  toute  sohdité. 

Pour  ces  différents  motifs ,  il  est  presque  inusité  d'établir  des 
pans  de  bois  sur  forme  circulaire.  Lorsqu'on  a  besoin  de  se  rap- 
procher de  cette  forme,  on  emploie  la  forme  polygonale.  On  place 
alors  un  poteau  cornier  à  chaque  angle  et  chaque  côté  du  po- 
lygone se  compose  comme  ime  travée  ordinaire  de  pan  de  bois. 

GOURLIER. 

PANNE.  Pièce  de  bois  horizontale  qui  supporte  les  chevrons 
d'un  comble,  (Voir  Toit.) 

PANNEAU.' (C<?/2J^/wc//o/i.)  Ce  mot,  principalement  appli- 
cable aux  ouvrages  de  menuiserie  ,  est  celui  par  lequel  on  dé- 
signe les  parties  ,  presque  toujours  en  bois  moins  épais,  qui  se 
trouvent  placées  et  ordinairement  assemblées  à  rainures  et  lan- 
guettQS  (voir  Assemblages  )  entre  des  chans ,  bâtis  ou  encadre- 
ments ,  comme  dans  des  portes ,  des  lambris ,  des  parquets ,  etc. 

On. figure  quelquefois  des  panneaux  à  peu  près  semblables 
dans  des  ouvrages  en  plâtre^  en  pierre ^  ou  même  en  marbre,  etc. 

Dans  ces  difierents  cas ,  ces  panneaux  sont  ou  unis^  ou  décorés 
de  sculptures ,  de  peintures ,  etc. 

On  forme  aussi  des  panneaux  dans  certains  ouvrages  en  fer  y 
ou  même  d'autres  métaux,  tels  que  des  balcons,  des  rampes,  etc. 
Quelquefois  aussi ,  on  ménage  dans  une  porte  ou  dans  une  autre 
partie  de  menuiserie  un  vide ,  principalement  par  le  haut ,  et  on 
le  remplit  par  un  panneau  en  compartiments  de  /er  ou  de 
fonte ,  etc. 

Enfin,  on  se  sert  encore  pour  F  appareil  et  la  taille  àespierres^ 
marbres, ete,  Ae panneaux  exécutés,  soit  en  bois,  soit  en  tôle,  soit 
en  carton,  etc.,  et  qui,  ayant  la  forme  exacte  des  différentes  ^cw 
de  lits ,  joints  ou  parements  à  exécuter,  servent  à  en  faire  le  tracé 
avec  toute  la  précision  nécessaire.  Gourlier. 

PANORAMA.  {Arts physiques,)  Le  mot  Panorama  est  tiré  du 
grec,  et  signifie  vue  de  tout.  C'est  une  perspective  tracée  sm*  des 
surfaces  cylindriques  verticales,  à  base  circulaire,  le  point  de  vue 
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tant  pris  sur  Taxe  même  de  œs  surfaces.  Ainsi ,  au  lieu  d'em-, 
rasser,  comme  les  tableaux  ordinaires,  une  petite  partie  du 
liamp  de  vue ,  il  est  disposé  de  façon  à  entourer  complètement 
;  spectateur,  et  celui-ci  juge  d'autant  mieux  de  la  vraie  situa- 
on  de  tous  les  objets  que  le  panorama  lui  offre ,  qu'il  les  voit 
D  relation  les  uns  avec  les  autres.  Quoique  cette  invention  soit 
ans  contredît  des  plus  admirables,  puisque  tout  y  est  disposé 
lour  illusionner  complètement  l'observateur,  il  est  pourtant  vrai 
[ue  pour  celui  qui  possède  parfaitement  les  règles  de  la  perspec- 
ive,  la  discordance  qui  règne  dans  les  diverses  distances  est 
jëUc  qu'elle  se  fait  souvent  sentir  d'une  manière  pénible  en  cau- 
sait d'abord  une  espèce  d'étourdissement  ou  de  mal  de  tête, 
[i  faudrait  entrer  dans  de  trop  longs  détails  pour  expliquer 
convenablement  les  défauts  d'optique  si  sensibles  même  dans  les 
tableaux  les  plus  rigom'eusement  dessinés;  nous  serions  obligé 
de  discuter  des  questions  de  physique  qui  nous  écarteraient 
trop  de  notre  sujet ,  et  nous  préférons  renvoyer  le  lecteur  aux 
nombreux  ouvrages  composés  sur  cette  matière.  •—  Qu'il  suffise 
donc  de  savoir  que  pour  que  l'image  parfaite  d'un  objet  quel- 
conque se  forme  parfaitement  sur  la  rétine ,  il  faut  que  l'oeil 
exerce  pour  ainsi  dire  un  pouvoir  réf ractif  exactement  propor- 
tionnel à  la  divergence  des  rayons  lumineux  :  cette  divergence  est 
tiès  grande;  aussi  on  la  considère  comme  la  cause  principale  qui 
^t  que  la  représentation  la  plus  exacte  d'ime  scène  quelconque 
est  si  inférieure  à  la  réalité.  Dans  la  nature,  chaque  objet  envoie 
des  rayons  qui   atteignent  l'œil  en  divergeant  selon  sa  dis- 
tance à  l'observateur,  tandis  que  dans  un  tableau ,  qui  est  une 
simple  surface  plane ,  les  rayons  arrivent  de  toutes  parts  avec 
une  divergence  uniforme ,  et  l'œil  doit  nécessairement  être  dés- 
appointé de  ne  pouvoir  accommoder  son  pouvoir  réfractif  aux 
Stances  que  le  peintre  s'est  efforcé  d'indiquei*  sur  sa  toile. 
On  pourrait  croire  que  cette  espèce  de  désappointement  est  plus 
senàble  encore  dans  un  tableau  ordinaire ,  placé  à  quelques 
pieds  de  l'observateur,  que  dans  un  panorama,  qui  est  tracé  sur 
^ûe  échelle  plus  grande  et  proportionnellement  éloigne  ;  mais 
test  le  contraire,  et  en  voici ,  je  crois ,  la  raison  :  dans  le  pre- 
iïi»er  cas  on  n'a  pas  prétendu  rendre  l'illusion  complète;  chacun 
^it  que  ce  n'est  qu'un  simple  tableau,  et  personne  ne  s'attend  à 
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éptoufët  en  Pexàteiiiant  des  se&sation^  Atissi  f  ités  qn*eii  pré- 
sence de  là  rédllté,  tdadis  que  dans  un  panorama  tout  est,  poor 
ainsi  dire,  arrangé  de  façon  à  tromper  entièrement  la  vue ,  et 
persuader  que  les  images  sont  formées  sur  la  rétine  pai*  la  lu- 
mière même  des  objets.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  inTention  est 
réellement  trop  ii^énieuse  pcmr  ne  pas  mériter  FadmiratioD 
générale  :  il  est  peu  de  personnes  qui  oublient  ^impression 
que  leur  a  faite  la  pl^itiière  tue  d'un  panorama.  Est-il  rien 
de  plus  agréable  en  effet  que  de  se  sentir  transporté  sans 
fatigue  dans  des  régions  inconnues,  au-delà  des  mers  et  des 
monts,  et  de  contempler  à  son  aise  les  scènes  de  là  nature  les 
plus  riches  et  les  plus  variées,  les  diverses  cbangements  de 
lieujt,  de  saisons  et  de  temps?  D'ailleurs  lés  légers  débuts 
d'optique  d'un  panorama  peuvent  être  facilement  corrigés;  on 
n'a  qtt*à  employer  à  cet  effet  une  grande  lentille  dent  la  dis- 
tance focale  soit  égale  à  celle  de  l'oeil  an  tableati  \  son  eflët  prin- 
cipal est  de  changer  les  rayons  diVergehtë  en  rayons  {Parallèles 
qui  eontieiment  à  l'éloignettient  supposé  des  obfelà  qUe  l'on 
examine ,  et  dé  réfracter  la  lumière  de  fa^  à  èe  ^iiè  les  aies 
des  yeux  derieiment  presque  parallèles. 

AlASSOI^  BB   QttkttBÈÂBM, 

PANTOGAAPHE.  (JHs  du  caleâl.)  Inâtrt^ent  an  m^yen 
duqueL  oti  peut  copiei*  mécatiiqueméht,  et  sàhê  fcôimaltré  k 
dessin,  toutes  sortes  d'estampes,  de  gtàvures,  et  faire  même  les 
réduetiotis  de  grandeurs!.  ' 

n  est  composé  de  quatre  règles  mobiles  attto^ttr  de  leurs  points 
d'assemblage^  âtt  tnoyeli  d'aieë  de  cuifre  fixés  éU  ces  points, 
rhrés^  au-i-dessild  d'tltié  réglé  et  t^tenus  par  tui  èctmi  an* 
dessous  de  l'aiitré*  Lft  justesse  de  cet  idstrutnent  eo&siste  en  ce 
que  les  trotis  qui  tont  situés  aux  extrémités  et  au  milieu 
des  grandes  règles  j  soient  placés  à  égale  distaUce  de  eettt  des 
petites ,  afin  qu'étant  montées  ,  elles  fassent  toujours  un 
parallélogramme  par&it,  tel  qd'il  est  figuré  dans  la  'figure  ci- 
dessous. 

Lorsqu'on  Veut  eopief  un  dessin  de  la  ttiême  grandeur  que 
l'original,  il  faut  disposer  l'instrument  tel  qu'il  eât  kl.  En  on 
point  quelconque  n  dé  la  rè\^\e  BD,  est  un  axe  de  i*otatioii  porté 
sur  un  pied  de  plomb,  qu'on  fixé  immobile  sut  le  dettiB  k  l'aide 


/ 
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ésineuse  qu'elles  renferment  ;  le  blanchiment  est  beaucoup 
khis  difficile  que  celui  des  chiffons. 

De  nombreux  brevets  ont  été  pris  pour  la  fabrication  du  papier 
k  paille,  et  diverses  publications  ont  été  faites.  Nous  croyons  inu- 
ile  de  parler  de  tous  les  procédés  sur  lesquels  ils  reposent  ;  nous 
■ous  contenterons  de  signaler  les  procédés  indiqués  par  Piette.  ' 
L'un  des  procédés  consiste  à  faire  macérer  pendant  plusieurs 
jbeures  Y  effilochée  dans  une  lessive  renfermant  5  0/0  de  soude 
l3e  la  quantité  de  pâte  sèche,  à  la  laver,  et  à  la  faire  passer  dans 
pn  bain  renfermant-  3  0/0  du  même  poids  d*acide  sulfurique,  à 
ïépéter  l'opération ,  et  à  laisser  ensuite  la  pâte  pendant  plusieurs 
jieures  aussi  dans  une  dissolution  de  8  de  chlorure  de  chaux 
ypur  100  de  paille,  et  agitant  souvent.  Quelquefois  il  faut  réi- 
térer l'opération. 

La  lessive  alcaline  donne  à  la  paille  une  couleur  brune  que 
lui  enlève  en  partie  l'acide ,  comme  dans  le  traitement  des  lins 
fX  chanvres. 

Le  lavage,  après  chaque  opération,  doit  être  exécuté  avec 

beaucoup  de  soin  ;  on  l'opère  très  bien  en  portant  la  matière 

.  dans  des  paniers  de  saule,  que  l'on  immerge  dans  l'eau  courante, 

:  et  dans  lesquels  on  agite  la  matière ,  ou  au  moyen  d'un  tambour 

recouvert  de  toile  métallique  et  plongé  dans  l'eau  jusqu'à  la 

hauteur  de  son  axe. 

Le  chlore  gazeux  ,  employé  avec  précaution,  est  de  beaucoup 
préférable. 

On  peut  également  se  servir  d' acide  sulfureux  gazeux ,  qu'on 
obtient  facilement  par  la  combustion  du  soufre. 

Yàdi  paille  de  seigle  exigeant  le  plus  d'opérations,  nous  indique- 
rons d'abord  le  mode  de  traitement  suivi  pour  la  convertir  en 
pâte  à  papier. 

On  la  tasse  d'abord  dans  une  chaudière  ,  dans  laquelle  on  la 
fait  bouilUr  pendant  3  heures  avec  l'eau  ;  la  paille  prend  une 
teinte  brune ,  et  déjà  la  pellicule  commence  à  se  détacher  ;  on  la 
porte  alors  au  cylindre  broyeur,  et  on  la  soumet  ensuite  à  une 
ébullition  de  3  heures  avec  une  lessive  de  1 ,000  d'eau ,  2  de  po- 
tasse et  50  de  chaux  pour  100  de  paille  ;  on  laisse  apaiser  l'é- 
buUition^  et ,  après  avoir  retiré  le  liquide  par  un  robinet  conve- 
nable 9  on  ajoute  une  nouvelle  lessive  de  1  partie  de  potasse  et 
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gagés  dans  de  petits  tubes  de  cuivre  qui,  étant  de  même  calibre, 
permettent  une  rotation  facile. 

ÂJASSON   DE   GraNBSAGNE. 

PAPIER.  {Technologie,)  Sans  nous  occuper  ici  des  discussions 
élevées  relativement  à  la  découverte  du  papier  de  chiffon  ,  dont 
il  est  impossible,  comme  pour  diverses  autres  non  moins  impor- 
tantes y  de  signaler  l'époque  ni  l'auteur ,  nous  devons  cependant 
dire  que  c'est  au  plus  tôt  au  xi«  siècle  qu'on  peut  la  faire  remon- 
ter. Jusque  là  le  papier  formé  de  feuilles  ou  d'écorces  dWbres, 
et  plus  tard  le  parchemin,  furent  seuls  employés  ;  et  ce  n'est  que 
vers  le  milieu  du  xii*  siècle  que  la  fabrication  du  papier  de  chif- 
fon s'étabUt  en  France . 

Les  chiffons  de  lin  et  de  chanvre  sont  les  seuls  qui  peuvent 
fournir  du  papier ,  doué  de  toutes  les  propriétés  qu^on  doit  y 
rechercher ,  comme  la  ténacité ,  la  flexibilité  ,  etc.  Cependant 
un  grand  nombre  de  substances  partagent  plus  ou  moins  avec  les 
précédentes  une  grande  partie  des  caractères  qui  permettent  de 
les  employer ,  dans  certains  cas  concurremment,  le  plus  ordi- 
nairement mélangés  avec  eux.  Nous  nous  occuperons  cependant 
d'abord  de  la  fabrication  du  papier  de  chiffons  de  lin  et  de  chanvre, 
et  nous  indiquerons  ensuite  les  principales  applications  des  auti*es 
matières. 

Des  chiffons  de  lin  et  de  chanvre.  Après  avoir  servi  à  un 
grand  nombre  d'usages,  soit  pour  le  vêtement,  soit  pour  les  usa- 
ges domestiques,  les  toiles  de  Un  et  de  chanvi*e  sont  enaployées 
pour  la  fabrication  du  papier.  Les  chiffons,  recueillis  quelquefois 
sur  la  voie   publique ,  et  souillés  de  diverses  substances  au  mi- 
lieu desquelles  ils  se  trouvent ,  exigent  une  suite  d'opérations 
pour  être  amenés  à  l'état  de  pâte  à  papier  :  le  premier  est  un 
lavage  grossier  qui  enlève  les  matières  les  plus  grossières.  Pra- 
tiqué autrefois  dans. les  fabriques  mêmes,  ce  lavage  est  fréquem" 
ment  fait  maintenant  sur  les  points  où  les  chiffonniers  rencontrent 
une  masse  d'eau  courante,  par  exemple  près  des  usines  oùl'eaude 
condensation  des  machines  à  vapeur  coule  abondanunent  sur  la 
voie  pubUque;  c'est  une  amélioration  qu'il  convient  de  protéger, 
et  qui  rendra  moins  insalubres  les  dépôts  de  chiffons  dont  le  voi- 
sinage offre  beaucoup  d'inconvénients. 

Les  chiffons  ainsi  réunis  diffèrent  beaucoup  par  la  finesse  de 
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ur  tissu  ;  les  coutures,  les  pièces ,  les  reprises  que  Ton  y  ren- 
intre ,  le  plus  ou  moins  d'usure ,  en  modifient  d'ailleurs  sin- 
ilièrement  la  texture  :  un  triage  est  donc  nécessaire. 
Nettoyage  du  chiffon.  Cette  opération,  qui  ne  se  pratique  que 
ans  un  petit  nombre  d'établissements,  est  cependant  d'une  grande 
oportance  pour  séparer  une  quantité  considérable  de  duvet  et 
B  poussière  qui  adhère  aux  chiffons  ;  elle  s'opère  dans  un  tam- 
»our  à  claire-voie  qui  reçoit  im  mouvement  de  rotation,  et  que 
rave r se  un  courant  d'air  forcé  au  moyen  d'un  ventilateur.  Les 
hiffons  qui  ont  été  soumis  à  cette  action  perdent  plus  ou  moins 
luivant  leur  nature,  mais  se  prêtent  ensuite  beaucoup  mieux  au 
Iravail  subséquent. 

Les  déchets  des  chiffons  varient  beaucoup;  ils  sont  de  quatre 
natures  :  déchets  de  triage,  de  blutage,  de  lavage  et  de  pâte  à  U 
fabrication  ;  réunis,  ils  produisent  les  résultats  suivants  : 

100  de  chiffons  fins  rendent  88  de  papier. 

— \  mi-fins,  82. 

—  bulles,  teilles,  en  général,  80. 

—  gros,  76. 
-—  colorés  fins,  85. 
*^           colorés  gros,                      80. 

Les  filaments  passés  par  le  crible  et  ceux  que  l'on  recueille 
sur  les  dérompoirsde  l'atelier  peuvent  rentrer  dans  la  fabrication 
des  gros  papiers  et  du  carton. 

Triage  y  délissage,  dérompage.  Des  femmes  sont  occupées  à  ce 
travail,  qu'elles  opèrent  en  séparant  au  moyen  d'une  lame  plan- 
tée verticalement,  les  coutures  et  autres  accidents  des  chiffons, 
divisant  ceux-ci  en  fragments,  et  entassant  chaque  sorte  dans 
des  cases  particulières  ;  habituellement,  aucune  disposition  n'est 
prise  poiu*  séparer  les  poussières  et  les  filaments ,  qui  tombent 
avec  les  chiffons  dans  les  cases.  Dans  les  papeteries  où  le  travail 
est  perfectionné,  les  femmes  travaillent  au-dessus  d'une  case 
recouverte  d'une  toile  métalhque  à  larges  mailles,  que  tra- 
versent toutes  les  matières  étrangères ,  qui  se  réunissent  dans  la 
partie  inférieure. 

1   Pourrissage.  Ce  procédé,  suivi  presque  généralement  autrefois, 
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est  maintenant  encore  en  usage  dans  un  cert^ûi^  noifibre  dJA 
blissements.  On  ^tbandonne  }es  chiffons  dan$  uï^  lieu  h^is  et  n<Hi 
ventilé,  à  une  action  ^)ontanée ,  pendant  Quelle  le§  matières 
étrangères  éprouvent  une  décomposition  qui  amollit  le  tissu, 
mais  Taltère  sans  oflrir  d'avantages  marquées  pour  la  fabricaûoD/ 
aussi  cette  opération  a-t-elle  été  supprimée  dans  iojutes  les^^wnes 
£aJ)rications  depuis  la  découverte  du  blanchiment» 

J9ÉFILAGE.  FÀ^AicArioN  DE  LA  PATE.  Ia  dî vis^iou  Ja plus  îotiiiae  des 
chiffons  étant  nécessaire  pow  les  convertir  en  pâte  de  papier,  ob 
doit  les  soumettre  à  l'acUon  d'instruments  qui  en  (détruis^u  k 
texture  sans  altérer  les  fils  rudimentaires  quji  les  constitiieat. 
Les  moulins  à  pilons  étant  presque  généralement  tes)a^^iacés  par 
les  moulins  à  cylindre  j  donjt  le  travail  est  beajuicoup  floA  écono- 
mique ,  sans  être  affecté  d'aucun  défaut  {;rave,  no^  ne  nous 
occuperons  que  de  ceux-cjl. 

Un  cylindre  en  bois  est  armé  de  lames  en  acier  non  trempé, 
fixées  dans  des  rainures ,  maintenues  par  4e^  /cercle^ ,  doublées 
avec  des  bandes  de  cuivre  et  fixées  au  jBOboyen  de  coins. 

La  platine  formait  )a  partie  jin£érieuré|le  la  pile  au-dessous  dn 
cylindre  ne  pouvait  autrefois  être  enlevée  qu^en  retirant  le  cylin- 
dre lui-même  ;  dans  les  piles  actuelles  elle  est  fixée  sur  une 
plaque  de  cuivre  attachée  sur  une  pièoe  4fi  bois  que  Ton  peut 
retirer  à  volonté. 

L'eau  arrive  par  une  extrémité  de  la  pile  ;  Je  cyljipdre  est 
recouvert  d'i^ie  caisse  ea  bois  ou  chapkeau  sous  le^pid  «'opto 
le  lavage  par  le  moyen  de  deux  châssis  layeurç  qui  retiennent  k 
chiffon  :  df  a  riCgistres  en  avant  des  châssis  et  gnUes  pepaaettent  à 
la  pâte  de  circiAler  dans  la  pile  sans  se  laver,  jusqu'au  momeot 
où  elle  a  été  9uffisanunent  travaillée.  Les  ohifions,  préparés 
comme  nous  venons  de  l'indiquer,  sont  ^etés  dans  une  première 
pile,  appelée  défileuse,  où  ils  sont  triturés  et  lavés  à  la  (ois; 
quand  ils  sont  parvenus  au  degré  .convenable ,  on  £ait  écouler  U 
pâte,  et  on  la  porte  dans  la  deuxième  pile  ou  rajfineuse^  où  elle 
reçoit  le  dernier  degré  de  préparation^  après  lequel  on  lu  conver- 
tit en  papier. 

BLAi«G«iii£N{r  j^nA  PATES.  Il  siftB&rade rappeler  ici  que  le  chloKe 
est  employé  avec  le  plus  grand  avantage  pour  le  blandbwneiit  des 
tissus  végétaux;  iat  as^ns  jr^enir  sur  les  jié^iis  que  nousavoos 
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dûopés  à  r^rtiçle  Sunchivent.,  nous  ajouterons  seulement  que 
les  chiffops  peuvent  être  blanchis ,  soit  au  moyen  du  cblpre 
gazeux  y  soit  avec  les  chlorures. 

Le  blanchiment  par  le  gaz,  d^abord  employé  et  moins  pratiqué 
aujourd'hui,  offre  cependant  des  avantages  très  marqués  que 
voici  :  la  fabrication  du  chlorure  est  supprimée  ;  le  chlore  peut 
étreobteQU  sans  pression,  et  par  conséquent  au  moyen  d'appareils 
beaucoup  plus  faciles  à  disposer  ;  Topératioii  se  fait  sans  autre 
emploi  de  main-d'œuvre  que  celle  qui  e$t  nécessaire  pour  le 
transport  des  matières  ;  le  chlore  gazeux  porte  son  action  sur 
toutes  les  parties  de  la  pâte,  à  Tétat  de  défilé  spongieux  ,  avec 
tant  de  facilité,  que  des  masses  de  la  grosseur  de  la  tête  en  sont 
péuétrés ,  et  se  trouvent  blanchis  jusqu'au  centre. 

Pour  ppérer  le  blanchiment  par  ce  procédé,  on  dispose  la  pâte 
provenant  de  la  défiieus^ ,  égpuiiée  en  caisse  ou  réservoir,  en 
masses,  quç  Ton  répand  sur  le  sol  et  les  tablettes  d'une  cham«- 
bre,  dans  laquelle  çn  fût  arriver  du  chlore  avec  les  précautions 
indiquée^  à  l'article  Blinchimsnt.  Les  cham^bres  peuvent  être 
construites  en  planch$^e  sapin,  enduites  de  cire  et  garnies  de 
carreaux  de  faïence,  rejointoyés  avec  un  mastic  de  cire  et  téré^- 
beuthine. 

Pour  1^  traitement  par  le  chlorure  de  cliaux ,  on  délaie  ce^ 
lui-ci  dans  20  fois  son  poid^  d'eau,  à  quatre  reprises;  les 
deux  dernières  solutions  servent  à  lessiver  de  nouveau  chlo« 
fure,  et  les  deux  premières  sont  employées  directement;  ik 
cbaqoe  fpis ,  la  Uqveur  est  bien  tirée  à  clair. 

L'eau  de  chlorure  est  employée  soit  dans  des  cuves,  soit  dans 
l&pile;  ce  dernier  procédé  est  préférable  par  le  contact  pi  us 
Uûmédiat  que  son  action  établit  entrç  le  liquide  et  la  pâte ,  noais 
on  n^opère  pas  toujours  de  la  même  manière.  Tantôt ,  lorsque; 
dans  la  défileuse  le  travail  es^t  arriyé  à  n^oitié,  on  ferme  les  ou- 
vertures d'eau  en  introduisant  l'eau  de  chlorure ,  dans  laquelle 
ou  f^t  travailler  le  cylindre  pendant  moins  d'une  heure,  jusqu'à 
<^6^^ele  hlanehiinent  soit  complètement  opéré;  çn  continue  le 
^vage,  qui  s'opère  par  Teffet  du  cyhudre  qui,  en  tournant  dans 
^  couverture  >  lance  la  pâte  défilée  sur  un  châssis  qui  la  fait 
reatror  dans  h^  pile  en  expull^sant  l'eau  dmit  on  doit  la  débar^ 
îasfiçr. 
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Lorsqu'on  ne  se  sert  pas  de  la  pile,  on  se  contente  de  mettre 
à  deux  reprises  la  pâte  égouttée  dans  des  baquets  en  bois ,  avec 
de  l'eau  de  chlorure ,  et  d'agiter  de  temps  à  autre  pour  multiplier 
le  contact. 

Si  les  opérations  ont  été  bien  faites ,  la  pâte  est  bien  également 
blanchie ,  et  fournit  un  papier  d'une  teinte  uniforme. 

Fabrication  du  papier.  Malgré  les  avantages  que  présente 
l'emploi  des  machines  sur  le  travail  à  la  main  pour  obtenir  le 
papier ,  comme  dans  un  grand  nombre  d'établissements  on  fait 
encore  usage  du  dernier  procédé,  nous  ne  pouvons  nous  dispen- 
ser d'en  indiquer  ici  rapidement  les  phases. 

Les  cuves  en  bois  étaient  chauffées  autrefois  au  moyen  de 
fourneaux  placés  intérieurement ,  et  qui ,  en  même  temps  que 
chaque  foyer  exigeait  une  main-d'œuvre  particulière,  donnaient 
lieu  à  des  accidents  pour  la  pâte,  en  raison  de  l'altération  de 
quelques  parties  par  rattachement  sur  les  parois  des  fourneaux. 
Actuellement ,  la  température  est  presque  généralement  élevée, 
au  moyen  de  vapeur  que  l'on  y  dirige  par  des  tuyaux  conve- 
nables ,  ce  qui  offre  de  grands  avantages  pour  la  pureté  de  la 
pâte. 

La  n^atière. sortie  de  la  raffineuse  se  délaie  intimement  dans 
l'eau ,  mais  ne  peut  y  rester  long-temps  suspendue ,-  il  est  donc 
indispensable  pour  l'y  conserver  d'agiter  fréquemment  le  U^ 
quide ,  afin  d'agir  toujours  dans  la  confection  du  papier  sur  une 
masse  homogène. 

Les  cuves  sont  ordinairement  ovoïdes ,  et  l'ouvrier  les  épuise 
peu  à  peu,  à  mesure  qu'il  opère  la  fabrication  des  feuilles. 
M.  Lenormant  a  décrit  une  cuve ,  employée  par  M^  Canson, 
d'Annonay ,  qui  paraît  offrir  des  avantages  marqués  sur  les  pré- 
cédentes. 

Cette  cuve  ayant  la  forme  d'un  trapèze ,  fixée  solidement 
sur  un  pied ,  reçoit  vers  sa  partie  inférieure  un  axe  en  fer ,  por- 
tant quatre  ailes,  reposant  par  une  extrémité  dans  une  pièce  en 
bronze,  traversant  une  boîte-à-cuir  à  l'autre ,  et  mis  en  mou- 
vement par  une  courroie. 

Au  moyen  d'un  diaphragme  mobile  qui  ferme  un  tuyau  coni« 
muniquant  avec  le  réservoir  à  pâte ,  on  peut  maintenir  la  cuve 
remplie  convenablement  ;  un  leviet*  la  met  en  mouvement;  l'eau 
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'écoule  par  une  ouverture  ou  Aas,  recouverte  d'un  feutre.  Quand, 
iprès  avoir  plongé  les  formes  dans  la  cuve ,  l'ouvrier  l'agite  pour 
iroduire  les  feuilles ,  il  accroche  la  tringle ,  et  fait  arriver  une 
[uantité  de  pâte  égale  à  celle  qui  a -été  enlevée  ;  et  comme  l'eau 
;n  excès  s'écoule ,  la  masse  se  conserve  au  même  état  de  liqui- 
lité  et  de  température  ;  et  Ton  peut ,  d'après  le  dire  de  M.  Can- 
on, obtenir  des  feuilles  d'un  poids  très  uniforme. 

Cette  cuve  a  été  perfectionnée  par  l'addition  d'un  soufflet  qui 
l'alimente  de  la  quantité  de  pâte  dépensée  par  l'ouvrier  ;  à  la 
suite  de  la  pompe,  im  épurateur  ou  espèce  de  tamis  à  mouve- 
ments brusques  sépare  tous  les  corps  étrangers  à  la  pâte.  Une 
toile  métallique  placée  dans  le  trapèze  au-dessous  de  l'agitateur 
ne  permet  pas  à  l'eau  ^  dont  le  niveau  est  déterminé  par  un  tuyau 
moulant  à  la  partie  supérieure  de  la  cuve ,  d'entraîner  avec  elle 
la  moindre  partie  de  matière ,  et  maintient  toujours  le  même  ' 
niveau. 

Si  dans  la  pâte ,  ainsi  divisée ,  on  passe  un  cadre  sur  lequel 
sont  tendus  des  tils,  destinés  à  retenir  la  pâte  en  laissant  écouler 
Veau,  et  qu'après  l'y  avoir  plongé,  on  le  soulève  dans  l'air  en 
lui  donnant  un  mouvement  de  va-et-vient,  comme  pour  sasser  la 
matière ,  les  filaments  de  la  pâte  s'aggrègent ,  et  forment  une 
feuille  dont  l'épaisseur  est  déterminée  par  la  quantité  de  liquide 
que  l'ouvrier  conserve  dans  ]&  forme,  dont  la  proportion  de  pâte 
Tarie  par  conséquent  suivant  son  état  de  liquidité. 

Pour  retenir  le  liquide  sur  le  réseau  de  fils  métalliques, 
un  cadre  en  bois  mobile  repose  sur  les  bords  de  la  forme,  et  est 
enlevé  quand  la  feuille  est  produite ,  pour  être  transporté  sur 
une  autre  forme,  et  ainsi  de  suite. 

Le  tissu  de  la  feuille  de  papier  offre  si  peu  de  solidité  au  mo- 
ment où  la  forme  sort  des  mains  de  Vouureur^  qu'il  serait  impos- 
sible de  l'enlever  sans  la  déchirer  en  un  grand  nombre  de  parties; 
pour  l'en  séparer,  le  coucheur  étend  sur  le  tablier  de  la  presse 
une  étoffe  de  laine  appelée  flautre ,  y  pose  la  forme  ,  le  papier 
en  dessous,  et  la  soulève  ;  le  papier ,  retenu  par  le  happement  du 
drap ,  y  reste  adhérent  ;  une  autre  flautre  placée  à  son  tour  sur 
»e papier,  reçoit  une  nouvelle  feuille,  et  ainsi  de  suite.  Lorsque 
^  pile  est  chargée ,  on  place  dessus  des  planches  et  l'on  soumet 
le  tout  à  une  forte  pression  ^  au  moyen  de  presses  de  diverses 
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natures.  Autrefois»  on  se  servait  toujours  de  pressera  vis,  sur  les- 
quelles agissaient  plusieurs  hdinines,  par  un  grand  levier,  qu'uns 
corde  fixe  à  un  moulinet. 

Après  avoir  subi  cette  première  pression ,  le  papier  a  déjà  ac- 
quis un  peu  de  solidité  ,  mab  il  exige  une  nouvelle  pression  que 
Ton  opère  en  échangeant  toutes  les  feuilles,  de  manière  à  renver- 
ser les  surfaces  sur  lesquelles  on  avait  agi.  Ce  travail  achevé 
par  des  femmes,  on  donne  une  nouvelle  pression,  après  lacjuelle 
les  feuilles  sont  portées  à  Tétendoir ,  dont  la  ventilation  est  dé- 
terminée par  des  persiennes  à  planches  mobiles. 

Si  le  pat)ier  doit  rester  perméable  à  Teau ,  comme  celui  ()ue 
Ton  emploie  pour  la  filtralion,  il  suffit  après  la  dessiccation  de  le 
presser  pour  FempaqueLer  ehsuite;  mais  destiné  à  Téot-i tu re,aa 
deSsin,  etc.,  il  faut  le  pénétrer  d'une  substance  qui  le  rend  |)Ius 
ou  moins  complètement  imperméable  :  cette  substance  est  la  gé- 
latine préparée,  comme  on  Ta  indiqué  à  rarlicle  Colle. 

Ce  n'est  pas  une  k  une  que  l'ouvrier  plonge  dans  le  bain  de  gé- 
latine les  feuilles  de  papier  destinées  au  collage  ;  il  en  saisit  Cii)(f 
à  six  cents  entre  les  mains,  les  immerge  dans  le  liquide,  et  hs  ta 
retire  après  le  temps  qu'il  juge  convenable,  pour  qu'elles  ea 
soient  bien  pénétrées. 

On  s'aperçoit  facilement  des  imperfections  inhérentes  aux  di- 
verses opérations  que  nous  venons  de  signaler  :  la  lenteur  du  tra- 
vail ,  qui  ne  permet  à  l'ouvrier  que  de  faire  des  feuilles  d'une 
dimension  très  restreinte  ,  et  qui,  pour  être  toujours  semblables, 
exig'^nl  une  très  grande  habileté;  la  nécessité  d'enlever  les  L  uiils 
des  formes  pour  les  coucher  sur  une  étoHe  de  laine,  de  les  retour- 
ner après  une  première  pression,  de  les  faire  bêcher,  de  les 
pénétrer  de  colle,  de  les  dessécher  de  nouveau  après  l'encollage. 

Collage  a  ll  cdve.  Coller  la  pâte  dans  la  cuve  était  déjà  une 
d  ^s  plus  importantes  améliorations  que  l'on  pût  apporter  d  ins  ce 
genre  d3  fabrication ,  non  seulement  par  la  suppression  de  quel- 
ques opérations  intermédiaires,  mais  plus  encore  par  l'uniforuiité 
d'encollage  obtenu.  11  parait  que  c'est  à  un  fabricant  d'Erlacli, 
lUig,  qiie  Ton  doit  les  premiers  eSsais  de  collage  à  la  cuve; 
dès  1806,  il  publia  sur  ce  sujet  une  brochure  qui  était  restée 
inconnue  en  France.  Chargés  d'un  travaUà  ce  sujet  p^  1$,  ^éié 
d'encouragement,   MM.    d'Arcet  et  Mérimée  ont  signalé  les 
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nts  importants  de  ce  procédé ,  dont  ThcMUieur  dmt  reréliit 
it  entier  à  la  Société  qui  Ta  décrite  ;  les  légères  modifications 
'ont  apportées  à  ce  procédé  quelques  fabricants ,  parmi  les* 
els  il  en  est  qui  ont  cherché  à  s'en  approprier  la  découverte^ 
fn  étaient  que  des  modifications  plus  ou  moins  utiles. 
La  base  du  collage  à  la  cuve  est  un  savon  d  huile,  de  résine  ou 
cire  et  d'alun;  pour  obtenir  le  savon  de  cire,  on  ajoute 
SOO  litres  d  eau-,  100  kil.  de  potasse  et  10  de  chaux  vive ,  que 
H\  éteint  avant  de  l'employer;  dans  la  liqueur  bien  décantée, 
née  et  portée  à  rébullition,  on  ajoute  peu  à  peu  400  kil.  de  cire  ; 
1  verse  dans  le  cylindre  une  quantité  de  ce  savon  qui  renferme 
kàl.  de  cire  pour  50  de  chiiïons,  après  quelques  minutes  oïl 
ioiite  2  kil.  d'alun  en  poudre  dans  la  pile. 
Le  savon  de  résine  se  prépare  de  la  même  manière ,  avec  cette 
eule  différence  que  100  kil.  de  potasse  ne  dissolvent  qiie  300  dé 
résine.  A  ce  mélange  dissous  on  ajoute  de  6  à  12  0/0  de  fécule 
ie  pommes  de  terre  délayée  dans  trois  fois  son  poids  d'eau  à  20°. 
Ou  fait  arriver  sur  cette  dissolution  celle  de  savon  portée  à  100^ 
et  passée  au  travers  d'un  tamis  de  laine  :  on  agite  continuelle- 
méat  pour  que  la  fécule  ne  se  grumèle  pas. 

C'est  ce  mélange ,  en  consistances  de  bouilhe ,  que  Ton  veisé 
dîiis  la  pile. 

Cliacune  de  ces  préparations  exige  cinq  à  six  heures  d'ébulli'^ 
^011  ;  la  liqueur  monte  très  fréquemment  -,  ou  Tapaise  en  y 
'versant  de  temps  à  autre  un  peu  d'eau  froide. 

Qnant  à  la  colle  au  savon,  elle  s'obtient  en  en  versant  dani  là 
P^le  2  kil.  dissous  dans  Teau^  pour  50  kil.  de  chiffons,  en  1^ 
«joutant  2  kil.  d'alim. 

1^  savon  de  cire,  presque  abandonné  maintenant,  ne  se^t  que 
pour  les  papiers  sup^iûiis;  celui  de  galipot,  pour  les  fins  et  mi- 
«ns,  et  celui  de  résine  ordinaire,  pour  les  papiers  de  tenture  et 
û  impression. 

^»»tre  les  inconvénients  inhérents  au  système  de  collage  pétt 

poigut-es  que  nous  avons  signalés ,  et  qui  faisaient  beaucoup  dé- 

ppûûre  sa  réussite  de  l'habik'té  de  l'ouvrier,  la  gélatine  qui  en 

^'sait  la  base  éprouvait ,  par  une  foule  de  circonstances ,  de  pVB- 

^ûaes altérations  qui  en  compromettaient  le  succès  (V.  Colle); 

•^^  que  les  savons  employés  se  conservent  avec  la  plus  grande 

aa. 
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facilité ,  avec  les  mêmes  qualités  ;  il  suffit  de  les  abriter  du  con- 
tact de  la  poussière  et  des  corps  étrangers^ 

Fabrication  du  papier  mécanique.  Les  dimensions  du  papier 
fabriqué  à  la  forme  étaient  limitées  par  la  nature  même  des  pro- 
cédés employés  pour  obtenir  les  feuilles  ;  d'ingénieuses  machines, 
dont  les  détails  ont  singulièrement  varié ,  mais  dont  l'ensemble 
n'a  souffert  aucune  modification  depuis  l'invention  première, 
permettent  au  contraire  de  fabriquer  des  feuilles  d'une  très 
grande  largeur  et  d'une  longueur  indéfijiie.  Si  le  collage  à  la  cuve 
a  présenté  de  grands  avantages  pour  les  deux  genres  de  fabrica- 
tions, on  peut  dire  qu'il  était  l'annexe  nécessaire  du  dernier; 
car ,  collé  à  la  cuve ,  le  papier  sort  de  la  machine  prêt  à  être 
employé,  et  n'exige  plus  que  d'être  coupé  de  dimensions  et 
pressé. 

Pour  être  parfaitement  comprises,  les  machines  à  fabriquer  le 
papier  exigeraient  des  figures  très  compliquées  ;  nous  nous  bor- 
nerons à  signaler  les  principes  sur  lesquels  elles  reposent. 

La  pâte  ,  collée  par  les  procédés  indiqués ,  est  renfermée  dans 
ime  cuve  où  un  agitateur ,  mû  par  la  force  disponible  dans  l'u- 
sine ,  la  tient  en  mouvement  continu;  une  vanne  que  l'on  ouvre 
à  volonté  en  permet  Fécoulement  convenable  :  cette  pâte  arrive 
dans  une  caisse  ou  watch  garnie  elle-même  d'un  agitateur,  comme 
la  caisse  de  dépôt,  mais  surtout  d'un  épurateur  pour  séparer  les 
boutons  et  ordures  ;  de  ce  watch  ou  caisse,  la  pâte  arrive  ^urune 
toile  métallique  sans  fin,  destinée  à  la  recevoir  et  à  laisser  couler 
Teau.  Si  cette  opération  s'effectuait  seulement  par  filtra tion^  le 
feutrage  ne  s^opérerait  que  très  imparfaitement  ;  mais  cette  toile 
est  pourvue  d'un  mouvement  de  va-et-vient  horizontal ,  qui 
tamise  l'excès  d'eau  et  produit  l'effet  du  balancement  opéré 
par  l'ouvrier  de  cuve  quand  il  retire  la  forme  ;  en  même  temps 
un  mouvement  de  translation  conduit  la  feuille  rudiaientaire 
sous  un  cylindre  garni  d'un  feutre  ou  manchon  qui  la  solidifia 
comme  le  fait  le  couchage ,  dans  le  travail  à  la  main  ;  elle  passe 
de  là  sur  un  drap  qui  Tentraîne  sous  un  double  système  de  pres- 
sion pour  lui  faire  acquérir  toute  la  solidité  convenable  et  réduire 
l'impression  des  fils  de  la  toile  métallique.  Un  système  de  cylin- 
dres chauffés  à  la  vapeur  la  redescend  ensuite,  après  quoi  la 
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feuille  sans  fin  s'enroule  sur  un  tambour  que  Ton  remplace  par 
un  autre  quand  le  premier  est  suffisamment  chargé. 

Il  est  facile  de  voir  que  ces  ingénieuses  ipachines  réaliseht 
toutes  les  opérations  partielles  que  l'on  pratique  dans  le  travail 
à  la  main  ,  mois  sous  cette  condition  favorable,  que  le  papier  sort 
complètement  confectionné ,  dans  un  temps  seulement  nécessaire 
pour  qu'il  parcoure  l'étendue  de  la  machine. 

On  a  signalé  entre  les  papiers  à  la  mécanique  et  les  papiers 
fabriqués  à  la  main,  des  différences  qui  ont  fait  préférer  ces  der- 
niers par  beaucoup  de  consommateurs. 

La  première,  qui  offrait  un  véritable  défaut ,  consistait  en 
ce  que  la  surface  de  la  feuille  qui  s'était  trouvée  en  contact  avec 
la  toile  métallique ,  conservait  une  rugosité  qui  nuisait  à  l'action 
de  la  plume ,  au  moyen  de  laquelle  on  y  traçait  des  caractères , 
rugosité  que  le  double  couchage  fait  disparaître  dans  le  travail  à 
la  main. 

Cet  inconvénient  très  réel  a  pu  disparaître  en  imitant  plus 
complètement  le  dernier  travail ,  par  l'action  successive  de  deux 
feutres ,  et  une  compression  opérée  sur  la  feuille  encore  humide, 
en  la  faisant  passer  entre  des  rouleaux. 

En  ce  moment,  des  améliorations  importantes  ont  eu  Ueu  dans 
le  système  de  séchage  et  d'apprêt  des  papiers  mécaniques  :  ces 
améliorations  sont  dues  à  la  perfection  des  machines,  et  surtout 
à  Tapprêt  de  la  feuille  par  des  glaceurs,  au  fur  et  à  mesure 
qu'elle  approche  de  sa  destination,  de  sorte  que  l'on  obtient  im- 
médiatement, au  sortir  des  cyUndres,  sécheurs  l'apprêt  que 
donne,  sous  la  presse  hydrauUque ,  la  pression  chaude  avec  des 
cartons  satinés. 

Les  papiers  fabriqués  à  la  main  portent  les  marques  des  fils  de 
la  forme  ou  vergeure ,  et  en  outre  des  marques  particulières  des 
fabricants;  les  papiers  à  la  mécanique' ne  présentent  pas  habi- 
tuellement les  premiers,  et  n'offrent  jamais  les  derniers,  ce  qui 
les  fait  distinguer  du  papier  à  la  main,  et  permet  aux  personnes 
prévenues  de  persévérer  dans  leur  routine. 

Il  nous  semble  qu'il  serait  facile  de  donner  au  papier  le  pre- 
mier caractère ,  et  que  l'on  parviendrait  même  à  lui  ménager  le 
second.  A  la  vérité ,  dans  le  dernier  cas,  il  faudrait  des  garnitures 
de  toiles  métalliques  particulières  pour  chaque  espèce  de  papier, 
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ce  qui  augmenterait  le  prix  de  la  maclnne  ;  mais  si  ces  carac- 
tères étaient  iinpërieiisement  exigeas,  et  si,  en  les  donnant  au  pa- 
pier, on  devait  détruire  les  préventions  qui  s'attachent  encore  à  la 
(ahrication  par  machines,  ce  surcroît  de  dépenses  serait  proba- 
blement appliqué  avec  avantage. 

Le  moyen  le  plus  simple  pour  donner  les  vergeures  et  les 
marques  particulières  serait  de  les  faire  porter  en  relief  sur  le 
petit  cylindre  égouteur  garni  de  toile  métallique  qui  se  trouve 
f n  avant  de  la  presse  humide ,  ou  première  presse  garnie  de 
drap,  que  nous  avons  indiquée. 

Les  papiers  fabriqués  à  la  forme  présentent  sur  les  bords  des 
franges  qui  les  font  également  reconnaître  ;  mais  Tnsage  de  rogner 
le  papier  devenant  chaque  jour  plus  général,  fait  disparaître  cette 
diiléience.  Au  moyen  de  lanières  en  cuir,  on  peut  déterminer  à 
volonté  la  largeur  de  la  feuille  que  fabrique  la  machine ,  et 
qu*exi^ent,  en  éprouvant  le  moins  de  perte  possible,  les  divers 
forma  ts  qu  'il  s'agit  d'ob  teni  r . 

J-.e  papier  n'a  plus  besoin  que  d'être  coupé  de  la  largeur  et  de 
la  longueur  convenables ,  celte  portion  du  travail  était  toujours 
fait'  à  la  main ,  au  moyen  d'une  table  à  rainure  et  d'une  règle  ; 
il  existe  maintenant  des  machines  où ,  lorsqu'il  est  entièrement 
terminé,  et  avant  qu'il  s'enroule  sur  le  tambour  destiné  à  le  re- 
cevoir, le  papier  vient  passer  sur  un  nombre  suffisant  de  disques 
coupants  simples  ou  entre  deux  disques  accouplés  qui  le  divisent 
dans  le  sens  de  la  longueur  ,  et  ne  laissent  plus  que  l'autre  di- 
mension à  déterminer  à  la  main. 

Des  machines  peu  en  usage  encore  en  France  peuvent  diviser 
le  papier  sur  le  sens  de  la  longueur;  une  d'entre  elles  peut  servir 
trois  à  quatre  machines  à  papier  ;  elle  est  employée  en  Angle- 
terre. 

Après  l'épluchage  ,  supprimé  quand  on  fait  usage  des  machi- 
nes à  épurateur,  le  papier  est  passé  à  la  presse  hydraulique  et 

mis  en  paquets. 

Fabrication  du  papier  avec  des  matières  autres  que  le  chiffon 
DE  LIN  ET  CHANVRK.  La  consouimation  toujours  croissante  du  pa- 
pier, et  la  diminution  que  Ton  éprouve  chaque  jour  dans  celle  du 
chiffon  de  lin  et  de  chanvre,  par  suite  de  remploi  plus  grand  du 
coton,  qui  fournit  diificileineùt  un  produit  comparable,  ontéoâ- 
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•yen  de  deux  brosses  que  l'ouvrier  tient  entre  les  mains ,  qu'il 
dans  une  bande  de  cuir  fixée  à  leurs  bords  et  formant 
|tner.  Pour  augmenter  Tuniformité  de  cette  couche,  des  en- 
Plots  qui  suivent  l'ouvrier  passent  légèrement  à  la  surface  de 
Ikès  longues  brosses. 

"  Ge  travail  pourrait  être  remplacé  par  celui  d^une  macLine , 
ppe  déjà  on  y  a  appliqué ,  et  dans  laquelle  trois  brosses  produi- 
ipDt  l'action  des  ouvriers  dont  nous  venons  de  parler. 
^  La  CRAIE  y  blanc  de  Meudon ,  est  la  base  de  tous  les  fonds  qui 
pjkivent  être  lissés;  le  plâtre  blanc  sert  pour  les  fonds  destinés 
satinage, 

Étendage.  Après  chaque  application  d'une  couleur  sur  le  pa- 

9  celui-ci  doit  être  étendu  pour  se  sécher  complètement  ;  on 

bîty  pour  cela,  passer  sur  des  baguettes  que  l'on  place  sur  des 

de  bois  fixées  au  plancher  haut  par  des  montants;  au 

en  à'unferlet  formé  d'un  T  fixé  à  l'extrémité  d'un  manche 

dimension  convenable  et  creusé ,  dans  le  sens  de  sa  longueur, 

une  gorge  pour  recevoir  la  baguette  qui  doit  soutenir  le  pa- 

ier  ;  l'ouvrier  fait  passer  celui-ci  sur  les  traverses.  Quand  la 

iccation  est  suffisante,  on  retire  le  papier,  et  on  le  roule  pour 

Ëdre  passer,  sans  déchirure ,  à  d'autres  opérations. 

Lissage,  Le  papier  couché  sur  une  table ,  le  fond  en  dessous , 

Vouvrier  passe  sur  toute  la  surface  un  lissoir  formé  d'une  règle 

fB.  bols  bien  dressée,  fixée  à  l'extrémité  d'un  système  flexible, 

I  comme  celui  que  nous  avons  indiqué ,  art.  Papier  ,  page  353. 

On  obtient  de  meilleurs  résultats  avec  le  lissoir  décrit  dans  ce 

Jnême  article/ 

'.  Satinage.  Cette  opération ,  qui  donne  aux  couleurs  un  éclat 

.foe  l'on  recherche  dans  un  grand  nombre ,  s'opère  au  moyen 

^une  brosse  de  sanglier  montée  sur  un  genou ,  et  que  l'ouvrier 

Jlita{^r  successivement  sur  toutes  les  parties  du  papier.  Quand 

.Ibuvrier  a  agi  dans  un  sens ,  un  autre  passe  une  brosse  dans  une 

I  direction  perpendiculaire  à  la  première ,  pour  effacer  toutes  les 

traces  de  la  première  brosse. 

Ilexbte  depuis  quelques  années  près  de  Paris  un  établisse- 

.  ment  dans  lequel  cette  opération  est  pratiquée  à  façon,   au 

moyen  d'une  machine  dont  la  partie  agissante  est  formée  de  troi.^ 

{grosses  circulaires,  agissant  sur  la  longueur  du  rouleau,  sous  les- 
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dant  devoir  parler  avec  quelques  détails  de  Femploi  de  la  paille, 
malgré  les  critiques  doat  elle  a  été  Tobjet. 

Papier  de  paille.  Les  fibres  de  la  paille  dont  on  a  séparé  une  ma- 
tière réâinoïde  y  ont  de  Tanalogie  avec  le  chiffon  de  lin  et  de 
chanyre ,  mais  elles  en  différent  en  ce  que  les  couches  con- 
centriques sont  plus  tenaces ,  et  d'une  couleur  plus  foncée  à  Fex- 
térieur  qu'à  l'intérieur.  La  paille  n'ayant  pas  éprouvé  l'usure 
qui  modifie  les  étoffes ,  résiste  fortement  au  blanchiment  ;  une 
espèce  de  colle  naturelle  rend  le  papier  solide  et  sonore;  il  ré- 
siste bien  à  Thumidité ,  casse  plus  facilement ,  et  offre  dans  sa 
déchirure  des  fibres  courtes. 

C'est  toujours  en  attaquant  par  le  moyen  des  alcalis  la  paille 
destinée  à  la  fabrication  du  papier ,  qu'on  l'amène  à  l'état  où 
elle  peut  être  soumise  à  l'action  des  machines  pour  produire  de 
la  pâte. 

Comme  les  nœuds  des  graminées  présentent  plus  de  résistance 
que  le  reste  de  la  masse,  on  a  proposé  de  les  séparer  au  moyen  de 
sutures  faites  au-dessus  et  au-dessous  ;  mais  ce  travail  ne  peut 
servir  de  base  à  un  procédé  qui  doit  être  exécuté  sur  de  grandes 
masses  ;  si  lesnœuds  se  trouvaient  toujours  très  également  exposés, 
une  machine  pourrait  être  employée  à  ce  but ,  mais  les  distances 
inégales  qui  les  séparent  obligeraient  à  un  triage  long  et  par 
conséquent  dispendieux;  aussi  préfère-t-on  diviser  la  paille  en 
fragments  très  petits,  comme  4  à  6  millimètres,  et  la  vanner  en- 
suite pour  séparer  les  nœuds  que  l'on  traite  à  part.  Un  enfant 
peut  vanner  250  à  300  kil.  par  jour. 

Les  pailles  peuvent  être  divisées  en  deux  classes  :  celles  des  di- 
vers blés,  froment^  orge,  seigle  et  avoine;  celles  des  légumineu- 
ses ,  haricots ,  pois  et  lentilles. 

Lès  premières  ont  entre  elles  beaucoup  d'analogie  ;  cependant 
celle  de  froment  fournit  le  papier  qui  s'éloigne  le  moins  de 
celui  de  chiffons. 

Le  mode  de  traitement  des  diverses  pailles  est  à  peu  près  le 
même  ;  des  différences  jmarquées  existent  cependant,  que  nous 
devons  signaler. 

Les  pailles  ne  peuvent  être  converties  en  papier  par  une  simple 
action  mécanique  ;  il  est  nécessaire  de  les  soumettre  à  l  action 
de  l'eau  et  des  alcalis  pour  leur  enlever  une.espèce  de  mati^^^ 
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K^nt  dessus.  Un  perfectionnement  a  été  apporté,  en  Angleterre, 
i  cette  partie  du  travail  ;  il  consiste  dans  la  substitution  d^une 
bogue  pë.^ale  attachée  après  une  pièce  de  bois  verticale  ,  qui  se 
ârouve  elle-même  fixée  à  une  extrémité  d'un  long  levier  dont 
Pautre  extrémité  est  butée  sous  un  sommier  fixe  ;  une  pièce  de 
fer,  formant  étrier,  embrasse  le  levier  près  de  ce  point,  et 
loi  permet  de  déterminer  à  volonté  une  pression  sur  une 
pièce  de  bois  verticale  attachée  à  IVtrier,  et  sous  laquelle  on 
place  la  planche  sui montée  d'un  bloc  de  bois;  l'ènfaiit,  monté 
nr  Textrémité  de  la  pédale,  produit  la  pression ,  qui  se  trouvé 
tellement  forte  que  les  blocs  de  bois  sont  promptement  usés. 

Quand  l'ouvrier  a  successivement  appliqué  la  planche  sur 
toutes  les  parties  du  papier,  il  l'étend  pour  le  laisser  se  dessécher 
complètement,  et,  par  un  travail  subséquent,  il  apporte  Tune 
après  l'autre  toutes  les  teintes  ,  au  moyen  de  planches  sépai  ées 
dont  les  reliefs  portent  d'autres  dessins  que  la  première ,  en  lais- 
sant socher  entre  l'application  de  chacune  d'elles.  Ce  travail  porte 
le  nom  de  repiquage  ou  rcntrurc. 

Dans  une  machine  patentée  en  Angleterre  ,  inventée  par 
MM.  Archer  et  Taverner,  les  planches  sont  portées  sur  le  ba- 
juet  et  ensuite  sur  le  papier,  par  le  moyen  d'un  levier  tournant 
que  fait  mouvoir  un  enfant.  Cette  machine  simple  paraît  trop 
difficile  à  mouvoir. 

■  Diverses  machines  ont  été  proposées  et  employées  pour  l'im- 
pression du  papier;  mais  deux  espèces  d'obstacles  se  sont  op- 
posés à  leur  emploi  :  d'une  part  la  résistance  des  ouvriers  à  la 
Substitution  du  travail  des  machines  à  celui  des  bras,  et  de 
l'autre  la  manière  d'être  différent  du  papier  et  des  étoffes  pour 
Iiapper  les  couleurs  J  le  premier  est  étranger  à  la  fabrication  et 
ne  peut  être  surmonté  que  successivement;  le  second  exige  des 
conditions  particulières  qui  ont  déjà  été  assez  bien  étudiées  pour 
que  deux  machines  principales ,  lune  inventée  par  M.  Zuber- 
Kartli  ,  de  Rixheim,  et  l'autre,  connue  sous  le  nom  de  Perro- 
ïiNE,  fournissent  de  très  beaux  produits. 

On  obtient  des  dessins  délicats  au  moyen  d'un  cylindre  en  bois 
farni  de  petites  tiges  de  métal  à  des  distances  déterminées  par 
l'épaisseur  de  la  couche  de  couleur  qu'il  s'agit  de  fournir,  et  qui 
vient  s'alimenter  de  couleurs  sur  une  étoffe  de  laine  et  les 
imprime  sur  le  papier  d'une  manière  continue. 
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30  de  diaiix ,  et  l'on  fait  bouillir  3  Iieures  ;  on  répète  deux  fois 
encore  la  même  opëraiion  avec  de  nouvelles  lessives.  ' 

On  fait  bouillir  les  nœuds  pendant  12  lipuros  dans  Peau,  et  on 
réitèie  sur  eux  jusqu'à  six  fois  Taction  des  lessives. 

On  travaille  ensuite  la  matière  à  la  rajfineuse^  et  on  la  conver- 
tit en  papier  par  les  piocédés  ordinaires. 

Le  papier  d'  paille  de  seijjle  a  une  couleur  brun-jaunatre, 
cxifje  à  peine  d'être  collé,  et  présente  beaucoup  de  résistance. 

Li  paille  (le  froment  e^t  plus  tendre  que  celle  de  seigle  ;  après 
3  heures  d'ébuUition  dans  Teau  on  la  fait  bouillir  dans  une  lessive 
de  2  de  potasse  et  50  chaux  pendant  le  même  temps ,  et  ensuite 
dans  deux  lessives  de  1  de  potasse  et  50  de  chaux.  Les  nœuds 
sont  traités  à  part. 

Li  pâte  de  cette  paille  est  maigre  et  se  dpssèche  facilement; 
on  doit  travailler  avec  rapidité  ;  le  papier  est  un  peu  moins  so- 
lide que  le  précédent ,  il  exige  aussi  à  peine  d'être  col'é. 

La  paille  d'orge  est  plus  tendre  que  la  précédente,  3  heiirfs 
d'éhullition  et  deux  lessives  suffisent  ;  les  nœuds,  plus  rares,  sont 
plus  dilficiles  à  attaquer  ;  on  les  soumet  à  l'action  successive  de 
huit  lessives  d'un  de  potasse  et  50  de  chaux  pendant  24  heurts. 
Pour  diminuer  la  dépense,  on  les  abandonne  au  pourrissage 
pendant  im  mois. 

Le  papier  de  paille  d'orge  est  aussi  résistant  que  celui  de  la 
paille  de  froment  ;  il  exige  un  peu  plus  de  colle. 

La  paille  d'avoine  se  travaille  avec  beaucoup  de  facilité; 
3  heures  d'ébullition  dans  l'eau  et  une  lessive  suffisent  ;  la  pâte 
sèciie  rapidement  et  adhère  beaucoup  à  la  flautre. 

Les  pailles  des  légumineuses  dérompues  ne  sont  pas  dé- 
pouillées de  la  partie  ligneuse  qui,  peu  abondante,  ne  pourrait 
offrir  que  de  faibles  inconvénients;  nous  ne  nous  arrêterons 
pas  aux  détails  des  opirations  qu'il  faut  leur  faire  subir,  et  qui 
ne  ditfèrent  de  celles  que  nous  avons  signalées  pour  les  autres 
pailles  que  par  un  moindre  nombre. 

Il  existe  une  différence  sensible  entre  le  papier  de  paille  fa- 
briqué avec  les  pilons  et  les  cylindres;  le  premier,  qui  exige 8 
à  10  heures  pour  la  préparation  de  la  pâte,  offre  un  aspect  hui- 
leux; il  est  d'un  tissu  uniforme,  transparent  et  sans  nœuèj 
plûft  sonnant  et  plus  fort  ;  lé  second ,  dont  la  pâte  est  travaillée 
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I  2  heures ,  offre  «n  lissu  inogal ,  n'a  pas  l'aspect  gras  du  pre- 

ier ,  mais  est  moins  fort  et  pliis^cassant. 

On  peut  remplacer  rébullilion  dans  l'eau  par  le  trempage 

ndaut  15  jours,  et  celle  dans  les  lessives,  en  y  abandonnant  à 

trm|:éjature  ordinaire  la  paillrf  pendant  3à  8  semaines,  en  re- 

)iivelant  ces  lessives  chaque  8  jours  environ,  La  différence  dé 

'ix  de  combustible   est   bien   compensée  par  le  plus  grand 

avail. 

La  paille  produit  des  décliets  considérables;  en  lavant  très 

îu  on  peut  avoir  jusqu'à  80  de  papier  de  100  de  paille. 

Papier  de  maïs.  Nous  n'avons  pas  parlé  d'une  substance  que 
on  peut  comprendre  au  nombre  des  pailles,  et  qui  parait  des- 
inre  à  fournir  dts  résultats  important**  j  ce  sont  les  tiges  de  maïs, 
ur  lesquelles  M.  Pallasa  attiré  particulièrement  l'âttfntion. 

S'il  fallait  cultiver  le  mais  pour  la  fabricatioii  du  papier,  1^ 
)rix  tie  Là  matière  prenûère  nécessaire  à  sa  confection  serait  plu$ 
levé  que  celui  du  chiflbn  lui-même  ;  mais  en  admettant  Texac- 
itiide  des  données  fournies  par  INF.  Pallas ,  et  que  paraissent 
-onfirmer  des  essais  récents  faits  duis  l'Algérie,  on  parvien- 
:lrait,  au  contraire,  à  des  résultats  très  avantageux,  puisque  le 
Haïs  ,  tout  en  fournissant  la  même  quantité  de  matière  nutritive, 
donnerait  en  plus,  par  des  opérations  très  simples  du  sucre,  cris- 
tallis  ible,  et  que  les  tiges  pourraient  servir  à  la  fabrication  d'un 
très  boa  papier  ;  il  suffit  pour  cela  de  couper  le  panicule  un  peu 
avant  la  maturité,  qui  se  complète  parfaitement  dans  le  grç- 
Dier,  à  broyer  les  liges  pour  en  extraire  le  suc ,  qa\  fournit  du 
sucre  par  des  procédés  analogues  à  ceux  que  l'on  emploie  poiu* 
les  autres  plantes,  et  à  soumettre  ensuite  les  tiges  épuj^ées  à  l'ac- 
^on  des  machines  pour  obtenir  une  pâte  fournissant  un  papier 
très  solide ,  offrant  le  caractère  général  du  papier  de  paille  »  la 
rig'dlté  ,  une  translucidité  et  une  colle  naturelle. 

1»  effilochée  des  tiges  de  mais  perd  beaucoup  au  lavage ,  mais 
*^  oû  admet  que  la  matière  pi-einière ,  jusque  la  entièrement 
Perdue,  peut  être  obtenue  sans  nuire  à  la  récolte  du  grain,  et 
^Q  fournissant  en  outre  une  quantité  de  sucre  dont  l'extraction 
^unrait  déjà  de  l'avantaj^e,  la  proportion  de  produit  que  (our- 
dissent  les  tiges  serait  encore  très  avantageuse  ;  au  su^^çluç ,  il 
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se  passera  peu  de  temps  avant  que  cette  question  soit  complète- 
ment résolue. 

Papier  de  roseaux.  Les  roseaux ,  qui  envahissent  souvent  des 
cours  d'eau ,  et  deviennent  une  cause  d'inconvénients  graves , 
que  l'on  trouve  d'ailleurs  en  grande  quantité  dans  les  terrains 
tourbeux ,  fournissent  un  excellent  papier. 

Après  avoir  divisé  ces  plantes,  on  les  fait  macérer  dans  mie 
lessive  de  soude  et  de  chaux  ,  conune  la  paille ,  et  on  blanchit 
au  chlore.  Le  papier  obtenu  est  d'un  beau  blanc  ,  d'un  tissu  fin 
et  soyeux  ;  on  peut  lui  donner  toutes  les  qualités  du  papier  de 
Chine. 

Les  tiges  d'artichauts  ont  été  proposées ,  il  y  a  peu  de  temps , 
pour  la  fabrication  du  papier.  On  peut  également  y  employer  le 
foin ,  les  joncs ,  les  orties  ,  chardons  ,  et  quelques  espèces  de 
bois,  comme  le  peuplier^  le  tilleul^  etc.  ;  mais  le  peu  d'abon- 
dance de  plusieurs  de  ces  substances  et  la  difficulté  de  s'en  pro- 
curer de  grandes  quantités  sur  les  lieux  de  fabrication ,  ou  \ts 
qualités  particulières  du  papier  obtenu,  en  rendent  l'usage  peu 
avantageux. 

Papier  de  Chine  et  du  Japon,  Ce  papier,  recherché  pour  l'im- 
pression des  gravures  et  de  la  Uthographie,  est  fabriqué  avec  le 
bambou.  PJous  n'entrerons  pas  ici  dans  la  description  des  procé- 
dés suivis  en  Chine  pour  l'obtenir  ;  les  détails  que  nous  donne- 
rions se  trouvent  dans  beaucoup  d'ouvrages  et  n'auraient  aucun 
degré  d'utilité,  puisque  les  matières  premières  ne  sont  pas  à  la 
disposition  de  nos  fabricants. 

Le  papier  du  Japon  est  préparé  au  moyen  d'écorce  de  mûrier. 
Les  essais  tentés  en  France  pour  sa  fabrication  ont  fourni  de 
très  bons  résultats  ;  mais  les  recherches  déterminées  par  les  prii 
proposés  par  la  Société  d'encouragement  ont  conduit  ,à  ce  point 
important,  que  des  plantes  communes  dans  notre  climat  peuvent 
fournir  des  papiers  jouissant  des  mêmes  qualités  que  ceux  qu'il 
s'agit  d'imiter;  ces  plantes  sont  les  joncs,  le  rohinia  pseudo-aca- 
cia ,  le  genêt ,  les  orties.  L'accroissement  considérable  de  cul- 
ture du  mûrier  fournit  aussi  une  matière  première  d'une  grande 
importance;  ^\ïs&\\&  papier  de  Chine  commence-t-il  à  être  fabri- 
qué en  France ,  et ,  par  exemple ,  la  papeterie  d'Echarcon  en 
fournit-elle  d'excellente  qualité.  Comme  des  difficultés  se  sont 
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lertes  pour  la  séparation  de  Tëcorce  du  mûrier,  la  Société 
'encouragement  a  proposé  des  prix  qui  ne  peuvent  manquer 
e  conduire  à  de  bons  résultats. 

Papier  de  soie.  La  soie  provenant  tant  d'étoffes  usées  que  de 
ocoQs  ou  de  l^ourre ,  peut  servir  à  la  préparation  de  ce  papier. 

Papier  de  Corchorus,  Les  toiles  Caibriquées  avec  cette  plante  et 
[m  servent  d'enveloppe  à  un  grand  nombre  d'objets  provenant 
les  Indes ,  fournit  une  pâte  qui ,  après  avoir  été  soumise  à  Tac- 
ûon  de  lessives  alcalines ,  est  facile  à  blanchir  et  donne  un  très 
bon  papier. 

YJaloès  y  que  l'on  a  dernièrement  employé  à  la  préparation  de 
beaucoup  de  tissus,  le  lin  de  la  Nouvelle-Zélande  {formium  tenax) 
dont  la  ténacité  est  si  remarquable,  et  beaucoup  d'autres  plantes 
fournissent  de  bon  papier.  Celui  que  Ton  obtient  avec  la  dernière 
est  imperméable. à  l'eau  et  présente  beaucoup  d'analogie  avec  le 
parchemin,  qu'il  pourrait  remplacer  dans  divers  usaoes;  il 
pourrait  être  utilement  employé  pour  envelopper  des  substances 
qui  doivent  être  conservées  à  l'abri  de  Thumidité. 

Papier  de  riz.he  produit  connu  sous  ce  nom  n'est  pas  un  véri- 
table papier ,  mais  provient  de  la  moelle  de  Xœschynomene  pa- 
ludosa ,  coupée  circulairement  en  lames  que  Von  colle  par  leurs 
bords. 

Papier  -végétal.  On  emploie  sous  ce  nom  un  papier  fabriqué 
avec  de  la  filasse  de  lin  et  chanvre  bien  exempte  de  chènevotte, 
et  que  l'on  travaille  en  vert. 

Cette  matière  blanchie  et  convertie  en  feuilles  très  minces  dont 
on  réunit  deux ,  entre  lesquelles  on  place  des  filigranes ,  sert  à 
la  confection  du  papier  pour  billets  de  banque. 

Si  on  abandonnait  ce  papier  à  la  dessiccation  au  séchoir,  le  re- 
trait considérable  qull  éprouverait  le  crisperait  et  le  rendrait  im- 
propre à  servir  aux  usages  auxquels  on  le  consacre  ;  on  le  place, 
à  la  presse ,  entre  deux  feuilles  de  papier  buvard ,  entre  les- 
quelles il  se  dessèche. 

Matières  introduites  FmAnDULEusEMENT  dans  le  papier.  La 
iraude ,  qui  s^exerce  sur  tout ,  a  cherché  à  s'emparer  aussi  de  la 
ubrication  du  papier,  dans  la  pâte  duquel  on  a  introduit  du 
plâtre  très  divisé ,  dont  la  proportion  a  surtout  été  portée  très 
baut  pour  les  sortes  servant  à  envel<^per  des  snbatapces  qui  se 
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,  et,  à  notre  avis ,  trop  dépréciés  ensuite.  Le  but  que  s'était  pro- 
posé l'auteur  consistait  en  ce  que  toute  tentative  d*effaçage  don- 
nât au  papier  une  teinte  perceptible  qui  servît  d'avertissement. 

Employés  par  des  mains  habiles ,  certains  procédés  peuvent 
faire  disparaître  quelques  parties  de  l'écriture  sans  altérer  la 
teinte  du  papier  ;  mais  les  procédés  habituellement  employés  par 
les  faussaires  le  colorent  de  manière  à  rendre  la  fraude  sensible, 
de  sorte  que  nous  croyons  rester  complètement  dans  les  Lmites 
de  la  vérité  en  disant  que  si  le  nom  àe papier  de  sûreté ^  qui  sem- 
blait indiquer  un  caractère  absolu,  ne  lui  eût  été  donné,  il  aurait 
rendu  de  grands  services  en  évitant  un  très  grand  nombre  de 
faux ,  l'effaçage  étant  plus  difficile  à  opérer  sur  ce  papier  que 
sur  celui  qui  n'a  reçu  aucune  préparation. 

Quant  au  moyen  proposé  dans  un  rapport  de  la  Société  d'en- 
.  couragement  pour  ajouter  à  la  diiliculté  d'effaçage  sur  ce  genre 
de  papier,  nous  persistons  à  penser  qu'il  peut  avoir  de  l'impor- 
tance ;  en  effet,  un  dessin  intérieur,  en  couleur,  beaucoup  plus 
altérable  par  les  réactifs  que  l'encre  elle-même ,  mais  accompa- 
gné d'un  filigrane  à  jour  indiquant  la  nature  du  dessin,  permet* 
trait,  dans  un  très  gran4  nombre  de  cas,  d'apercevoir  l'altéra- 
tion ,  et  en  diminuerait  par  conséquent  les  chances. 

On  voit ,  d'après  ce  qui  précède ,  que  le  problème  n'est  pas 
encore  résolu,  mais  la  plus  grande  difficulté  qu'offre  aux  faus- 
saires le  papier-Mozard  pour  le  coupable  exercice  de  leur  indus- 
trie, a,  sans  contredit,  offert  un  résultat  utile;  la  société  menacée 
peut  exiger  davantage ,  et  l'on  doit  espérer  que  les  recherches 
auxquelles  on  se  livré  sur  cette  question  conduiront  à  la  garantir. 

Considérant  la  question  sous  le  point  de  vue  fiscal  seulement, 
l'administration  avait  demandé  des  moyens  d'empêcher  le  blan- 
chiment des  vieux  papiers  timbrés  ;  des  tentatives  nombreu- 
ses ont  déjà  été  faites  pour  arriver  à  ce  but  ;  mais  la  question 
est  beaucoup  plus  grave  par  les  conséquences  de  l'emploi  du 
papier  timbré  blanchi,  qui  peut  devenir,  pour  l'homme  le 
plus  honorable,  un  moyen  de  ruine  ou  de  déshonneur.  Les  prix 
proposés  sur  le  rapport  de  l'Académie  des  sciences^  pour  la  solu- 
tion de  ce  problème ,  auront  probablement  fourni  des  résultats 
lors  de  la  pubUcation  du  mot  Timbre  ,  dans  lequel  nous  les  fe- 
rons connaître. 
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pins  outils,  tels  que  gros  tarauds,  rouleaux  de  laminoirs  et 
litres  qui  cirent  par  pression  et  ne  sont  sujets  ni  à  être  repas- 
ijb  ni  limés  ;  on  &it  ces  outils  en  fer  et  Ton  cémente  les  parties 
mi  ont  besoin  d'être  dures  et  que  le  travail  déformerait  ;  sou- 
■Hit  même  on  trempe  en  paquet  des  objets  qui  ne  sont  point 
it*^'"^  au  travail  ou  à  être  polis ,  uniquement  dans  le  but  de 
|pi  préserver  de  l'oxidationet  de  conserver  la  pureté  des  formes. 
tour  ces  motifs ,  et  bien  d'autres  encore ,  on  voit  que  la  trempe 
pi  paqpiet  joue  un  rôle  important  dans  la  fabrication. 

On  a  vu  au  mot  Acier  comment  se  fait  l'acier  de  cémentation  ; 
1^  trempe  en  paquet  est  un  commencement  de  cémentation  qui 
sinètre  plus  ou  moins  dans  le  fer,  selon  que  l'action  du  feu  est 
ou  moins  prolongée.  On  prend  une  boite  de  tôle  ou 
vase  de  terre  réfractaire  ,  appropriés  à  la  forme  des  pièces  ; 
met  au  fond  une  couche  de  poussier  de  charbon  de  bois  plus 
moins  épaisse,  suivant  le  nombre  et  la  force  des  objets  à  ce- 
■enter;  on  place  ces  objets  sur  cette  couche,  on  les  recouvre 
!  de  poussier  de  charbon,  on  ferme  le  vase,  on  le  lute  avec  de  la 
h  fene  grasse  :  le  paquet  est  préparé. 

r    On  fait ,  dans  un  coin  de  la  forge  ou  en  plein  air  si  l'on  veut , 
L  iK  espèce  de  fourneau  avec  des  briques  ou  des  pierres,  en  lais- 
:  ant  entre  les  briques  des  intervalles  pour  renouveler  le  charbon  ; 
:  on  remplit  ce  fourneau  de  gros  charbons  ,  on  pose  le  vase  dans 
'  k  œntre,  et  on  le  recouvre  encore  de  charbons  ;  on  allume  le 
r^  fai,  qui  doit  être  d'abord  peu  poussé  ;  puis,  lorsque  le  vase  ou 
'  |iquet  est  chaud,  on  ventile  avec  une  feuille  de  carton  ou  tout 
tttre  moyen  pour  activer  le  feu.  On  n'est  pas  dans  l'usage  d'a- 
voir recours  au  soufflet  pour  cette  opération  ;  le  soufflet ,  eu 
«limant  le  feu  sur  un  seul  point ,  ne  produit  pas  un  effet  aussi 
iTantageux  que  l'éventail.  Si  le  fourneau  est  bien  construit  et 
fi'on  ait  ménagé  les  évents ,  il  s'étabUt  un  tirage  qui  dispense 
de  la  ventilation.  Au  fur  et  à  mesure  que  le  charbon  se  con- 
nme,  il  faut  le  renouveler.  Le  paquet  ne  tarde  pas  à  rougir  ;  on 
Ut  l'entretenir  dans  cet  état,  en  ayant  soin  qu'il  ne  passe  point 
m  Uanc  ou  qu'il  ne  redevienne  pas  brun.  Cette  dernière  cou- 
leur, qui  est  le  signe  d'un  abaissement  de  température ,  n'a  pas 
aatant  d'inconvénient  que  l'autre ,  qui  indique  qu'on  a  trop 
chauffé ,  ce  qui  est  contraire  à  la  parfaite  réussite  ;  on  doit^  au-» 
tint  que  possible^  maintenir  la  couleur  cerise^ 
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Cette  (abrication  repose  sur  des  ba'inf  çon^posés  4q  diverses 
substances ,  sur  lesquels  ou  répiucl  di(f<^rentes  couleurs  destinées 
à  produire  des  iiniiations  de  inarbres  et  de  grauit,  et  lapposi- 
tiOQ  sur  la  surface  de  ce  bain  ,  du  papier  blanc  ou  offrant  d  jà 
une  teinte  quelconque,  qui  enlève  les  m^^iières  colorantes,  que 
Ton  renouvelle  pour  produire  un  effet  sçinblab^e. 

Bain  A.  Eau  clarifiée  30 ,  graine  de  Perse  3 ,  graine  de  lin  2, 
gomme  arabique  !• 

Oa  fait  bouillir  les  graines  de  Perse  et  de  lia  d^n$  Teau,  pour 
former  une  gelée  que  Ton  passe  au  taqais ,  et  loa  ajoute  ia 
gomme  arabique  dissoute  dans  Teau. 

Bain  B.  Eau  chri!iée  40,  gomme  adragante  4,  graine  dfl 
Perse  2,  gomme  arabique  1 

Pour  produire  un  marbre  granit  quelconque,  on  euaploie: 

10  parties  de  couleurs  quelconques,  ô.dedel  de  bcsuf^  5  d'iiuik 
de  lin,  1  de  savon  blanc. 

Cette  composition  n^  1  ser^  de  base  pour  le  veiué  ;  on  l'ap- 
plique sur  le  bain  A,  par  la  vibration  d'une  brosse,  eu  y  ajoutant 
la  composition  colorante  qui  forme  les  masses,  €t  Ton  peut 
ainsi  multiplier  les  nuances. 

La  composition  n?  2  renferme  10  parties  de  couleurs  quel- 
conques, 6  de  fiel  de  bœuf,  2  de  ^'^indoux  ,  1  d'uiiae;  elle  sert 
à  étendre  la  première  pour  pro4uire  le  veiné. 

Quand  on  veut  olptenir  le  granit ,  on  se  sert  de  la  compositioal 
n^  3)  renfermant  10  de  co:iIeurs  quelconques,  2  de  fiel  de 
bœuf,  2  d'urine,  1  de  cire  (dissoute  dans  environ  2  de  potasse,  et! 
8  d'eau),  et  1/*^Q  d'essence  de  térébentbine,  qui,  répandus  sur  le 
bain  déjà  veiné,  produit  les  grains  que  Ton  diversifie  en  les 
rendant  ovales ,  ronds ,  de  forme  de  coquillages,  etc. 

Si  le  granit  ne  doit  pas  avoir  de  veines,  on  se  sert  de  la  com- 
position n°  1. 

Si  les  couleurs  étaient  trop  épaisses  pour  les  répandre  par  ^ 
vibration  de  la  brosse ,  on  les  étendrait  d*un  peu  d*eau. 

Pour  la  fabrication  du  papier  marbré>  façon  anglaise,  on  se  sert 
du  bain  B»  La  composition  pour  former  le  veiné  est  formée  (^Ç 
10  de  couleurs  quelconques ,  3  de  fiel  de  bœuf ,  3  d'alcool, 
2  d'huile  d'olives  (préakblemei^t  diauffçe  et  refrpidjie  avec  i^ 
vinaigre  et  du  sel),  1  de  savon  blanc. 
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On  répaad  cttle  gn^fm^u  ^.Y^  la  târoç^eçu^  le  biiip  Bi  pQuç 
produire  le  yeiné. 

Pour  le  papier  coloré  d'impression,  on  broyé  10  parties  d'une 
couleur  compacte  quelconque ,  avec  3  de  fiel  de  bœuf,  2  de  colle 
le  poisson  dissoute  dans  4  d'alcool  y  1  de  savon  blanc. 

D'autre  part,  on  prend  10  de  couleurs,  3  de  cire  dissoute, 
1  d'urine ,  1  de  saindoux ,  1  d*aluu  calciné. 

Ou  10  de  couleur,  5  de  fiel  de  bœuf,  3  de  gomme  arabique 
dissoute  dans  6  d'alun ,  2  d'urine ,  1  de  savon  blanc ,  1  d'aluo 
surfin. 

Ou  10  de  couleur ,  3  de  fiel  de  bœuf,  2  d'huile  d'olives,  1  de 
graisse  de  bœuf  fondue. 

Si  ces  couleurs  étaient  trop  épaisses  pour  être  répandues  an 
pinceau,  on  y  ajouterait  de  Talcool  et  de  l'eau  à  parties  égales,  et 
par  leur  moyen  on  pourrait  obtenir  un  grand  nombre  de  dessins 
et  de  nuances,  en  variant  les  mélanges  des  compositions  à  vei- 
œr ,  et  des  couleurs  d'impression  ou  les  fonds  de  la  première 
teiuie  du  papier. 

Pour  lustrer^  satiner  ou  glacer  ces  diverses  espèces  de  papier , 
on  se  sert  d'une  masse  de  verre,  d'une  agate  ou  d'autres  sub- 
slances  polies  fixées  par  une  griffe. à  vis,  à  la  partie  inférieure 
d\me  pièce  de  bois  verticale,  attacbée  au  bout  d'une  autre  piècç 
fixée  dans  le  plancher  haut  par  Textrémité  opposé,  et  for- 
mant ressort. 

La  feuille  de  papier  est  placée  sur  que  table  ,  et  recouverte  en 
partie  par  une  planche ,  de  sorte  qu'elle  est  soumise  à  l'action  du 
lissoir,  qui  l'amène  peu  à  peu  en  entier  dans  l'espace  ou  elle 
est  lustrée. 

On  se  sert  pour  donner  le  lustre  d'un  mélange  de  4  parties  de 
gomme  laque,  1  de  saindoux,  dissous  dans  10  d'alcool ,  et  qn 
ajoute  à  la  liqueur  2  de  blanc  de  baleine ,  dissous  dans  l'eau 
^menant  2  de  potasse«  Ces  matières  sont  coulées  à  chaud. 

On  emploie  GO  grammes  de  ce  vernis  pour  chaque  1/2  kil.  des 
Qouleui^  décrites  ou  autres  analo;);ues. 

On  fabrique  en  grand  à  Annonay  des  papiers  racines  par  ui^ 
l^rocédé  très  avantageux ,  qui  consiste  à  se  servir  de  longueurs 
^définies  de  papier  coloré  dans  la  pâte  qui  se  présente  d^ns  une^ 
poiitJLoa  inclinée,  ns*à-.vi^  d'une  brosse  roulant  dana  une 

a3. 
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auge  remplie  de  couleur,  qu^elle  lance  tangendellement  sur 
lui. 

Ou  y  £aJbrique  aussi  des  papiers  par  des  procédés  aiial<^;ues  à 
ceux  que  nous  avons  décrits  précédemment ,  en  remplaçant  par 
une  dissolution  d'alun  ammoniacal ,  les  bains  gommeux  sur 
lesquels  on  répand  les  couleurs  que  la  feuille  vient  enlever. 

PAPIERS  PEINTS  ou  DE  TENTURES.  Cette  fabrication, 
qui  a  acquis  depuis  une  quarantaine  d'années  surtout  un  im- 
mense développement ,  repose  sur  l'application,  sur  de  grandes 
surfaces ,  de  couleurs  en  teintes  plates  et  de  dessins. 

Trois  procédés  ont  été  employés  successivement  pour  obtenir  ce 
genre  de  produit ,  le  dernier  seul  est  actuellement  pratiqué.  On 
a  d'abord  appliqué  au  moyen  de  planches  les  contours  et  coloré 
à  la  main ,  ou  bien  au  moyen  de  patrons  découpés  en  papier ,  en 
cuir,  etc.,  on  a  étendu  avec  une  brosse  les  couleurs  sur  le  papier; 
un  dernier  procédé  ,  seul  employé  maintenant,  au  moins  d^une 
manière  générale ,  consiste  à  porter,  sur  le  papier,  au  moyen 
de  planches,  chaque  couleur,  avec  ses  dégradations  et  ses 
ombres. 

Presque  généralement,  les  couleurs  sont  préparées  à  la  colle; 
le  vernis  ou  les  huiles  ne  sont  employés  que  dans  quelques  cas, 
mais  fournissent  des  effets  particuliers  par  l'éclat  qu'ils  pro-j 
curent.  ' 

Nous  examinerons  successivement  les  opérations  pratiquées 
pour  la  confection  des  papiers  peints. 

Du  papier.  Tant  que  le  papier  a  été  fabriqué  à  la  main ,  ii  ^ 
fallu  réunir  un  grand  nombre  de  feuilles  pour  former  les  rou- 
leaux destinés  à  l'ûnpression  ;  les  épaisseurs  occasionnées  p^r 
la  juxta-position  des  bords  de  chaque  feuille  étaient  sensibles  et 
altéraient  l'apparence  des  plus  beaux  papiers;  depuis  que  Feinploi 
des  machines  est  venu  en  fournir  d'une  longueur  indéfinie  et 
d'une  largeur  considérable,  les  rouleaux  n'ont  plus  comporte 
qu'une  seule  feuille. 

Les  fabricants  se  plaignent,  du  reste,  de  la  moindre  qualité  de 
ce  genre  de  papier. 

Posage  du/ond.  Quelle  que  soit  la  destination  ultérieure  des 
papiers ,  on  appUqué  toujours  uniformément,  à  leur  sur&ce' 
une  couche  de  couleur  en  teinte  plate  délayée  à  la  colle,  ^^ 
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moyen  de  deux  brosses  que  l'ouvrier  tient  entre  les  mains,  qu*il 
passe  dans  une  bande  de  cuir  fixée  à  leurs  bords  et  formant 
étrier.  Pour  augmenter  Tuniformité  de  cette  couche ,  des  en- 
&Qts  qui  suivent  l'ouvrier  passent  légèrement  à  la  surface  de 
très  longues  brosses. 

Ce  travail  pourrait  être  remplacé  par  celui  d^une  macbine , 
que  déjà  on  y  a  appliqué ,  et  dans  laquelle  trois  brosses  produi- 
sent l'action  des  ouvriers  dont  nous  venons  de  parler. 

La  CRAIE ,  blanc  de  Meudon ,  est  la  base  de  tous  les  fonds  qui 
doivent  être  lissés;  le  platrs  blanc  sert  pour  les  fonds  destinés 
au  satinage. 

Étendage.  Après  chaque  application  d'une  couleur  sur  le  pa- 
pier, celui-ci  doit  être  étendu  pour  se  sécher  complètement  ;  on 
le  fait,  pour  cela,  passer  sur  des  baguettes  que  l'on  place  sur  des 
pièces  de  bois  fixées  au  plancher  haut  par  des  montants  ;  au 
moyen  d^unferlet  formé  d'un  T  fixé  à  l'extrémité  d'un  manche 
de  dimension  convenable  et  creusé ,  dans  le  sens  de  sa  longueur, 
d'une  gorge  pour  recevoir  la  baguette  qui  doit  soutenir  le  pa- 
pier ;  l'ouvrier  fait  passer  celui-ci  sur  les  traverses.  Quand  la 
dessiccation  est  suffisante,  on  retire  le  papier,  et  on  le  roule  pour 
le  faire  passer,  sans  déchirure ,  à  d'autres  opérations. 

Lissage,  Le  papier  couché  sur  une  table ,  le  fond  en  dessous , 
Touvrier  passe  sur  toute  la  surface  un  lissoir  formé  d'une  règle 
en  bois  bien  dressée,  fixée  à- l'extrémité  d'un  système  flexible, 
comme  celui  que  nous  avons  indiqué ,  art.  Papier  ,  page  353. 
On  obtient  de  meilleurs  résultats  avec  le  lissoir  décrit  dans  ce 
même  article.* 

Satinage,  Cette  opération ,  qui  donne  aux  couleurs  un  éclat 
que  Ton  recherche  dans  un  grand  nombre,  s'opère  au  moyen 
d'une  brosse  de  sangUer  montée  sur  un  genou ,  et  que  l'ouvrier 
fait  agir  successivement  sur  toutes  les  parties  du  papier.  Quand 
l'ouvrier  a  agi  dans  un  sens ,  un  autre  passe  une  brosse  dans  une 
direction  perpendiculaire  à  la  première ,  pour  effacer  toutes  les 
traces  de  la  première  brosse. 

n  existe  depuis  quelques  années  près  de  Paris  un  établisse- 
ment dans  lequel  cette  opération  est  pratiquée  à  façon,  au 
moyen  d'une  machinç  dont  la  partie  agissante  est  formée  de  troi» 
brosses  circulaires,  agissant  sur  la  longueur  du  rouleau,  sous  les- 
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quelles  le  papier  vient  successivement  présenter  toutes  ses  parties, 
Malgré  l'apparente  régularité  du  travail  d*un  semblable  système, 
qui  offre  l)eauconp  d'économie  ,  les  fabricants  ne  paraissent  pas 
aussi  satisfaits  de  ce  satinage  que  de  celui  que  Touvrier  opéi-ait 
à  bras. 

Impression,  Recouvert  uniformément  de  la  teinte  plate  qui 
en  forme  le  Pond ,  le  papier  destiné  â  recevoir  des  dessins  ou  un 
travail  ultérieur,  est  soumis  aux  diverses  opérations  qui  stkivent. 

Des  planches ,  ordinairement  en  bbîs  de  poirier ,  montées  sur 
deux  planches  de  sapin  blanc ,  sont  gravées  à  la  manière  ordi- 
naire. Le  dessin  étant  d'abord  exéculé,  on  incise  le  bois  à  envi- 
ton  3"*,37(1  lig.  1/2)  de  profondi'ur,  et  on  lé  coupe  jusqu'au 
Wapiti.  Quand  les  lignes  doivent  être  très  déliées,  on  enfonce 
dans  le  bois  des  fils  oii  des  lames  de  métal. 

Les  planches  ne  peuvent  présenter  qu'une  faible  partie  de  la 
surface  du  rouleau  de  papier  ;  elles  doivent  alors  être  reportfc 
un  certain  nombre  de  fois  sur  l'éti^ndiie  du  papier ,  en  supposant 
même  l'application  d'une  seule  couleùr.Ponr  déterminer  une  coïn- 
cidence exacte  des  dessins,  des  aiguilles  très  acérées  sont  implan- 
lées  aux  quatre  angles ,  et  forment  sUr  le  papier  des  repères 
pour  les  replacer  à  chaque  fois;  l'ouvrier  ne  s'occupe  que  des  re- 
pères qui  sont  de  son  côté. 

.  Les  couleurs  doivent  être  amenées  à  un  dîgré  convenable  d'é- 
pais^issement  qui  permette  à  la  planche  d'en  enlever  suffisamment 
et  de  les  déposer  en  entier  sur  le  papier  ;  c'est  au  moyen  d'un 
d'un  appareil  nommé  baquet  qu'on  les  dispose  pour  ce  but. 

Ce  baquet  est  formé  d'une  caisse  remplie  d'eau ,  ou  souvent 
d*eau  légèrement  niucilagineuse  ,  sur  laquelle  on  fait  reposer  un 
cadre  garni  d'une  peau  de  basane  ou  de  veau  dont  elle  main- 
tient la  souplesse  ;  sur  ce  cuir,  on  place  les  châssis  mobiles  ou 
les  feutres  sur  lesquels  on  étend  la  couleur  avec  une  brosse  ;  un 
morceau  de  feutre  se  nettoie  plus  facilement  qu'un  châssis.  Od 
doit,  bien  entendu,  avoir  autant  de  pièces  d'étoffe  que  de  teintes. 

Pour  déterminer  la  pression  nécessaire  à  l'application  de  tous 

les  reliefs  de  la  planche  sur  le  papier,  on  se  sert  habituellement 

d'un  levier,  formé  d'une  longue  perche  en  bois,  dont  l'une 

des  extrémités  est  insinuée  sous   une  forte   traverse ,  et  sur 

l'&utré  extrémité  de  kquelle  l'enfant  produit  la  pression  en  è'as- 
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êyaùt  dessus.  Un  perfectionnement  a  été  apporté,  eii  Angleterre, 
i  cette  partie  du  travail  ;  il  consiste  dans  la  substitution  d'une 
longue  pé.îale  attachée  après  une  pièce  de  bois  verticale  ,  qui  se 
Touve  elle-même  fixée  â  une  extrémité  d'un  long  levier  dont 
Vautre  extrémité  est  butée  sous  un  sommier  fixe  ;  une  pièce  dé 
Ter,  formant  étrier,  embrasse  le  levier  près  de  ce  point,  et 
lui  permet  de  déterminer  à  volonté  une  pression  sur  Une 
pièce  de  bois  verticale  attachée  â  IV trier,  et  sous  laquelle  oii 
place  la  planche  surmontée  d'un  bloc  de  bois;  l'enfant,  monté 
sur  l'extrémité  de  la  pédale,  produit  la  pression ,  qui  se  trouve 
tellement  forte  que  les  blocs  de  bois  sont  promptement  usés. 

Quand  Touvrier  a  successivement  appliqué  la  planche  sur 
toutes  les  parties  du  papier,  il  l'étend  pour  le  laisser  se  dessécher 
complètement,  et,  par  un  travail  subséquent,  il  ap|)Orte l'une 
après  Tautre  toutes  les  teintes ,  au  moyen  de  planches  sépai  ées 
dont  les  reliefs  portent  d'autres  dessins  que  la  première ,  en  lais- 
sant sécher  entre  l'application  de  chacune  d'elles.  Ce  travail  porte 
le  nom  de  repiquage  ou  rcntrure. 

Dans  une  machine  patentée  en  Angleterre ,  inventée  par 
MIVÎ.  Archer  et  Tavrrner,  les  planches  sont  portées  sur  le  ba- 
quet et  ensuite  sur  le  papier,  par  le  moyen  d'un  levier  tournant 
que  fait  mouvoir  un  enfant.  Cette  machine  simple  parait  trop 
difllcile  à  mouvoir. 

Diverses  machines  ont  été  proposées  et  employées  pour  l'im- 
pression du  papier;  mais  deux  espèces  d'obstacles  se  sont  op- 
posés à  leur  emploi  :  d'une  part  la  résistance  des  ouvriers  à  la 
substitution  du  travail  des  machines  à  celui  des  bras,  et  de 
Vautre  la  manière  d'être  diflerent  du  papier  et  des  étoffes  pour 
liapper  les  couleurs  i  le  premier  est  étranger  à  la  fabrication  et 
ne  peut  être  surmonté  que  successivement  ;  le  second  exige  des 
conditions  particulières  qui  ont  déjà  été  assez  bien  étudiées  pour 
que  deux  machines  principales,  lune  inventée  par  M.  Zuber- 
Karth  ,  de  Rixheim ,  et  l'autre ,  connue  sous  le  nom  de  Perro- 
ïiNE,  fournissent  de  très  beaux  produits. 

On  obtient  des  dessins  délicats  au  moyen  d'un  cylindre  en  bois 
?.arni  de  petites  tiges  de  métal  à  des  distances  déterminées  par 
*  épaisseur  de  la  couche  de  couleur  qu'il  s'agit  de  fournir,  et  qui 
^^^ût  s'alimenter  de  couleurs  sur  une  étoffe  de  laine  et  les 
^prime  sur  le  papier  d'une  manière  continue. 
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Quelques  modifications  particulières  au  travail  sont  xceg- 
sairespour  diverses  variétés  de  papier;  lors,  par  exemple,  qu'il 
s'agit  d'appliquer  des  couleurs  transparentes  sur  des  fonds, 
celles-ci  ne  peuvent  plus  être  préparées  à  la  colle  ;  c'est  au  moyen 
de  gomme ,  à  laquelle  on  a  substinué  avantageusement  la  dex- 
TRiNE,  qu'on  les  délaie;  elles  sont  ensuite  appliquées  par  le  moyen 
des  planches  ou  du  rouleau  ;  la  substitution  de  la  dextrine  à  la 
gomme  paraît  même  avoir  permis  de  faire  avec  une  seule  cou- 
leur, le  bistre  ,  les  ombres  de  dijQférentes  teintes ,  comme  jaune, 
lilas  9  orangé ,  rouge ,  que  la  transparence  de  la  dextrine  laisse 
apercevoir  au  travers. 

La  dextrine  a  également  été  appliquée  à  la  fabrication  des  pa- 
piers imitant  le  bois ,  et  fourni  de  bons  résultats. 

Les  papiers  tontisses ,  obtenus  en  Angleterre  depuis  plus  de 
200  ans ,  mais  dont  la  fabrication  s'était  entièrement  perdue ,  et 
que  depuis  une  quarantaine  d'années  on  emploie  beaucoup,  sont 
préparés  pcr  un  procédé  très  simple. 

Les  tontisses  provenant  de  draps  blancs  ou  diversement  colo- 
rés ,  moulues  au  degré  de  finesse  convenable  et  blutées,  sont  ap- 
pliquées sur  le  papier  de  la  manière  suivante  :  le  papier  terminé 
reçoit ,  au  moyen  de  planches  ou  du  rouleau ,  et  sur  les  points 
où  Ton  veut  appliquer  les  tontisses,  un  mordauit  d'huile  cuite  et 
'  de  céruse,  à  laquelle  on  ajoute  quelquefois  un  peu  d'ocre  broyée. 
Lorsque  le  papier  est  entièrement  préparé  ,  on  Tétend  au  fond 
d'une  caisse  portant  le  nom  de  tambour^  dont  les  parois  latérales 
sont  en  bois  et  le  fond  est  garni  de  peau ,  et  on  le  saupoudre  avec 
la  tontisse;  puis ,  le  couvercle  étant  fermé,  des  ouvriers  frap- 
pait au  moyen  de  baguettes  sous  le  fond  de  peau  ;  la  tontisse  s'é- 
lève dans  l'atmosphère  de  la  caisse ,  s'attache  sur  les  points  en- 
duite de  mordant,  et  se  dépose  seulement  sur  les  autres  ;  quand 
l'ouvrier  reconnaît  qu^il  s'en  est  fixé  une  quantité  convenable , 
il  soulève  le  papier ,  le  frappe  par  derrière  avec  sa  baguette ,  et 
fait  ainsi  tomber  toute  la  tontisse  qui  ne  s'est  pas  imprégnée  dans 
Thuile. 

On  a  fait  des  essais  qui  paraissent  destinés  à  fournir  de  bons 
résultats  pour  obtenir  les  blancs  par  l'action  des  acides  sur  les 
tontisses. 
On  pratique  pour  ce  papier  des  repiquages ,  smt  aa  moyen  de 
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•uleurs  transpai'enles  pour  fournir  des  ombres,  soit  par  l'ap- 
ication  des  tontisses  de  diSereates  teintes  qui  produisent  des 
fets  variés. 

Papiers  dorés  et  argentés  à  la  feuille.  Deux  procédés  différents 
•nt  employés  pour  obtenir  ces  variétés  de  papier  de  luxe. 
]j'un  consiste  à  appliquer  des  feuilles  d'or  ou  d'argent  sur  une 
isiette  ;  l'autre  à  y  répandre  du  bronze  en  poudre. 
L'assiette  au  moyen  de  laquelle  on  peut  fixer  sur  le  papier  les 
iuillcs  d'or  ou  d'argent  a  été  décrite  par  M.  Delport. 
Les  Anglais  employaient  la  terre  de  pipe  mêlée  d'une  petite 
\iantité  de  bol  d'Arménie  et  de  plombagine,  à  laquelle  on  ajou- 
lit  une  colle  de  parchemin  très  claire  ^  les  feuilles  y  étaient  por- 
tes avec  de  Teau  limpide.  Cette  assiette  était  d'une  teinte  fauve 
»àle,  et  exigeait  des  ouvriers  très  soigneux  pour  y  appliquer  Por 
iVargent. 

M.  Delport  se  sert  de  bol  d'Arménie ,  qu'il  chobit  en  mor- 
ceaux non  écailleux,  d'un  rouge  sanguin  vif,  doux  au  toucher, 
prenant  entre  les  doigts  du  brillant  sans  se  pulvériser  ;  on  brosse 
d'abord  lés  morceaux,  et  on  les  broie  à  l'eau  en  y  ajoutant  1/16 
de  sanguine  en  poudre  et  autant  de  plombagine  pour  la  pre- 
mière couche  ;  pour  les  autres ,  on  supprime  la  sanguine ,  qui 
donne  de  la  dureté  à  l'or.  Au  suif  employé  pour  graisser  cette 
composition,  qui  tache  le  papier  en  perçant  l'or,  et  à  l'huile  d'o- 
lives ,  qui  rend  Tor  sec ,  il  substitue  un  mélange  de  graisses  de 
mouton,  de  bœuf  et  de  cire  fondues  à  une  douce  chaleur, 
passé  au  blanchet ,  et  auquel  on  ajoute  une  pincée  d'alun  ou  de 
blanc  de  baleine  fondus  dans  cinq  cuillerées  d'huile  d'olives , 
passés  au  blanchet  et  additionnés  de  9  grammes  d'alun  par  demi- 
i^dogramme. 

On  applique  trois  couches  de  cette  assiette ,  la  première  ren- 
fermant de  la  sanguine ,  les  deux  autres  n'en  contenant  pas. 

Pour  le  collage^  le  meilleur  mélange  est  celui  de  colle  de  peau 
de  lapin  ou  de  celle  de  peau  blanche,  dont  on  fait  dissoudre  64  gr. 
daas  1  litre  d'eau  chaude  et  que  l'on  fait  bouillir  pendant  une 
demi-heure  ;  les  deux  premières  couches  se  donnent  avec  64  gr. 
décolle  de  peau  de  lapin  dans  1/2  litre  d'eau  blanche  ou  encol- 
l^^ge  et  1  /4  de  litre  d'eau  claire  que  l'on  chauffe  ensemble  et 
^ux(juels  on  ajoute  la  couleur  ;  on  étend  cet  encollage  avec  une 
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gticue^dc^morue  ;  on  couvre  bien  toutes  les  parties  avec  une 
colle  limpide,  et,  pour  la  dernière,  on  ajoute  1/4  de  liire  d*eaa. 
Le  papier  est  ensuite  étendu  et  pressé. 

Tout  papier  bien  collé  çst  bon,  mais  on  emploie  ordinairement 
le  coquille  vélin  où  le  serpente  vélin»  Le  format  des  feuilles  d'or 
minces  étant  de  15  feuilles  d'or  battu ,  comptées  au  mille  ,  par 
25  feuilles  au  livret,  dit  or  demi^ jaune)  ces  15  feuilles  d'or 
battu,  de  15  pouces  1/4  de  longueur  sur  9  de  largeur  environ, 
coûtent  de  120  à  125  fr. 

L*or  dit /or/ s'applique  siu*  le  papier  grand-raisin  vélin  Ynen 
collé  ;  il  est  double  du  format  de  Tor  mince,  et  sert  particuliè- 
rement pour  les  objets  gaufrés. 

Pour  appliquer  l'or,  on  étend  sur  un  marbre  poli ,  en  forme 
de  pupitre,  le  papier  brossé  ;  pour  polir  Tassietle,  on  la  ihouille 
des  deux  côtés,  au  moyen  d'une  queue-de-morue ,  avec  une  dis- 
solution de  1/4  de  litre  de  colle  de  parchemin  dans  25  liti-es 
d'eau  chaude  bien  pure.  L'application  des  feuilles  d'or  exige 
beaucoup  de  délicatesse. 

La  feuille  d'or  étant  sèche ,  on  la  brunit  avec  un  lissoir  en 
pierre ,  et  si  l'or  «st  dur,  on  passe  à  la  surface  un  peu  d*huiiê 
d'olives. 

On  se  sert  aifssi  d'or  faux  pour  la  préparation  de  divers 
papiers. 

Papier  doré  avec  des  poudres.  On  prépare  à  Nuremberg,  de- 
puis le  commencement  du  xvii*  siècle ,  des  poudres  métalliques 
employées  pour  la  décoration  du  papier  ;  les  feuilles  des  métaux 
soDt  pulvérisées ,  lavées  dans  une  f^rte  lessive ,  et  séchées  à  un 
feu  ardent  sur  des  lames  de  fer  ou  de  cuivre ,  en  les  agitant  jus- 
qu'à ce  qu'on  ait  obtenu  la  teinte  voulue. 

Les  feuilles  d'étahi  prennent  par  ce  procédé  une  teinte  d'or; 
le  cuivre  devient  rouge  ;  le  fer  et  l'acier,  bleu  et  violet  ;  le  bis- 
muth ,  blanc  l)leuâtre. 

Pour  dorer  le  papier  par  ce  procédé  ,  on  y  imprime  d'abord 
le  dessin  à  la  colle,  et  ensuite  avec  un  mélange  de  vernis  et 
d'huile  cuite,  et  l'on  fait  sécher  presque  complètement;  tandis 
que  la  couche  est  encore  capable  de  retenir  la  poudre  l'nétal- 
lique,  on  l'y  étend  avec  une  patte  de  lièvre  ou  une  brosse  douce. 
On  peut  aussi  y  et  cela  est  préférable,  dessécher  entièrement 
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h    rnôrdant  et  placer  le  papier  ftur    linë  plaiftië  de  fonte 
haiifféé. 

En  réunissant  la  tontisèe  et  la  dorlire^  on  bbtienf  des  papiers 
res  remarquables ,  à  l'efTet  desquels  on  peut  ajouter  beaucoup 
»ar  le  fonçage  et  l'estampage  ou  gaufrage. 

Gaufrage,  On  emploie  pour  le  gaufrage  des  papiers  divers 
procédés,  parmi  lesquels  le  procédé  anglais,  dit  à  la  contre'^ 
lurt'ie ,  paraît  le  plus  avantageux  ;  on  se  sert  tantôt  d'un  système 
ie  laminoirs  dont  Tun  est  gravé  et  l'autre  couvert  d'une  lanière 
le  cuir,  sur  laquelle  on  place  le  papier  ;  tahlôt  d'un  cylindre 
în  papier  pour  former  la  contrepartie  ;  cette  dernière  dîspo^tion, 
issfz  coûteuse,  ne  donne  pas  des  empreintes  bien  nettes.  M.  Del- 
port  emploie  un  arbre  en  fer  recouvert  en  cliché  de  la  grosseur 
du  cylindre  gravé  ;  il  fait  tourner  ces  detix  Cylindres  l'un  suk* 
l'autre,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  obtenu  des  rtliefs  pat  faits,  et  enlève 
au  burin  les  portions  trop  saillantes;  eiiRh ,  et  ce  moyen  fournit 
des  gaufrages  plus  beaux  et  d'un  plus  grand  relief,  au  moyen 
du  balancier. 

On  a  tiré  un  grand  parti  des  papiers  gaufrés  pour  la  •  décora- 
tion ;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  l'on  est  assez  loin  encore 
d'avoir  réalisé  tout  ce  qu'on  peut  en  attendre. 

'Papiers  satinas.  On  peut,  par  le  moyen  du  satinage,  obtenir 
des  papiers  qui  jouent  la  soie  et  le  satin .  Pour  cela ,  on  recouvre 
le  papier  d*uu  mélange  de  chaux  et  d'alun ,  que  l'on  applique  à 
la  manière  ordinaire  ;  on  frotte  la  surface  avec  un  mélange  sem- 
blable au  premier  et  au  moyen  d'une  brosse ,  jusqu'à  ce  qu^on 
ait  obtenu  l'éclat  voulu  ;  on  ajoute  beaucoup  à  l'effet  en  gau- 
frant les  papiers.  En  Angleterre ,  on  glace  ensuite  avec  une  collé 
claire. 

Papier-Perse,  Ce  genre  de  papier,  que  l'on  fabrique  beaucoup 
en  Angleterre  ,  est  destiné  à  imiter  certaines  toiles  des  Indes  : 
OQ  se  sert  pour  cela  de  plusieurs  couleurs ,  mais  dont  on  obtient 
les  teintes  composées  en  imprimant  du  bien  shr  du  jaune  pour 
IfS  verts  ,  du  rouge  sur  du  jaune  pour  l'orange,  etc. ,  à  l'instar 
de  la  toile  peinte. 

Papier  Iris.  La  mode  ,  si  changeante ,  a  accepté  avec  enthou- 
siasme le  papier  dont  nous  parlons ,  qui  est  actuellement  aban- 
46nnë.  Pour  i'ofitéûir,  on  à  une  caisse  en  cuiVré  diviâëè,  pat 
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exemple ,  en  vingt  compartiments ,  dans  chacun  desquels  on 
place  une  couleur  particulière.  Une  brosse  longue  et  étroite  est 
plongée  dans  la  cuve,  et,  quand  elle  a  pris  la  teinte,  elle  vient 
la  décharger  sur  un  cylindre  sur  lequel  vient  la  recueillir  une 
brosse  de  même  longueur ,  qui  applique  la  teinte  sur  le  papier , 
ou  bien  la  brosse  qui  recueille  la  teinte  vient  directement  l'appor- 
ter sur  le  papier.  On  peut  ajouter  à  l'effet  de  ce  papiejr  une  im- 
pression de  fleurs. 

Le  papier  marbré  est  préparé  à  la  manière  ordinaire  ^  et  verni 
avec  du  vernis  à  l'essence. 

Pour  imiter  les  boiseries ,  le  fond  est  peigné  au  moyen  d'un 
d'un  peigne  en  bois ,  et  les  veines  faites  après  coup. 

Le  papier  cramoisi  est  préparé  avec  une  infusion ,  au  lieu  de 
couleur  à  la  colle  ;  cette  couleur,  ordinairement  de  cochenille, 
est  appliquée  en  infusion ,  et  ordinairement  à  six  reprises  ;  pour 
donner  du  feu  aux  teintes ,  on  passe  une  première  couche  avec 
la  gomme  gutte.  Le  fond  s'imprime  avant  de  passer  la  couleur 
liquide ,  et  acquiert  ainsi  une  grande  richesse  de  couleiu:. 

Nous  aurions  pu  nous  étendre  beaucoup  plus  sur  le  genre  de 
.fabrication  que  nous  avons  rapidement  indiqué  ;  il  nous  semble 
que  les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entrés  suffisent  pour 
.signaler  l'état  présent  de  la  confection  des  papiers  de  tenture. 

H.  Gaultier  de  Glaubrt. 

PAPIERS  PUBLICS.  Voy.  Effets  publics. 

PAQUET  (Trempe  au).  (Technologie.)  Nom  donné,  dans 
les  arts  mécaniques ,  à  une  cémentation  accidentelle  ou  par* 
tielle  au'  moyen  de  laquelle  on  acîère  le  fer  et  on  le  rend  sus- 
ceptible d^étre  trempé.  Nous  avons  eu  plusieurs  fois,  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage,  occasion  de  parler  de  cette  manière 
dâ  tremper;  nous  devons  dire  maintenant  comment  elle  se  pra- 
tique. Dans  un  grand  nombre  de  circonstances,  il  est  nécessaire 
de  procurer  au  fer  un  poli  brillant ,  et  ce  poli  ne  peut  lui  être 
donné  tant  quUl  reste  à  l'état  de  fer  ;  son  peu  de  dureté  s'oppose 
à  ce  que  le  poli  soit  praticable  ;  on  est  alors  contraint  de  recou' 
vrir  ce  fer  d'une  couche  très  mince  d'acier  qu'on  trempe  dans 
toute  sa  force j  et  qui  peut,  dans  cet  état,  recevoir  le  plus  brillant 
éclat  :  les  bijoux  d'acier  sont  dans  ce  cas.  Dans  d'autres  circon- 
stances, il  serait  coûteux  et  difficile  d'employer  l'acier  pour  ce^' 
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lS  outils,  tels  que  gros  tarauds,  rouleaux  de  laminoirs  et 
res  qui  opèrent  par  pression  et  ne  sont  sujets  ni  à  être  repa»- 
ni  limés  ;  on  fait  ces  outils  en  fer  et  Ton  cémente  les  parties 
ont  besoin  d'être  dures  et  que  le  travail  déformerait  ;  sou- 
X  même  on  trempe  en  paquet  des  objets  qui  ne  sont  point 
tmés  au  travail  ou  à  être  polis ,  uniquement  dans  le  but  de 
préserver  de  l'oxidation  et  de  conserver  la  pureté  des  formes, 
r  ces  motifs ,  et  bien  d'autres  encore ,  on  voit  que  la  trempe 
paquet  joue  un  rôle  important  dans  la  fabrication. 
Dn  a  vu  au  mot  Acier  comment  se  fait  l'acier  de  cémentation; 
trempe  en  paquet  est  un  commencement  de  cémentation  qui 
lètre  plus  ou  moins  dans  le  fer,  selon  que  l'action  du  feu  est 
B  ou  moins  prolongée.  On  prend  une  boite  de  tôle  ou 
vase  de  terre  réfractaire  ,  appropriés  à  la  forme  des  pièces  ; 
met  au  fond  une  couche  de  poussier  de  charbon  de  bois  plus 
moins  épaisse,  suivant  le  nombre  et  la  force  des  objets  à  ce- 
iter  ;  on  place  ces  objets  sur  cette  couche ,  on  les  recouvre 
»oussier  de  charbon ,  on  ferme  le  vase,  on  le  lute  avec  de  la 
e  grasse  :  le  paquet  est  préparé. 

^n  fait ,  dans  un  coin  de  la  forge  ou  en  plein  air  si  l'on  veut , 
espèce  de  fourneau  avec  des  briques  ou  des  pierres^  en  lais- 
.  entre  les  briques  des  intervalles  pour  renouveler  le  charbon  ; 
'emplit  ce  fourneau  de  gros  charbons  ,  on  pose  le  vase  dans 
entre,  et  on  le  recouvre  encore  de  charbons  ;  on  allume  le 
,  qui  doit  être  d'abord  peu  poussé  ;  puis,  lorsque  le  vase  ou 
net  est  chaud,  on  ventile  avec  une  feuille  de  carton  ou  tout 
re  moyen  pour  activer  le  feu.  On  n'est  pas  dans  l'usage  d'à- 
r  recours  au  soufflet  pour  cette  opération  ;  le  soufflet ,  eu 
mant  le  feu  sur  un  seul  point ,  ne  produit  pas  un  effet  aussi 
tntageux  que  l'éventail.  Si  le  fourneau  est  bien  construit  et 
on  ait  ménagé  les  évents ,  il  s'étabUt  un  tirage  qui  dispense 
la  ventilation.  Au  fur  et  à  mesure  que  le  charbon  se  con- 
œ,  il  faut  le  renouveler.  Le  paquet  ne  tarde  pas  à  rougir  ;  on 
C  l'entretenir  dans  cet  état,  en  ayant  soin  qu'il  ne  passe  point 
blanc  ou  qu'il  ne  redevienne  pas  brun.  Cette  dernière  cou- 
r,  qui  est  le  signe  d'un  abaissement  de  température ,  n'a  pas 
atit  d'inconvénient  que  l'autre,  qui  indique  qu'on  a  trop 
LUffé ,  ce  qui  est  contraire  à  la  parfaite  réussite  ;  on  doit,  au«» 
t  que  possible,  maintenir  la  couleur  ceriser 
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Qa  himx9^  skVJiSlvP.  Ift  p^quçti  plu9  ou  moins  de  tçmps  y 
l'u^ge  auquçl  iQQt  d63Ûnés  1?9  QbjeU  qu'il  conùenl.  Si  les  ob- 
jeu  doivent  être ,  comme  les  gi  os  Urauds  et  les  cylindres  de 
laminoirs ,  soumis  à  de  fortes  pressions,  la  couche  d*acier  de* 
vra  être  plu^  éps^isse ,  et  pai:  conséquent  le  paquet  maîntenn 
rouge  plus  long- temps,  cinq  ou  six  iieures,  par  exemple;  s*il 
s*agit  seulement  d'aciérer  la  superficie  des  pièces  pour  quM  soit 
possible  de  les  polir,  une  beure  suffit  ordinairement.  Dans  ce 
cas,  il  est  bon  que  la  couche  d  acier  soit  mince  ;  car  le  fer  aigrit 
dans  Topération ,  et  les  pièces  seraient  sujettes  à  se  rompre  au 
moindre  efibrt. 

Le  charbon  n'est  point  le  seul  cément  employé  ;  quelques 
personnes  lui  reprochent  d'être  lent  â  pénétrer  le  fer  ;  on  fait 
aussi  le  paquet  en  se  servant  de  suie  de  cheminée  ;  oo  choisit 
celle  qui  est  dure ,  noire  ,  brillante ,  a^lomérée  en  morceaux 
gros  et  solides  ;  la  suie  folie ,  celle  qui  est  bistre  et  Boconneuse, 
ne  vaut  rien.  Quand  on  s'est  procuré  de  la  suie  bien  calcinée^ 
on  la  concasse,  et  on  s'en  sert  de  la  même  manière  que  du  pous- 
sier de  charbon. 

On  compose  aussi  le  paquet  de  râpiires  de  corne,  de  vieux 
cuirs  de  souliers,  d'urine  ou  d'une  pincée  de  s?l  ammoniac  et  sel 
d3  cuisins,  le  tout  recouvert  d'une  couche  épaisse  de  râpure  de 
corne.  Le  paquet  anisi  composé  peut  être  mis  au  feu  dans  une 
vieille  mirinite  de  ibnte  de  fer;  il  n'a  point  besoin  d'être  rerou- 
vert ou  luté,  parce  que  la  corne  et  les  cuirs  venant  à  fondre 
forment  en  dessus  une  couche  d'abord  liquid?  qui  s'oppose  à  ce 
que  le  cirboae  se  psrde.  Il  est  bon  de  frotter  d'ail  toutes  les 
pièces  mises  dans  ce  paquet ,  et  même  d'y  placer  un  peu  d'ail 
coupé  en  morceaux.  Par  ce  moyen  on  peut  faire  des  aciers  très 
durs  et  très  résistants. 

Quel  que  soit  le  moyen  employé,  lorsque  le  temps  jugé  néces* 
sairepour  la  cémentation  qu'on  veut  obtenir  est  écoulé,  on  s'ap- 
prête à  tremper,  le  feu  continuant  toujours.  Si  le  paquet  contient 
beaucoup  de  pièces,  on  doit  appeler  du  monde  à  son  aide,  car  il 
faudra  que  l'opération  soit  bien  promptement  f^iite.  La  cuve 
étant  amenée  à  proximité  et  chacun  des  assistants  armé  d'une 
pince ,  le  paquet  est  enlevé  du  feu  et  ouvert  ou  brisé  sur-le- 
champ,  puis  c3l:ifteun'  ramasse  une  pièce  et  h  plonge  immédiate- 
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leot  dans  leau.  Si  les  pièces  ^nt  |brtçs ,  l'opération  çst  ample, 
ourvu  tpu^fois  que  l'eau  hq  manque  pas,  ç'est-à-dire  pourvu 
u^kl  so  t  possible  de  se  servir  de  nouvelle  e^u  lorsque  la  pre- 
lière  est  écUiulfée  ;  s'il  s'agit  de  petites  pièces,  il  faut  les  clier- 
Uer  et  les  saisir  avec  promptitude,  parce  qu'elles  se  refroidissent 
ite,  et  qu'une  fois  brunes  il  est  iu utile  de  les  tremper. 

Comme  les  objets  trempés  en  paquet  restent  fer  en  dedans , 
I  est  inutile  de  faire  revenir  ,  excepté  cependant  pour  le§ 
arauds  et  autres  outiU  qui  présentent  des  parti,  s  ténues  qu^ 
icuvent  être  entièrement  traversées  par  la  cémentation.  Lors* 
]u^oii  s's^perçoit  que  la  dépouille  est  blam  be,  ce  qui  est  rare ,  il 
?st  prudleiit  de  faire  revenir  un  peu  et  d*éteindre  dans  l'imile  ou 
ka  graisse  ;  sans  cette  précaution,  ces  objets  seraient  sujets  à  s'é- 
grener sur  les  angles ,  et  des  filets  entiers  pourraient  s'enlever. 

P.  D. 
PARACHUTE.  {Arts  physiques.)  On  nomme  parachute  une 
macbine  adaptée  aux  Aekostats  qui ,  ralentissant  la  vitesse  de 
leur  descente ,  garantit  les  aéronautes  des  dangers  d'une  chute 
précipitée.  Le  parachute  a  la  forme  d'un  vaste  parapluie  formé  de 
trente-six  fuseaux  cousus  ensemble  et  aboutissant  au  centre  de; 
la  machine ,  oii  se  trouve  placée  une  rondelle  de  bois  autour  de 
laqiielle  se  réunissent  quatre  cordes  qui  servent  à  soutenir  la 
petite  nacelle  d*osier  où  se  tient  l'aéronaute  (c'est  surtout  dans 
les  ascensions  aérostatiques  que  les  parachutes  sont  employés). 
Trente-six  petites  cordes  soutiennent  en  rayons  les  coutures  desi 
fuseaux  de  taffetas ,  et  viennent  se  nouer  à  dix-huit  ficelles  atta* 
cliées  à  la  nacelle  :  celles-ci  sont  destinées  à  empêcher  le  para- 
chute de  se  rebrousser  sous  l'etFort  de  l'air.  Un  autre  cercle 
d'un  bois  léger,  d'un  mètre  et  demi  de  rayon ,  concentrique  au 
parachute,  le  maintient  un  peu  ouvert  pour  en  aider  le  dévelop- 
pemeut  lors  de  la  descente.  On  substitue  à  la  rondelle  centrale 
une  cheminée  pour  éviter  les  dangereuses  oscillations  de  la  na- 
celle ;  ds  cette  mmière,  l'air  peut  s  échapper  rapidement,  et 
cçla  sans  nuire  à  la  résistance  qui  modère  la^  vitesse  de  la  chute. 
La  résistance  de  l'air  croissant  avec  la  surface  du  corps  mis  ep 
mouvement,  ci  cette  surface  a  une  certaine  étendue,  le  mou- 
vement \uûforine  s'étabht  plus  près  de  Toriginc  c^u  mpuver- 
ment ,  et  la  vitesse  constante  de  la  chute  est  bien  moins  rapide. 
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C'est  ainsi  que  l'on  peut  ralentir  à  son  gré  la  descente  d'un 
poids  en  le  soutenant  dans  Tair  par  un  grand  développement  de 
surface.  Un  parachute  de  Ô  mètres  de  largeur  suffit  pour  rendre 
très  douce  la  descente  d'un  poids  de  100  kilogrammes.  On  a  fait 
avec  le  parachute  diverses  expériences  qui,  si  elles  n'ont  pas 
toutes  réussi,  prouvent  du  moins  beaucoup  en  faveur  de  la 
théorie.  M.  Drouet ,  pour  échapper  aux  rigueurs  de  sa  captivité, 
eut  la  hardiesse  étonnante  de  s'élancer  du  sommet  de  son  ca- 
chot ,  élevé  de  200  pieds  :  l'épreuve  fut  d'abord   heureuse , 
mais  un  accident  en  détruisit  ensuite  l'effet.  En  1802,  (Glarnerin 
se  laissa  tomber  du  haut  de  son  aérostat  dans  son  parachute  ,  â 
plus  de  lOO  toises  d'élévation.  Tout  Paris  fut  témoin  de  son 
audacieuse  entreprise.  On  vit  cet  intrépide  aéronaute  couper  'la 
corde  qui  retenait  sa  nacelle  au  ballon  :  d'abord  1^  chute  fut 
très  accélérée ,  mais  le  parachute  se  développant ,  la  vitesse  fut 
considérablement  diminuée.  Au  milieu  de  la  joie  d^une  fête , 
c'était  un  spectacle  effrayant  que  celui  d'une  nacelle  oscillant 
de  tous  côtés  au  milieu  des  airs,  et  dont  le  centre  était  dans 
le  parachute  tombant  avec  rapidité  ;  la  nacelle  vint  enfin  heurter 
la  terre  sans  accident.  Ajassox  de  Grândsagne. 

PARACHUTE,  (^m  mécaniques,)  G  est  ^  dans  une  montre, 
une  pièce  destinée  à  empêcher  l'axe  de  son  balancier  de  ressentir 
la  violence  de  quelque  coup  brusque  qui  tendrait  à  la  rompre. 
L'axe  du  balancier  étant  la  partie  le  plus  délicate  de  l'appareil , 
on  évite  les  accidents  qui  peuvent  lui  arriver  en  faisant  porter 
le  coqueret  par  une  pièce  d'acier  faisant  ressort  et  dont  l'élasti- 
cité pare  le  coup  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  un  parachute. 

Ajasson  de  Grândsagne. 

PARALLÉLOGRAMME.  {Mécanique,)  Les  géomètres  don- 
nent ce  nom  au  quadrilatère  dont  les  côtés  opposés  sont  égaux 
et  parallèles. 

Cette  figure,  dont  les  propriétés  géométriques  sont  si  remar- 
quables ,  a  des  applications  trop  fréquentes  dans  les  arts  pour 
que  le  lecteur  espère  les  trouver  réunies  dans  un  même  article. 
Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  l'application  du  parallé- 
logramme aux  machines  à  vapeur ,  autant  à  cause  de  son  im- 
portance que  parce  qu'elle  est  la  seule  dans  laquelle  il  garde 
son  nom. 


*/ 
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Lorsque  Watt  eut  trouvé  le  moyen  de  faire  agir  la  vapeur 
dans  les  machines ,  alternativement  d'un  côte  et  de  l'autre  du 
piston ,  de  manière  à  le  £siire  mouvoir  avec  la  même  force  en 
montant  et  en  descendant ,  il  dut  chercher  une  disposition  qui 
permît  de  transmettre  ce  double  mouvement  au  balancier.  Il 
imagina  d'abord  d'attacher  à  la  tige  du  piston  une  crémaillère,  et 
d'armer  le  balancier  d'un  arc  de  cercle  denté  engrenant  avec  elle, 
disposition  par  laquelle  le  piston  devait  évidemment  entraîner 
le  balancier  avec  la  même  facilité  dans  l'un  et  dans  l'autre  sens. 

L'illustre  mécanicien  construisit  ses  premières  machines  à  double 
effet  sur  ce  principe;  mais  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  qu'il  se  pro- 
duisait pendant  la  marche  des  chocs  très  violents ,  et  qu'il  était 
impossible  de  remédier  à  cet  inconvénient  grave  en  conservant 
un  système  auquel  il  était  inhérent.  Il  se  Uvra  à  de  nouvelles 
recherches,  et  c'est  alors  qu'il  appliqua  à  ses  machines  le  parallé- 
logramme articulé ,  auquel  la  reconnaissance  pubUque  a  con- 
servé le  nom  de  l'inventeur. 

Parallélogramme  de  Watt.  La  fig.  62  représente  ce  parallélO' 


Fig.  62. 


vixi. 


gramme  par  de  simples  lignes. 
AC,  A'C,  A"C  indiquent  trois 
positions  que  prend  l'axe  du 
balancier  autour  de  son  cen- 
tre C  pendant  le  mouvement 
du  piston ,  dont  la  tige  suit  la 
direction  XY.  Ces  trois  posi- 
tions correspondent  aux  points 
extrêmes  et  au  point  milieu  de 
la  course.  AB  est  le  côté  du 
parallélogramme  qui  joint  l'ex- 
^'  trémité  A  du  balancier  à  celle  B 
de  la  tige  du  piston.  ED  est  le 
côté  opposé  et  égal  à  AB;  le 
point  E  est  pris  au  milieu  de 
AG.  Enfin ,  BD  est  égal  et  op- 
posé à  AE  et  sert  à  compléter 
le  parallélogramme  ABDE,  en 
joignant  les  extrémités  B  et  D 
des  côtés  AB  et  DE. 

24 
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(  On  sait  que,  quels  que  soient  les  angles  d*un  mèffle] 
gramme,  ses  côtés  opposés  seront  toujours  parallèles s*ibi 
toujours  égaux  ;  d*oii  il  résulte  que  (même  figure)  A'B'Aj 
A"  B"  D"  E"  seront  aussi  des  par^dlélogranunes  si  Foa 
que  leurs  côtés  sont  respectivement  égaux  aux  côtà  du 
parallélogranune  ABDE ,  et  que  ce  ne  seront  là  que  les 
successives  du  parallélogramme  ABDE,  corre8pondanla| 
positions  B'  B"  de  l'extrémité  de  la  tige  du  piston.  Sii 
suppose  que  les  points  B  B'  B"  se  trouvent  sur  la  ligne  dn)ile| 
ticale  que  doit  suivre  la  tige  du  piston ,  et  que  1*ob  n 
position  correspondante  des  points  D  D' D",  il  suilira  d'i 
l'angle  D  du  paiallélogramme  à  passer  successivement 
points  pour  que  dans  le  mouvement  simultané  du 
du  piston  l'extrémité  de  la  tige  de  celui-ci  passe  par  b] 
BB'B'.  Or,  parles  trois  points  DÏ^D  ",  on  peut  faire 
circonférence  dont  le  centre  et  le  rayon  seront  fjsuûlesii 
miner  ;  alors  ce  centre  étant  supposé  fixe  ,  ce  rayon  ((jôl 
le  nom  de  contre^balancier  )  et  les  côtés  du 
étant  supposés  rigides,  quoique  articulés  à  leurs  intei 
est  bien  clair  que  la  tige  du  piston  parcourra  la  verticale  I 
tandis  qu'elle  entraînera  dans  son  mouvement  le  babmderi 
l'extrémité  décrira  l'arc  AA'A"  autour  du  point  C,  Telle  «il 
génieuse  conception  par  laquelle  Watt  résolut  le  problèBe( 
s'était  lui-même  proposé.  Nous  allons  maintenant  donner  kl 
de  ce  parallélogramme  et  en  étudier  les  propriétés. 

Tracé  du  parallélogramme  de  Watt,  D'après  ce  qui 
pour  tracer  l'épure  du  parallélogramme  de  "Watt ,  on 
sur  une  ligne  A'C  (fig.  62),  supposée  horizontale,  lecentiel 
balancier  et  sa  demi-longueur  GA'.  Du  point  G ,  comme 
et  avec  le  rayon  GA',  on  décrira  l'arc  de  cercle  AA'A",  sari 
on  marquera  A  et  A"  à  égale  distance  du  point  A'  et  de 
à  ce  que  Ton  ait  AA"  égal  à  la  course  que  l'on  veut  docovl 
piston  (1).  Puis  par  le  milieu  B  de  la  flèche  A'F,  on  &t 
A'C  la  perpendiculaire  XY,  qui  sera  supposée  verticale  et| 
par  le  centre  du  piston.  On  joindra  alors  le  point  A  au  poiotl 


(i)  Pour  déterminer  ces  points,  on  se  serrira  de  la  formule  «s| 
dans  laquelle  L  est  la  demi-longueur  AG  du  balancier,  et  L'ia 
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1,  on  mènera  une  parallèle  à  AC ,  et  par  E,  milien  de  AG,  cm 
nènera  ED  parallèle  à  AB ,  ce  qui  donnera  le  parallélogramme 
lBDE  dans  sa  position  supérieure.  Pour  obtenir  le  mêipe  parai** 
élogramme  dans  sa  position  inférieure ,  on  décrira  du  point  A^* 
ivec  un  rayon  égal  à  Afi  un  arc  de  cercle  qui  coupera  XY  en  fi'', , 
ie  sorte  que  A"B"  =  AB.  Menant  alors  par  B"  une  parallèle  à 
i'G,  et  par  W  une  parallèle  à  A"B' \  on  construira  le  parallélg* 
gramme  A"B"D"E".  Enfin ,  pour  tracer  le  parallélogranune  dans 
»i  position  intermédiaire  :  du  point  A'  ayec  AB|  pour  rayon  on 
lécrira  un  arc  de  cercle  qui  coupera  XY  en  B'  ;  par  B',  on  mènera 
BB'  parallèle  à  A'G,  et  par  E',  E'D'  parallèle  A'B'.  Les  point9 
DD'D"  étant  connus,  on  pourra  déterminer  le  centre  de  l'arc  de 
cercle  qui  les  comprend  ;  à  cet  effet ,  on  joindra  DD'  et  D'D"  par 
des  droites  ;  sur  le  milieu  de  ces  droites ,  on  élèvera  des  perpen- 
diculaires ,  et  le  point  où  ces  perpendiculaires  se  couperont  étant 
à  égale  distance  des  points  DD'D",  sera  le  centre  du  cercle 
cherché. 

La  marche  que  nous  venons  d'indiquer  pour  le  tracé  du  paral- 
lélogramme de  Watt  est  applicable  au  tracé  de  tout  autre  paral- 
lélogramme dont  le  point  E  ne  serait  pas  pris  au  milieu  de  AG , 

ou  dont  le  point  B  ne  diviserait  pas  la  flèche  A'F  en  deux  partief 

égales. 
Propriétés  du  parallélogramme  de  Watt,  1^  La  corde  de  l'^ç 

que  parcourt  le  balancier  est  égale  à  la  course  du  piston  ; 
2*  Les  points  A"  et  B'  sont  sur  une  même  parallèle  à  A'G  ; 
3*  B'  est  le  centre  de  Tare  *  qui  passe  par  les  trois  pointa 

DD'D''; 

^  Le  rayon  du  cercle  ,  qui  passe  par  les  trois  points  D  D' D", 
^st  égal  à  la  moitié  de  la  demi-longueur  du  balancier  ; 
5**  Les  points  KK'K",  où  lés  Uj;nes  BÇ,  B'C;,  B  G  coup^.  If^ 

4 

^P  de  la  conrse  da  piston  ;  cd  «ert  la  distance  du  point  F  au  centre  G,  pQÎm 
p«t  lequel  II  fSBKidra  élever  une  perpendiculaire  sur  FG  pour  déterminer  le^^ 
points  A  A". 
GeUefiDrmule  bi«iatQoaaaltre  CF,  pourra  aiiaai  doan^  lepeiol  B  mtlieu  de 

^'P>  car  A'FasÀ'G— GP,  ou  L— <v,  et  par  cotaient  BC==a<+ 


a. 

^  points  F  et  B  sont  fort  importants  à  connaître  dans  la  consjtru(etK>aii  et 
*<inoQt  dans  le  montage  des  inâchinâ  à  tapeur. 

a4. 


\ 
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côtés  ED ,  E'D\  E"D"  des  parallélogrammes,  divisent  ces  côtés 
en  deux  parties  égales  ; 

6*  Les  points  KK'K"  sont  situés  sur  une  droite  parallèle 
àXY. 

Nous  devons  faire  remarquer  que  cette  démonstration  est  in- 
dépendante des  propriétés  particulières  du  parallélogramme  de 
Watt ,  et  que ,  par  conséquent ,  la  propriété  qu'elle  établit  est 
générale. 

On  voit,  par  les  propriétés  qui  précèdent ,  que  ,  dans  le  pa- 
rallélogramme de  Watt ,  le  point  K  qui  décrit  la  verticale ,  le 
centre  et  le  rayon  du  cercle  qui  comprend  les  trois  points 
I)  D' ly,  sont  parfaitement  connus ,  et  que ,  par  conséquent , 
on  peut  les  déterminer,  et  construire  l'appareil ,  sans  en  exé- 
cuter répure.  Ces  propriétés  ,  qui  sont  autant  d'avantages, 
rendent  le  parallélogramme  de  "Watt  remarquable  parmi  toiis 
les  autres. 

Le  parallélogramme  de  Watt  n'a  pas,  à  proprement  parler, 
d'inconvénient;  mais  il  n'est  pas  toujours  applicable  avec  les 
avantages  que  nous  avons  signalés.  Ainsi ,  le  contre-balancier 
réclame  pratiquement  un  point  fixe ,  que  souvent  il  n^est  pas 
convenable  ou  facile  de  se  procurer  ;  les  côtés  AB  et  AE  sont 
très  grands  dans  les  fortes  machines ,  et  moins  susceptibles  de 
résistance  que  s'ils  étaient  plus  courts  ;  enfin,  le  point  K  occupe 
le  milieu  de  A'C  ,  tandis  que  l'on  pourrait  avoir  besoin  de  lui 
donner  tme  tout  autre  position  sur  cette  ligne.  Ces  considérations 
suffisent  pour  faire  voir  que  le  parallélogramme  de  Watt  asser- 
vit à  des  conditions  dont  il  est  important ,  dans  de  certains  cas, 
de  pouvoir  s'affranchir. 

Doubles  parallélogrammes,  îl  arrive  assez  souvent,  dans  les 
machines  à  vapeur,  qu'on  a  plus  de  deux  tiges  à  faire  mouvoir 
verticalement  ;  or,  comme  il  n'y  a  dans  les  parallélogrammes 
que  deux  points  (  l'angle  B  et  le  point  R  )  qui  décrivent  des  ver- 
ticales ,  on  a  recours ,  pour  pouvoir  mettre  en  mouvement  une 
troisième  ou  une  quatrième  tige ,  à  une  disposition  que  nous  al- 
lons faire  connaître ,  et  que  l'on  désigne  sops  le  nom  Ae  doubla 
parallélogramme. 

Si  l'on  suppose  un  parallélogramme  conduisant  deux  tiges,  ^ 
suffira,  pourluien  faire  conduire  une  troisième,  même  par  le  point 
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là  cette  tige  rcncoatre  la  ligae  horizontale,  d'élever  deux  droites 
larallèles  aux  côtés  du  parallélogramme  déjà  consti^uit ,  et  de 
upposer ,  comme  nous  l'avons  fait  jusqu'ici ,  que  ces  lï^es  re* 
)résentent  des  barres  rigides  et  articulées  à  leurs  points  d'inter- 
jection. ' 

Les  machines  à  vapeur  de  Woolf ,  à  deux  cylindres ,  néces- 
sitent l'emploi  des  doubles  parallélogrammes;  mais  nous  ne 
saurions  dire  si  ce  mécanicien  en  est  l'inventeur. 

Les  différents  parallélogrammes  dont  nous  venons  de  parler 
ne  sont  pas  les  seuls  organes  mécaniques  au  moyen  desquels  on- 
parvient  à  diriger  les  tiges  qui  transmettent  le  mouvement  aux 
balanciers  ;  il  en  est  d'autres  qui  sont  quelquefois  plus  avanta-7 
geux ,  et  que  nous  devons  faire  connaître. 

On  doit  à  Oliver  Evans ,  mécanicien  américain ,  la  disposition 
suivante  qu'il  a  employée  dans  ses  machines  pour  remplacer 
les  parallélogrammes. 

CB  (fig.  63)  est  un  balancier  excentrique,  reposant  par  le  point 
0  sur  une  longue  tige  OK ,  qui  oscille  elle-même  autour  du 
Fig^,  63,  point  K.  BY  est  la  ti^;e  du  pis- 

ton, et  CL  la  bielle  qui  trans- 
met le  mouvement  à  la  u)a> 
nivelle  LM .  Au  point  D,  mi- 
lieu  de  OB,  se  trouvent  deux 
brides  J)F  qui  embrassent  lo 
balancier  et  qui  sont  fixées  au 
point  F,  sitijé  à  la  rencontre 
de  r horizontale  ,  qui  passe 
par  le  centre  O  du  balancier, 
et  la  verticale  XY,  qui  passe  par  le  centre  du  piston.  Ces  brides 
sont  égales  à  BD ,  c'est-à-dire  un  demi  de  BO. 

On  démontre  facilement  que  si  le  centre  O  du  balancier  se  meut 
sur  une  ligne  droite  horizontale  ,  le  point  B  décrira  une  ligne 
miroite ,  qui  sera  perpendiculaire  à  la  première ,  et  par  consé- 
quent verticale.  Mais  si  le  point  O  déciit  un  aix  de  cercle ,  le 
point  B  se  déviera  un  peu  et  décrira  une  courbe  de  la  nature  de 
celles  que  décrivent  les  parallélogrammes.  Toutefois,  cette 
courbe  ne  différera  pas  sensiblement  de  la  droite  verticale  XY  , 
si  00'  est  très  petit  par  rapport  à  OK ,  ou  bien  si  OB  est  très 
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grand.  Pour  déterminer  O',  on  porte  sur  FZ ,  et  à  partir  du 
point  F,  FD  +  DO  =  BO  (car  FD  =  DB)  ;  ce  point  et  le  centre 
O  du  balancier  dans  ses  positions  extrêmes  étant  connus,  on 
prendra  le  point  K,  centre  autour  duquel  la  tige  OX  doit  osciller 
dur  la  verticale  passant  par  le  milieu  de  00'. 

Cette  disposition  est  loin  d'offrir  des  avantages  sur  les  parallé- 
logrammes de  Watt,  elle  présente  ,  au  contrsdre,  plusieurs  in- 
convénients; aussi  est-elle  peu  employée. 

Construction  des  parallélogrammes.  Avant  d'entrer  dans  aucun 
détail  de  construction ,  nous  devons  faire  observer  que  les  diffé- 
rentes figures  que  nous  avons  données  ne  représentent  que  moitié 
des  pièces  qui  doivent  composer  le  parallélogramme.  On  conçoit 
en  effet  que  le  balancier  et  le  parallélogramme  ne  peuvent  pas 
se  trouver  dans  le  même  plan,  comme  nous  Tavoiis  supposé 
dans  nos  épures  ;  on  conçoit  aussi  que  si  l'on  mettait  le  parallé- 
logramme dans  un  plan  parallèle  au  plan  du  balancier,  celui-ci 
éprouverait  un  effort  plus  ou  moins  considérable  de  torsion , 
nuisible  à  la  marche.  On  est  donc  conduit ,  en  pratique  ,  à  dis- 
poser de  chaque  côté  du  balancier  deux  parallélogrammes  exac- 
tement semblables ,  qu'on  réunit  par  leurs  angles  au  moyen  àe 
traverses,  et  qui  exécutent  ainsi  les  mêmes  mouvements,  chaque 
parallélogramme  ayant  son  contre-balancier. 

Les  fig.  64  et  66  présentent  l'ensenj^le  des  pièces  d^m  paral- 


Fig.  64. 


lélogramme.  J^aoas 
ces  deux  figures, les 
mêmes  lettres  repré- 
sentent   les    mêmes 

pièces. 

bby  balancier.  H 
est  ici  à  deux  flas- 
ques, ce ,  chapes  du 
parallélogramme  ; 
cV,  contre-chapes; 
ddy  brides  formant 
le^côté  du  parallélo- 
gramme opposé  et 
parallèle  à  l'axe  du 
balancier  passant  par 
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les  points  aa;  ee,  contre-balanciers,  fixés  en  j^  aux  traverses 'f, 
qui  reçoivent  aussi  les  paliers  in  balancier,  qui  ne  sont  pas 
désunis  sur  la  figure;  P,  tige  du  piston;  P',  tige  de  la  pompe  à 


Fig.  63. 


air  du  condenseur 
ou  autre  pompe.  I^ 
traverse  h,  à  la- 
quelle est  attachée 
la  tige  P",  se  trou- 
vant au  milieu  des 
contre  -  chapes ,  on 
voit  que  le  parallé- 
logramme  quenous 
avons  choisi  pour 
exemple  est  un  pa- 
rallélogramme de 
Watt,  c'est-à-dirê 
que  aa  est  égal  &  la 
moitié  du  rayon  du 
balancier. 

On  TMt  par  ces 
deux  figures  que  les 
chapes  et  les  contre, 
chapes  des  parallélogrammes  s'assemblent  avec  toutes  les  Autres 
pèces ,  au  moyen  de  tourillons  que  celles-ci  portent  à  cet  éfiet  à 
leurs  extrémités.  Ces  tourillons  jouent  dans  des  coussinets  en 
niivre  dont  les  chapes  et  contre-balanciers  sont  garnis. 

Après  l'appareil  de  distribution,  le  parallélogramme  est  le 
plus  délicat  dans  les  machines  à  vapeur.  Un  parallélogramme 
mal  construit,  non  seulement  gêne  la  marche  des  machines, 
ïnais  donne  lieu  à  des  efforts ,  à  des  secousses  qui  peuvent  les  dé- 
truire en  peu  de  temps.  Ces  effets  se  produiraient  bientôt  dans  la 
tnaclibe  la  mieux  construite,  si  l'on  ne  ménageait  le  moyen  de 
wtnpenserrusuredeïcoHSsioetsdu  parallélogramme.  Qu'on  sup- 
pose,en  effet,  le  moindre  jeu  dans  l'articulation  des  pièces  de  cet 
appareil;  pourra-t-il  transmettre  le  mouvement  alternatif  du 
putoo  au  balancier ,  sans  chocs ,  et  ces  chocs  ne  seront-ils  pas  en 
proporiioi)  dés  masses  en  mouvement ,  toujours  considérables 
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dans  les  machines  à  vapeur  ?  Les  Anglais ,  nos  rivaux  en  méca- 
nique pratique,  et  souvent  nos  maîtres,  savent  bieii  cela.  Aussi , 
avec  quelle  précision  leurs  machines  sont  construites  ,  avec  quel 
soin  elles  sont  entretenues!  T.  Guibal. 

PARATONNERRE.  {Arts physiques.)  En  présence  des  dangers 
que  peuvent  faire  courir  à  l'homme  les  effets  delà  rencontre  de 
deux  électricités  contraires  dont  sont  chargés  les  nuages  orageux, 
on  a  dii  chercher  les  moyens  de  prévenir  autant  que  possible 
les  accidents  auxquels  ils  peuvent  donner  lieu ,  ou  du  moins  de 
les  atténuer,  si  Ton  ne  pouvait  les  conjurer  complètement  ;  de  là 
l'origine  du  paratonnerre,  destiné,  comme  son  nom  l'indique, 
à  préserver  les  hommes ,  les  édifices  ou  les  navires  des  effets  de 
la  foudre. 

Naturellement  notre  article  sera  divisé  en  deux  parties  :  1*  les 
effets  et  les  accidents  produits  par  la  foudre  ;  2**  les  moyens  de 
les  atténuer  ou  d'en  garantir  complètement  les  êtres  ou  les 
choses. 

Un  grand  nombre  d'expériences  démontrent  que  les  effets  de 
la  foudre  sont  identiques  avec  ceux  causés  par  l'électricité;  ils 
donnent  Ueu  à  une  telle  variété  de  phénomènes ,  qu'il  est  impos- 
sible d'avoir  la  prétention  de  les  enregistrer  tous. 

Les  effets  de  la*  foudre  au  contact  sont  variables  suivant  la  na- 
ture des  corps  qu'elle  frappe  ;  car  les  uns  sont  bons ,  les  autres 
mauvais  conducteurs  de  l'électricité,  et  par  conséquent  de  la 
foudre.  Les  meilleurs  conducteurs  sont j  l'eau,  surtout  quand 
elle  est  chargée  de  sels,  presque  tous  les  liquides,  les  gaz  char- 
gés d'humidilé,  le  charbon  de  bois  calciné,  la  suie,  les  végétaux, 
les  animaux,  la  terre  humide  et  les  métaux.  Ceux  qui  condui- 
sent le  plus  mal  sont  :  les  substances  vitreuses,  résineuses,  les  la- 
ques, les  pierres,  les  briques,  la  terre  sèche,  la  soie  et  les  gaz  secs. 

Parmi  les  substances  végétales,  les  arbres  ne  sont  pas  tous  à 
un  égal  degré  bons  conducteurs.  Ainsi,  la  foudre  frappe  souvent 
l'orme ,  le  châtaignier ,  le  chêne ,  le  pin,  le  peuplier  ;  elle  atteint 
quelquefois  le  frêne  et  rarement  le  hêtre,  le  bouleau,  l'érable, 
le  laurier. 

Toutes  ces  notions  sont  autant  de  guides  pour  se  garantir  de 
la  foudre  ou  pour  l'attirer  en  un  point  donné. 

La  foudre  vitrifie  les  matières  terreuses  et  siliceuses  après  les 
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avoir  mises  en  fusion  ;  c*est  ainsi  que  l'on  explique  les  tubes  de 
foudre  ou  fulgarîtcs,  La  foudre  pénètre  ainsi  à  de  grandes  pro- 
fondeurs dans  la  terre,  et  conserve  une  assez  grande  intensité  de 
chaleur  pour  vitrifier  des  matières  assez  peu  fusibles. 

Quelquefois ,  au  lieu  de  s'attaquer  à  un  corps  dans  toutes  ses 
parties ,  elle  le  détruit  seulement  en  quelque  endroit  et  y  pra- 
tique des  trous  sotivent  assez  petits.  Ainsi,  l'on  cite  des  carreaux 
percés  par  la  foudre  sans  être  brisés  et  sans  présenter  d'autres 
altéradons  ;  des  feuilles  de  métaux ,  tels  que  le  cuivre  et  le  fer- 
blanc,  présentent  le  même  phénomène. 

La  foudre  tr^uisporte  quelquefois  au  loin  des  masses  d'un 
grand  poids. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ces  transports  de  corps  par 
la  foudre  ,  c'est  que  tantôt  ils  ont  lieu  de  haut  en  bas ,  tantôt  de 
bas  en  haut ,  en  sorte  qu'il  semblerait  qu'il  y  a  des  foudres  des- 
cendantes et  des  foudres  ascendantes  ;  mais  alors  comment  ex- 
pliquer ces  dernières  ?  M.  Arago  ne  les  admet  pas ,  et  adopte 
plutôt  l'idée  des  effets  indirects  de  la  foudre  par  des  intermé- 
diaires tels  que  la  vapeur  d'eau. 

Le  choc  en  retour j  décrit  par  la  plupart  des  physiciens  ,  est 
fondé  sur  la  théorie  suivante.  Supposez  un  nuage  orageux,  c'est- 
à-dire  contenant  à  une  de  ses  extrémités  l'électricité  résineuse  , 
et  à  l'autre  l'électricité  vitrée  ;  la  distance  de  ces  nuages  à  la 
terre  étant  très  peu  considérable  généralement ,  la  partie  de  la 
terre  située  en  suivant  la  projection  de  ce  nuage  sera  influencée 
par  lui ,  et  il  se  forme  un  partage  des  deux  électricités  en  sens 
contraire  de  la  position  qu'elles  occupaient  dans  le  nuage. 
Quand  la  décharge  du  nuage  aura  heu ,  les  deux  électricités  se 
réuniront,  et  le  même  phénomène  s'observera  sur  la  terre. 
C'est  à  la  réunion  instantanée  de  ces  deux  électricités  qu'est  dû 
le  choc  en  retour. 

La  terre  sèche  ne  conduisant  pas  aussi  bien  l'électricité  que  la 
terre  humide  ,  et  à  plus  forte  raison  que  l'eau,  quand  la  foudre 
tombe  ou  est  conduite  sur  un  sol  sec ,  elle  ne  rentre  pas  dans 
son  lit  commun  sans  des  effets  mécaniques  assez  intenses ,  tels 
<iueles  soulèvements,  les  dépressions  et  les  tourbillons. 

Mais  de  tous  les  phénomènes  de  la  foudre ,  celui  c^ue  ce  mé- 
téore produit  à  un  plus  haut  degré  d'intensité  ,  et  qui  est  le  plus 
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important  à  examiner  pour  rétablissement  des  paratonnerres, 
c'est  l'espèce  d'attraction  magnétique  que  lui  impriment  les 
substances  métalliques  et  les  transformations  qu'il  leur  fait  subir. 

La  foudre  a  une  grande  affinité  pour  les  métaux ,  si  Ton  peut 
s'exprimer  ainsi.  Elle  se  porte  avec  avidité  et  de  préférence  sur 
tous  ceux  qu'elle  rencontre ,  soit  à  découvert ,  soit  cachés.  Elle 
les  suit  et  se  laisse  conduire  par  eux,  en  opérant  sur  eux  ,  soit 
une  incandescence ,  soit  une  fusion ,  soit  une  rupture.  Par  ses 
eflets,  des  fils  de  fer  de  la  grosseur  d'une  aiguille  à  tricoter  sont 
réduits  en  fumée ,  des  barres  d'un  diamètre  de  O'^jOG  sont  fon- 
dues, et  les  masses  épaisses  qu'elle  ne  peut  atteindre  au  cœur 
éprouvent  une  fusion  superficielle  très  notable»  Une  grosse 
cbaine  en  fer,  à  anneaux  ,  servant  à  hisser  les  blocs,  fut  frappée 
de  la  foudre  :  en  vertu  de  la  traction  inférieure  et  de  la  chaleur 
qu'elle  éprouva ,  les  deux  parties  de  chaque  anneau  se  rappro- 
chèrent entre  eux  et  se  soudèrent ,  en  sorte  que  la  chaîne  de- 
vint baiTe. 

Telle  est  cette  action  que,  quand  elle  rencontre  un  métal 
sur  son  passage ,  elle  respecte  tous  les  autres  objets,  et  s'ap- 
plique à  suivre  la  trace  métallique.  On  cite  même  de  nom- 
breux cas  où  la  foudre  s'écarte  de  sa  direction  pour  se  jeter  sur 
des  parties  métalUques  malgré  les  obstacles  qui  étaient  interpo- 
sés entre  elle  et  ces  parties  métalliques,  obstacles  qu'elle  fran- 
chit, soit  en  les  détruisant  ou  les  dégradant ,  soit  en  passant 
silencieusement  et  sans  causer  de  dégâts. 

La  foudre  ,  quand  sa  puissance  n'est  pas  assez  forte  pour  opé- 
rer la  fusion  des  métaux ,  opère  leur  tension  et  leur  raccourcis- 
sement. On  a  observé  des  cas  où  ce  raccourcissement  avait  été 
très  considérable.  On  comprendra  d'après  cela  que,  si  une 
chaîne  métallique  tendue  est  foudroyée ,  le  raccourcissement  ne 
pouvant  avoir  lieu ,  la  tension  la  fait  infailliblement  briser. 

De  plus ,  l'action  de  ce  météore  sur  les  tiges  métalUques  est 
beaucoup  plus  intense  à  leurs  extrémités;  la  fusion  et  la  rupture 
de  ces  dernières  sont  plus  fréquentes  que  dans  le  milieu  de  la 
barre. 

Ces  phénomènes  sont  tous  de  la  plus  haute  importance  pour 
rétablissement  des  paratonnerres  |  et  doivent  guider  les  coii" 
structeurs.  Il  eut  été  à  désirer  que  l'on  eut  jpu  produire  des  li- 
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mites  expérimentales  sur  les  dimensions  maximum  et  minimum 
à  donner  aux  tiges  métalliques  pouvant  résister  aux  effets  de  la 
foudre  ;  mais  on  conçoit  combien  de  pareilles  expériences  sont 
dîHiciles  et  délicates. 

Les  accidents  causés  par  la  foudre  sont  moins  fréquents  qu'on 
pourradt   le  supposer  ;  on  les  cite  comme  une  cbose  peu  com- 
mune ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  les  édifices  et  les 
navires  y  sont  plus  exposés  que  les  hommes  et  les  animaux  ;  on 
remarque  même  que  le  nombre  des  églises  foudroyées  est  beau- 
coup plus  considérable  que  celui  des  autres  édifices ,  probable- 
ment parce  que  celles-ci  élèvent  dans  les  nues  leurs  flèches  élan- 
cées,  et   l'on  sait  que  les  pointes,  et  en  général  les  surfaces 
ténues,  ont  la  propriété  de  laisser  échapper  ou  d'attirer  l'électri- 
cilé  qu'elles  contiennent  ou  qui  les  environne;   on  remarque 
aussi  que  ces  accidents  sont  plus  fréquents  dans  les  villages  et 
en  rase   campagne  que  dans  les  villes,    probablement   parce 
que  ces  dernières  sont  munies  d'un  plus  grand  nombre  de  para- 
tonnerres ,  qui  atténuent  et  neutraUsent  les  effets  de  la  foudre. 
C'est  dans  les  régions  équinoxiales où  il  tonne  le  plus.  A  Paris, 
il  tonne  moyennement  quatorze  fois  par  an.  Les  pays  contenant 
beaucoup  de  minières  sont  beaucoup  plus  exposés  aux  orages 
que  ceux  qui  n'en  contiennent  pas ,  et  cela  s'explique  facilement 
par  la  grande  affinité  de  la  foudre  pour  les  métaux.  La  foudre 
est  plus  dangereuse  en  hiver  qu'en  été. 

Le  moyen  que  les  modernes  emploient  pour  se  mettre  à  l'abri 
de  la  foudre,  et  que  Franklin  a  découvert,  est  fondé  sur  l'obser- 
vation des  effets  que  nous  venons  d'examiner.  Ainsi  l'on  choisira 
le  point  culminant  d'une  maison,  d'un  édifice  ou  d^un navire  ; 
là  on  établira  une  tige  métallique  élancée  et  terminée  par  une 
pointe  inoxidable  ;  au  pied  de  cette  tige  descendra  une  chaîne 
ou  une  barre  articulée ,  en  métal ,  nommée  conducteur  y  qui ,  sui- 
vant l'inclinaison  du  toit  et  les  saiUies  des  corniches  et  bandeaux, 
descendra  jusqu'au  sol  humide  ou  dans  un  puits^  et  s'écartera  à 
son  pied  des  fondations  de  l'édifice.  Tels  sont  les  préceptes  géné- 
raux de  l'établissement  des  paratonnerres  ;  'et  l'on  voit  que  les 
effets  que  nous  avons  examinés  précédemment  nous  dispensent  de 
donner  l'explication  de  ces  conditions  préliminaires  de  bon  éta« 
blissement. 
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On  fixe  invariablement   la  dge  de  fer  à  la  &îtière  du  toit  de    ' 
l'édifice,  de  différentes  manières,  suivant  les  dispositions  de 
la  charpente. 

]Vous  donnons  ici  les  croquis  pour  différents  cas. 
/.iiisi,  la  fig.  66  indique  le  cas  où  le  paratonnerre  doit  être 
Fig,  66,  fixé  à  une  faîUèi-e  pointue,  sur 

laquelle   viennent     se    réunir 
plusieurs  arbalétriers;   la  tige 
de  fer  est   bifurquée  à  angle 
droit  à  sa  partie  inférieure,  et 
fixée  au  bois  par    des  pattes 
en  fer  à  l'aide  de  boulons  ou 
le  vis  à  bois. 
La  figure  67  donne  le  cas  où 
^la    faîtière    serait    couronnée 
— ^  par  une  pièce  liorixontale  for- 
mant chapeau;  le  dessin  fait 
.  comprendre  suffisamment    la 
disposition. 

Les  fig.  68  représentent  le 
détail  de  la  pièce  enfer  qui  unit 
le  conducteur  à   la    tige  A, 
/^  Fig.  67. 

;  elle  est  mu- 
nie  d'une  articulation 
au  point  B. 

Quelquefois  les  char- 

Fig.  68. 


^^ 


pentes  ne  présentent 


^ 


,'-M 


Fig.  69. 
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leur  partie  supérieure  que  des  parties  horizontales  ;  la  figure  69 
en  donne  un  exemple.  Bans  ce  cas,  la  tige  se  boulonne  en  C , 

et  les  barres  D  dans 
lesquelles  elle  passe 
la  fixent  verticale- 
ment et  empêchent 
en  même  temps  ses 
mouvements  de  côté. 
Dans  la  figure  70, 
on  fixe  la  tige  à  l'aide 
de  chapes,  dans  les- 
quelles elle  est  main* 
tenue  en  F,  et  qui 
embrassent  la  pièce 
de  bois  du  faite.  Ces 
chapes   sont  repré- 
I  sentées  en  plan  ,  fi- 
]^  gure  71. 


Ces  exemples  renferment  presque  tous  les  cas,  et  donnent 
le  mode  d'attache  que  Ton  doit  adopter  dans  chaque  disposition 
de  charpente. 

FiQ.  70.  Fig.  71. 


On  a  trouvé  par 
expérience  que  le 
rayon  de  cercle  que 
protège  une  tige  ver- 
ticale contre  les  effets 
de  la  foudre  est  égal 
à  deux  fois  sa  hau- 
teur. 

Au-dessus  de  cette 
tige  (qui  peut  avoir 
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tour  de  soi  un  cercle  horizontal  dont  le  rayon  est  double  de  la 
hauteur  de  la  tige  et  dont  le  centre  est  le  pied  de  cette  tige. 
Cette  maxime  générale  n'est  applicable  que  quand  des  cîrccHi- 
stances  environnantes  ne  viennent  pas  compUquer  la  question. 
Ainsi  la  hauteur  du  paratonnerre  doit  surpasser  cette  limite 
quand  le  toit  contient  quelque  masse  ou  quelque  partie  métalli- 
que ,  ou  quand  Tédifice  est  environné  d'arbres  ou  de  clochers 
plus  élevés  que  lui.  Ces  circonstances,  en  effet ,  dérangeaient  la 
direction  de  la  foudre  et  atténueraient  les  effets  du  paratonnerre. 

Pour  plus  de  sûreté,  il  faut  augmenter  la  hauteur  de  ces  tiges. 
En  France,  elles  sont  étabhes  à  10  mètres,  et  même  on  augmente 
leur  nombre.  Sur  l'édifice  de  la  Bourse  à  Paris,  il  y  en  a  jusqu'à 
quatre ,  situées  aux  quatre  angles ,  et  elles  sont  inclinées.  Cette 
inclinaison  donnée  aux  paratonnerres  a  deux  avantages  ;  d'abord 
ils  sont  plus  efficaces  pour  décharger  les  nuages  orageux,  de  h 
matière  fulminante,  puisqu'ils  embrassent  une  plus  grande 
étendue  du  ciel,  ensuite  on  cite  des  exemples  où  la  direction  du 
météore  est  plus  particidièrement  inchnée  de  45®  à  l'horizon.  Un 
conducteur  est  établi  pour  chaque  paire  de  paratonnerres.    T.  B« 

PARCAGE.  {Agriculture.)  C'est  une  opération  par  laquelle 
on  enferme  un  troupeau  dans  une  enceinte  non-couverte,  qu'on 
transporte  dans  des  champs  et  dans  différentes  places  de  ces 
champs ,  pendant  plusieurs  mois^de  Tannée ,  pour  les  fertiliser 
par  Turine  et  la  fiente  des  animaux. 

Cette  enceinte  est  différemment  formée,  suivant  les  pars; 
l'usage  le  plus  ordinah*e  est  de  la  &ire  avec  des  claies,  disposées 
de  manière  à  représenter  un  carré,  et  soutenues  par  des  crosses; 
on  donne  à  chaque  claie  environ  1  mètre  1/2  de  haut  sur  3  mè- 
tres de  large  ;  les  meilleures  sont  à  barreaux  de  bois,  qui  ne 
donnent  point  de  prise  au  vent.  Elles  sont   soutenues  par  des 
crosses  qu'on  passe  entre  les  barreaux,  et  qui  consistent  en  bâtons 
de  2  mètres  1/2  à  3  mètres ,  traversés  à  un  bout  par  deux  che- 
villes en  bois,  écartées  l'une  de  l'autre  de  16  centimètres,  ti 
percées  ât  l'autre  bout  d'une  mortaise  à  jour  propre  à  recevoir  une 
cheville  de  bois  ou  de  fer,  qu'on  enfonce  dans  le  trou  avec  un 
maillet. Les  crosses  sont  les  arcs-boutants  des  claies;  elles  doivent 
être  faites  d*un  bois  qui  ne  se  fende  pas. 
^  La  cabane  ou  baraque  du  berger  se  place  toujours  aiq)rès  du 
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c  sur  un  des  côtés  et  non  à  l'angle ,  de  manièi^e  que  la  porte 
arde  le  parc.  A  mesure  que  le  parc  avance ,  on  la  roule, 
.▼ant  de  commencer  à  parquer  une  pièce  de  terre ,  on  la 
Dure  deux  fois,  afin  de  la  mettre  en  état  de  recevoir  les 
aes  et  la  fiente  des  animaux.  L^étendue  du  parc  est  propor- 
■née  au  nombre  de  bétes ,  à  leur  taille  et  à  leur  espèce ,  a  la 
uriture  qu'elles  y  trouvent ,  à  la  saison  de  Tannée ,  à  la  nu- 
m  du  sol.  Il  faut  que  les  bètes  n'y  soient  ni  trop  à  l'aise  ni 
■ées.  Les  brebis  dont  la  fiente  n'est  pas  sèche  et  qui  urinent 
qnemment  parquent  mieux  que  les  moutons.  Elles  mangent 
^antage  ;  elles  ont  le  ventre  et  les  estomacs  plus  amples  :  leur 
«inte  doit  par  conséquent  être  un  peu  plus  étendue.  Les  bre- 
^  dès  qu'on  les  fait  lever,  fientent  et  urinent  ;  les  moutons 
^t  très  long-temps  à  se  vider.  Il  ne  &ut  donc  pas  presser 
jL-ci  de  sortir,  si  le  parc  qu'ils  quittent  n'est  pas  suffisamment 
né.  Les  bétes  à  laine  rendent  plus  d'excréments  au  printemps, 

dans  des  pays  remplis  d'herbes  aqueuses  seulement  ;  en  se 
■chant ,  elles  engraissent  la  terre  au  moyen  de  leur  suint.  Un 
D berger,  ou  le  cultivateur  qui  le  dirige,  sait  faire  attention  à 
■tes  ces  circonstances. 

[ics  proportions  d'un  parc  varient  suivant  le  nombre  et  la 
Be  des  bétes  qu'on  veut  y  tenir ,  ainsi  que  la  nature  et  l'état 
uiel  du  sol.  On  dispose  les  claies  de  manière  à  ce  qu'il  forme 

carré  parfait ,  divisé  par  une  cloison  en  deux  parties  égales, 
ixante  et  une  claies  sont  nécessaires  pour  un  troupeau  de  450 
■es,  composé  de  300  tant  brebis  que  moutons  et  lôO  agneaux , 

400  brebis  seulement.  Les  claies  durent  loiig-temps  quand 

en  prend  quelques  soins.  Les  crosses  doivent  être  mises  en 
kors ,  pour  les  empêcher  d'être  renversées  par  les  bêtes  en  s'y 
itant.  On  laisse  le  troupeau  environ  quatre  ou  cinq  heures 
la  chacune  des  divisions.  Autant  qu'on  le  peut ,  on  dispose  le 
"c  du  levant  au  couchant ,  et  si  l'on  est  obligé  de  le  diriger  du 
"d  au  midi,  on  a  soin ,  lors  du  parcage  du  inilieu  du  jour,  de 
"e  entrer  le  troupeau  par  le  midi ,  afin  que ,  n'ayant  pas  le  so- 

dans  le  nez ,  il  avance  plus  aisément  à  l'autre  extrémité  du 

c^«  On  peut  faire  parquer  en  hiver  sur  les  terrains  secs,  tant 

'  le  froid  n'est  pas  trop  rigoureux.  Il  y  a  plus  d'avantages  de 

q|uer  avec  un  grand  troupeau  qu'avec  un  petit.  Les  firais  de 
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berger  sont  les  mêmes ,  on  à  écohomiié  k  traàspolt  des  fitmiers 
qui  devraient  remplacer  le  parcage  ;  et  l'engrais  du  parcage  est 
préférable  à  celui  du  fumier  de  bergerie  ;  c'est  l'urine  et  la  trans- 
piration, beaucoup  plus  que  la  fiehte  >  qui  amendent  les  terres  ; 
il  faut  seulement  s'assurer  si  le  pays  peut  nourrir  abondamment 
les  bétes  à  laine. 

Après  le  parcage ,  on  laboure  une  Ibis  la  teri« ,  dans  les  pays 
où  la  charrue  ne  la  renverse  pas  entièrement ,  inais  la  remue 
seulement ,  car  il  est  nécessaire  de  Jabôurer  deux  fois  si  la  char- 
me la  renverse  ,  afin  de  rapprocher  l'engrais  de  la  jsur£ace  au 
moyen  du  second  labour. 

Le  parcage  sur  les  prairies  naturelles  et  artificielles  réussit 
bien  quand  elles  sont  sèclies.  Le  parcage  sur  leé  champs  de  fro- 
ment ensemencés  et  levés  produit  un  bon  effet,  maii  seulement 
sur  les  terres  légères ,  auxquelles  on  ne  saurait  procurer  trop  de 
compacité.  L'engrais  du  parcage  se  fait  sentir  les  deux  premières 
années.  Le  froment  (|u'on  met  d'abord  dans  le  champ  parqué, 
et  le  grain  qui  lui  succède  viennent  mieux  que  s'il  était  engraissé 
par  tou,t  autre  fumier.  Dans  les  pays  de  grandes  exploitations, 
les  fermiers  ne  font  pas  parquer  deux  fois  la  tnéme  terre,  parce 
que ,  ne  pouvant  fumer  qu'une  petite  partie  de  leur  sol ,  ils 
veulent  faire  joiiir  tour  à  tour  toutes  leurs  terrée  du  méine 
avantage. 

On  ne  doit  point  fenttepl-endre  de  parquet*  avadt  qu'il  y  ait 
aux  champs  une  suffisante  quantité  de  pâturage.  Le  parcage 
double  l'appétit  des  bétes  à  laine.  On  trouve  dans  le  plus  oa 
moins  de  ressources  d*un  pays  des  raisons  d'accélérer  bii  de  re- 
tarder lé  parcage.  Les  rigueurs  de  l'hiver,  dans  qiielques  unes 
des  provinces  de  la  France ,  empêchent  d'y  parquer  de  bonne 
heure.  Dans  les  provinces  méridionales,  on  commence  le  par- 
cage dès  le  mois  d'avril.  L'époque  la  plus  ordinaire  dans  les 
pays  cultivés  est  la  Saint-Jean.  Le  retour  du  parc  a  lieu  dès  les 
pi-emières  pluies  d'automne,  dans  les  terrains  glaiseux  et  qui  re- 
tiennent l'eau ,  et  on  le  prolonge  jusqu'aui:  froids  naissants  dans 
les  terrains  pierreux  ou  sablonneux.  Le  terme  le  plu&  commun 
de  ce  retour  est  la  Saint-Martin. 

Pendant  le  parcage  ,  la  conduite  des  bêtes  A  laine  aux  champs 
se  règle  comme  dans  le  rest^  de  l'année.  Le  berger  doit  alors 


psmracMiNiBtt.  ^ii 

tàoiMt*  d'aMcntiaB  ;  tAdtet  aé»  Til«i  éUAfkM  ie  p6»tt  élir  Yé- 
alité  du  parcage. 

Le  parcigé  n'est  établi  que  datia  quel^uei  parties  dé  la  Fraiicé. 
éts  avaataQes  qp^il  procure  doiielit  accélérer  éà  |irôt>àgàtibni 
)o  distingue  facilement  les  terres  parquées  de  celles  qui  àont  Ib- 
dées  d'une  autre  maimère  ,  à  1&  bèklé  et  a  11?ga)ité  déé  ptt>âiic- 
ioos.  Le  parcage  évitant  lé  transport  des  tuttiiers  ;  côtivièàl 
lour  cette  raison  dux  teiàrea  éiaigt^éë»  de*  ftfiwès  et  dèi  nôétti'* 
ies.,Le  bétail  ^ùl  patque  se  |>erle  mi^ot  qiie  s'tt  l-enlrâit  le  soit 
i  la  bergerie.  Sa  Uiacl  acquiert  de  la  4pia}ilé  et  dé  k  béMiê. 

PÀRCHPIINI£R,  PA&CHBMIJN:  {Tecànùh^e.)  Cette {khri-' 
i:atioQ  n'a  i^us»  à  beaucoup  pf^àd,  Fimpottaiicë  qu'elle  àvfllt  Jadis  ; 
les  actes  de  la.  procédure,  on  du  mmns  boh  ûombt*^,  les  jugemehts 
et  arrêts,  étaient  écrit»  siir  parchemin  ;  maintenant  ;  le^  pèrfec- 
tioBnemeiits  apportés  da«s  U  fàibriiralioii  du  t>slpier,  le  bas  pt'dt 
auquel  ou  apii  liri^rdèsprbâuiti  d^  preimèrè  (}ualité,taridis  ^ùë 
I3  parchetnîn  à  du  cônanrTier  sofi  (>riic  âevé,  ont  f^tt  cfuë  Pii^g^ 
en  est  dey^iu  de  ffliij  eil  pk»  re^fréhit.  €èpehdaht  6n  to  sèi't' 
encore  du  parchemin  pour  l'expédition  des  diplômes,  àés  titrés 
de  ndïleëse  ;  les  jngeriievts  à  la  chtfUiblMF'  ieà  ttlêee  éont  «ùàsi 
sar  parchemin,  jHirce  que  cesjugènieflté  d'adjudication,  formant 
titre  de  prd]iriélé,  doiient  éftre  oott$ervéd  lohg-terhp^;  hit  actes 
et  Gonventioda  diplomatiques'  se  font^  ati^  stil-  ^chemih.  l(f iKsr 
eu  dehèrséa  cescas  ecde  ipvelqùea  atflrefi^èlSéotè  peu  i$otnbi*éux; 
iefMqwer  èsC  sedl  employée  Oi^  a  mkm  ftiit  pour  l'aquàrellè  et 
Umtftialurè  Ses  papierir fvdiiife;  bfistol  et  autres,  ^î  àiit  Fait 
tort  au  véUB,  qui' sfest ioaimeltii  dâM  le^  prîk  de  9SS  francs  là 
feuille. 

Cet  eHkjidoî  restreint  ù'a  pas  ikit  reculer  t*art  du  parchein^* 
nier,  connue  cela  anralt  pu  se  presdmer  ;  ^ét  art,  eu  conltairè; 
^  progressé^  et  àea  prodi^  oùt  atteint  dé  mbd  jours  tinè  pèrfed» 
^ou  à  laquelle  ik  n'étaièni  jamak  paf  tèiluS.  Le  vélih  Sa  Mi 
^^^  des  peaux  d'agneau  ,  de  èhevréatt  où  de  très  jèuhé 
veau;  c'est  le  beau  pardiemiH,  leparèhèmin  vier^,  Leis  ^àîttx 
^^  m6ùton  et  de  chèvre  selrvent  à  iàiré  le  parchè^o^  ôMîniàiiré,' 
^Jà  asseï  doux  ^  dsaa  Mané  pour  recevoir  tes  cà^Mè^  éèrîl'l* 
et  imprimés;  les  peaux  d'âne,  de  bouc,  de  loup ,  setièti  SBÊtè 
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des  tambours^  des  timbales,  des  cribles  et  autres  objets  qui 
exigent  de  la  résistance.  On  pourrait  encore  préfNirer  et  em- 
ployer beaucoup  d'autres  peaux ,  comme  cela  avait  lieu  jadis  ; 
mais  celles  que  nous  venons  de  ncmuner  sont  plus  propres  à  k 
&brication. 

Le  mégissier  ou  le  cbamoisetir  font  le  premier  travail;  lors- 
qu'elles sont  remises. au  parcheminier,  les  peaux  sont  tondues, 
pelées,  lavées,  en  partie  dégraissées;  le  parcheminier  les  tend 
fortement  dans  des  châssis  pour  les  faire  sécher.  Cette  opération, 
pour  être  bien  foite,  exige  des  soins  particuliers. 

Quand  la  peau  est  bien  tendue,  il  Véchame^  c'est-*à-dire  qu'a- 
vec une  espèce  de  grattoir  très  vif  il  enlève  toute  la  chair  qui  est 
adhérente.  La  face  extérieure  de  la  peaju  se  nomme  la  fleur;  la 
face  inférieure,  la  cfmr.  C'est  de  ce  dernier  côté  qu'on  écharne; 
du  côté  de  la  fleur,  on  recoule^  ce  qui  .signifie  frotter  fortement 
la  peau  avec  le  revers  du  taillant  du  grattoir,  qui  ne  coupe  pas 
de  ce  côté,  mais  enlève  les  ordures  et  fait  écouler  l'eau  qui  peut 
rester  sur  la  fleur;  cette  opération,  durant  laquelle  il  faut  bien 
prendre  garde  à  ne  rien  enlever  du  côté  de  hi  fleur,  sert  à  unir, 
à  édosser. 

Après  cela,  on  saupoudre  assez  souvent  la  peau,  du  côté  de  h 
chair,  de  chaux  éteinte  et  pulvérisée,  puis  passée  au  tamis,  et 
l'on  ponce  avçc  une  pierre-ponce  bien  large  et  bien  dressée 
des  deux  côtés  de  la  peau.  La  chaux,  sèche  et  pulvérisée,  est 
destinée  à  absorber  toute  Thumidité  qui  peut  être  restée  dans  la 
peau.  On  n'en  met  ordinairement  que  du  côté  de  la  chair  ;  mais, 
l'humidité  n'étant  pas  entièremenH  enlevée ,  on  laisse  sécher 
pendant  un  temps  plus  ou  moins^  long,  suivant  la  saison. 

Cette  opération  du  séchage  n*est  point  facile  :  il  ne  faut  point 
qu'elle  soit  trop  prompte;  le  soleil,  la  gelée,  ont  de  grands  mcon- 
vénients  ;  il  faut  quelquefois  humecter  la  peau  avec  un  linge 
mouillé,  la  resserrer  pour  effacer  les  rides  ;  une  dessiccation  trop 
prompte  ou  inégale  s'oppose  à  ce  qu'elle  soit  parfaitement  unie, 
ce  qui  peut  y  occasionner  des  déchirures. 

Quand  la  dessiccation  est  parfaite,  on  frotte  la  peau  pour  àier 
le  blanc,  et  on  détend;  il  faut,  en  frottant,  se  servir  d'une  étoffe 
moelleuse  qui  ne  puisse  accrocher  et  relever  les  fils,  quand  le 
blanc  est  ôté. 
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Dans  cet  état,  les  peaux  étant  rognées ,  sont  livrées  au  com- 
aerce  pour  certains  usages  :  ce  sont  les  parchemins  grossiers. 

Quand  on  veut  rendre  le  parchemin  assez  uni  pour  qu'il 
puisse  recevoir  récritiure,  il  a  encore  quelques  préparations  à  re- 
cevoir. On  doit  d'abord  le  regarder  attentivement  pour  recon- 
naître s'il  n'y  a  pas  quelques  endroits  où  le  gras  serait  resté ,  et 
cela  a  très  souvent  lieu  ;  on  le  décharné  de  nouveau,  on  le  met 
tremper  pendant  plusieurs  jours,  onl'étend  de  nouveau,  on  Fé- 
goutte  des  deux  côtés,  on  le  fait  sécher,  on  le  ponce  ;  en  un  mot, 
on  recommence  en  petit  les  opérations  que  nous  venons  de  dé- 
crire; puis»  après  l'avoir  détendu,  on  le  rogne. 

Parvenu  à  cet  état,  le  parchemin  a  déjà  acquis  un  certain  de- 
gré de  perfection ,  mais  il  ne  constitue  pas  encore  un  beau  par- 
chemin ;  il  &ut  qu'il  soit  raturé^  c'est-à-dire  gratté  de  nouveau 
avec  un  outil  tranchant  à  peu  près  de  même  nature  que  le  fer  à 
échamer ,  mais  plus  large  et  coupant  plus  finement  ;  on  appuie 
la  feuille  sur  un  cuir  de  v^au  fortement  tendu,  et  qu'on  nomme 
sommier  y  et  parfois  même  on  met  en  dessous  un  contre-sommier, 
et  OQ  rature  du  côté  de  la  chair  et  du  côté  de  la  fleur. 

On  met  enfin  la  feuille  sur  un  appareil  nommé  selle  à  poncer. 
C'est  une  espèce  de  banc  matelassé  recouvert  d'un  parchemin 
ample;  c'est  sur  cet  appareil  que  le  vélin  acquiert  sa  dernière 
douceur  ;  on  le  ponce  particulièrement  du  côté  de  la  fleur. 

Après  toutes  ces  préparations,  et  lorsquUl  a  été  plié,  rogné, 
mis  en  presse,  le  parchemin  est  livré  à  la  consommation. 

La  £sdjrique  de  M.  Lansot  jeune,  à  Goutances  (Manche),  est 
justement  célèbre.  Oilleaux. 

PAREMENT.  (  Technologie.  )  Pour  conserver  aux  fils  de  lin 
^de  chanvre,  dans  la  fabrication  de  la  toile,  le  moelleux  né- 
cessaire au  travail,  on  les  enduit  avec  une  colle prépaiée au 
moyen  de  farine  de  différentes  céréales  ;  les  ouvriers  font  le  plus 
grand  mystère  de  leurs  procédés ,  que  chacun  regarde  comme 
le  meilleur.  Pour  éviter  la  dessiccation  de  cet  enduit ,  les  tis- 
serands sont  obligés  de  travailler  dans  des  caves  ou  des  lieux 
humides.  Les  soustraire  à  Tinfluence  d'une  condition  aussi  défa- 
vorable pour  la  santé  serait  une  chose  d'une  haute  importance , 
({u'ont  tentée  à  diverses  reprises  plusieurs  personnes ,  parmi  les^ 
quelles  nous  citerons  M.  Dubuc  père ,  de  Rouen ,  qÉB  a  proposé 
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d'introduire  dans  le  parement  prépare ,  soit  avec  la  farine  de 
frooiçiïloii  4e  seigki  ¥^%  avec  la  gomme  arabique,  une  petite 
quantité  ^  chlorure  de  calcium. 

Ce  parement  n'a  jaipait  fié  adopté,  paroe  qu!on  s'est  prompte- 
ment  .aperç|i  qu'il  faisait /'iguer  les  ioOes;  on  Ta  abandonné 
après  les  premiers  essais,  et  l!on  en  est  revenu  aux  recettes 
des  ouvriers. 

VAREVMEUH.  (Technologie.)  La  préparation  d'une  multi- 
|;ude  d'objets  rela^  à  la  toilette  constitue  l!art  du  par&imenr , 
dont  les  eaux  et  alcool^  aromatiques ,  les  poudres  odopantes>  les 
savons  de  toilette,- constituent  la^  branche  princîp^^  Nous  b^ 
pourrions  que  rappeler  ici  ka  formules  .tant -de  fois  indiquées  de 
ces  çLiYerses  préparations*,  et  nous  avons  à  nous  occuper  d'une  si 
grande  yariélé  d'objets  d'une  importance sûpéfieurê,  que  les  dé- 
tails dans  lesquels  nous  deFrions  enfr^i*  si  nous  vouliotoe  fkin 
cbnpattre.  les  diverses  pféparatioiis  eipployées  dans  la  parfu- 
merie. Qcciipetaiçnt  comparativement  trop  d'espace  ,  et  que 
nous  serions  obligé  de  nous  borner  à  des  répétitions.  Noms 
renvoyons  aux  mots  Distillation  ,  Axônge  ,  Graisses  et  Savox, 
pour  c^  qui  a  rapport  à  ces  o^ijets  priocipâux.  X. 

£AB.Qti£X.  (Menuiserie.)  Ce'mot  s'appliqiie  à  tous  les  revé- 
tissements  en  bois  qui  recouvfent  l!aire   d'un  appartement. 
Quand  on  se  contente  cependant  de  poser  des  planches  droites 
les  une^  à 'coté  des  aujires,  an  emploie  lé  xaoX  planchéier  ;  ainsi) 
parquet  signifie  un  arrangement  quelconque  moins  simple  que 
Celui  des  planches  juxta^poséea.  Dès  que  les  planches  droites  se- 
ront assemblées  à  rainure  et  languette,  elles  formeront  un  par- 
quet- 11  y  a,  on  le  conçoit,  mille  manières  de  faire  le  parquet. 
Nous  n'ehtretien^rons  nos  lecteurs  que  de  celles  qui  présentent 
quelques  cliangements  aux  anciennes  méthodes,  lorsque,  toute- 
fois, ces  changements  seront  avantageux ,  seront  un  perfection- 
nement ;  car,  pour  ce  qui  est  changen^ent  de  mode,  caprice,  ils 
durent  trop  |^eu  pour  qu!il  soit  utile  d'en  parler.  Mais  il  est  des 
règles  fixes  de  solidité,  de  goût,  lç[ui  ne  varient  jamais  et  qui  doi- 
vent avant  tout  être  exposes.  Que  le  parquet  soit  carré^  èoxaage, 
frise  y  Hor^rie  y  etc,  y  elles  sont  toujours  les  mêmes. 

lies  parquets  ne  sont  pas  posés  immédiatement  syr  Taire  des 
f E^rt^tmefo^  ib  pourriraiçi^l  pmmf^lemenl»  mais  sut  des  hou 
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carrés  ou  cArrés-long  posés  sur  cliamp,  également  espacés  entre 
eux ,  qu'on  nomme  lambourdes.  Les  lamboardes  sont  scellées  dan<$ 
l'aire  avec  du  plâtre.  L'arrangement  de  ces  lambourdes  ne  doit 
point  être  abandonné  à  la  routine,  mais  bien  être  calculé  de  fa- 
çon à  ce  que  l'air  puisse  circuler  librement  entre  elles  et  sous  le 
parquet  qu'elles  supportent.  A  cet  effet,  on  pratique  des  évents 
d'un  côté  de  la  maison,  correspondants  avec  d'autres  placés  de 
Vautre   côté,  et,  en  posant  les  lambourdes  ,  on  les  £Eiit  toucher 
alternativement  à  un  mur  et  au  mur  en  face.  Par  ce  moyen,  Tair 
d'un  évent  serpente  tout  le  long  de  chaque  lambourde  avant  de 
sortir  par  Tévent  opposé  :  l'air  n'est  point  stagnsint ,  parce  que 
la  chaleur  de  l'appartement  établit  toujours  un  certain  tirage. 
Cette  précaution  doit  être  prise,  surtout  pour  les  appartements 
situés  au  rez-de-chaussée.  Son  emploi  est  moins  urgent  pour  les 
étages    supérieurs  qui  ne  sont  pas  aussi  exposés  à  l'humidité; 
on  aura  donc  soin ,  en  scellant  les  lambourdes,  de  ne  point  faire 
monter  le  plâtre  au  ras  de  leur  hauteur.  Quand  les  pièces  sont 
très  grandes,  principalement  au  rez-de-chaussée,  les  lambourdes 
sont  carré-long,  ayant  16  centimètres  de  hauteur  sur  10  ou  11 
de  largeur  ;  on  les  met  plus  ou  moins  rapprochées  l'une  de 
l'autre,  selon  que  l'on  veut  plus  ou  moins  âe  solidité  ;  Taire  ïde 
plâtre  sur  laquelle  elles  appuient  a  ordinairement  3  centimètres 
d'épaisseur.  Dans  les  étages  supérieurs,  oh  pose  quelquefois  les 
lambourdes  directement  sur  les  solives,  en  ne  faisant  d'aire  de 
plâtre  que  sur  ces  dernières  à  l'endroit  oii  elles  sont  croisées  par 
les  lambourdes  ,  mais  cela  a  des  inconvénients  ;  beaucoup  d'en- 
trepreneurs posent  à  plat,  sauf  à  sceller  la  lambourde  de  thaque 
côté  par  un  talus  en  plâtre  appuyé  sur  la  solive,  ce  qui  suffit 
pour  maintenir  Técartement.  Dans  tous  les  cas  possibles,  le  scel- 
lement ne  se  fait  pas  en  plein ,  mais  en  forme  d'auget ,  prenant 
du  niveau  de  l'aire  jusqu'à  l'arête  supérieure  de  la  lambourde, 
l^our  plus  de  solidité,  on  fait  quelquefois,  quand  les  lambourdes 
sont  faibles,  un  tasseau  de  plâtre  à  l'endroit  des  joints. 

Dans  les  étages  supérieurs,  dont  on  ne  doit  point  trop  surchar- 
ger les  planchers,  les  lambourdes  ont  8  centitn.  de  large  sur  11 
de  hauteur,  ou  seulement  8  sur  S  ;  on  en  voit  même  dans  les 
liants  qui  n'ont  que  5  ou  6  centimètres  de  largeur  sur  8  de  hau- 
teur. 
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à  la  description  des  procédés  nouveaux  et  de  ceux  qui  sent  en- 
core peu  connus  ;  nous  continuerons  donc  à  nous  renfermer,  pour 
ce  qui  concerne  les  anciens  parquets ,  dans  les  règles  générales 
qui  sont  également  applicables  aux  nouveaux. 

Quel  que  soit  le  dessin  des  feuilles,  elles  sont  jointes  ensemble 
pardesbouvetures  disposées  de  manière  que  toutes  les  languettes 
se  trouvent  du  même  côté  et  les  rainures  dans  le  côté  correspon- 
dant des  feuilles  voisines.  La  lonn[ueur  des  seuils  en  parquet  est 
déterminée  par  celle  des  baies  des  portes.  S'il  y  a  tableaux  en 
menuiserie  ,  ils  devront  passer  dessous  ;  quelquefois  c'est  h 
plîntbe  seulement  qui  appuie  dessus  et  que  l'on  pose  après  la 
mise  en  place  du  seuil.  On  observera  de  laisser  après  l'emibrase- 
ment  un  cbamp  d'une  largeur  égale  à  celle  des  cadres  des  feuilles 
du  parquet  ;  le  champ  du  seuil  doit  venir  au  nu  du  devant  du 
chambranle,  pris  du  fond  des  moulures.  Le  point  des  seuils  doit 
différer  de  celui  du  parquet.  Assez  ordinairement  on  fait  ce 
dessin  composé  de  deux  carrés,  ou  d*un  grand  carré,  entre  deux 
carrés  longs.  Quand  le  parquet  est  mosaïque,  le  milieu  des  seuSs 
est  une  rosace. 

Plus  récemment,  on  a  fait  des  parquets  beaucoup  plus  élégants 
et  plus  faciles  à  exécuter.Ils  se  composent  de  planchettes  d'une  lar- 
geur exactement  égalé  assemblées  l'une  contre  l'autre  au  moyen 
de  bouvetures  que  l'on  peut  même  coller  si  l'on  veut.  Chaque 
planche  porte  d*un  côté  une  languette  et  de  l'autre  une  rainure, 
ou  bien  l'une  aura  une  languette  sur  chacune  de  ses  rives  et 
l'autre  une  rainure  :  cela  est  peu  important  ;  on  compésera  de 
la  sorte  des  panneaux  carrés  sur  les  côtés  desquels  on  poussera 
des  bouvetures  afin  que  ces  carrés  puissent  s'assembler  entre 

eux.  Il  va  sans  dire  que  les  carrés 
destinés  à  recevoir  les  languettes  sur 
leurs  champs  devront  être  plus  grands 
que  ceux  destinés  à  être  rainés,  de  deux 
fois  la  hauteur  de  la  languette ,  afin 
que,  dans  l'assemblage,  les  carrés  soient 
bien  exactement  égaux  en  grandeur.  La 
figure  72  fera  comprendre  comment  ces 
carrés  peuvent  être  disposés  ,  en  ayant 
égard  au  SL  du  bois.  Si  on  a  des  bois  de  couleur  variée  ,  tels 


Ffg.  72. 
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1^  comprendra  dès  lors  les  raisons  qui  nous  ont  déterminé  à  ne 
it  donner  de  figures  de  ces  parquets.  Nous  ne  sommes  point 
plus  entré  dans  les  détails  de  leur  fabrication,  qui ,  nous  le 
du  moins,  est  extrêmement  simple  et  facile.  Ce  procédé 
ra  convenir  dans  quelque  grange,  dans  quelques  ateliers  où 
it  de  forts  travaux  qui  détériorent  promptement  les  plan- 
ordinaires  ;  mais  nous  ne  pensons  pas  qu'il  puisse  être  ja- 
appliqué  avec  avantage  aux  appartements. 
Parqdet  de  glace.  On  nomme  ainsi  un  assemblage  de  pan- 
uix  et  de  traverses  dont  on  forme  une  espèce  de  parquet  en- 
,  sur  lequel  on  pose  une  glace,  et  qui  est  destiné  à  garantir 
tain  des  chocs  et  de  l'humidité  des  murs.  Cette  menuiserie  est 
[lemept  connue ,  qu'il  est  inutile  de  donner  aucun  dessin  de 
IpsM^quet^.  Les  panneaux  ne  doivent  avoir  qu'un  tiers  de  mètre 
riron  de  largeur  sur  4  décimètres  environ  de  hauteur. On  fait, 
]S0iif  tour  des  bâtis  des  feuillures  de  1  à  2  centimètres  de  lar- 
sur  une  profondeur  égale  au  renfoncement  du  parquet,  qui 
d'environ  1  centimètre.  Si  une  glace  doit  rempUr  toute  la 
Lte^f  d'une  cheqiince,  d'une  porte,  ou  d^un  lambris,  à  partir 
l'appui  jifsqi^'à  la  corniche  du  plafond ,  il  n'y  a  pas  de  pan- 
LU  au-desSus.  £|ans  ce  cas,  on  termine  le  parquet  par  un  champ 
it  la  largeur  règne  avec  ceux  des  lambris  de  la  pièce.  Il  est 
fasent^el  de  ne  jam£^s  rompre  cette  largeur  de  champ  par  le  con- 
Içiiir  des  niouli^res.  Quand  on  voudra  un  panneau  au-dessus  de 
la  glace ,  ce  qui  i^'est  plus  guère  en  usage ,  l'ouvrier  saura  qu'il 
y  a  4^^x  manières  de  le  disposer  :  la  première  est  de  séparer  le 
|ianneau  et  le  dessus  de  la  glace  par  un  champ  et  par  une  mou- 
(lire  qui  règne  au  pourtour  du  panneau ,  lequel  entre  à  rainure 
Çtl^u^gueUe  dans  le  cadre  du  bâtis;  la  seconde  est  de  faire  un  \Ai 

fisparûculief. 

Qq  pose  )a  g^ce  dans  les  feuillures,  on  la  cale  s'il  en  est  besoin, 
f^  on  la  retient  avec  des  baguettes  dorées ,  coupées  d'ongle| , 
cu'on  pose  sur  la  feuillure  de  manière  à  ce  qu'elles  débordât 
«ôr  la  glace.  Paulin  Desormeaux. 

PASSAGE  {droit  de).  Au  mot  Clôture,  nous  avons  çit4 
Fart.  647  du  Code  civil ,  ainsi  conçu  :  Tout  propnétotire  peut 
clore  son  héritage ,  sauf  l'exception  portée  en  fart,  682. 

n  convient  de  citer  ici,  comme  posant  les  règles  du  4poii  dt 
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tageuse  que  celle  des  planchettes  posées  parallètement  aux  citéi 

du  carré,  car,  dans  ces  dernières,  deux  bouretnres  se  trouvent 

fig.  74. 


en  lil  et  les  deux  autres  en  bois  debout ,  et  les  bouvetures  sont 
difficiles  à  faire  sans  éclats  sur  ce  dernier  sens.  Dans  les  bois 
coupés  d'oQglet  en  poussant  le  bouvet  de  manière  à  rabattre  le 
fil,  les  bouvetui-es  se  font  très  facilement. 

Avec  quatre  de  ces  carrés  a,  on  produira,  en  les  assemblant, 
le  dessin  b,  qui  est  déjà  très  agréable. 

Si  l'on  veut  faire  ressortir  davantage  le  dessin,  on  alternera  I* 
couleur  des  planchettes,  comme  nous  l'avons  indiqué  dans  le 
carré  isolé  c.  L'assemblage  de  quatre  de  ces  carrés  formera  de* 
caissons  tl,  et  l'ensemble  des  caissons,  au  moyen  des  deux  plan- 
chettes de  même  couleur  foncée  qui  se  trouvent  côte  à  côte  dans 
les  diagonales,  sera  divisé  par  des  parallélogrammes  quisonl 
d'un  bel  elTet. 

Lorsqu'on  veut  produire  un  irompc-l'ceii  qui  donne  au  par- 
quet l'apparence  d'être  composé  de  creux  et  de  saillies,  on  (ait 
entrer  dans  la  compoùtion  des  cams  deux  couleurs ,  une  som- 
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riétaire  de  ce  fonds ,  ni  sur  tel  fonds  voisin  en  particulier  ni  à 
îl  ou  tel  endroit  de  ce  fonds.  Le  passage  doit  être  en  même 
emps  le  plus  court ,  et  par  conséquent  le  plus  direct  possible , 
nais  aussi  le  moins  dommageable  au  fonds  sur  lequel  il  est  ac^ 
iordé  ;  et  la  réunion  de  ces  deux  données  peut  exiger  que  le 
passage  ne  soit  pas  pris  ,  soit  sur  le  fonds  qui  offrirait  purement 
et  simplement  le  trajet  le  moins  long,  soit  à  l'endroit  de  ce  fonds 
fui  remplirait  rigoureusement  cette  condition. 

Dans  tous  les  cas ,  ce  n'est  aucunement  d'une  cession  de  pro~ 
priété  de  sol  qu'il  peut  s'agir,  mais  seulement  d'une  espèce  d'o- 
jUigation,  de  servitude  à  imposer,  en  faveur  du  fonds  enclavé,  à 
un  des  fonds  qui  l'enclavent. 

I  L'importance,  la  nature  et  la  largeur  du  passage  ne  peuvent 
jion  plus  être  déterminées  au  choix,  au  libre  arbitre  ni  du  pro- 
priétaire servant  ni  du  propriétaire  servi  y  mais  bien  en  prenant 
<n considération  la  situation  et  les  besoins  de  l'un  et  de  l'autre, 
et  surtout  en  se  bornant  à  ce  qui  est  indispensable  à  l'exploita- 
iioD  du  fonds  enclavé  ^  de  cette  détermination  doivent  aussi  se  dé- 
duire la  nature  et  le  quantum  de  l'indemnité  à  payer. 
.  Ainsi  :  s'agit-il  simplement  d'une  terre  cultivable,  entourée 
elle-même  de  propriétés  plus  ou  moins  semblables ,  comme  cela 
ie  présente  si  fréquemment  dans  nos  campagnes?  le  passage  se 
lltatique  naturellement,  soit  par  les  sentiers  réservés  sur  ou 
sntre  les  terres  environnantes;  soit  au  travers  de  ces  terres 
OQiêmes ,  ou  aux  époques  auxquelles  cela  ne  peut  pas  nuire  à  la 
culture,  ou  en  prenant  les  précautions  nécessaires  pour  l'é- 
Hter ,  ou  enfin  ^  si  cela  est  impossible ,  en  payant  les  délits 
d'usage. 

Le  fonds  enclavé,  toujours  supposé  seulement  en  terre  culti- 
v-able ,  est-il ,  au  contraire ,  séparé  de  la  voie  publique  en  partie 
par  d'autres  terres  cultivables,  en  partie  par  des  propriétés  d'une 
exploitation  plus  importante  ,  et  à  l'exercice  de  laquelle  le 
passage  serait  plus  dommageable?  le /7«^^fl^^,  dût-il  être  moins 
direct  et  moins  court  que  par  une  de  ces  dernières  propriétés  , 
devra  nécessairement  être  pris  sur  l'une  des  terres  cultivables , 
aux  mêmes  conditions  que  dans  le  cas  précédent. 

Une  terre  cultivable  est-elle  entièrement  entourée  de  proprié- 
tés pu  habitées ,  ou  exploitées  par  une  industrie  quelconque  ? 


nous  avonJ 
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Nous  empruntons  au  /oumai  des  Mel'ers    aue  nor 
a.iâ  éd  IMibn  ^  clièf  pli.,  d'une  folsl'S^on  d'u, 
parquet  moSaîiiue  qui  nous  éemblé  devoir  être  encore  préféré 
a  tous  ceux  dont  nous  venons  de  parler.  i 

«  C'est  à  ±\ê  tomte  de  itlurinaîs  que  nous  devons  la  cod- 
nai&sance  de  celte  maiiièré  de  œnstru'iré  le  parquet     qui    nour 
hi  fecilité  de  l'exécutiori,  i,oui-  la  sblidit^  et  poui-  l'agréable  va- 
heté  des  dessir^  qu  elle  permet  de  produire,  nous  semble  devoir 
faire  bientôt  àbandonnel-  toutes  lei  ancienne  méthodes.  Nous 
he  parlons  pas  toutefois  des  parquets  mosaïques  obtenus  par  les 
procèdes  mecaiiiquès  ;  ils  peùvék  rivaliser  avçc  ceux,  doiii  nous 
allons  donner  la  description  :  ils  donnant  en  dessins  courbes  ce 
^ilfe  ceux  de  M.  dé  Murinais  orfrent  en  dessins  composés  de 
Kgriés  droites  ;  mais  ils  &l  të  dësavantaçe  ënonne  qu'ils  sont 
inoms  Solides,  et  due  l'établissement  delà  li.acLine  qui  les  pro- 
duit coûte  très  clier  et  lie  peui  œnvénir  qu'au  fabricant  qui 
vèÏÏt  entreprendre  la  fourniture  de  nombreûi  parquets   Une 
^ie,  un  bouvet,  uii  rabot,  dn'  mailead,  des  clous  'i  en  un  mot 
lès  Seuls  butiU  ordinairement  employés  pour  ce  genre  d'ouvrage' 
sont  les  seuls  nécessaires  â  la  confection  du  parquet  mosiùiue 
dbût  ùoûè  allons  eiilreteiiir  nos  lecteurs 

..  On  dressera  des  planches  de  cliénè  d'une  longueur  détermi- 
née pat-  k  longueur  de  la  sallë  qu'on  veiit  (iarquete»  ;  d'une  lar- 
geur arbittée  sui-  le  lioinbré  de  plinclies  nécessaire  pour  recou- 
vrir la  largeur  de  l'eàp^ce  à  pârqùètei-  et  calculée  de  manière  à 
ce  qu'elles  soient  toutes  eiltre  elles  d^  îi  inême  largeur  •  cette 
dernière  fclâuie  étant  de  rigueur  pour  la  r^ularité  des  devins: 


on  poussera  des  bouvetures  sur  les  champs.  La  figure  75  repré- 
sente «ne  ^6iÛ6A  Ae  planclie  pr^p^^^ej  on  y  voii  en  «  la L- 


guetté  de  la  ^ouveture.  On  fera  sur  l'épaisseur  de  cette  pkncbe, 
depuis  le  dessus  jusqu'à  i'afîleurement  de  la  languette  ^,  d^s 
entailles  h  également  espacées  ^tre  elles  d'une  larjeur  plu«  ou 


\ 


PASSAGE.  411 

mort^à  ses  héritiers,  et  en  général  à  ses  représentants  et  ayantsr 
droit,  bien  entendu  en  ce  qui  concerne  seulepaent  le  fonds  dont  il 
•■agit.  (Art.  700  du  Code  civil.) 

Le  propriétaire  servi  doit  réparer  et  entretenir  le  passage  à  ses 
fiais,  sauf  convention  contraire.  Il  peut  également,  souç  la 
même  restriction ,  le  faire  sabler,  paver,  caillouter,  etc.  Rien 
nWpécherait  même  qu'il  le  fît  niveler,  aplanir,  exhausser,  re- 
baisser,  etc.,  soit  dans  toute  son  étendue ,  si  cela  ne  devait  nuire 
es  rien  au  fonds  servant  aux  autres  personnes  avec  lesquelles 
le  passage  pourrait  lui  être  comtnun,  soit  au  moins  dans  la  par- 
lie  qui  attient  à  sa  propriété  ,  si  cela  était  nécessaire  pour  facili- 
ter l'exploitation. 

•  Chacun  des  propriétaires  servant  ou  servi  peut  sans  do^ite , 
en  cas  de  circonstances  motivantes,  réclamer  des  modifications 
dans  les  conditions  du  droit  de  passage.  Ainsi ,  le  fonds  servant^ 
qui  n'était  d'abord  qu'une  terre  cultivable,  vient-il  à  être  affecté 
à  ope  habitation  ou  une  exploitation  industrielle  ?  le  passage , 
^ont  la  place  avait  pu  être  laissée  vague ,  indéterminée ,  pourra 
devoir  être  restreint  à  une  place  fixe  et  invariable ,  en  même 
tanps  que ,  vu  l'accroissement  de  valeur  que  prend  le  fonds 
•ervunt  et  le  plus  gran^  tort  qu'y  occasionne  le  passage ,  Vin- 
demnité  annuelle  pourra  devenir  susceptible  d'augmentation.  Le 
fonds  servi ,  au  contraire ,  de  simple  terre  cultivable  devient-4 
Àabitation  d'utilité  ou  d'agrément  ?  la  nature  et  l'in^portaipice  du 
p9S^e  peuvent  être  susceptibles  d'accroissement ,  et  par  consé- 
quent aussi  Y  indemnité  qui  en  est  le  prix.  Des  modifications  eii  sens 
contraire  pourraient  au^si  se  trouver  motivées  par  des  ci^con- 
Kances  toutes  différentes.  Mais  ,toutefpi9 ,  l'un  des  propriétaires 
ne  saurait  être  admis  à  obtenir  ces  modification^  qi  à  des  épo- 
ques trop  rapproché^  d'un  précédent  arrangem^t,  ni  sous  de& 
mo^s  touf-à-£sût  valables  et  qui  éloignent  jusqu'au  luq^^dre 
mpçon  de  caprice  ou  de  versatilité. 

Vue  circonstance  tout-à-fait  déterininante  serait  }a  préftioi^ 
$\u^  nouvelle  voie  publique ,  qui  viendrait  donner  au  fjppds 
fDfilavé  Y  issue  qui  lui  manquait;  ou  bien  encore  V^cquisition 
fiur  9qn  propriétaire  d'un  autre  fonds  contigu ,  ^t  ay^nt  luir 
tteme  ii^ue  sur  la  voie  publique.  Point  de  doute  alors  nw  \^ 
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bois,  mettraient  les  plaDcbes  à  l'abii  de  toute  défomutdon ; 
mais  OQ  est  rarement  obligé  d'en  venir  à  ce  moyen. 

Lorsqu'une  planche  est  mise  en  place  et  fixée ,  on  glisse  les 
plancbetif  s,  dont  une  est  vue  à  part  et  en  dessus,  figure  77,  dans 

/>ff.  77.     les  entailles  b;  elles  y  tiendront  d'elle-mêmes  par 

01a  pression  ;  mais  on  peut  les  encoller  si  l'on  craint 
qu'elles  ne  premient  du  jeu;  assez  ordinairement 
il  suffira  de  les  laiie  entrer  en  les  chassant  i  couji) 
de  maillet.  Lorsque  toutes  les  planchettes  sont 
placées,  on  les  airase  par  le  bout  avec  un  giiil- 
laume  et  on  pose  la  planche  qui  doit  suivre,  en  faisant  entrer 
Fig.  78.      la  languette  a  dans  la  rainure  de  cette  nouvelle 

I  planche.  Cette  rainure  se  voit  en  It  dans  la  fig.  *S, 
représentant  la  planche  figure  75  vue  en  bout 
On  cloue  cette  nouvelle  planche  sur  les  lambour- 
des lorsqu'elle  joint  parfaitement  avec  la  première, 
on  y  fixe  ensuite  les  planchettes,  et  aimi  de  suite, 
jusqu'à  ce  que  la  thamhre  soit  entièrement  recouverte.  Quai» 
à  la  dernière  planche ,  elle  n'est  pas  clouée  sous  les  planchettes, 
attendu  que  ces  planchettes  doivent  être  mises  en  place  avant  U 
pose.  On  la  fixe  par  les  moyens  ordinaires  en  faisant  porteries 
lambris  dessus,  s'il  y  en  a ,  ou  simplement  les  plinthes  du  pour- 
tour; mais  assez  oi'dinalremeot ,  comme  od  fait  un  encadre- 
ment d'un  dessin  différent,  ce  sont  seulement  ces  planches  d'en- 
cadremeut  qu'on  fixe  au  moyen  de  clous  à  tète  recouverts  it 
bois  ou  de  mastic. 

Entre  les  mille  dessins  que  l'on  peut  produire  au  moyen  de  b 
Ugne  droite,  par  la  méthode  que  nous  enseignons,  nous  avom 
choisi  les  huit  très  simples ,  que  nous  avons  représentés  figure» 
79,  80,  85,  86,  87,  88,  89,  et  90,  tous  produits  par  les  planclm 
entaillées,  figures  75,  76,  78.  Chacun  descarreaux  de  ces  figiir» 
est  composé  de  six  planches  sur  la  hauteur- 
II  va  sans  dire  qu'il  en  faut  davantage  pour 
parqueta  une  chambre  j  mais  ce  nombre 
nous  suffit  pour  notre  démonstration.  Si  l'on 
veut  produire  le  dessin  rubané  de  la  fig.  79 . 
il  suffira  d'assembler  les  planches  les  imes  i 
côté  des  autres,  en  faisant  eu  sorte  que  Ifs 


fig. 

79. 

; 
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itailles  b ,  figure  75 ,  se  trouvent  les  unes  devant  les  autres  en 
gne  droite.  Pour  obtenir  le  dessin  figure  80,  il  suffit  d'alterner 
is  entailles  b ,  en  mettant  les  creux  de  la  planche  qu'on  pose 
Fig.  80.  au  milieu  des  pleins  de  la  planche  posée ,  et 

riliilii  ^^"^"^^  ^^^^  toutes  les  planches  l'écartement 
1  I  I  I  I  1  I  est  le  même  y  il  suffit  de  rogner  la  planche 
1  I  I   I  I  I  I     p&r  l6  bout  d'une  demi-largeur  de  plein 

I  I   I   I   I  I  I  pour  que  Teffet  se  trouve  reproduit  sur  toute 
1  !  i   i  1  I  9  I  ^  longueur.  On  obtiendra  de  la  sorte ,  et 

II  i  1   i  y  §1  rien  qu'avec  cette  seule  ligne  d'équerre ,  un 


ion  nombre  de  dessins  que  nous  n'avons  pas  donnes  pour  ne 
os  multiplier  les  figures.  Si ,  par  exemple ,  au  lieu  de  placer 
'entaille  b  de  la  seconde  planche  au  milieu  du  plein  de  la  pre- 
nière ,  on  l'écarté  de  la  ligne  directe  de  la  largeur  seulement  de 
'entaille^  on  produira,  en  répétant  cet  écartement  à'  droite  et 
1  gauche  sur  chaque  nouvelle  planche  que  l'on  posera,  des  lignes 
ransversales  contournées  et  plusieurs  autres  dessins.  On  les  Ta- 
riera  de  la  sorte  sans  autre  disposition  que  celle  représentée 
Sgures  75,  76^  78. 

Si  Ton  veut  produire  des  losanges  ou  toute  autre  figure  qui  né- 
cessite des  lignes  transversales  continues ,  au  lieu  d*entailler  les 
planches  d'équerre,  comme  dans  la  figure  7ô,  on  les  entaillera 
i'oDglet,  comme  nous  l'avons  représenté  figure  81.  Ce  seul 
Fig,  81.  changement,  selon  qu'on 

fera  l'inclinaison  à  droite 
ou  à  gauche,  suffira  pour 
produire  un  nombre  pres- 
que illimité  de  dessins  dif- 
férents. 

Quant  à  la  production  des  dessins  figures  85,  86,  S8y  89,  90, 
dans  lesquels  il  se  rencontre  des  lignes  transversales,  elle  néces- 
âte  un  bouvet  particulier  ;  mais  elle  ouvre  la  porte  à  une  série 
iûimense  de  dessins  plus  variés,  plus  compliqués,  plus  agréables. 
l*our  mettre  en  place  les  planchettes  longitudinales  qui,  dans 
^^rtains  cas,  pourront  être  d'un  seul  morceau  de  même  lon- 
gueur que  les  planches  figures  75,  76,  78,  81,  on  fera  un 
kouvet  d'une  forme  particulière ,  dont  les  figures  82,  83,  84 

\IIL  ï6 
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offrent  le  pro&I.  Les  angles  rentrants  ont  été  également  &m 
Fig.  82.       F^g.  83.       Fig.  84.  plus  inclinés  qu'ils  ne 

j~—l_r——,       ^p*— ""^^ doivent  l'être  dans l'eié. 

^  ■-'     «  '  '—'  r—*  ^  culioD,  afin  d'être  ren- 

dus sensibles  à  l'œil.  Au  moyen  de  ce  bouvet,  poussé  d'à' en  a, 
flg.  7â,  76,  SI ,  on  produira  du  càté  de  la  languette  un  dis- 
joint, représentant  les  entailles  6  et  de  même  largeur,  formant 
^leineht  un  peu  la  queue  ;  ce  sera  sur  cette  plate-bande  qu'on 
posera  la  plancliette  longitudinale ,  après  que  les  plaocbettes 
toansrersales  seront  mises  en  place  et  arrasées;  on'  pourra  de 
même  la  tôlier;  elle  sera  maintenue  par  la  planclie  suivante 
dont  la  rainure  emboîtera  la  languette  saillante  en  dehors  :  on 
pourra  aussi  enfoncer  des  clous  dans  la  plate-bande,  à  l'endroit 
des  lambourdes,  pour  la  maintenir  d'autant  :  bien  entendu 
que  cette  opération  sera  faite  avant  la  pose  de  la  planchette  lon- 
gitudinale. 

La  fig.  82  représente  l'assemblage  fait;  les  figures  83  et  84, 
les  deux  parties  en  regard  prêtes  à  être  assemblées;  le  profil 
figure  84  peut  être  fait  avec  un  bouvet  ordinaire,  sauf  à  prati- 
quer ensuite  le  biseau  avec  un  guillaume  ou  avec  un  feuilleret; 
quant  au  profil  fig.  83 ,  il  faut  un  fer  fendu  donj  l'une  des  bran- 
dies ,  celle  affûtée  en  inclinant ,  sera  plus  longue  que  l'autre  <k 
la  largeur  de  la  planchette  longitudmale. 

On  fera  d  abord,  comme  cela  s  aperçoit  au  premier  coup 
à  ceil,  très  facdement  le  dessm  figure  85,  qui  n'est  autre  que 
Flg    85  celm  figure  80    Si  l'on  veut,   on  poiu-ra, 

-  — T~r7  i^  fl  pour  compbquer  ce  dessin  et  lui  donner  de 
'  "  1  agrément,  entailler  la  planchette  lon^tu- 
dmale  h  dcmi-epaisseur,  et  mettre  dans  lei 
"^i  rj  entailles  produites  de  petits  carrés  de  bois  de 
même  couleur  que  la  planchefigure  7S, c'est- 
à-dire  de  couleur  claire  ;  ces  petits  carres 
seront  distants  l'un  de  l'autre  de  la  loi^eur  d'un  des  côtés  du 
grand  carré  et  se  rencontreront  juste  sur  la  même  ligne  que  les 
entailles  è.  Ou  bien  encore,  ce  qui  sera  plus  commode,  les  mor- 
ceaux de  bois  de  longueur  étant  rares,  on  pourra  composer  l> 
raie  longitudinale  de  planchettes  égales  en  longueur  avec  In 
planchettes  transversales ,  et  qui  seront  laites  sur  le  même  cali- 


_  ^^  '  ^^    -    ^M  ^^ 
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»e'  il  feStèra  alors  ,  dans  les  croisements,  des  vides  formant 
b  cartes  ^Mrfeiits,  qui  pourront  être  remplis  avec  dii  bois  d'une 
lutre  couleuf,  et  qui  produii^nt  les  blattes  qiié  l'on  remarque 
lans  là  figurè  8fr.  Nous  avons  d'ailleurs  représenté  à  part , 
ffg,  86.  f'f^g*  87.  ,  figuré   87  ,   sur  une 

plus  grande  échelle, 
un   de  ces  carreaux 

de  la  figure  86  ;   les 
carrés,   couleur  pâle 

des  quatre  coins ,  s'ils 
n^ont  pas  été  mis  dans 
là  planchette  longi  tudinale ,  pourront  être  mis  en  dernier,  fixés 
avec  de  la  colle  et  des  chevilles.  Les  carrés ,  les  planches ,  les 
planchettes  longitudinales  et  transversales  seront  préparés  à  Ta- 
vance  dans  la  boutique ,  si  l'on  veut,  long-temps  avant  la  pose 
et  même  avant  la  commande. 

Quant  aux  points  noirs  qui  se  font  remarquer  au  milieu  dès 
cairés  rapportés  de  cette  même  figure  87,  on  peut  se  dispense*' 
de  les  mettre  quand  la  planchette  longitudinale  est  d'un  s^ul 
morceau  et  que  les  carrés  sont  à  queue;  ils  ne  sont  alors  qu'un 
ample  enjolivement;  mais  ils  sont  de  rigueur  quand  ils  sont  rap- 
portés pour  remplir  les  carrés  creux  qui  se  trouvent  au  droit  de 
chaque  planchette  transversale  ;  ils  servent  alors  à  cacher  la  tête 
des  clous  qui  les  retiennent ,  ou  bien  ce  sont  des  chevilles  qui 
remplacent  les  clous  et  qui  sont  arrasées  après  coup.  Ces  points 
€t  ceux  qui  se  font  remarquer  en  forme  de  couronne,  et  au  centre 
du  grand  carré ,  sont  faits  avec  des  bois  d'une  couleur  foncée  -, 
tranchant  avec  le  fond.  Pour  les  placer,  on  perce  des  trous 
^vec  une  mèche  de  calibre  ,  on  enfonce  dans  ces  trous  des  tam- 
pons ou  chevilles  qu'on  trempe  dans  la  colle  au  fur  et  à  mesuVè 

de  leur  mise  en  place  j  on 
coupe  ensuite  ces  chevil- 
les ,  et  on  replanit  le  tout 
avec  le  rabot. 

Les  dessins  figures  88 
et  89  se  font  de  la  même 
manière,  en   intercalant 

26. 


Fig.  89. 
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sur  la  raie  longitudinale ,  qn'on  peut  alors  iaire  du  même  b» 
que  la  planche  fig.  75  et  81,  les  demi-traTerses  qui  forment  t'ea 
calier  en  venant  joindre  les  planchettes  transversales  6g.  8ft 
On  conçoit  que  ces  espèces  d'escaliers  en  zigzags,  rais  en  oppo 
silioD,  produiront  une  continuité  de  chevrons  brisés ,  et  que  ,  i 
l'on  en  mettait  quatre  en  contact  et  renversés  ,  on  obtiendiai 
des  losanges  composés  de  zigzags. 

Le  dessin  figure  90,  composé  de  six  planches  ,  comme  les  au- 
tres dont  nous  venons  de  donner  l'explication,  sera  an  nuân 
Fig.  90.         aussi  facile  à  obtenir  ;  les  points  qu'on  re[nar< 
au  milieu  des  dessins  sont  faits  avec  da 
tampons    qui    peuvent  être  plus   ou 
pi  multipliés.  On  peut  aussi  varier   l'agrémeol 
de  ces  tampons  en  enfonçant  au  milieu 
|70,^'-'-JT'-^||  cheville  d'un  bois  plus  clair  ou  plus  fonce  ea 

il    -'■  I Ln-Ll—JJ  couleur.  En  faisant  une  étude  particulière  d* 

ces  dessins ,  on  comprendra  très  facilement  le  moyen  de  les  ob- 
tenir, sans  qu'il  nous  soit  besoin  d'étendre  davantage  notre  dé- 
monstration. On  en  trouvera  de  même  un  grand  nombre  que 
nous  n'avons  pu  indiquer. 

Il  en  sera  de  même  de  l'emploi  de  la  planche  coupée  d'ongle<, 
figure  31  ;  elle  se  prêtera  à  une  infinité  de  dessins.  Nous  n'es 
avons  donné  aucun  exemple,  parce  que  la  manière  d'agir  étani 
la  même  ,  une  nouvelle  description  n'était  point 

En  général ,  on  fera  les  raies  plus  ou  moins  larges , 
goût,  et  aussi  suivant  la  valeur  du  bois  employé.  Cette 
de  faire  a  cet  agrément,  que  le  bois  précieux  y  est  ménagé,  puis- 
que, indépendamment  de  ce  qu'il  n'est  employé  que  pour  faire 
les  traits  du  dessin,  il  se  trouve  des  deux  tiers  moins  épais  que 
le  bois  commun ,  qui  fait  le  corps  du  parquet.  On  ne  saurait 
croire  combien  des  bois  ainsi  assemblés,  quand  ils  sont  bien  seci, 
se  joignent  et  se  resserrent  lorsqu'ils  sont  posés ,  les  bouts  x 
trouvant  opposés  aux  fils.  Partout  où  ces  parquets  ont  été  es- 
sayé:!, dansdiverschàteauxetsacristies,  ils  ont  fait  l'admiration  «le 
tout  le  monde  et  l'étonnement  des  ouvriers  (jui  n'en  coanais- 
saieutpas  l'exécution,  et  qui  ne  voulaient  point  ajouter  foi  ^  la 
modicité  des  prix.  Ils  sont  tellement  solides  qu'on  ne  saurait  les 
enlever  qu'en  les  brisant  par  éclats. 
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Nous  aurions  pu  terminer  ici  ce  que  nous  avons  à  dire  des 
rquets  ;  mais  on  nous  eût  peut-être  accusés  d'avoir  commis 
le  grave  omission,  si  nous  n'avions  point  parlé  de  ces  nombreux 
rquets  qui  plaisent  tai)t  aux  yeux  dans  les  expositions  publi- 
les  de  l'industrie  nationale,  de  ces  parquets  à  la  mécanique 
mt  on  a  tant  parlé,  et  enfin  de  ceux  qui ,  en  1839  ,  faits  en  bois 
îbout ,  paraissent  réunir  tous  les  suffrages. 
Quant  aux  premiers,  nous  avouerons  notre  éloignement  pour 
us  les  parquets  mosaïques,  avis  qui  se  trouve  conforme  à  celui 
ss  jurys  généraux  des  expositions  ;  ces  parquets  ne  sont  cités 
nlle  part ,  n'ont  obtenu  aucune  distinction  honorable.  Toutes 
isfois  que,  sur  un  fonds  quelconque ,  on  assemble  au  moyen 
e  la  colle  des  feuilles  découpées  d'un  placage  plus  ou  moins 
pais,  on   fait  un  dessus  de  table,  on  n'a  pas  fait  un  parquet. 
la  colle  est  hygrométrique  :  elle  se  ramollit  exposée  aux  rayons 
l*un  soleil  brûlant,  elle  se  durcit  et  devient  cassante  dans  les 
cnips  secs  et  froids;  exposée  sans  cesse  à  ces  alternatives,  il  est 
mpossible  qu'un  parquet  dont  la  colle  est  l'unique  moyen  d'as- 
lemblage  puisse  résister  long-temps  sous  les  pas  des  hommes , 
ious  les  chocs  des  meubles  ;  ces  placages  se  lèveront  dans  quelque 
indroit,  cet  endroit  sera  accroché  ,  le  placage  se  cassera,  et  le 
Kurquet  sera  gâté.  Sans  doute  ces  rosaces ,  ces  fleurs  artificielles, 
«s guirlandes,  ces  corbeilles,  sont  d'un  effet  très  joli;  mais,  pour 
le  parquet,  c'est  la  solidité  qui  doit  être  la  qualité  première , 
dominante,  et  ces  parquets  mosaïques  ne  sont  nullement  solides. 

Nous  approuvons  les  parquets  à  la  mécanique  s'ils  sont  aussi 
lolides  que  ceux  que  nous  avons  décrits  plus  haut,  et  s'ils  coû- 
tent moins  cher.  Rien  n'empêche  de  construire  une  mécanique 
qui  fasse  les  entailles  et  dresse  les  planchettes.  Que  les  assem- 
**lages  soient  faits  à  la  main  ou  à  la  mécanique ,  peu  importe , 
pourvu  qu'il  y  ait  assemblage ,  et  que  dans  tout  le  parquet  il  ne 
se  trouve  aucune  pièce  qui  n'ait  que  la  colle  pour  moyen  de  fixa- 
tion ;  car,  nous  venons  de  le  dire ,  on  ne  peut  pas  se  fier  à  la  colle 
P^ur  ce  qui  concerne  le  parquet. 

Il  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu'à  parler  des  parquets  en 
^oîs  debout  de  l'exposition  de  1839. 
^  pavage  essayé  en  1838  avec  des  cubes  en  bois  de  chêne  de 

^dédmèt.  environ  de  côté,  cimentés  avec  du  bitume,  présentés 
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par  le  bout  du  bois  à  TactioQ  du  frottement  des  pie^s  ie&  hQPimtt 
et  des  chevaux,  et  à  la  pressioa  des  roues  de  voiture, a fiût 
naître  l'idée  que  le  même  procédé  pourrait  être  employé  à  par- 
queter les  appartements ,  en  substituant  lo.  çoUe  forte  au  bitume. 
On  a  donc  fait  de  ces  parquets ,  offrant  dans  la  section  des  trin- 
gles de  bois  dont  il  sont  composés,  soit  des  carrés  parfadts, soit t 
pour  imiter  le  carreau  des  chambres ,  des  hexagones  réguliers  ; 
la  longueur  de  ces  morceaux  est  de  4  à  ô  centimètres.  L'expé- 
rience n'a  pas  encore  prononcé  sur  le  mérite  de  cette  appli- 
cation ;  mais ,  dès  à  présent ,  on  peut  faire  au  fabricant  quel- 
ques objections,  auxquelles  il  aura  peine  sans  doute  à  répondre. 
Si  ces  parquets ,  bois  debout ,  sont  posés  sur  des  lambourdes ,  ils 
s'enfonceront  nécessairement ,  et  très  promptement ,  dans  \es 
intervalles  de  ces  lambourdes,  les  morceaux  n'étant  que  collés 
entre  eux.  Cet  effet  aura  principalement  lieu  dans  les  rez-de- 
chaussé^ ,  où  Thumidité  amollira  la  colle.  Si ,  pour  obvier  à  cet 
inconvénient, les  lambourdes  sont  supprimées,  et  il  est  assez  présu- 
mable  que  telle  est  l'intention  du  constructeur,  car,  autrement, 
ses  parquets  seraient  horriblement  chers;  si,  disons-nous,  il 
supprime  les  lambourdes ,  ces  bois  debout  posant  sur  une  aire 
dressée  avec  beaucoup  de  çLiffi^^ulté ,  pomperont  l'humidité  du 
terrain ,  le  bois  debout  n'étant  pas  imperméable ,  et  cette  humi- 
dité ,  qui  s'opposera  au  cirage,  finira  par  ppurrir  les  bois,  qui  se 
fendilleront  profondément  dans  les  temps  de  sécheresse.  Si  ces 
bois  debout  ne  reposent  point  à  terre  ,  mais  sur  un  plancbéage 
posé  exprès,  ces  deux  parquets  superposés  coûteront  fort  cher, 
sans  que  Tavantage  à  retirer  de  ces  frais  accmnulés  soit  hlcB 
évident.  Si  ces  parquets  sont  destinés  seulement  aux  étages  su- 
périeurs, les  mêmes  inconvénients  se  reproduiront  ayec  moî/i^ 
d'intensité  il  est  vrai ,  mais  avec  celui  de  peser  beaucoup  sur  les 
plafonds,  désavantage  majeur,  surtout  relativement  aux  étages 
élevés.  Cette  invention,  à  notre  avis  du  moins,  ne  sera  qu'un 
changen^ent,  et  un  changement  n'a  de  valeur  que  lorsqu" 
amène  avec  lui  une  amélioration ,  et  nous  ne  voyons  ici  aucune 
amélioration.  Peut-être  sommes-nous  dans  l'erreur  ;  mais  t^^^ 
devions  faire  ces  objections ,  afîn  que  nps  lecteurs  ne  fussent  pas 
epitraînés  c^^^ns  le  jugepient  qu'ils  porteront  sur  cette  nou- 
veauté par  rappfobation  inconsidérée  de  quelques  personnes* 
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On  comprendra  dès  lors  les  raisons  qui  nous  ont  déterminé  à  ne 
point  donner  de  figures  de  ces  parquets.  Nous  ne  sommes  point 
non  plus  entre  dans  les  détaik  de  leur  fabrication,  qui ,  nous  le 
pensons  du  moins,  est  extrêmement  simple  et  facile.  Ge  procédé 
pourra  convenir  dans  quelque  grange,  dans  quelques  ateliers  où 
se  font  de  forts  travaux  qui  détériorent  promptement  les  plan- 
chers ordinaires  ;  mais  nous  ne  pensons  pas  qu'il  puisse  être  ja- 
mais appliqué  avec  avantage  aux  appartements. 

Parqdet  d£  glace.  On  nomme  ainsi  un  assemblage  de  pan- 
neaux et  de  traverses  dont  on  forme  une  espèce  de  parquet  en- 
cadré ,  sur  lequel  on  pose  une  glace,  et  qui  est  destiné  à  garantir 
le  tain  des  chocs  et  de  l'humidité  des  murs.  Cette  menuiserie  est 
tellement  connue ,  qu'il  est  inutile  de  donner  aucun  dessin  de 
cesp^rquet^.  Les  panneaux  ne  doivent  avoir  qu'un  tiers  de  mètre 
environ  de  largfiur  sur  4  décimètres  environ  de  hauteup.On  ^t, 
^u  pouftour  d^s  bâ(is  des  feuillures  de  1  à  2  centimètres  de  lar- 
geur sur  une  profondeur  égale  au  renfoncement  du  parquet,  qui 
est  d'environ  1  centimètre.  Si  une  glace  doit  rempUr  toute  \s^ 
Iiautepf  d'une  cheiT^^r^ce,  d'une  porte,  ou  d^un  lambris,  à  partir 
de  Tappui  j^sq^'à  h^  corniche  du  plafond,  il  n'y  a  pas  de  pan- 
neau au-dessus.  Çjans  ce  cas,  on  termine  le  parquet  par  un  champ 
dont  la  largeur  règne  avec  ceux  des  lambris  de  la  pièce.  Il  est 
essentiel  de  ne  ja^ups  rompre  cette  largeur  de  champ  par  le  con<^ 
tour  des  n^ouli^res.  Qviand  on  voudra  un  panneau  au-dessus  de 
la  glace  ^  ce  qui  i^'est  plus  guère  en  usage ,  l'ouvrier  saura  qu'il 
T  a  4eqx  maniè^ei;  de  le  disposer  :  la  première  est  de  séparer  le 
panneau  et  le  dessus  de  la  glace  par  un  champ  et  par  une  mou- 
lure qui  réglée  au  ppurtour  du  panneau ,  lequel  entre  à  rainure 
et  languette  dans  Iç  cadre  du  bâtis;  la  seconde  est  de  faire  un  hâ-^ 
tispai^^çuli^f. 

Oa  posfs  ^  gl^ce  dans  les  feuillures,  on  la  cale  s'il  en  est  besoin, 
et  on  la  refient  ^yec  des  baguettes  dorées ,  coupées  d'onglet , 
qu'on  pose  sur  la  feuillure  de  manière  à  ce  qu'elles  débordant 
surlaglî^ce*  Paulin  Desormea^X' 

PASSAGE  (droit  de).  Au  mot  Clôtuke,  nous  avo^8  cit4 
l'art  647   4^  Code  civil ,  ainsi  conçu  :  Tout  propriétqiKe  peut 
chre  son  héritage ,  sauf  l'exception  portée  en  fart,  682. 
n  convient  de  citer  ici  y  comme  posant  les  règles  du  «ff^Hl  d0 
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passage ,  qui  fait  l'objet  de  cette  exception ,  toute  la  section  5 , 
chap.  2  y  livre  4  du  Gode  civil. 

Art.  682.  M  Le  propriétaire  dont  les  fonds  sont  enclavés,  et  qni 
»  n'a  aucune  issue  sur  la  voie  publique,  peut  réclamer  un  passage 
»  sur  les  fonds  de  ses  voisins  pour  l'exploitation  de  son  héritage, 
»  à  la  charge  d'une  indemnité  proportionnée  au  dommage  qu'il 


M  peut  occasionner. 

Art.  683.  «  Le  passage  doit  régulièrement  être  pris  du  coté 
M  où  le  trajet  est  le  plus  court  du  fonds  enclavé  à  la  Toie 
M  publique. 

Art.  684.  »  Néanmoins,  il  doit  être  fixé  dans  l'endroit  le 
»  moins  dommageable  à  celui  sur  le  fonds  duquel  il  est  accordé. 

Art.  685.  »  L'action  en  indemnité,  dans  le  cas  prévu  par 
»  l'art.  682,  est  prescriptible;  et  le  passage  doit  être  continué, 
N  quoique  l'action  en  indemnité  ne  soit  plus  recevable.  » 

Ainsi ,  d'abord ,  ce  droit  ne  doit  être  exercé  que  pour  m 
fonds  enclavé ,  c'est-à-dire  entouré  de  tous  les  côtés  par  des  pro- 
priétés voisines ,  et  sans  aucune  issue  sur  la  voie  publique  ;  et  si  le 
fonds  enclavé  tenait  à  un  autre  fonds  appartenant  au  même 
propriétaire  et  ayant  lui-même  issue  sur  la  voie  publique ,  le 
passage  ne  serait  pas  exigible  sur  un  fonds  voisin. 

Toutefois,  la  situation  de  l'un  des  côtés  d'un  fonds  au  long 
d*un  cours  d'eau  pourrait  n^être  pas  regardée  comme  consti- 
tuant une  issue  suffisante ,  surtout  si  ce  cours  d'eau  était  d'une 
navigation  peu  facile  ;  et  Ton  cite  des  cas  où,  dans  cette  position, 
le  passage  a  été  accordé  sur  une  propriété  voisine  pour  aller  ga- 
gner le  chemin  de  terre  le  plus  rapproché. 

Remarquons  aussi  que  si  le  propriétaire  d'un  fonds  non 
enclavé  venait  à  aliéner  une  partie  de  ce  fonds ,  telle  qu'elle  ne 
confinât  pas  à  la  voie  pubique,  et  qu'elle  se  trouvât  dès  lors  elle- 
même  enclavée^  ce  serait  à  lui  à  fournir  une  issue,  et  que,  ^and 
même  cette  partie  se  trouverait  beaucoup  plus  rapprochée  d'une 
autre  voie  publique,  son  acquéreur  ne  serait  aucunement 
recevable  à  réclamer  un  droit  de  passage  sur  les  propriétés  voi- 
sines qui  l'en  séparent. 

Cela  posé  :  un  fonds  étant  bien  en  droit  de  réclamer /?/7w/7^r, 
il  résulte  de  la  combinaison  des  articles  682 ,  683  et  684 ,  que  ce 
passage  ne  doit  pas  nécessairement  être  pris ,  au  choix  du  pro- 
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priétaire  de  ce  fonds ,  ni  sur  tel  fonds  voisin  en  particulier  ni  à 
tel  ou  tel  endroit  de  ce  fonds.  Le  passage  doit  être  en  même 
temps  le  plus  court ,  et  par  conséquent  le  plus  direct  possible , 
mais  aussi  le  moins  dommageable  au  fonds  sur  lequel  il  est  ac^ 
cordé  ;  et  la  réunion  de  ces  deux  données  peut  exiger  que  le 
passage  ne  soit  pas  pris ,  soit  sur  le  fonds  qui  offrirait  purement 
et  simplement  le  trajet  le  moins  long,  soit  à  Tendroit  de  ce  fonds 
qui  remplirait  rigoureusement  cette  condition. 

Dans  tous  les  cas,  ce  n*est  aucunement  d'une  cession  de pro~ 
priétéde  sol  qu'il  peut  s'agir,  mais  seulement  d'une  espèce  d'o- 
bligation, de  SERVITUDE  à  imposer,  en  faveur  du  fonds  enclavé,  à 
UQ  des  fonds  qui  l'enclavent. 

L'importance ,  la  nature  et  la  largeur  du  passage  ne  peuvent 
non  plus  être  déterminées  au  choix,  au  libre  arbitre  ni  du  pro- 
priétaire servant  ni  du  propriétaire  servi  ^  mais  bien  en  prenant 
en  considération  la  situation  et  les  besoins  de  l'un  et  de  l'autre, 
et  surtout  en  se  bornant  à  ce  qui  est  indispensable  à  l'exploita- 
tion du  fonds  enclavé  ;  de  cette  détermination  doivent  aussi  se  dé- 
duire la  nature  et  le  quantum  de  V indemnité  à  payer. 

Ainsi  :  s'agit-il  simplement  d'une  terre  cultivable,  entourée 
elle-même  de  propriétés  plus  ou  moins  semblables ,  comme  cela 
se  présente  si  fréquemment  dans  nos  campagnes?  le  passage  se 
pratique  naturellement,  soit  par  les  sentiers  réservés  sur  ou 
entre  les  terres  environnantes;  soit  au  travers  de  ces  terres 
Qiêmes,  ou  aux  époques  auxquelles  cela  ne  peut  pas  nuire  à  la 
culture,  ou  en  prenant  les  précautions  nécessaires  pour  Fé- 
viter ,  ou  enfin ,  si  cela  est  impossible ,  en  payant  les  délits 
d'usage. 

Le  fonds  enclavé ,  toujours  supposé  seulement  en  terre  culti- 
vable ,  est-il ,  au  contraire ,  séparé  de  la  voie  publique  en  partie 
par  d'autres  terres  cultivables,  en  partie  par  des  propriétés  d'une 
c^loitation  plus  importante ,  et  à  l'exercice  de  laquelle  le 
Passage  serait  plus  dommageable  ?  le  passage^  dût-il  être  moins 
direct  et  moins  court  que  par  une  de  ces  dernières  propriétés , 
devra  nécessairement  être  pris  sur  l'une  des  terres  cultivables , 
aux  nlèmes  conditions  que  dans  le  cas  précédent. 

Une  terre  cultivable  est-elle  entièrement  entourée  de  proprié- 
^8 OQ habitées,  ou  exploitées  par  une  industrie  quelconque? 
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le  passage  doit  d'abord  lui  être  accordé  sur  celle  où ,  sans  être 
trop  long,  trop  détourné,  il  occasionnera  le  moins  de  dommages \ 
il  y  aura  en  o^tre  à  décider  si ,  en  raison  de  la  nature  et  de  Tim- 
portance  de  la  culture ,  ce  passage  doit  être ,  soit  continu ,  ou 
restreint  à  certaines  époques,  à  certsdns  jours,  à  certaines  heures; 
soit  simplement  de  pied  9  ou  pour  bêtes  de  somme ,  ou  enfin 
pour  des  voitures  plus  ou  moins  considérables.  Ces  points  déci- 
dés ,  et  en  raison  de  l'étendue  du  chemin,  ainsi  que  de  la  nature 
de  la  propriété  qui  le  fournira ,  on  déterminera  V indemnité,  mi 
une  fois  payée,  soit  annuelle ,  le  prix  de  location ,  en  quelque 
sorte,  que  le  propriétaire  seivi  devra  payer  au  propriétaire 
servant. 

Des  considérations  analogues  s'appliqueraient  aux  cas  dans 
lesquels  une  propriété,  autre  qu'une  terre  cultivable,  se  troi^verait 
dans  l'une  des  hypothèses  qui  font  l'objet  des  trois  paragraphes 
précédents  ;  mais  il  y  aurait ,  en  outre  ,  à  considérer  si  la  nature 
et  la  disposition  relative  des  deux  fonds  exige  ou  pernaet  qu'il  y 
ait ,  en  même  ten^ps  que  passage ,  écoulement  des  eaux  pluyiales 
ou  autres. 

Il  est  nécessairement  libre  au  propriétaire  servant  d'exiger 
que  le  passage  ait  lieu  sur  un  endroit  de  sa  propriété  fixe ,  dé- 
terminé et  exclusivement  affecté  à  cet  usage  ,  de  façon  à  éviter 
tout  embarras  aux  autres  occupants,  même  tout^  rencontre  avec 
eux  ;  mais  la  même  condition  ne  pourrait  être  exigée  par  le  pro- 
priétaire servi ,  qui  doit  se  contenter  d'uri  passage  suffi^nt  pour 
son  exploitation ,  soit  qu'il  doive  en  jouir  exclusivement ,  soit 
qu'il  en  jouisse  en  communauté  ou  avec  les  autres  occupants  du 
fonds  servant  y  ou  même  avec  ceux  d'un  ou  plusieurs  autres  fond$ 
également  enclavés. 

Par  la  même  raison  ^  le  propriétaire  servant ,  restant  toujours 
pleinement  et  entièrement  possesseur  de  son  fonds ,  ruême  dans 
la  partie  affectée  au  passage ,  a  toute  faculté ,  soit  de  pratiquer 
des  caves  ou  autres  substructions  sous  tout  ou  partie  4e  ce  pa^ 
sage,  soit  d'élever  des  constructions  au-dessus,  pourvu  que  cela 
ne  nuise  en  rien  d^^  passage  piême. 

D'un  autre  côté  ,  le  passage  est  nécessairement  acqui^ ,  non 
seidement  au  propriétaire  du  fonds  servi  y  iiiais  encojre  ^vç^  s^ds, 
à  ses  locatsdres  ou  fermiers ,  à  ses  ^çquéreur^ ,  ç\^  c;u  ca^ ^ 
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mort ^  à  ses  héritiers,  et  en  générai  à  ses  représentants  et  ayants- 
droit,  bien  entendu  en  ce  qui  concerne  seulepient  le  fonds  dont  il 
s'agit.  (  Art.  700  du  Code  civil.) 

Le  propriétaire  servi  doit  réparer  çl  entretenir  \e  pa^sa^  ^w^ 
frais,  sauf  convention  contraire.  Il  peut  égs^e^ei^t,  squ^  la 
même  restriction ,  le  faire  sabler,  paver,  caillouter,  etc.  ij^iea 
n^empêcherait  même  qu'il  le  fit  niveler,  aplapir,  exhausser,  re* 
baisser,  etc. ,  soit  dans  toute  son  étendue ,  si  cela  ne  devait  nuire 
en  rien  au  fonds  servant  aux  autres  personnes  avec  lesquelles, 
le  passage  pourrait  lui  être  comtnun,  soit  au  moins  dans  Ifi  par-? 
tie  qui  attient  à  sa  propriété  ,  si  cela  était  nécessaire  pour  faci^li- 
ter  l'exploitation. 

Chacun  des  propriétaires  servant  ou  serv^  peut  sans  do^te  % 

en  cas  de  circonstances  motivantes,  réclamer  des  modi&ca^ons 

dans  les  conditions  du  droit  de  passage.  Ainsi ,  le  (omds  servant  y 

qui  n'était  d*abord  qu'une  terre  cultivable,  vient^-il  à  être  affeç|^ 

à  upe  habitation  ou  une  exploitation  industrielle  ?  le  pacage , 

4ont  la  place  avait  pu  être  laissée  vague ,  indé^rminée,  pourra 

devoir  être  restreint  à  une  place  fixe  et  inyariali^e ,  e^  n^êmç 

temps  que ,  vu  l'accroissement  de  valeur  que  prend  \^  io^M 

9ei  v^int  et  le  plus  grandi  tort  qu'y  oçcasiqnne  le  passade ,  1'^- 

demnité  annuelle  pourra  devenir  susceptible  d'augmentat^oi^.  L^ 

fonds  seinfi ,  au  contraire ,  de  simple  terr^  cultivable  deyi^nt-i\ 

habitation  dV^Uté  ou  d'agrément  ?  la  nature  e^  l'iiuportapce  4u 

pas^a  pf  uY<ent  être  susceptibles  d  accroisse^ient ,  et  par  ço»«ér 

quent  aus»  Y  indemnité  qui  en  est  le  prix.  Des  uiodificatious  e^  sep^ 

çontrairfs  pourraient  aussi  s^  trouver  motivées  par  d^s  c^r^^^^" 

Itancea  toutes  di0erentes.  Mais  ,touteipi9  9  l'uu  d^»  propriétaire^ 

ne  saurait  être  admis  à  obtenir  ces  mQdiGcatio;(iS  ui  à  des  (spo*. 

ques  trop  rapproché^  4'uu  précédent  ^rr^ngen^^);,  ni  sous  de^ 

mo^s  toutrà^lait  yalables  et  qui  éloignent  jusqu'au  i^cÂ^dre 

MupçojQ  d^  caprice  ou  de  versatilité. 

Pne  circonstance  ^out-à-fait  ^éterininante  serait  }a  çré^tioQ 
d^u^e  nouvelle  yoie  publique ,  qui  yieudrait  douuer  aM  ip^^, 
enclave  Yis4uç  qui  lui  manquait;  qu  bien  encore  V&cqu^sitiou 
B^  9on  proipriétaire  d'un  autre  fonds  contigu ,  ^t  ayant  luir 
méin^  issue  sur  la  voie  publique.  Poiut  d^  4oute  aloirs  fiu^  \^ 
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servant  et  le  scn*i  niaient  le  droit  de  réclamer  la  cessation  immé* 
diate  de  la  servitude. 

Il  y  aurait  également  extinction  de  la  servitude,  1^  aux  termes 
de  l'art,  705  du  Code  civil ,  si  le  propriétaire  servant  devenait 
possesseur  du  fonds  servie  et  réciproquement ,  mais  non  si  le 
passage  était  commun  à  plusieurs  fonds  enclavés ,  le  servant  ne 
devenant  possesseur  que  d'un  de  ces  fonds,  et  réciproquement  ; 
2®  et ,  aux  termes  de  l'art.  706,  s'il  y  avait  non-usage  du  pas- 
sage pendsuit  trente  ans ,  même  quand  on  aurait  laissé  subsister 
la  porte  par  laquelle  il  devait  avoir  lieu. 

Enfin ,  aux  termes  de  l'art.  685,  si  un  droit  de  passage  de  ce 
genre  avait  été  exercé  pendant  trente  ans  sans  qu'une  indemnité 
ait  été  réclamée,  il  y  aurait  prescription  à  cet  égard  ;  et  cette  in- 
demnité ne  pourrait  plus  être  réclamée. 

Indépendamment  du  cas  où  une  propriété  est  entièrement  en- 
clavée ,  il  s'en  présente  quelques  autres  où  le  droit  de  passage  est 
également  exigible,  toujours  sauf  indemnité.  Tels  sont,  par 
exemple ,  dans  l'intérêt  public  ',  ceux  où  des  canaux  d'irrigatioK 
ou  autres  devraient  être  établis;  où  des  concessionnaires  de 
mines  ou  de  dessèchement  de  marais,  etc. ,  auraient  besoin  de 
ce  passage ,  soit  pour  leur  exploitation  même ,  soit  pour  leurs 
transports ,  etc.  Tels  sont  encore ,  dans  des  intérêts  particuliers 
seulement ,  les  cas  où  des  propriétés  voisines  se  trouveraient 
momentanément  privées ,  soit  par  inondation ,  soit  par  quelque 
autre  circonstance ,  de  la  voie  publique  qui  les  dessert  habituel- 
lement ;  ou  bien  encore ,  où  quelque  catastrophe  aurait  détruit 
sur  une  propriété,  et  entraîné  sur  une  autre  des  arbres,  des 
matériaux  ou  d'autres  objets.  On  voit  du  reste  que ,  dans  tous 
ces  derniers  cas,  le  droit  de  passage  ne  doit  être  que  momenta- 
nément restreint  à  l'objet  seul  qui  le  motive. 

Enfin,  d'autres  droits  de  passage  peuvent  également  avoir 
lieu ,  mais  seulement  de  consentement  mutuel  ou  en  vertu  de 
titres  positifs.  Telle  serait ,  par  exemple ,  une  issue  communi- 
quant d'une  voie  publique  à  une  propriété  qui  a  face  et  entrée 
sur  une  autre  voie  ;  tel  serait  encore  un  chemin  ou  simple  droit 
de  passage  sur  une  propriété  pour  aller  à  une  fontaine  ,  à  un 
abreuvoir ,  à  un  cours  d'eau.  Ces  sortes  de  droits  sont  nécessai- 
rement régis  par  les  conventions  réciproquement  consenties. 
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Aux  termes  de  l'art.  691  du  Gode,  la  possession,  même  im- 
mémoriale ,  ne  suffirait  pas ,  à  défaut  de  titre ,  pour  établir 
un  droit  de  passage ,  attendu  que  c'est  une  servitude  discon^ 
tinue. 

De  plus  amples  développements  sur  cette  matière  importante 
et  délicate  se  trouveraient ,  au  besoin ,  dans  Fournel ,  lYaité  du 
Voisinage  ;  Pardessus ,  Des  Servitudes ,  etc.  Gourlier. 

PASSAVENT.  Voy.  Vins. 

PASSEMENTERIE.  (  Technologie.  )  Partie  importante   des 
arts  manuels ,  qui  comprend  principalement  la  fabrication  des 
franges  ,  houppes,  glands,  galons,  lacets,  cordonnets,  ganses, 
ceintures,  tresses,  nattes,  rubans,  jarretières,  boutons  en  fil, 
en  nacre,  en  corne,  etc.  On  trouve  aussi  dans  les  magasins  de 
passementerie  des  objets  étrangers  à  cette  fabrication ,  des  den- 
telles ,  des  éventails ,  des  bourses ,  des  fleurs  artificielles ,  des 
plumes ,  des  perles  fausses ,  des  masques  et  autres  articles  de 
parfumerie  et  de  mercerie.  On  conçoit  facilement  qu'il  nous  se- 
rait impossible  d'entrer  dans  le  détail  de  tous  les  objets  que 
comprend  la  passementerie,  et  que ,  par  conséquent ,  il  nous  se- 
rait encore  plus  difficile  de  décrire  les  moyens  de  fabrication 
divers.  Chacun  des  objets  réunis  dans  un  magasin  de  passemen- 
terie est  fabriqué  par  un  établissement  particulier;  ainsi,  les 
franges  se  font  dans  de  grandes  fabriques  à  Paris  et  dans  les  dé- 
partements. Ces  mêmes  établissements  font  les  glands,  les  galons, 
les  crêtes ,  et  autres  objets  employés  par  les  tapissiers.  D'autres 
font  les  boutons ,  les  éventails,  etc.,  etc.  La  plupart  des  ma- 
chines employées  dans  ces  travaux  si  variés ,  si  peu  ressemblants 
les  uns  aux  autres ,  ont  été  décrits  dans  V Encyclopédie  métho-' 
^ique ,  division  des  manufactures ,  arts  et  métiers ,  nous  y  ren- 
voyons les  lecteurs  qui  auraient  intérêt  à  les  connaître.  Dans  les 
expositions  publiques  des  produits  de  l'industrie  nationale ,  la 
passementerie  tient  toujours  un  rang  distingué  ;  et ,  à  cet  égard, 
l'industrie  française  n'a  aucune  concurrence  à  redouter  de  l'é- 
tranger ;  dans  tous  les  objets  de  goût,  la  palme  nous  appartient, 
^-'exportation  de  nos  rubans ,  de  nos  galons  d'or,  d'argent  fin  , 
de  soie  pure  ou  mêlée ,  s'élève  à  près  de  quarante  millions.  Les 
villes  qui  se  distinguent  le  plus  pour  cette  fabrication  sont  :  Paris, 
S^nt-Étienne  (  Loire ) ,  Saint-Chamond  {id.  ),  Encourt ,  Thiber- 
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villes  Benuiy  (E.urc)i  Nancy  (Meurthe)^  Tours  (Indrè-€t- 

hom).  OiLLEAUX. 

PASTEL.  {Isatis  tinetoria.  )  {^agriculture.)  Plante  crucifète 
bisannuelle  qui    croît  naturellement  dans  les  montagnes  du 
Tyrol  et  sur  les  bords  de  TOcéan  et  de  la  Bdtique  >  dont  les 
feuilles  ne  contiennent  qu'une  petite  quantité  de  la  nia&èré  colo- 
rante que  l'on  nomme  indigo ,  mais  iservent  à  dissoudre  l'in- 
digo indien ,  et  par  leur  mélange  avec  cet  indigo  ,  de  base 
aux  autres  couleurs.  Munie  d'une  tacine   cbarnue  et  pivo- 
tante,  elle  exige  un   sol  profond  bien  ameubli  et   plus  on 
moins  fécondé.  L'humidité  du  sol  ne   favorise  le  dévelop- 
pement de  la  feuille  qu'en  nuisant  à  l'intensité  de  la  matière 
colorante.  Elle  réussit  dans  toutes  les  contrées  où  l'on  cultive  le 
froment  d'hiver.  On  la  cultive  avec  succès  sur  la  seconde  année 
d'un  défrichement  en  bon  fonds,  ou  dès  la  première  en  fonds 
ordinaire.  On  l'alterne  parfaitement  à  la  suite  du  chanvre,  mais 
sans  fumier.  On  semé  à  la  volée  en  mars  pour  récolter  les  feuilles 
^dans  la  même  année ,  ou  à  la  fin  de  l'automne  pour  les  avwr 
l'année  suivante.  La  graine  d'un  an  est  la  meilleure  ;  il  en  fout 
douze  à  treize  kilogrammes  par  hectare.  On  donne  deux  bi- 
nages au  plant  et  on  sarcle  au  besoin.  Comme  les  feuilles  se  re- 
produisent, on  peut  en  faire  trois  ou  quatre  récoltes  d'ime  année 
sur  Tautre.  Les  feuilles  coupées ,  on  les'  met ,  encore  vertes 
ou  à  moitié  séchées  au  soleil,  dans  un  moulin  à  pilon  où  on 
leur  fait  subir  une  première  préparation  avant  de  les  livrer  ad 
commerce.  On  reconnaît  que  les  feuilles  sont  assez  avancées 
pibur  être  cueilhes,  lorsqu'elles  perdent  leur  teinte  vert  bleuâtre 
et  tirent  au  jaune.  La  première  récolte  se  fait  en  juin,  en  cou- 
pant avec  une  serpette ,  ou  en  enlevant  à  la  main  seulement  les 
feiiilles  latérales  parvenues  au  degré  convenable,  et  on  laisse 
naîtie  les  autres  pour  cueillir  plus  tard.  On  lès  étend  sur  un 
gazon  bied  propre  et  ombragé ,  où  elles  se  dessèchent  lentement 
et  modérément  sans  se  cri^er.  On  les  porte  alors  sous  une  meule, 
dont  l'action  les  réduit  et  une  pâte  onctueuse,  sans  grumeaux, 
et  bien  homogène.  Cette  pâte  est  mise  en  monceau  dans  un  en- 
droit sec  et  à  l'abri  du  sofeil.  On  la  pétrit  sous  les  pieds,  et  avec 
le  dos  d'une  pelle  on  polit  l'extérieur  du  tas ,  que  l'on  abrite 
centre  la  pluie.  La  masse  ne  tarde  pas  à  fermenter;  on  fermé 
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soigneusement  les  crevasses  extérieures.  Le  pastel  est  perdu ,  si 
la  fermentation  a  été  putride  ou  acide  ;  elle  arrive  au  bout  de 
huit  à  douze  jours.  Quand  on  la  juge  assez  avancée ,  on  moule 
ia  pâte  en  pelotes  de  la  grosseur  du  poing  ,  en  forme  d'œuf  ;  on 
dépose  ces  pelotes  sur  des  claies  et  on  les  fait  sécher  dans  un 
lieu  où  l'air  circule  librement  j  c'est  ce  que  l'on  nomme  pastel 
en  coques.  Le  moulage  se  fait  à  la  main  ou  dans  des  formes  en 
bois.  Les   feuilles  de  l'ar  ri  ère-saison  donnent   des  coques   de 
moindre  valeur,  et  fie  doivent  pas  être  confondues  avec  les- 
autres  ;  on  ne  doit  point  effeuiller   les   pieds  qu'on  destine  à 
porter  semence.  Le  produit  du  pastel  est  assez  variable^  mais 
dans  un  bon  sol  et  avec  des  soins  convenables ,  on  obtient  en 
moyenne  55  à  60  quintaux  de  pastel  en  coques  par  hectare.  Le 
prbc  le  plus  ordinaire  est  de  12  à  15  fr.  le  quintal.  Le  pastel  une 
fois  desséché  se  conserve  fort  bien ,  et  même  augmente  en  valeur 
par  les  bons  soins  qu'on  y  donne  ;  mais  la  culture  entraîne  tant 
de  soins  et  de  main-d'œuvre  qu'elle  convient  mieux  aux  petites 
qu'aux  grandes  exploitations.  Comme  plante  fourragère  et  de  pâ- 
turage, les  feuilles  grasses  et  charnues  donnent  une  grande  quan- 
tité de  nourriture  ;  ce  sont  ïes  premières  qui  poussent  au  prin- 
temps, et  sa  racine  longue  et  fîUforme  lui  fait  supporter  les 
grandes  sécheresses.  Traité  en  petit ,  c'est  une  récolte  lucrative, 
he  pastel  commence  à  mohter  sa  tige  dès  la  fin  de  janvier  si 
l'hiver  est  doux  ;  elle  est  donc  très  propre  à  être  coupée  en  vert, 
ce  que  l'on  peut  faire  eïi  mars.  Soulange  Bodin. 

PASTILLAGE  ET  BONBONS.   [Technologie.)  Nous  n'au- 
n<iïispas  traité  dans  ce  Dictionnaire  delà  fabrication  des  bonbons 
et  d^  pastillages ,  A  une  question  grave  d'hygiène  publique  ne  se 
rapportait  à  l'emploi  de  certaines  substances  dangereuses ,  qùel- 
(Ji^efoiîà  eWipteyée^  dans  là  confection  de  cette  sorte  de  produit. 
liëh  pa.Hîlies  coulées  y  foiraéeâ  de  sucre  cuit,  sont  quelquefois 
coîôtéés  ;  maiîs  Thàh^tude  dé  trouver  à  ce  genre  de  bonbons  une 
si^WftitrAîispàrencé  fth  que  Ton  n'a  jàmatis  employé ,  pour  leur 
àatàhéf  là  teinté  Alécesisaire,  àiitre  chose  que  dès  matières  colo- 
râmes chrijànaîques.  Les  candis  qui  ne  sotit  pas  décotes  de  dessins 
s^tohabitùelîenient  dans  le  iniême  cais;  triais  poxit  ceux  sut-  les- 
quels on  a  tracé  dés  objets  en  codeurs ,  et  surtout  pour  les  dra-- 
E^es  ou  praliii^,  où  à  penchnt  ^elque  temps,  â  partir  <ïe  1825 , 
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adopté  l'usafge  des  substances  minérales  ou  de  quelques  matières 
résineuses ,  dont  l'action  sur  l'économie  animale  peut  aller  jus- 
qu'à produire  des  effets  toxiques  très  intenses.  Ainsi  le  carbonate 
de  plomb  a  été  appliqué  sur  des  candis  peints ,  le  chromate  de 
plomb  ou  jaune  de  chrême  sur  des  di^agées,  du  vert  de  Schweinjurt^ 
formé  d'acétate  et  d'arsénite  de  cuivre,  sur  les  mêmes  bonbons  ; 
ainsi  que  la  gomme  gutte ,  ïoxide  rouge  de  plomb  ou  minium,  et 
le  sulfure  de  mercure  ou  cinabre, 

La  teinte  produit;e  par  les  substances  organiques  est  habi- 
tuellement transparente  et  translucide ,  mais  elle  couvre  moins 
et  est  moins  brillante  que  celle  de  quelques  composés  métalliques; 
mais  plusieurs  de  ces  derniers  sont  de  véritables  poisons ,  dont  on 
ne  peut  tolérer  l'emploi. La  gomme  gutte  fournit  de  belles  teintes 
transparentes ,  mais  sou  action  sur  Féconomie  animale  est  très 
forte. 

Les  LAQUES,  provenant  de  substances  organiques,  ont  beaucoup 
moins  d'éclat  que  les  couleurs  minérales.  On  les  en  distingue  fa- 
cilement par  cette  différence . 

L'emploi  de  substances  aussi  toxiques  que  le  chromate  et  le 
carbonate  de  plomb,  et  surtout  le  vert  de  Schweinfurt,  ont  attiré 
l'attention  du  Conseil  de  salubrité  de  Paris  ;  sur  sa  proposition,  le 
préfet  de  police  a  rendu  des  ordonnances  prohibant  l'usage  de  ces 
produits,  et  de  plusieurs  autres  que  Ton  peut  considérer  conune 
susceptibles  de  donner  lieu  à  quelques  accidents.  Les  visites 
annuelles  faites  chez  les  fabricants  et  débitants  ont  déterminé, 
dans  les  premières  années,  quelques  condamnations,  mais  ont  con- 
duit ensuite  au  but  désiré  ;  car  à  peine  trouve-t-on  maintenant, 
comme  rares  exceptions ,  quelques  bonbons  colorés  par  des  sub- 
stances nuisibles. 

Les  papiers  dans  lesquels  on  enveloppe  les  bonbons,  et  princi' 
paiement  ceux  qui  renferment  dans  leur  intérieur  des  jus  sucrés, 
ont  dû  devenir  aussi  le  sujet  des  prescriptions  de  l'autorité.  De- 
puis quelques  années  on  rencontre  dans  le  commerce  une  grande 
quantité  de  papiers  verts ,  dont  la  matière  colorante  est  le  vert 
de  Schweinfurt  :  leur  emploi  peut  donner  lieu  à  des  accidents; 
car ,  par  exemple^  qu'un  bonbon  se  brisant  laisse  couler  le  sirop 
qu'il  renferme ,  ou  que ,  sans  renfermer  de  liquide ,  il  soit  placé 
dans  un  lieu  humide,  il  s'imbibe  peu  à  peu  de  manière  à  adhérer 
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son  enveloppe  ;  les  en&nts  sont  tentés  de  porter  ce  papier  à  la 
)uche,  pour  ne  rien  perdre  de  la  matière  sucrée  ;  des  accidents 
iii  ont  donné  lieu  à  des  actes  judiciaires  ont  reconnu  pour  cause 
;  genre  d'action. 

On  ne  saurait  trop ,  dans  l'intérêt  de  la  santé  publique ,  exer- 
;r  de  surveillance  sur  la  Dsdbrication  des  bonbons ,  dont  on  doit 
'autant  moins  être  enclin  à  soupçonner  un  action  toxique ,  qu'il 
xiste  de  nombreuses  couleurs  qui  permettent  de  leur  donner 
)utes  les  apparences  que  l'on  désire. 

Si  nous  avons  signalé  l'époque  actuelle  pour  l'emploi  des  ma- 
ières  dangereuses  dans  la  coloration  des  bonbons ,  ce  n'est  pas 
[a'à  aucune  auti*e  on  ne  puisse  citer  des  faits  analogues ,  majs 
)arce  que  cet  emploi  était  devenu  général ,  qu'on  avait  fait  usage 
le  matières  plus  dangereuses  9  et  surtout  parce  que  nous  n'avons 
)as  à  nous  occuper  de  Fhbtorique  des  questions ,  mais  de  l'ap- 
plication à  des  objets  actuellement  utiles. 

Une  classe  nombreuse  de  préparations  qui ,  par  la  proportion 
le  sucre  qu'elles  renferment ,  ont  beaucoup  d'analogie  avec  les 
bonbons  proprement  dits,  est  celle  que  l'on  désigne  sous  le  nom 
àepastillages  j  que  l'on  peut  diviser  en  deux  variétés,  les  uns 
destinés  à  orner  des  objets  de  pâtisseries  par  exeinple,  les  autres 
i  décorer  des  surtouts  ou  des  boites  de  toutes  espèces. 

lies  premiers,  dans  lesquels  on  renferme  habituellement  des 
devises,  ne  sont  pas  destinés  à  être  mangés,  mais  le  sont  fré- 
quemment, surtout  par  les  enfants  ;  les  autres,  quoique  ayant 
pour  base  une  pâte  sucrée,  restent  évidemment  dans  la  classe  des 
jouets. 

Il  serait  indispensable  qu'on  appliquât  aux  premiers  la  pro- 
scription prononcée  contre  les  couleurs  dangereuses,  à  moins, 
comme  l'a  proposé  le  Conseil  de  salubrité ,  que  les  fabricants  ne 
fussent  obligés  à  mêler  à  leur  pâte  quelque  substance  amère , 
comme  la  coloquinte ,  par  exemple ,  dont  la  saveur  avertirait 
celui  qui  tenterait  de  sucer  ce  pastillage ,  et  lui  éviterait  ainsi 
toute  espèce  d^accident.  Quant  à  tous  les  autres  objets  connus 
^us  le  même  nom ,  il  serait  à  désirer  que  la  même  mesure  fût 
appliquée  ;  car  quoique  n^étant  pas  considérés  comme  bonbons, 
us  servent  à  décorer  des  boites  1  ou  autres  objets  analogues  ^  et 
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exposent  souvent  les  enfiouits  à  la  dangereuse  tentation  de  1^ 
porter  à  la  bouche.  i 

Il  est  quelques  couleurs  minérales  qui  n'offrent  aucun  incon- 
vénient pour  la  santé ,  et  diverses  substances  organiques  dont  oi 
a  dû  interdire  Tusage  ;  Toxide  de  fer  est  dans  le  premier  cas^  U 
gomme 'gutte  dans  le  second.  i 

Quand  on  veut  reconnaître  la  nature  des  couleurs  employée!) 
on  fait  macérer  ou  bouillir  les  bonbons  dans  Teau  ;  si  la  couleui 
est  minérale  ou  formée  d'une  laque ,  elle  se  précipite,  et  U 
liqueur  se  décolore  et  s^éclaircit;  si  celle-ci  reste  colorée ,  i| 
existe  quelque  substaoce  organique  en  dissolution.  i 

Le  chromate  de  plomb  se  reconnaît  à  la  couleur  brun  fonc^ 
qu'il  prend  par  le  contact  d'un  sulfure  dissous  ,  à  la  teinte  vrrie 
que  fomuiit  Tébullition  avec  l'acide  bydrochlorique  ,  et  si  Toi) 
veut  prouver  sa  présence  d'une  matière  absolue,  à  la  coloratioi^ 
du  borax  en  vert,  sous  le  dard  du  chalmneau,  on  peut  de  plus  en 
fondre  la  matière  avec  un  peu  de  nitrate  de  potasse,  et  chauffer 
le  produit  avec  du  soufre  :  on  obtient  de  l'oxide  de  cjirome. 

L'oxide  de  plomb  jaune  ou  rouge  se  dissout  dans  Tacide 
nitrique  ;  la  liqueur  est  incolore  et  précipite  en  noir  par  les  suU 
fures,  en  jaune  par  les  chromâtes  et  les  iodures  ;  chauffée  sur  h 
charbon ,  à  la  flamme  réductive  du  chalumeau,  on  obtient  un 
culot  de  plomb. 

Le  jaune  de  Naples  chauffé  sur  une  plaque  de  mica  donne  des 
vapeurs  blanches  ;  une  autre  partie,  traitée  par  l'acide  nitrique, 
donne  une  petite  quantité  d'acide  antimonique  et  par  l'eau  régale 
une  dissolution,  qui  précipite  en  blanc  par  l'eau,  en  jaune  par 
les  sulfures,  etc. 

Les  bonbons  colorés  avec  la  gomme  gutte  donnent  avec  l'eau 
une  émulsion  jaune  sans  précipité  ;  la  liquçur  évaporée  à  sic^ 
cité  est  traitée  par  l'alcool  qui,  après  avoir  été  décanté,  est 
précipité  par  un  peu  d'eau  ;  en  ajoutant  quelques  gouttes  d'am*- 
moniaque ,  la  gomme  gutte  se  redissout  et  colore  la  liqueur  en 
rouge. 

'  Le  curcuma,  le  safran  et  les  autres  couleurs  jaunes  organiques? 
donnent  une  liqueur  jaune  transparente. 

La  coloration  par  la  cochentllp  se  reconnut  à  la  teinte  jaune** 
orangé  que  fournit  l'acide  nitrique,  à  la  couleur  violette  obtenue 
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ar  l'ammoniaque ,  et  à  la  teinté  noire  que  présente  le  'sulfiite  de 
ir  avec  la  liqueur. 

Les  laques  chaulTées  sur  une  lame  de  platine  brûlent ,  se 
harbonnent,  et  donnent  un  résidu  blanc  d'alumine  ou  de  chaux. 
Le  sulfure  ronge  dé  mercure  chauffé  sur  la  lame  de  mica  de- 
lent  noir  et  rouge  par  les  changements  alternatifs  de  chaleur , 
tse  volaiilise. 

Le  bleu  de  Prusse  employé  pour  colorer  en  bleu  se  reconnaît 
!n  ce  qu'il  se  décompose  par  la  chaleur ,  et  que ,  bouilli  avec  de 
a  potasse ,  il  donne  un  précipité  brun  et  une  liqueur  jaune 
]ui,  saturée  par  un  acide  faible,  donne  une  odeur  d'acide  hydro- 
tyanique,  et  un  précipité  bleu  avec  les  sulfates  de  fer. 
'  L'indigo  se  dissout  dans  l'acide  sulfurique  concentré  et  dans 
an  mélange  de  sulfate  de  fer  vert  et  de  chaux  ou  de  potasse  ;  la 
première  liqueur  est  bleue  ,  la  dernière  incolore. 

Le  vert  de  Sclieele  ou  celui  de  Sch\Veinfurt,  chauffés  au  chalu- 
meau sur  le  charbon ,  fournissent  un  bouton  de  cuivre;  traités 
par  la  potasse  et  un  peu  de  charbon  dans  un  tube  ,  ils  donnent 
(le  Tarsenic  qui  s'attache  aux  parois ,  en  formant  une  lame  bril- 
lante, susceptible  de  se  volatiliser  à  une  température  peu  élevée. 

Les  papiers  colorés  sont  soumis  aux  même  essais. 

H.  Gaultier  de  Claubrt. 

PATENTES-  {Administration.)  Les  patentes  constituent  un 
impôt  de  qualité  j  elles  font  partie  des  contributions  directes. 
Telles  qu'elles  existent  aujourd'hui,  elles  étaient  inconnues  dans 
l'ancienne  législation.  Ce  n'est  pas  que  l'industrie  ne  fut  soumise 
itine  foule  de  droits  de  diverses  natures,  et  notamment  à  ceux 
de  maîtrises^,  àe  jurandes^  de  vingtième  d'industrie,  etc.  ;  mais  ces 
impots,  ni  dans  leur  mode  de  perception,  ni  dans  leur  objet,  ni 
dans  les  droits  qu'ils  conféraient  à  ceux  qui  y  étaient  soumis  , 
n  avaient  aucune  analogie  avec  la  patente.  Cette  contribution  est 
donc  d'institution  toute  nouvelle  dont  on  chercherait  en  vain 
des  traces  avant  l'année  1791. 

En  même  temps  qu'il  abolit  tous  les  droits  d'aides ,  toutes 
les  maîtrises,  les  jurandes,  les  droits  de  marque,  et  qu'il 
laissa  toute  personne  libre  d'exercer  telle  profession,  art  ou  mé- 
^%  de  faire  tel  négoce  qu'elle  jugerait  convenable,  le  décret  du 
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2  mars  1791  créa  les  patentes^  et  exigea  qu'on  en  fut  pourvu 
avant  d'exercer  les  professions  dont  il  donna  la  nomenclature. 

La  loi  du  21  mars  1793  supprima  les  patentes,  et  les  confondil 
avec  la  contribution  mobilière.  Deux  ans  plus  tard ,  elles  furent 
rétablies  par  la  loi  du  4  thermidor  an  m ,  et ,  après  de  noin- 
breuses  modifications  dans  l'assiette  et  dans  la  perception  de 
cet  impôt ,  la  légblation  en  fut  établie  sur  des  bases  définitÎTes 
par  la  loi  du  1*'  brumaire  an  vu. 

Cette  loi  est  encore  aujourd'hui  l'acte  fondamental  qui  régit 
les  patentes  ;  il  faut  y  ajouter  cependant  celles  des  25  mars  1817 
et  15  mai  1818,  qui  ont  modifié  quelques  unes  de  ses  dispo- 
sitions. 

Division  et  paiement  des  patentes.  Les  rôles  des  patentes  sont 
formés  tous  les  ans  par  les  contrôleurs  des  contributions,  cliacuo 
dans  leur  arrondissement  ;  il  sont  arrêtés  par  le3  maires  et  ren- 
dus exécutoires  pai*  les  préfets;  le  recouvrement  en  est  suivi  par 
les  receveurs  des  contributions.  Ils  constatent  dans  ces  rôles  ia 
profession,  la  véritable  valeur-  locative ,  tant  de  la  maison  d^ha- 
bitation  que  des  usines,  ateliers,  boutiques  et  magasins. 

Si,  postérieurement  à  l'expédition  de  ces  rôles ,  des  individus 
entreprennent  un  commerce  ou  une  profession,  ou  prennent  une 
profession  d'une  classe  supérieur^  à  celle  qu'ils  exerçaient,  ilsi 
sont  compris  dans  un  rôle  supplétif. 

Les  droits  de  patentes  se  divisent  en  droits  fixes  et  en  droits 
proportionnels  :  les  premiers  sont  réglés  par  le  tarif  (voir  la 
note,  page  422);  les  seconds  sont  en  proportion  du  loyer 
de  chaque  individu  soumis  à  la  patente.  Il  est  du  le  dixième  du 
loyer  ou  des  maisons  d'habitation ,  ou  des  usines ,  oudesatf^ 
liers ,  ou  des  magasins ,  ou  des  boutiques ,  suivant  la  nature  du  i 
commerce  ou  de  Tindustrie,  justifié  par  baux  authentiques  pour 
les  locataires ,  et  par  Textrait  du  rôle  de  la  contribution  fon-  ^ 
cière  pour  les  propriétaires ,  ou  d'après  la  simple  déclaration 
du  requérant  patenté;  sauf  Tévaluation,  s'il  y  a  lieu ,  au  déiaut 
de  baux  et  de  cote  particulière  dans  le  rôle  de  la  contribution 
pour  les  lieux  destinés  au  commerce  ou  à  l'exercice  de  l'indus- 
trie et  profession  du  propriétaire  de  maison.  II  est  fait  exception  i 
à  la  quotité  ci-dessus  fixée  pour  les  maiti'es  d'hôtels  garnis,  k* 
meuniers  et  les  paumiers  ;  les  premiers  ne  paient  enf  droit  pro* , 


PATENTES.  421 

3ortionnel  que  le  40"  du  prix  total  de  la  valeur  de  leur  location  ; 
les  seconds,  le  30*;  les  derniers,  le  20«. 

Les  propriétaires  ou  principaux  locataires  sujets  au  droit  de 
patente  ne  doivent  le  droit  proportionnel,  quand  il  a  lieu,  qu'à 
raison  de  la  Taleur  locative  des  lieux  qu'ils  occupent.  En  cas  de 
dîfTicuItés,  il  peut  être  procédé  à  une  évaluation. 

On  peut  ajouter  à  ces  droits  les  droits  hors  classe^  mentionnés 
dans  le  tarif,  et  qui  atteignent  certaines  professions  dont  les 
opérations  s'étendent  plus  particulièrement  hors  des  localités,  et 
dont  l'importance  provient  beaucoup  plus  de  la  nature  mcme  de 
Tindustrie  que  de  la  ville  dans  laquelle  elle  s'exerce. 

Le  droit  fixe,  au  contraire,  atteint  les  établissements  en  raison 
de  l'importance  qu'ils  tirent  de  la  population  des  localités  dans 
lesquelles  ils  sont  formés. 

Les  droits  fixes  et  proportionnels  doivent  être  payés  par  tous 
ceux  qui  sont  dans  les  cinq  premières  classes  du  tarif,  ou  dont  le 
droit  fixe  est  de  40  francs  et  au-dessus  quand  leur  état  est  hors 
classe.  Ceux  qui  sont  dans  la  sixième  classe  et  au-dessous ,  ou 
dont  letat ,  quand  il  est  hors  des  classes,  ne  donne  lieu  qu'à  un 
droit  fixe  de  30  francs  et  au-dessous ,  ne  doivent  que  le  droit 
fixe. 

Les  droits  de  patente  doivent  être  payés  par  12**,  de  mois  en 
mois,  suivant  le  tarif,  entre  les  mains  du  receveur  des  contribu- 
tions du  domicile  du  redevable  ;  les  redevables  en  retard  sont 
contraints,  et,  dix  jours  après  l'avertissement  qui  leur  est  fait 
parle  receveur,  le  paiement  est  poursuivi  par  la  saisie  et  la  vente 
de  leurs  marchandises  et  meubles. 

Ceux  qui  se  croient  fondés  à  réclamer  soit  contre  le  droit  de 
Patente,  soit  contre  le  taux  de  la  taxe,  peuvent,  ou  avant  Taver- 
^ement  du  receveur,  ou  dans  les  dix  jours  de  cet  avertisse- 
ment ,  faire  leur  réclamation  ,  d'abord  au  maire ,  ensuite  au 
préfet  du  département. 

l)*après  une  instruction  ministérielle  du  30  fructidor  an  xi , 
^û  contribuable  peut  obtenir  une  diminution  sur  la  taxe ,  lors- 
que, dans  le  courant  de  l'année ,  il  a  pris  une  profession  d'une 
cvasse  inférieure  à  celle  qu'il  exerçait  ;  lorsqu'il  a  pris  une  habi- 

^tion  moins  chère;  lorsqu'il  a  diminué  ses  boutiques ,  ateliers 
^u  magasins. 
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n  peut  en  outre,  d'après  les  mêmes  principes ,  obtemr  im  dé- 
grèvement lorsqu'il  abandonne  son  commerce  ou  TexerâGe  de  sa 
prpfiessîon  dans  le  courant  de  Tannée,  et  qu'il  a  payé  FaiiDée 
entière. 

Enfin,  en  cas  de  décès,  la  Êunîlle  peut  obtenir  la  décharge  du 
12'  échu  de  la  patente. 

Il  est  prélevé,  pour  contribuer  aux  dépenses  locales  de  cbaque 
commune,  un  10*  du  produit  net  des  droits  de  patente  qui  ont 
été  payés  par  les  domiciliés  de  leurs  arrondissements  Tespetâh; 
dans  tous  les  cas,  ce  10'  est  payé  en  numéraire. 

En  outre,  en  exécution  des  lois  des  28  juin  1829,  26  janvier 
1832,  24  mai  1834  et  14  juillet  1838,  17  centimes  1/10  par 
ffanc  sont  ajoutés  aux  taxes  des  patentes  ;  savoir  :  6,8/10  sans 
affectation  spéciale,  ô  pour  dégrèvements  et  non-valeurs,  2  pour 
imposition  extraordinaire ,  3/10  pour  l'instruction  primaire,  et 
3  pour  les  chemins  vicinaux. 

Dispositions  générales.  -^  Personnes  soumises  à  la  patente. 
Toutes  personnes  exerçant  le  commerce ,  l'industrie,  les  métiers 
ou  professions  désignées  dans  le  tarif  annexé  à  la  loi  du  1"  bru- 
maire aji  Yii  (1),  sont  tenues  de  se  munir  d'une  patente  et  de 
payer  les  droits  fixés  pour  la  classe  du  tarif  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent, suivant  la  population  de  leur  commune  ;  ou,  sans  égari 
à  cette  population ,  pour  le  conuuerce ,  l'industrie ,  les  métiers 
ou  professipns  mis  hors  classe  dans  le  tarif. 
Toutefois,  les  commerce,  industrie  et  profession  qui  ne  sont 

(l)    TaH'F    do     droit   DB     patente,     OBBSSA    BH    COVrOftVITi    DES   LOI!  Vf 
6    riCCTIDOK    Alf    IT.    9  FBIMAIBB    AIT   T  ,   SX    7   BBUMAIBB     AH  .▼■.    \*   SâtU 

égard  à  fa  pôpuiatTon.  —  Les  banquiers,  Sum  francs;  les  coorlicrsde  narires 
etde'itiarchanrlises,  entrepreneurs  de  roulage,  de  Toitures  publiques* par  lerte 
et  par  ean^  309  franco;  tes  uiarcbands  foraios  avec  Toilure-*  4o  francs;  \tS 
colporte urf  avec  cheviiux  ou  aulrrs  bétes  de  souinie,  60  francs;  les  colporlcacs 
avec  ballt'f,  soit  qu'ils  aient  domicile  ou  non,  30  francs;  les  eolri*preoeors  ot 
directeur*  despecUcl&i  ou  autres  amusements  publics  dans  l*-sqiiels  lesspeC' 
taleurs  paienl  leuit  places,  une  réprcsentatioo  complète,  établie  d*jprb  le 
montant  et  !e  prix  de  chaque  plac?  ; 

Les  marchands  forains  et  les  colporteurs  avec  balles  sont  tenus  d'acqatttcr 
le  montant  de  leur  patente  au  moment  où  elle  leur  est  délivrée. 

a*  Eu  égard  à  la  populaCum,  ^  Première  etassA,  (  Dans  chaque  classe  il  T  * 
çept  catégories  ':  la  première  comprend  les  villes  dont  la  popolalion  cf(  ^ 
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sas  désignée  ûaxii  lé  tarif  n'en  sont  pas  moins  assujettis  à  la  pa- 
tente ;  elle  est  alors  délivrée  sous  la  désignation  de  la  classe  dans 
laquelle  lesdits  commerce,  industrie. ou  profession  sont  placés, 
d'après  l'analogie  des  opérations  ou  des  objets  du  commerce  , 

iO'>.ooo  âmes  et  aa-dessus;  la  deutième,  celles  de  5o,oooà  loo.ooo;  la  Iroi- 
sième,  celles  de  3o,ooo  à  5o,ooo;  la  quatrième,  relies  de  ao,ooo  à  3o,ooo;  la 
cinquième,  celles  de  10,000  à  ao,ooo;la  sixième,  celles  de  S.oooà  10,000$  la  , 
septième,  celles  de  5, 000  et  au-dessous.  (C'est  dans  l'ordre  de  ce:»  catégories  que 
se  trouvent  indiquées  les  quotités  portées  à  la  fin  de  chacuhe  des  classes  ci- 
après.) 

Les  négociants  et  armateurs,  les  agents  de  change  et  courtiers,  les  commis- 
sionnaires de  iharchandises  ; 

Les  entrepreneurs,  fournisseurs  et  munitionnaires  de  la  république;  les 
dlrerteurs  et  entrepreneurs  d'établissements  de  ventes  à  l'encan  ,  et  les  direc- 
teurs d'agences  ou  bureaux  d'affaires  ;  les  marchands  de  charbon  de  terre  en 
f;ros  les  marchands  de  bois  en  chantier  ou  magasin,  ou  exploitant  YCntes  dans 
les  bois,  forêts  et  plantations  de  la  république,  des  communes  ou  des  particu- 
liers ;  les  marchands  de  bois  de  marine; 

Les  marchands  en  gros  de  draperie,  mercerie,  soierie,  étoffes  de  coton,  toi- 
lerie, linons,  mousselines,  gazes,  dentelles,  acier,  fer  et  autres  métaux,  quin- 
caillerie. Tins,  liqueurs,  vinai'îîre.  épicerie,  droguerie,  cuirs  et  peaux,  et  les 
marchands  tanneurs,  les  chiffonniers  en  gros  (5oo  fr.) ,  (a4o  fr.),  (iSofr.), 
(«a»  fr.).  (80  fr.).  (5o  fr.),  (4o  fp.) 

Deuxième  classe.  Les  notaires,  marchands  en  détail  de  draperie,  étoffes  en 
«oie,  toilerie,  étoffes  de  coton ,  mousselines,  s'ils  en  font  leur  principal  com- 
merce ; 
Les  architectes,  entrepreneurs  de  bâtiments,  constructeurs  de  navires  ; 

Les  orféfres,  horlogers,  bijoutiers,  lapidaires,  joailliers,  distillateurs,  confi- 
seurs ; 

Apothicaires-pharmaciens,  les  imprimeurs,  brasseurs,  les  traiteurs,  les  res- 
taurateurs (100  fr.),  (80  fr.),  (60  fr.),  (4o  fr.).  (3o  fr.),  (aS  fr.),  (ao  fr.) 

Troitième  classe.  Les  marchands  merciers  en  détail,  tapissiers,  marchands 
tailleurs,  marchands  cordonniers,  manchonniers,  fourreurs,  lès  marchands  en 
détail  en  linons,  gazes,  dentelles,  drojçuerie  et  teinture;  amidonniers.  tanneurs, 
corroycurs,  ciriers,  charcutiers,  pâtissiers,  marchands  de  vins,  liqueurs,  vi- 
naigre,  rôtisseurs,  maîtres  d'hôtel  garni,  marchands  de  papier,  les  marchands 
de  chevaux  et  autres  bêles  de  somme  ; 

Les  marchands  de  bœufs,  vaches,  veaux,  moutons  et  cochons  ; 

Les  m^ilres  de  billard,  les  paumiers,  les  limonadiers,  carrossiers; 

Les  marchands  de  laine,  fil  et  coton  en  détail  ; 

Le»  marchands  de  grains  autres  que  ceux  de  leurs  récoltes  ; 

^  huissiers  f 

Les  hoissiers-priiieurs; 
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k  inoaTement.  Dans  Tun  et  Tautre  patin ,  la  lame  d'acier 
sert  d'appui  a  généralement  une  com^bure  assez  peu  proo< 
mais  cependant  sensible,  dans  le  sens  de  la  longueur,  afin 
la  pression  se  reporte  sur  un  petit  nombre  de  points,  et  que 
frottement  soit  par  conséquent  le  moindre  possible. 

Dans  Tart  de  patiner  sont  comprises  toutes  les  lois  que 
statique  donne  pour  l'équilibre  d'un  corps  sur  un  plan ,  et 
elles  se  compliquent  par  l'état  de  mouvement.  Au  moment 
Ton  Teut  s'élancer,  on  commence  par  assujettir  le  pied  qui 
rester  en  repos ,  en  le  plaçant  bien  à  plat ,  puis  on  dirige 
du  mouvement  dans  un  sens  presque  perpendiculaire  au 
mîer.  De  cette  manière  celui-ci  ne  bouge  pas*  et  tiè  peut 
suivre  la  ligne  droite  de  la  lame  d'acier;  on  ne  rapprock 
pied  en  repos  de  l'autre  que  quand  le  mouvement  est 
établi ,  alors  on  assujettit  celui-ci  pour  permettre  à,  œl 
d'imprimer  à  son  tour  le  mouvement  par  la  méthode  in< 
Les  mouvements  courbes  et  circulaires  s'obtiennent  par  la  poa* 
tion  du  corps  et  ses  balancements ,  et  en  même  temps  par  ï 
clinaison  du  patin.  Quand  on  veut  s'arrêter,  il  suffit  de  ipoM 
un  peu  le  corps  en  arrière  de  manière  à  ce  qu'il  repose  sur 
deux  points  qui',  entrant  dans  la  glace  et  y  traçant  deux  fSHanh 
absorbent  complètement  le  mouvement  par  le  frottement.  Qunl 
on  passe  sur  ime  partie  de  glace  assez  mince ,  il  y  a  de  Tavis- 
tage ,  pour  éviter  les  accidents,  à  augmenter  de  vitesse,  paKtl 
que  la  quantité  daction  ne  changeant  pas,  si  la  vitesse  augmente) '<| 
la  pressioit  diminue. 

L'art  de  patiner  a  été  poussé  à  un  tel  degré  qu'il  en  est  ^^ 
peuvent  tracer  sur  la  glace  des  caractères  et  même  des  phnies  ^ 

entières.  V.  B. 

PATURAGE,  {agriculture.)  Lieu  où  Ton  envoie  les  animaux 
paître.  Tout  domaine  rural  doit  en  avoir  un  d'une  étendue  pro- 
portionnée à  la  force  de  swi  bétail.  Il  est  avantageux  qu^ilMiit 
placé  près  de  la  métairie.  On  le  divise  ordinairement  en  pluneisi 
parties,  fermées  par  des  haies  vives  ou  mortes ,  ou  par  des  bsd$, 
tJt  dans  lesquelles  les  animaux  vont  successivement  brouter  m* 
herbe  nouvelle.  Il  est  bon  que  quelques  groupes  d'arbres  cU^ 
senién  leur  offrent  un  abri  contre  la  grande  chaleur  du  jcwr 
lias  divliiont  sont  sm^tout  nécessaires  lorsqu'on  élève  des  pMr 
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détail ,  commanditaire  ou  commis ,  est  admis  à  justifier,  dans  le 
lieu  où  s'élève  la  contestation  ,  de  la  nature  de  son  commerce  et 
de  sa  véritable  qualité,  par  la  représentation  de  ses  journaux 
et  registres,  ainsi  que  des  actes  de  société. 

Le I  marchands  de  chocolat,  de  macaroni  et  antres  pâles  de  mime  nature  ; 

Les  brossiers  ; 

Les  mariniers  en  chef,  les  déchirears  de  bateau  ; 

Les  entrepreneurs  de  vidanges  ; 

Les  baudoyers  : 

Les  entrepreneurs  de  pavé  ; 

Les  entrepreneur»  de  cliau>sées  et  roules; 

Les  marchands  de  musique  et  de  cartes  de  géographie; 

Les  poéiiers  ; 

Les  fumisteit  ; 

Les  marchands  de  cannes  (4o  fr.),  (3a  Tr.),  (ai  Ce*))  (i^  ^^')*  (><>  ^i**)*  (^  ^O 

(5  fr.) 

Sixième  eiaste.  Les  teinturiers,  dé;;riii5senrs,  parchcminiers,  imprimeurs  en 
ta  lie'douce,  fourbisscurs,  cbaudronniers,  potiers  dVtain,  tonneliers,  boisse- 
liers.  rcfrretiers-mjilletiern,  curdiers,  ruhaiiiers*  fondeurs,  doreurs,  arpenteurs, 
fiuiiiers  en  botitiqiie,  {çrainiers,  herboristes,  potier^t  déterre,  plâtriers,  mar- 
brier.v  marchundi*  d'eaux  minérales,  vanniers, arpenteurs,  maréchaux- ferrants, 
les  fabricants  à  métiers  pour  leur  compte,  marchands  de  tabac,  gibier  et  vo- 
liiille.  et  lie  fourrages,  de  salins  et  potasae;  les  crémiers; 
Usvuiliers; 

Les  tondeurs  e.t  fiiseurs  de  laine  ; 
Les  naUiers; 
Les  lamiers; 
Les  carreleurs; 
Les  revendeurs  ; 
Les  restaurateurs  de  tableaux  ; 
Les  marchands  de  parasols , 
Les  bouquinistes; 
Les  distillateurs  d*eau-forte  ; 
Les  fabricants  de  colle  ; 
Les  laveurs  de  cendres; 

Les  marchands  de  peaux  pour  rhabillement  et  Varmement  (3o  fr.),  (i^  fr.), 
(i8  fr.),  (la  fr.),  (8  fr.).  (5  fr.).  (5  fr.) 

Septième  cUsse,  Les  tailleurs,  gainiers.  brodeurs,  passementiers,  tourneurs 
en  bois,  graveurs  sur  métaux,  balanciers,  perruquiers,  cordonniers,  tisserands, 
vitriers,  couturières,  cloutiers,  épinglicrs.  marchands  de  poisson  frais  et  salé,  de 
sabots,  de  sel,  tailleurs  de  pierre,  ferrailleurs,  vendeurs  de  bière,  cidre  et  eau-» 
^c-vie  en  détail,  conducteurs  de  voilures  pour  le  transport  des  voyageurs,  les 
patachiers,^es  pompiers  les  fonteniers,  les  voituriers  et  bouviers  pour  le  traas- 
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Il  résulte  de  cette  disposition  que  les  commanditaires  ne  sont 
pas  soumis  à  la  patente.  On  pourrait  en  inférer  que  par  la  même 
raison  les  sociétés  anbnyinés  n'y  sont  pas  assujetties. 

Est  réputé  marchand  en  gros,  quel  que  soit  son  commerce, 
celui  qui  fait  des  reventes  sous  les  enveloppes  usitées  pour  les 
premières  entrées  dans  le  commerce  des  objets  conimerçables. 

Sont  réputés  fabricants  ou  manufacturiers  tous  ceux,  qui  con- 
vertissent des  matières  premières  ou  des  objets  d^une  autre  forme 
ou  qualité ,  soit  simple ,  soit  composée,  à  Texception  néanmoins 
de  ceux  qui  manipulent  les  fruits  de  leur  récolte. 

Ils  sont  tenus  de  prendre  une  patente  immédiatement  supé- 
rieure à  celle  des  marchands  qui  vendent  en  détail  les  mêmes 
objets  du  genre  de  ceux  qu^ils  fabriquent. 

Les  fabricants  à  métiers  qui  n'occupent  oun^entretiennent  pas 
plus  de  cinq  métiers,  soit  chez  eux,  soit  hors  de  leur  domicile , 

port  des  marrbandiscs,  les  bimbeloliers  ou  marchands  de  jouets  d'enrants; 

Les  galochicrs  ; 

Les  relieurs; 

Les  charbonniers  et  marchands  de  charbon  de  terre  en  détail  (aofr.),  (i6rr.]i 
(la  Pp.),  (8  fr.),  (5  fr.).  (4  fr.).  (3  fr.) 

Aux  dispositions  ci-d('5sus,  nous  devons  ajouter  celles  qui  résultent  des  lois 
des  aS  mars  iSlj  et  i5  mai  i8a8,  et  qui  complètent  le  tarif  du  i*r  brumaire 
an  vil. 

Les  négociants,  les  armateurs  pour  le  long  cours  et  pour  le  grand  cabotage, 
les  commissionnaires  de.  marchandises  en  gros»  paient  le  droit  6.\c  de  patente 
d'après  les  ûxalions  suivantes  : 

Dans  les  villes  de  5o,oou  âmes  et  au-dessus,  3^)o  francs; 

Dans  !cs  villes  de  3o  à  5u,ooo  âmes  i:t  dans  ports  de  mer  qui,  ayant  un  en* 
trepôt  réel,  n'ont  pas  une  po|)ulalion  de  5o,ooo  âmes,  aoo  francs; 

Dans  toutes  les  autres  communes,  i5o  Francs. 

Les  teiniurirrf:  travaillant  pour  les  frihricants  ou  pour  les  marchands,  on  qui 
teignent  les  étoffes  et  !.  >  tnalières  premières  servant  à  la  fiihricalion  des  [U^us; 
les  imprimeurs  (réloffes.  IfS  tanneurs,  les  maiuif.iclurit*rs  de  produits  chimi- 
ques, les  entrepreneurs  de  fonderies,  de  forges.de  verreries,  d'aciéries,  de 
blanchisseries,  de  papeteries  et  de  tous  autre»  établissements  industriels  con- 
stituant des  fabriques  ou  des  manufactures,  telles  qu'elles  sont  déOnies  par  la 
loi  du  i«r  bruniairc  an  vu.  paient  le  droit  fixe,  sans  avo<r  égard  à  la  population 
de  leur  commune,  dans  les  proporlionii  suivantes,  savoir  :  première  classe» 
3oo  fr.  ;  deuxième,  auo  fr.;  troisième,  lÂo  fr.  ;  quatrième,  loo  fr. ;  cinquièmei 
5o  fr.  ;  sixième,  a5  fr. 
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le  s(Hit  assujettis  qu'au  droit  de  patente  de  cinquième  classe.  A 
égard  des  fabricants  qui  travaillent  par  eux-mêmes,  sans  eni- 
•loyer  d^ouvriers,  et  qui,  n'ayant  ni  boutique  ni  magasin,  ven-»- 
iant  au  far  et  à  mesure  les  produits  de  leurs  travaux ,  ils  net 
loivent  que  la  patente  de  la  dixième  classe. 

Les  fabricants  et  marchands  fabricants'  qui  entretiennent  ou 
)ccupent  plus  de  cinq  métiers  sont  tenus  de  faire,  devant  le 
naire  de  la  commune  de  leur  domicile,  la  déclaration  du  nom-* 
bre  de  métiers  qu'ils  occupent  ou  entretiennent  habituellement 
soit  chez  eux  ,  soit  hors  de  leur  domicile.  Ils  paient  par  chaque^ 
métier  excédant  le  nombre  cinq,  savoir  :  pour  les  métiers  d'un^ 
Margeur  au-dessus  d'un  mètre,  4  fr.jpour  les  métiers  d'un  mètre 
et  au-dessous,  2  fr.;  le  tout  jusqu'au  maximum  àe  300  fr. ,  qui 
ne  peut  être  dépassé.  Les  filateurs  sont  tenus  de  faire  une  sem- 
blable déclaration  du  nombre  de  broches  qu'ils  entretiennent 
habituellement,  non  compris  celles  des  bellys  et  autres  métiers 
préparatoires. 

Ils  doivent  payer  un  droit  fixe  de  15  fr. ,  quelle  que  soit  la  po- 
pulation du  lieu  de  leur  domicile,  lorsqu'ils  n'emploient  pas  plus 
de  500  broches.  Ils  paient  en  outre  un  droit  de  3  fr.  par  chaque 
100  broches  excédant  503 ,  jusqu'au  maximum  de  300  fr. ,  qui 
ne  peut  être  dépassé.  Ils  sont  en  outre  assujettis  au  paiement  du 
droit  proportionnel. 

La  loi  du  17  juillet  1819  assimile ,  pour  la  patente ,  les  entre- 
preneurs de  moulins  à  soie,  aux  filateurs  de  coion  et  de  laine.  La 
même  loi  porte  que  les  fileurs  de  cocons  de  soie  doivent  payer  un 
droit  fixe  de  3  fr.  par  chaque  chaudière,  quelle  que  soit  la  popu- 
lation de  leur  domicile,  sans  préjudice  du  droit  proportionnel. 

Les  fabricants ,  les  marchand»  fabricants  et  les  filateurs ,  qui 
déclarent  se  soumettre  au  maximum  du  droit ,  sont  dispensés 
de  toutes  autres  déclarations  et  vérifications.  Ceux  qui  n'ont 
pas  fait  de  déclarations  sont  taxés  d'office  à  un  droit  double 
de  celui  auquel  il  est  estimé  qu'ils  sont  susceptibles  d'être  assu- 
jettis. Ce  double  droit  ne  peut  toutefois  excéder  le  maximum, 
v-eux  qui  auraient  fait  une  fausse  déclaration  sont  taxés  au  maxi^ 
mum  du  droit ,  et  encourent  en  outre  une  amende  de  200  fr. 

Ne  sont  pas  assujettis  à  la  patente:  1^  les  fonctionnaires  publics 
«t  employés  salariés  par  l'Etat,  en  ce  qui  concerne  seulement 
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Texercice  de  leurs  fonctions  ;  les  jurés-compteurs  ;  St°  les  labou- 
reurs et  cultivateurs,  seulement  pour  la  vente  des  récoltes  et 
fruits  provenant  des  terrains  qui  leur  appartiennent  ou  par  eux 
exploités ,  et  pour  le  bétail  qu'ils  y  élèvent  ;   mais  le  particu- 
lier qui  est  reconnu  faire  le  commerce  de  vins  en  gros ,  et  non 
pas  se  borner  à  vendre  ceux  qui  proviennent  de  sa  récolte ,  est 
soumis  à  la  patente  ;  de  même  un  propriétaire  cultivateur  peut 
€tre  réputé  commerçant  sujet  à  patente^  par  cela  seul  qu'il 
a  refuse  au  maire  de  représenter  son  registre  d'exploitation, 
que  celui-ci  réclamait  à  l'eflet  de  constater  s'il  n'avait  vendu 
que  ses  récoltes;  3^  les  commis,  les  ouvriers  journaliers ,  et 
toutes  les  personnes  à  gage,  travaillant  pour  autrui  dans  les 
maisons ,  ateliers  et  boutiques  de  ceux  qui  les  emploient.  Ne  sont 
point  réputés  ouvriers  travaillant /?oar  le  compte  d* autrui  ^  ceux 
qui  travaillent  cliez  eux  pour  les  marchands  et  fabricants  en  gros 
et  en  détail,  ou  pour  les  particuliers,  même  sans  compagnons, 
enseignes  ni  boutiques  ;  ils  doivent  être  pourvus  de  la  patente 
de  la  sixième  classe ,  ou  de  celle  de  leur  profession  désignée  dans 
le  tarif,  à  moins  qu'ils  n'entretiennent  qu'un  seul  métier  et  qu'ils 
déclarent  le  nom  et  la  demeure  du  fabricant  ou  marchand-fabri- 
cant pour  lequel  ils  travaillent.  Quant  aux  commis^  ils  ne  peuvent 
agir  au  nom  de  leur  commettant  sans  justifier  de  sa   patente 
(Cass.,  22  juillet  1807);  4®  les  peintres ,  graveurs ,  sculpteurs, 
considérés  comme' artistes  ,  et  ne  vendant  que  le  produit  de  leur 
art  ;  5<>  les  médecins ,  chirurgiens ,  pharmaciens  attachés  aux  ar- 
mées ,  aux  hôpitaux  civils  ou  militaires ,  ou  au  service  des  pau- 
vres ,  par  nomination  du  gouvernement  ou  des  autorités  consti- 
tuées, soit  qu'ils  exercent  ou  non  leur  art  chez  des  particuliers; 
6®  les  sages-femmes;  7"  les  maîtres  de  la  poste  aux  chevaux ,  â 
moins  qu'ils  ne  soient  en  même  temps  entrepreneurs  de  messa-- 
geries  ;  8®  les  pécheurs  ;  9®  les  cardeurs ,  fileurs  de  laine  et  co- 
ton ,  les  blanchisseuses,  les  savetiers ,  les  tripiers;  10^  ceux  qui 
vendent  en  ambulance  dans  les  rues,  dans  les  lieux  de  passage  et 
dans  les  marchés  des  communes ,  les  fruits ,  les  légumes ,  1^ 
beurre ,  les  œufs ,  le  fromage ,  et  les  autres  menus  comestibles. 
Tous  ceux  qui  vendent  d'autres  objets ,  même  en  ambulance , 
échoppe  ou  étalage,  doivent  payer  la  moitié  des  droits  que  paient 
ceux   qui  vendent  en  boutique;  ils  sont  tenus  d^icquitter  cet 
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Iroits   au    moment  de  la  délivrance  de  leur  patente;  IP  ceux 
]ui  exploitent  des  marais  salants  ou  des  salines  quelconques. 

Une  ordonnance  royale,  en  date  du  20  janvier  1S19,  a  décidé, 
en  outre ,  que  de  simples  gérants  d*une  maison  de  commerce  ne 
sont  pas  soumis  à  patente. 

G^est  à  l'autorité  administrative  qu'il  appartient  de  décider  si 
un  individu  est  ou  n^est  pas  sujet  à  patente  ;  mais  ce  n'est  point 
au  préfet ,  c'est  au  conseil  de  préfecture  à  décider  dans  quel  lieu 
un  mardiand  doit  prendre  patente.  La  décision  du  préfet  est , 
dans  ce  cas ,  un  excès  de  pouvoir  contre  lequel  il  y  a  recours  au 
conseil  d'Ëtat.  (Cass.,  18  fructidor  an  ii;  ordoim.  royale  du 
20  novembre  1815.) 

Enfin  ,  la  contestation  entre  celui  qui  exerce  le  privilège  ex- 
clusif d'une  profession  et  celui  qui  a  obtenu  patente  pour  la 
même  profession,  appartient  à  l'autorité  administrative.  (  Décret 
du  18  août  1807.) 

Les  patentes  sont  prises  dans  les  trois  premiers  mois  de  l'année 
pour  l'année  entière,  sans  qu'elles  puissent  être  bornées  à  une 
partie  de  Tannée.  Ceux  qui  entreprennent ,  dans  le  courant  de 
Tannée,  un  commerce,  une  profession,  une  industrie  sujets  à  pa- 
tente ,  ne  doivent  le  droit  qu'au  prorata  de  l'année ,  calculé  par 
trimestre ,  et  sans  qu'un  trimestre  puisse  être  divisé  ;  ils  sont  te- 
nus de  payer  le  prorata  dans  le  premier  mois  de  leur  établisse- 
ment. Aucune  patente  n'est  délivrée  aw  prorata  que  sur  le  vu  du 
certificat  de  la  municipalité ,  constatant  que  le  requérant  n'a 
point  encore  exercé  d'état  sujet  à  patente. 

Nul  n'est  obligé  de  prendre  plus  d'aune  patente ,  quelles  que 
soient  les  diverses  branches  de  comuierce  ,  profession  ou  in- 
dustrie qu'il  exerce  ou  veuille  exercer.  Dans  ce  cas,  la  patente  est 
due  pour  le  commerce ,  profession  ou  industrie  qui  donne  lieu 
^u  plus  fort  droit.  Par  conséquent,  on  peut  exercer,  en  vertu 
de  sa  patente ,  toutes  les  industries  comprises  dans  sa  classe  ou 
^ans  les  classes  inférieures. 

Les  patentes  sont  personnelles  et  ne  peuvent  servir  qu'à  ceux 
qui  les  obtiennent  ;  en  conséquence ,  chaque  associé  d'une  même 
maison  de  banque,  de  commerce  en  gros  et  en  détail,  et  de  toute 

profession  et  industrie  assujetties  à  la  patente,  est  tenu  d'avoir  la 
«eone. 
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Ces  dispositions  ne  s'appliquent  pas  aux  associés  en  comman- 
dite ,  qui  ne  sont  pas  assujettis  à  la  patente ,  ni  aux  maris  et 
femmes,  auxquels  une  seule  patente  suffit ,  en  prenant  celle  de 
la  clisse  super  .eure,  s'ils  font  plusieurs  états,  et  payant  le  droit 
proportionnel  de  tous  les  lieux  qu'ils  occupent ,  quand  il 
est  exigible,  a  moins  qu'il  n'y  ait  entre  eux  séparation  de  biens; 
auquel  cas  chacun  d'eux  doit  avoir  sa  patente  et  payer  séparé- 
ment les  droits  fixes  et  proportionnels.  Quand  les  associés  occu- 
pent en  commun  la  même  maison  d'habitation,  les  mêmes 
usines,  ateliers,  magasins  et  boutiques,  il  n'est  du  qu'un  droit 
proportionnel  et  un  droit  fixe ,  qni  sont  payés  en  entier  par  l'un 
d'eux  ;  les  autres  ne  paient  qu'un  demi-droit  fixe  chacun. 

Néanmoins ,  dans  les  établissements  de  fabrication  à  métier  ou 
de  filature ,  le  droit  Çixe  n'est  payé  qu'une  seule  fois,  quel  que 
soit  le  nombre  des  associés. 

Tout  citoyen  qui ,  aprts  avoir  pris  une  patente ,  entreprend 
un  commerce,  une  profession,  ou  un  métier  de  classe  supérieui-e 
à  celle  de  sa  patente ,  est  tenu  de  prendre  une  nouvelle  patente 
de  cette  classe  ,  et  d'en  payer  le  droit  fixe  au  prorata  ,  confor- 
mément à  ce  que  nous  avons  exposé  ci-dessus  ;  dans  ce  cas,  il  y 
est  fait  déduction  du  premier  droit  fixe ,  et  il  n'est  pas  dû  un  se- 
cond droit  proportionnel ,  quand  il  a  été  payé  pour  la  première 
patente  ,  mais  un  supplément  au  prorata ,  s'il  y  a  de  nouveaux 
établissements  d'une  valeur  locative  supérieure  à  celle  des 
premiers. 

Tout  citoyen  muni  d'une  patente  peut  exercer  son  commerce, 
sa  profession  ou  industrie  dans  toute  l'étendue  du  royaume ,  en 
payant  au  receveur  de  l'enregistrement  de  toutes  les  communes 
ou  il  a  des  établissements  ,  le  droit  proportionnel  pour  les  mai- 
sons d'habitation ,  usines ,  ateliers ,  magasins  et  boutiques  qu'il 
occupe.  La  patente  lui  est  délivrée  dans  la  commune  de  son  do- 
micile, sur  la  représentatian  des  quittances  des  receveurs  des 
communes  ou  il  a  des  établissements,  et  il  en  est  fait  mention  dans 
la  patente. 

Le  droit  conféré  par  la  patente  d'exercer  son  commerce  ou 
son  industrie  dans  toute  1  étendue  du  royaume  ,  n'affranchit  pas 
certaines  professions  des  lois  et  règlements  particuliers  qui  \& 
régissent.  Ainsi ,  indépendamment  de  la  patente  ^  les  libraires  i 
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mprimeurs ,  les  chefs  d'établissements  classés  confme  msalubres 
)u  incommodes ,  etc. ,  etc. ,  doivent  être  munis  de  titres  et  pér- 
il issions  spéciales.  Il  en  est  de  même  des  médecins ,  des  pliar- 
uiaclens ,  des  sages- femmes. 

Si  un  citoyen  patenté  change  son  domicile  pendant  le  cours  de 
Tannée,  la  patente  lui  sert  dans  la  nouvelle  commune  qu'il  habite, 
en  payant  au  prorata  le  droit  proportionnel  des  maisons  d'habi- 
tation, usines,  ateliers,  magasins  etboutiques  qu'il  y  prend,  et  un 
supplément,  aussi  au/; rfiT^/r^,  du  droit  fixe,  s'il  est  plus  fort  pour 
la  même  classe  dans  la  nouvelle  commune.  S'il  y  a  changement 
de  classe  supérieure ,  le  droit  ^we  est  payé  au  prorata ,  confor- 
mément à  ce  qui  est  dit  ci-dessus. 

Si  l'individu  sujet  à  patente  a  plusieurs  domiciles ,  il  ne  doit 
être  imposé  que  pour  un  seul  droit  fixe  ;  mais  il  est  imposable 
au  rôle  de  la  commune  où  il  fait  son  commerce  et  oii  ce  droit  est 
le  plus  élevé ,  poiu*  un  droit  proportionnel  calculé  sur  la  valeur 
locaiive  de  son  habitation  dans  toutes  les  communes  où  il  exerce. 
son  industrie.  (Ord.  22  février  1821 .) 

De  même  ,  le  négociant  qui  a  plusieurs  maisons  de  commerce 
établies  dans  différentes  villes,  et  qui  ne  sont  gérées  que  par 
lui,  ne  peut  être  assujetti  qu'à  un  seul  droit  de  patente, 
et  doit  être  compris  sur  le  rôle  des  patentes  de  la  ville  dans 
laquelle  il  a  son  domicile  réel ,  et  où  il  paie  sa  contribution 
personnelle . 

B  un  autre  coté  ,  l'individu  sujet  à  patente  ,  et  con^pris  dans 
l'une  des  cinq  premières  classes  du  tarif,  qui  a  son  domicile  dans 
une  ville ,  et  $e%  magasins ,  ateliers  ou  usines  dans  une  autre 
commune,  doit  pour  sa  patente ,  d'une  part,  un  droit  fixe  et  un 
droit  proportionnel  dans  la  commune  de  son  domicile,  et,  d'auti^^ 
part ,  un  droit  proportionnel  pour  les  maisons  d'habitation , 
usines,  magasins  qu'il  occupe  dans  d'autres  communes.  Ces 
questions  ont  été  résolues  par  l'ordonnance  royale  du  10  jan- 
ner  1821. 

Ceux  qui  ont  besoin  de  plusieurs  expéditions  de  leur  patente 
pour  en  justifier  dans  d'autres  cantons  que  celui  de  leur  domi- 
cile ,  peuvent  les  requérir ,  sans  autres  frais  que  ceux  du  papier 
^^bré.  Il  en  est  de  même  pour  ceux  qui  ont  perdu  leur  patente. 
Chaque  ejtpéditipn  est  notée  pax  1'%  2* ,  3",  4%  et  e§t  signée  p$r 
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le  patenté ,  s'il  sait  signer  ;  dans  le  cas  contraire  ,  il  en  est  fait 
mention. 

Pour  empêcher  Tabus  des  duplicata  y  il  est  libre  aux  adminis- 
trations de  faire  vérifier  les  causes  qui  les  font  demander ,  et 
de  les  refuser,  s'il  y  a  lieu. 

Dispositions' pénales.  Nul  ne  peut  former  de  demande ,  ni 
fournir  aucune  exception  ou  défense  en  justice ,  ni  faire  aucun 
acte  ou  signification  par  acte  extrajudiciaire ,  pour  tout  ce  qui 
serait  relatif  à  son  commerce ,  sa  profession  ou  son  industrie , 
sans  qu'il  soit  fait  mention,  en  tête  des  actes,  de  la  patente  prise, 
avec  désignation  de  la  classe ,  de  la  date ,  du  numéro  et  de  la 
commune  oà  elle  a  été  délivrée,  à  peine  d'une  amende  de  500  fr., 
tant  contre  les  particuliers  sujets  à  la  patente ,  que  contre  les 
fonctionnaires  publics  qui  auraient  fait  ou  reçu  lesdits  actes  sans 
mention  de  la  patente.  La  condamnation  à  cette  amende  est  pour- 
suivie devant  le  tribunal  civil  du  département,  à  la  requête  du 
procureur  du  roi  près  ce  tribunal.  Le  rapport  de  la  patente  ne 
peut  suppléer  au  défaut  de  renonciation,  ni  dispenser  de  l'a- 
mende. 

Toutefois ,  la  Cour  de  cassation  a  décidé ,  par  un  arrêt  du 
21  août  1807,  que  les  tribunaux,  et  notamment  les  tribunaux  de 
commerce ,  étaient  incompétents  pour  prononcer  une  peine  quel- 
conque, contre  un  particulier  qui,  étant  en  défaut  de  prendre 
patente ,  ne  fait  devant  eux  aucun  acte  dans  lequel  il  soit  tenu 
d'énoncer  celle  qu'il  aurait  dû  obtenir.  La  même  cour  a  décidé 
en  outre,  par  un  arrêt  du  7  août  1833 ,  que  les  énonciations  de 
patentes  ne  sont  pas  exigées  dans  les  actes,  depuis  le  1^'  janvier 
jusqu'au  1"  avril  de  chaque  année ,  attendu  que  la  loi  du 
l**"  brumaire  an  vu  accorde  les  trois  premiers  mois  pour  se 
pourvoir  de  la  patente. 

<^.Tout  citoyen  qui  expose  des  marchandises  en  vente  dans 
quâque  lieu  que  ce  soit,  est  tenu  d'exhiber  sa  patente  toutes  les 
fois  qu'il  en  est  requis  par  les  juges  de  paix ,  commissaires  de 
police,  administrateurs,  maires  ou  adjoints. 

Si  celui  qui  n*est  pas  pourvu  de  patente,  ou  qui  ne  la  repré- 
sente pas,  vend  hors  de  son  domicile,  les  objets  exposés  en  vente 
sont  sai^s  ou  séquestrés  aux  frais  du  vendeur,  jusqu'à  la  repré- 
lentatioa  d'une  patente  convenable.  S'il  vend  à  son  domicile,  il 
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»t  dressé  un  procès-yerbàl  qui  est  envoyé  au  receveur  des  cou- 
Tibutions  de  l'arrondissement,  pour  faire  poursuivre  lé  contre- 
venant ,  confoimément  à  ce  qui  est  dit  ci-dessus. 

Ces  dispositions  doivent  s'appliquer  non  seulement  aux  ven- 
ieursy  mais  encore  aux  acheteurs ,  lorsqu'ils  achètent  pour  re- 
vendre, et  qu'ils  sont  commerçants  en  titre.      Ad.  Trébuchet. 
PATES  MOULÉES.  (ri?cA/io/o^f>.)  Lapâteà  carton  provenant 
des  vieux  papiers,  et  connue  sous  le  nom  àt  papier  mâchée  est  em- 
ployée à  mouler  des  objets  variés  pour  ornements.  Des  moules 
en  bois  dur  ou  en  plâtre  broyé  avec  l'huile  de  Un ,  servent  à  ce 
genre  de  fabrication.  La  pâte  privée  de  son  excès  d'eau  par  la 
pression,  est  étendue  dans  le  moule  et  comprimée  à  la  main  d'a- 
bord et  ensuite  avec  un  linge.  Les  objets  moulés  de  cette  manière 
doÎTent  être  desséchés  lentement  â  l'air  ;  on  les  couvre  souvent 
d'une  ou  plusieurs  couches  de  blanc  mêlé  à  de  la  colle.  Ces  ob- 
jets peuvent  être  dorés  ou  peints. 

Une  pâte  de  colle  et  de  blanc  acquiert  une  grande  solidité  par 
b  dessiccation  ,  et  se  moule  avec  beaucoup  de  'régularité  ;  on 
remploie  pour  la  fabrication  d'un  grand  nombre  d'objets,  comme 
des  armures,  et  même  pour  des  statues  et  autres  objets  du  même 
genre.  On  se  sert  toujours  de  colle  comme  matière  plastique  ;  en 
y  ajoutant  du  marbre  ou  autres  matières  analogues  en  poudre  et 
de  la  farine,  ou  obtient  des  pâtes  qui  se  moulent  très  bien,  peu- 
vent être  même  frappées  au  balancier ,  et  fournissent  des  pro- 
duits très  utiles  pour  la  décoration. 

M.  Lenormant  a  indiqué,  Ann»  des  Manif.^  xii ,  267,  le  pro- 
cédé suivant  pour  obtenir  des  pâtes  susceptibles  de  très  inté- 
ressantes applications. 

On  fait  tondre  séparément  5  de  colle  de  Flandre  et  1  de  colle 
de  poisson  dans  l'eau  pour  obtenir  une  colle  très  claire  que  l'on 
I^sse  dans  un  linge ,  et  on  les  mêle  ;  la  liqueur  doit  former  une 
gelée  très  faible  par  le  refroidissement  ^  on  la  chauffe  de  manière 
^  ^^  que  le  doigt  puisse  à  peine  y  rester  plongé  ;  on  y  incorpore 
^  la  sdure  de  bois  passée  au  tamis;  on  étend  une  couche  de 
^^ques  millimètres  de  cette  pâte  dans  un  moule  de  plâtre  ou 
de  soufre  graissé  d'huile  de  lin,  et  on  coule  par-dessus  une 
^utrepâte  Caite  avec  les  portions  de  sciiUre  qui  n'ont  pu  passer 

Vin,  '  a8*     • 
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au  tamis,  que  Von  eotapiime  et  qu'eu  ehar|;e  eufiâle  A'wtt 
planche  avec  des  poids.* 

Cette  pâte  prend  par&itement  la  peinture  et  la  dorure. 

PATIN.  (Technologie.)  La  pauvreté  de  notre  langue  nous 
oblige  à  traiter  dans  ce  même  article  t!t  sous  ce  même  mot,  deui 
clioses  qui  n'ont  aucun  rapport  et  qui  portent  le  même  xuna. 
Un  patin  est  en  effet  une  pièce  employée  dans  les  constructions, 
et  une  S3rte  de  chaussure  employée  k  divers  usages. 

En  mécanique  appliquée,  on  appelle  patin  une  masse  génëral&- 
ment,  en  fente  formant,  soit  la  partie  inférieure  d'unPAUEiyOn 
d'une  cage,  ou  d'un  support  quelconque,  soit  le  support  Im-même. 
(  Yoy.  Palier.)  Les  dispositions  à  adopter  pour  un  psttia  dépeif- 
dant  de  sa  position  et  de  tes  usages  j  et  feisant  partie  de  la 
sâenœ  de  Fingénieur,  il  y  a  peu  de  préceptes  généraux  â  doo- 
aer  en  raison  de  la  variété  des  cas.  Disons  seulement  qu'on 
patin  doit  être  calculé  avec  grand  soin  à  l'aide  de  la  ré- 
fistance  des  matériaux ,  que  son  assise  doit  être  bien  plane,  et 
que  son  épaisseur  àmt  avoir  un  rapport  tel  avec  celle  des  iiioi>- 
tants  ou  colonnes  y  qu'il  ne  se  mainfieste  pas  de  retraite  à 
la  fusion ,  à  la  naissance  des  montants.  Les  patins  sosrt  unis 
aux  fondations  des  machines ,  soit  par  Fi&Cermédiatrè  de  pla- 
ques ,  soit  directement.  Dana  ce  denôer  cas  ils  sont  fixés  à 
l'aide  de  boulons  de  fondation  passsmt  dans  des  trous  ménagés 
à  cet  effet;  dans  le  second  ^  k  mêtne  moyen  est  emfrikoyé,  et  en 
outre,  on  cale  en  bois  et  en  fer  sur  ks  ergots  des  jdaques  de 
£oiidation..Gette  distance  rempUe  par  des  cales  permet  de  r^ler 
le  patin  d'un  côté  ou  d'uu  autre  ^  et  par  conséquent  Taxe  ^uHl 
supporte. 

Les  c/jâiï/er  employées  dans  les  forges  anglaises  pour  couper 
lé  fer  et  la  tôle  sont  soutenues  par  des  sapports  qui  portc*^ 
plus  particukêreBifl&t  le  nom  de  patins.  Ils  mat  en  fonte ,  eoni- 
posés  d'une  semelle  assex  épaisse^  sur  laquelle  sont  (venus  à  V 
fonte)  deux  montants  percés  d'un  ceil  par  lequel  passe  Faxe  Je 
xotatÎMiL  de  la  tète  des  cisoiUea.  Un  des  deux  est  arrondi  à  b 
partie  supérieure  et  ne.  sert  qu'à  soutenir  Faxe^  Fsutrei  outre 
est  usage,  sort  eAoore  à  porter  lès  lannii  d'acier  nojéea  daosb 
J«Baesatai:bécB«|eejA8s.beuloneâtètefiBaisfa  et  sur  ksqadk^ 
vienufiçt  s'appuyer  celles  de  la  cisaille  elle-même.  G^  entre 
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ei  âi6^  IhMitàlitli  que  èê  balance  la  quette,  qui  quelqtiefoU 
leic^àA  Vèrticàlèmetit  pat  la  semelle  dans  la(}uelle  est  mënâgé 
1  cet  effet  un  vide  rectangulaire.  (Voy.  Cisailles.)  Voy.  aussi 
1  Taiticle  Machine  a  percer  des  exemples  de  patins. 

Le  patin ,  considëré  comme  chaussure ,  a  plusieurs  usages, 
tomme  nous  l'avons  déjà  dit.  Au  xvii*  siècle ,  un  en  portait  à 
talons  élevés  destinés  seulanent  à  exhausser  les  petites  tailles , 
x>mme  le  prouve  le  ters  de  Boileau  ; 

La  trop  courte  beaolë  monte  snr  des  pâtiof. 

Ce  n<»û  a  été  encore  conservé  â  une  certaine  chftus^ftire  employée 
dans  plusieurs  de  nos  départements  humides  ^  et  qiii  ressemblé 
assez  à  des  sabots. 

Enfin ,  Tacception  la  plus  vulgairement  donnée  au  mot  patin 

M  attribuée  à  cette  chaussure  employée  Thiver,  et  dans  les  pays 

froids )  soit  comme  exercice  ou  agrément  sur  la  glace,  s6ît 

comme  moyen  de  transports  rapides ,  car  la  vitesse  d'un  pkû^ 

fieur  surpasse  généralement  4  à  5  lieues  à  l'heure.  Dans  ce  cas, 

^û  patin  est  composé  d'une  partie  de  bois  de  0,025  environ 

d'épaisseur,  dessinant  la  forme  du  pied ,  et  dans  lequel  est  fixée 

vue  lame  d'acier  de  0.005  d'épaisseur,  et  d'une  hauteur  de  0,025^ 

en  sorte  que  le  pied  est  exliaussé  au-dessus  de  terre  de  0,050. 

Cet  appareil  est  fixé  aux  chaussures  de  deux  manières:  d'abord 

6\\  talon  est  une  pointe  à  vis  fixée  dans  le  bois  et  qui  entre  dans 

le  talon  de  la  chaussure;  puis,  à  l'aide  de  courroies  qui  s'atta*- 

cheat  sur  la  jambe  comme  les  sandales  des  salles  d'armes.  Les 

patins  peuvent  être  de  deux  formes;  ils  sont  cannelés  ou  non 

cannelés.  Ces  derniers ,  qui  portent  plus  généralement  le  nom 

^e  patins  hollandais ,  sont  tout-à-fait  plats  à  la  partie  destinée  à 

^poser  sur  la  glace ,  et  quelquefois  même  présentent  une  con- 

texhé  à  cette  partie  supérieure  de  la  lame  ;  les  autres  ^  au  eon- 

^^re,  ont  mie  petite  cannelure  f<mnânït  deux  arêtes,  et  sont 

concaves.  Les  patins  hollandais  permettent  une  plus  gcande 

^tessê  ;  les  autres  donnent  une  meilleure  as^e  aux  pieda  ea 

maison  de  la  plus  grande  surface  en  contact  avec  la  glace  ;  itiaia , 

^  cette  rsôson  même ,  ib  donnent  naissance  à  «n  plus  gr«and 

^^^^^^^^^«ft  lA  tfaçàm;  âeu3C  droites  dans  k^sM  €t«ft  xetiirdaât 

a8. 
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le  mouvement.  Dans  Ton  et  l'autre  patin,  la  lame  d'acier  qui 
sert  d'appui  a  généralement  une  courbure  assez  peu  prononcée, 
mais  cependant  sensible,  dans  le  sens  de  la  longueur,  afin  qne 
la  pression  se  reporte  sur  un  petit  nombre  de  points,  et  que  le 
frottement  soit  par  conséquent  le  moindre  possible. 

Dans  Tart  de  patiner  sont  comprises  toutes  les  lois  que  k 
statique  donne  pour  l'équilibre  d'un  corps  sur  un  plan ,  et  ici 
elles  se  compliquent  par  l'état  de  mouvement.  Au  moment  où 
l'on  veut  s'élancer,  on  conunence  par  assujettir  le  pied  qui  doit 
rester  en  repos ,  en  le  plaçant  bien  à  plat ,  puis  on  dirige  celui 
du  mouvement  dans  un  sens  presque  perpendiculaire  au  pre- 
mier. De  cette  manière  celui-ci  ne  bouge  pas'  et  ne  peut  pas 
suivre  la  ligne  droite  de  la  lame  d'acier;  on  ne  rapproche  le 
pied  en  repos  de  l'autre  que  quand  le  mouvement  est  bien 
établi ,  alors  on  assujettit  celui-ci  pour  permettre  à  ceiui-Iâ 
dUmprimer  à  son  tour  le  mouvement  par  la  méthode  indiquée. 
Les  mouvements  courbes  et  circulaires  s'obtiennent  par  la  posi- 
tion du  corps  et  ses  balancements ,  et  en  même  temps  par  rin- 
dinaiscMi  du  patin.  Quand  on  veut  s'arrêter,  il  suffit  de  porter 
un  peu  le  corps  en  arrière  de  manière  à  ce  qu'il  repose  sur  les 
deux  points  qui',  entrant  dans  la  glace  et  y  traçant  deux  sillons, 
absorbent  complètement  le  mouvement  par  le  frottement.  Quand 
on  passe  sur  une  partie  de  glace  assez  mince ,  il  y  a  de  l'avan- 
tage ,  pour  éviter  les  accidents ,  à  augmenter  de  vitesse,  parce 
que  la  quantité  d'action  ne  changeant  pas,  si  la  vitesse  augmente, 
la  pressiojf  diminue. 

L'art  de  patiner  a  été  poussé  à  un  tel  degré  qu'il  en  est  qui 
peuvent  tracer  sur  la  glace  des  caractères  et  même  des  phrases 

entières.  V.  B. 

PATURAGE.  {Agriculture.)  Lieu  où  Ton  envoie  les  animaux 
paitre.  Tout  domaine  rural  doit  en  avoir  un  d'une  étendue  pro- 
portionnée à  la  force  de  son  bétail.  11  est  avantageux  qu'il  soit 
placé  près  de  la  métairie.  On  le  divise  ordinairement  en  plusieurs 
parties,  fermées  par  des  haies  vives  ou  mortes ,  ou  par  des  fossés, 
et  dans  lesquelles  les  animaux  vont  successivement  brouter  une 
herbe  nouvelle.  Il  est  bon  que  quelques  groupes  d'arbres  clair- 
semés leur  oCErent  un  abri  contre  la  grande  chaleur  du  jour. 
Ces  divisions  sont  surtout  nécessaires  lorsqu'on  élève  des  pou- 
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aiâs  et  des  chevaux.  Quand  on  a  la  faculté  d'arroser,  c'est 
lorsqu'on  retire  la  béte  qu^il  faut  faire  arriver  l'eau ,  qui  délaie, 
répand  et  £ût  pénétrer  dans  le  sol  les  excréments  qui  le  ferti- 
lisent,  mais  que  sans  elle  il  faut  fedre  rompre  et  éparpiller  uni- 
formément ,  si  l'on  ne  veut  pas  les  voir  détruire  insensiblement 
les  meilleurs  pâturages.  Mais  il  faut  prendre  garde  que  le  bétail 
ne  prospère  jamais  dans  les  pâturages  humides ,  aqueux  ou  ma-^ 
récageux ,  à  cause  de  la  nature  et  de  l'action  des  herbes  qu'ils 
engendrent.  Les  pâturages  ombragés  par  de  grands  bois  sont 
également  peu  nourrissants.  Cest  manquer  son  but  que  d'afifecter 
au  pâturage  des  terrains  peu  productifs.  Une  herbe  abondante  et 
fraiche  plaît  surtout  aux  bœufs  et  aux  vaches.  Des  îles  her- 
beuses abritées  par  quelques  arbres  leur  conviennent  fort  bien. 
Un  cultivateur  prévoyant  songe  de  bonne  heure  à  se  procurer 
des  pâturages  d'hiver;  â  cet  effet,  après  que  les  blés  ont  été 
coupés  et  leurs  champs  labourés,  il  sème  des  navets ,  des  tur- 
neps,  des  carottes,  etc. ,  pour  les  faire  brouter  sur  place  lorsque 
la  douceur  du  temps  permet  au  bétail  de  sortir  ;  ces  plantes  sont 
ensuite  très  utilement  enfouies  au  printemps ,  lorsqu'elles  com- 
mencent à  fleurir.Mais  tout  pâturage  s'épuise  ainsi  que  tout  autre 
terrain  ;  il  faut  donc ,  suivant  sa  nature ,  le  renouveler  à  propos 
par  une  culture  d'avoine  ou  blé ,  et  de  pommes  de  terre  ou  de 
fèves  de  marais  j  après  quoi  on  le  rétablit  en  semant  des  herbes 
prairiales.  On  établit  avantageusement  le  pâturage  sur  une  prai- 
rie artificielle  qu'on  a  l'intention  de  retourner.  Pour  tenir  le 
pâturage  en  bon  état,  il  faut  lorsqu'on  ôte  les  bestiaux  d'une  en- 
ceinte j  extirper  soigneusement  à  la  pioche  les  herbes  qui  ont 
Tepoussées  et  mettre  sur  la  terre  fraîchement  remuée  quelques 
graines  de  sainfoin  et  de  luzerne.  Mais  chaque  sorte  d'animaux 
préférant  des  sortes  d'herbes  différentes,   très  peu  d'espèces 
resteront  sur  {ûed  si  l'on  fait  passer  tour  à  tour  sur  le  même  pâ- 
turage d'abord  les  chevaux ,  ensuite  les  bœufs  et  les  vaches,  et 
enfin  les  moutons.  Cette  tonte  successive  et  complète ,  loin  de 
nuire  à  la  repousse ,  lui  est  fetvorable.  Les  pâturages  particuliers 
ne  se  dégradent  au  surplus  que  par  l'ignorance  ou  l'incurie  du 
propriétaire  ou  du  fermier,  tandis  que  les  pâturages  commua 
naux  sont  toujours  dans  un  état  de  dépérissement  et  d'impro- 
ductivité qui  fait  souvent  regretter  que  la  législation ,  t6ut  tn 
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respectait  et  oonservant  l'intérêt  des  commupeg,  n'ait  pa^çocqve 
prescrit  le  moyen  de  mettre  les  trop  vastes  terrains  dai^  b  ti^ 
culation  des  propriétés,  et  par  conséquent  sous  la^féccsndaBte 
influence  des  opérations  variées  de  Tagriculture  et  des  aipéUora» 
tions  qu'elles  comportent.  $oyi«ÀN6E  Bobin« 

PAVAGE,  PAVÉ,  PAVEUR.  iConstrucUon.)  Ui  pavage  t 
pour  objet  de  revêtir  le  sol  des  voies  publiques  ainsi  que  des  court 
et  autres  espaces  non  couverts,  comme  aussi  de  diverses  localités 
couvertes,  telles  que  écuries ,  ateliers ,  etc. ,  au  moyeu  de  ha* 
^rÉAiAcx  qui  soient  susceptibles  en  même  teuips ,  1*  de  ne  pas  se 
laisser  pénétrer  par  les  eaux  et  autres  liquides  qui  pourr^ieut  y 
être  répandus  ;  2''  de  se  prêter  à  TétabUs^inent  des  pentes  ^  ruis- 
seaux et  caniveaux  nécessaires  pour  recueillir  et  faire  écouler 
ces  liquides  ;  3^  de  résister  aux  frottements  et  aw^  c)iocs  pr^ 
venant  du  parcours  des  honuaes,  des  animaux,  des  voitures,  et€.; 
4°  et  enfin  de  former  autant  que  possible  des  surfaces  qui ,  B'é- 
tant  ni  trop  unies  ou  glissantes ,  ni  trop  raboteuses  et  accideii- 
tées,  se  prêtent  aux  données  de  ce  parcours  même. 

On  voit  que ,  sous  ces  deux  derniers  rapports ,  le  paaage  dif- 
fère essentiellement  t^des  carrelages ^  qui  $e  foutordiuairemçQt^ 
l'intérieur  seulement ,  en  surfi^^es  entièreuieut  planes ,  on  su 
moins  sans  ruisseaux  ou  caniveaux  pour  recueillir  les  eau^t,  et  en 
carreaux  généralement  de  trop  faible  épaisseur  pour  désister  à 
des  chocs  et  frottenoents  plus  violents  que  ceux  qui  peuvertt  ré- 
.  sulter  du  parcours  des  hommes  seulemeiit  ;  2^  des  dalIiAgbs,  qiii 
eux-mêmes  diffèrent  peu ,  sous  ces  différents  rapports ,  des  car- 
relages; 3*  et  enfin  des  ïxduits,  soit  en  mortibr,  soil  en  sf- 
TUME ,  etc.,  dont  on  se  contente  quelquefois  de  recouvrir  les  sols 
intérieurs  ou  extérieurs,  lorsqu'ils  ne  doivent  pas  avoir  à  sup- 
porter le  parcours  des  animaux  et  de  lourdes  voitures. 

On  croit  que  les  Carthaginois  sont  les  premiers  peuples  qui  se 
soient  servis  de  pavés  proprement  dits, Rome  elle-même  n'en  fit 
usage  qu'environ  trois  siècles  avant  notre  ère  ;  on  sait  quelles 
£irent  l'importance  et  la  solidité  des  voies  publiques  qu'elle  fit 
établir  depuis.  Enfin ,  c'est  en  1185  que  PhiUppe-Auguste  ea  fit 
faire  un  premier  emploi  pour  les  principales  rues  de  Paris,  afin 
de  se  soustraira  à  l'iniection  qui  s'ej^alâit  du  sol  siUonné  par  fcs 
voitures. 
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^  A Târtiâé  PlifU,  et  en  en  faisant  «Huiattre  les  àiBhenUs 
kpèèes  e€  leitrs  priaeipatix  emplois ,  nous  aurons  occa^on  de 
Ibre  voir  <}ue  c'est  surtout  cette  espèce  de  matébiauz  qui  fournit 
kplus  généralement  les  PAvis  employés  dans  les  différents  pays 
et  qu'en  général  les  pierres  gréseiues  ou  les  grés  y  conviennent  le 
ààeax  y  tant  en  raison  de  leur  nature  même  qu'à  cause  de  la  fa«- 
cHité  ayee  laquelle  on  peut  ordinairement  les  niuna  aux  di*- 
nennons  conTenables.  l^elle  est  surtout  la  nature  du  pavé  df 
Paris  et  de  ses  environs  dans  un  rayon  assez  étendu ,  ainsi  que. 
de  beaucoup  d'antres  parties  de  la  France.  Nous  allons  donc  en- 
tier dans  quelques  détails  sur  l'extraction  et  Temploi  de  cette 
espèce  Ae  pavage. 

Le  GâEs  est  débité  à  l'aide  d'un  lourd  marteau  en  acier,  en  cur 
bes  à  peu  de  chose  près  réguliers,  d^environ  20  à  25  centimètrea 
(7  à  9  pouces  )  de  c6té. 

Une  partie  de  ces  carrières  produit  dei  grès  d'une  grande  du^ 
reté,  et  qui ,  en  conséquence,  sont  réservés  pour  le  pavage  des 
Toies  publiques  et  y  sont  employés  dans  la  dimension  qui  vient 
d*être  indiquée  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  le  gros  payé  ou  paoé  d'é-^ 
chantilton.  Pour  en  opérer  la  pose ,  on  commence  par  préparer 
le  sol ,  séit  en  le  déblayant ,  soit  en  le  remblayant ,  et  en  lui 
lonnant  une  forme  eori*espondante  à  celle  que  doit  présenter  la 
surface  du  pavé  même ,  mais  à  une  bauteur  qui  diOère,  de  celle 
Uaqiielle  doit  effeetifetnent  se  ti^iiver  cette  surfeice,  de  l'épais- 
seur  du  pavé  augmentlie  de  eëlle  4'une  eoitebe  de  sâbi^b  dont  on 
îecouvre  le  sol  même  ainsi  préparé ,  laquelle  doit  avoir  15  à  16 
centimètres  (à  peu  près 6  poutes)  de  hauteur.  C'est  ce  qu'on  ap^ 
pelle  faire  la  forme  du  paVé.  ' 

Ce  sable  doit  éti*e  non  terreux  et  de  grosseur  moyenne ,  et 
c  est  ordinairement  arec  de  pareil  sable  qu'on  se  contente  de 
remplir  les  joints  des  patres  mêmes ,  en  les  posant  par  rangs,  de 
^açon  à  ce  que  lès  joints  d'ua  rang  ne  «e  rencontrent  pas  avec 
ceux  des  rangs  attenants ,  et  en  tassant  chaque  pavé ,  tant  au 
^oyen  d'une  espèite  de  pioc/ie  <m  Marteau  dont  se  servent  les 
paveurs  pouî*  cette  pose ,  qu'à'  Taide  d'une  espèce  de  pilon  à  deux 
i^nses,-  qu'on  appdlè  hte  o«  demoiselle:,  et  du  poids  d'environ 
*0  kflograàitnés.  ^ 

^Mt  i  fH^  'fkik^àtAiplm  posf  presqM  génétalemeqt ots 
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gros  paifés,  qui  résistent   en  quelque  sorte  par  leur  pro|ire 
poids,  par  la  large  surface  qu'ils  occupent  sur  le  sol,  par  h 
manière  dont  ils  tassés  et  serrés  l'un  contre  l'autre,  et  enfin 
par  l'espèce  de  voussure  qui  résulte  du  bombement  qu'on  y  ob- 
serve ordinairement ,  ainsi  que  nous  le  dirons  ci-après.  Néan- 
moins ,  il  y  a  des  localitités  où  on  les  scelle  toujours  entre  eux  an 
moyen  de  mortiers  plus  ou  moins  énergiques ,  sur  la  nature  de»- 
quek  nous  entrerons  ci-a^rès  dans  quelques  détails;  et  à  Paris 
même ,  où  la  pose  en  sable  est  ordinairement  employée  pour  ces 
gros  paoésy  on  a  récenunent  reconnu  la  nécessité ,  pour  les  voies 
publiques  où  la  circulation  a  le  plus  d'activité ,  soit  de  sceller 
ainsi  en  mortier  le  pavage  même ,  soit  de  poser  préalablement 
dessous  un  double  rang  en  pavés  inférieurs  ou  bâtards ^  c'est- 
à-dire  en  pavés  qui ,  dans  l'exploitation ,  n'ont  pas  reçu  les  di- 
mensions et  la  régularité  prescrites,  et  qui  dès  lors  ont  moins  de 
valeur,  et  s'emploient  habituellement  à  des  usages  moins  im- 
portants. 

Quant  aux  grès  d'une  moins  grande  dureté ,  on  les  réserre 
habituellement  pour  le  pavage  des  cours ^  des  écuries  et  des  autres 
localités,  couvertes  ou  découvertes,  qui  ne  doivent  être  parcoa- 
rues  que  par  des  hommes  et  des  animaux,  ou  tout  au  plus  par 
des  voitures  peu  pesantes  ;  et  même  ordinairement ,  après  avoir 
été  débités  à  la  carrière  en  gros^pavés  de  l'échantilloa  que  nous 
avons  précédemment  indiqué,  ik  sont  subdivisés ,  soit  à  FateUer 
de  l'entrepreneur,  soit  sur  le  lieu  même  de  leur  empkn,  en  deux 
et  quelquefois  en  trois  parties  sur  l'épaisseur,  au  moyen  d'une 
espèce  de  couperet.  C'est  ce  qu'on  appelle  pai^é  refendu,  pa^é  de 
deux  ou  de  trois.  On  prépare  le  sol  comme  pour  le  ffos  paoéy  ai 
ce  n'est  qu'une  épaisseur  de  8  à  11  centimètres  (3  à  4  pouœs) 
suffit  pour  hi  forme  en  sable  ;  mais  ces  pavés  refendus  doivent 
toujours  être  scellés  en  mortier. 

Le  moindre  mortier  qu'on  puis^  employer  est  celui  auquel  on 
donne  ordinairement  le  nom  de  salpêtre  ^  mais  qui  n'est  autre 
chose  que  le  résidu  du  lavage  des  terres  ou  gravms  pour  en 
extraire  le  nitrate  de  potasse  qu'ils  contiennent  effectivement. 
Cette  espèce  de  mortier  était,  jusque  dans  ces  derniers  temps, 
d'une  valeur  très  Cadble  à  Paris  ;  mais  cette  valeur  est  devenue 
on  peu  plus  considécable  par  suite  des  mçdifiiatîoqs  survequci 
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lans  h  fiBArkfttioii  da  salpêtre,  proprement  dit.  U  ne  donne  tou<** 
onrs  qu'une  consistance  médiocre  au  pavage  j  n'adhérant  que 
aiblement  au  grès ,  et  ne  pouvant  résister  long-temps  à  Taction 
les  eaux  et  autres  liquides. 

n  esty  du  reste,  &cile  d'obtenir  sous  ces  deux  derniers  rapports, 
3es  mortiers  qui  présentent  depuis  le  plus  faible  jusqu'au  plus 
baut  degré  d'énergie  ,  et  de  satisfidre  ainsi  &  tout  ce  qu'exige- 
raient les  différents  cas  qui  peuvent  se  présenter.  Nous  renver^ 
rons  à  ce  sujet  aux  mots  Chaux  ,  Mo&tiehs  ,  Pouzzolanes  , 
Sables  ,  etc.  Mais  on  comprendra  feicilement  combien  il  importe 
à  h  solidité  que  les  cinq  faces  non  visibles  de  chaque /^oih?  soient 
bien  parfiûtement  garnies  d'une  couche  de  mortier  suffisamment 
épaisse  pour  l'enfermer  dans  une  espèce  de  gangue ,  sans  aucun 
vide ,  et  qu'il  soit  bien  tassé  avec  le  dos  du  marteau  ou  de  la 
traeDe.  Quelquefois  même ,  quand  on  veut  préserver  plus  effica-* 
cernent  de  toute  filtration  le  sol ,  et  surtout  les  caves  ou  autres 
sobstruction  qui  peuvent  exister  sous  le  pavé,  on  l'étabUt  sur  une 
chape  ou  aire  en  bon  mortier  hydraulique ,  plus  ou  moins 
épaisse. 

Himporte  aussi  que^  autant  que  possible ,  avant  que  les  pa- 
vages aient  à  subk  le  parcours  et  l'écoulement  des  eaux ,  les 
mortiers  aient  pu  acquérir  une  consistance  suffisante  ;  ce  qui , 
^iosi  qu'on  Fa  expliqué  à  l'article  Moamas,  peut  avoir  lieu  plus 
oa  moins  promptement  suivant  leur  énergie,  leur  nature  et  les 
<^ifcoDstances  locales  et  atmosphériques;  et  comme  il  peut  arriver 
qa'iuie  dessiccation  trop  prompte  par  Faction  de  l'air  ou  du 
ttkilsQÎt  nuisible,  on  recouvre  ordinairement  les  pavages  nou- 
vdemtntfiiits  d'une  légère  couche  de  8d:>le,  qui  a  de  plus  Fa«- 
vantage  de  contribuer  à  remplir  et  à  serrer  les  joints  en  s'y  intr<^ 
doisant  par  suite  du  parcours  môme* 

Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  on  a  employé  le  bitomb,  ou  au 
ii^oins  des  Mastics  bitumineux^  au  Ueu  de  mortier,  pour  la  pose  « 
épaves,  et  même  des  gros  pavés  des  rues.  C'est  à  l'expérience  à 
faire  connaître  â  le  degré  à^éiasticitéet  en  même  temps  àesoiidité 
^^de  durée  qu'on  espère  en  obtenir  compensera  avantageusement 
laugmentatÛHiassez  considérable  de  dépense  qui  en  résulte  néces- 
^^^^'cuwnt;mais,dèsàprésent,nous8ommespettdisposésàaugurer  ' 
byQKabiementtks  pavages  de  (ce  genre ,  dont.chaque  pa\^  M* 
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même  est  €smfQ9t  «rtificielleipeat  ^  dftj^  m  wmvMitt  fb 
grès  irr^guliers  e^  rëimis  par  du  bitume.  Les  sur^ices  pen  Usseï 
qui  en  résultent ,  le  ramplUssemea^  par  l^  soleil  des  parties  nsm- 
breuses  de  ces  surfaces  qui  se  trouvent  formies  p^  le  mastic, 
l'odeur  peu  agréable  qui  s'en  ethale  alors ,  ^ont  des  monn- 
niants  graves  et  qu'il  faudrait  parvenir  h  (aire  4i^[)araitr(»  pour 
compenser  au  moins  1^  prii(  élevé  de  te^pavages^ 

Ge  que  noUs  ^voqs  dit  précédemment  du  mode  de  préparatû» 
et  d'emploi  des  pavages  en  grès ,  peut  s'appliquer  plus  ou  moins 
i  ceux  qui  s'établissejat  a?éç  des  pierres  ds  nature  plus  ou  n^oiai 
différente  dans  dive|*ses  parles  de  I4  France  et  dam  d'autre 
paySf  et  que  nous  allpii^  indiquer  ep  peu  de  mots. 

Nous  itérons  d'abqrd  um  autre  espèce  4^  ^fi^ans  égalemeat 
stiiceuse  9  le  granit  y  dont  un  certain  qfînibr^  d'^spèfces  se  prctea) 
aussi  à  ce  qu'on  puisse  les  débiter  plus  ou  tyioins  Jacilemeui 
comme  le  grès  ^  et  sont  en  oonséqueiice  employées  au  pavfipi 
notamment  à  Nantes  9  ^  La  Rocbelle  et  dans  diveim  ^.^im 
villes  de  France  ;  à  Londres ,  évL  il  est  apporté  des  eérrîèfes  d*A- 
berdeen,  en  Ecosse  ;  à  Milan,  et  dans  d'autres  villes  d'Italie 

Beaucoup,  d'esp^ofes  de  pierres  vQicqmiqifaf  m  prètoil  éga- 
lement au  même  emt^loi ,  0t  y  soiit  ^n  eff^t  sM^^liquéea^  i^meipa^ 
{ement  en  Italie  à  Rome  »  à  ^^iples  ,  4  V^elsQ  »  à  .Padoge  ,  e|ç,{ 
à  Cobleàtz;  et  enSn  d^ns  plusieurs  vUle$  diÉ  France  >  9ilrt9UtlB 
Auvergne.  Feu  M^  B^ard ,  datis  son.  ex|çeUe9t^  Miff^n/tfogiç  ajh 
pliquéeaux  arts  y  cite  particulièrement  le  pavAg^  de  1»  «ville  d^ 
Mjaiéltmatty  dans  la  J^r^me  ^  exécuté  en  polfgmea  hafaUiqaes^ 
et  appelle  avec  i-aison  l'attention  sur  les  avai^tagés  qa'nn  pour- 
rait rtrcHiver  à  exploiter,  ^our.  cette  appi^opriation»  lès  immei^ 
-«arrières  de  cette  nature  f|ul  existent  en  Auvergne  et  eii  Yivaraîf, 
et  qui  renferment  des  prismes  naturels ,  qu'il  est  extrémeœest 
facile  (ie  débiter  aux  épaisseurs  voulues» 

Enfin ,  quelques  espèces  de  pierres  cakaires ,  mais  en  meiis 
grand  nombre,  peuvent  aussi  se  prêter  k  cet  usage  ;  et  Ton  die 
principalement  comme  étant  pavées  ainsi  lés  villes  de  Nancy,  <fe 
■  Florence,  etc. 

•  Quelle  que  soit  1^  nature  de  la  pierre  employée,  il  est  quelques 
eon^itionsaniiquellep  tâius  pavages  y  et  prineipi^mai^t  eeax  dss 
«aies  i»«Uifa«Svd^çBt:i^iaGrât  pour  4|snirer  koir.noUiié 
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nmces  que  cela  est  possible ,  et  on  y  réussit  en  mettant  peu  de 
«Hlleur  dans  la  brosse,  et  en  cherchant  à  couvrir  beaucoup  de 
Hrface  avec  une  petite  quantité  de  peinture.  Deux  couches 
ainces  valent  beaucoup  mieux  qu'une  seule  fort  épaisse  ;  cette 
iBernière  ne  forme  point  corps  avec  la  surface  qu'elle  recouvre  , 
ftUe  est  longue  à  sécher,  ne  durcit  point  complètement,  s'enlève 
Ma  moindre  frottement ,  ou ,  au  bout  de  quelque  temps,  elle  se 
Sétache  par  feuillets  ; 

"  8^  N'appliquez  une  couche  que  lorsque  la  précédente  est  en- 
tièrement sèche  ;  les  gerçures  pnt  lieu  sur  la  peinture  à  l'huile 
■oQtes  les  fois  que  les  couches  intérieures  conservent  de  la  mol- 
Issse,  tandis  que  la  couche  supérieure  est  sèche;  la  chaleur 
«dilate  alors  inégalement  chacune  de  ces  couches,  et  la  supérieure 
^fendille; 

.  9^  Il  y  a  des  couleurs  qui,  broyées  à  l'huile  et  délayées  même 
'i  l'essence  pure ,  ne  sèchent  que  très  difficilement  ;  tels  sont  les 
noirs,  les  laques  et  la  terre  de  Sienne  calcinée.  Pour  hâter  la 
dessiccation  de  ces  couleurs ,  on  se  sert  de  trois  substances  ap- 
pelées siccatifs,  qui  sont  la  lithargCy  V huile  siccative  et  la  coupC'- 
rose  blanche. 

Proportionnez  la  quantité  de  siccatif  au  degré  de  siccité  de  la 
coaleur  que  vous  employez,  et  à  la  température  de  l'atmosphère. 
Les  couleurs  les  moins  siccatives  demandent  ordinairement  1/16 
de  leur  poids  en  Utharge,  ou  1/8  de  leur  poids  en  huile  siccative. 
Les  couleurs  claires  sèchent  assez  bien  ;  cependant,  si  l'on  veut 
précipiter  leur  dessiccation,  on  y  ajoute  1/60  de  leur  poids  en 
couperose  blanche. 

Lorsque  Ton  emploie  l'huile  siccative,  il  faut  délayer  la 
couleur  avec  de  l'essence  pure  sans  huile  de  lin ,  car  celle-ci 
rendrait  le  mélange  trop  pâteux  et  nuirait  à  la  dessiccation. 

Si  Ton  a  dessein  de  vernir,  il  ne  faut  pas  mettre  de  siccatif, 
les  dernières  couches  se  délayant  alors  à  l'essence  pure  doivent 
lécher  toutes  seules. 

Chacune  des  ti'ois  espèces  de  siccatifs  s'emploie  souvent  sépa* 

rément  ;  mais  pour  les  couleurs  longues  à  sécher,  et  dans  les 

temps  froids  et  humides,  on  peut  en  employer  deux  et  même 

trois  à  la  fois. 

Doses,  Les  couleurs  et  liquides  dont  on  se  sert  dans  la  peinture 
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à  llinîle  étant  d'an  prix  assez  élevé  pour  <|ue  l'on  cherche  i 
ne  point  trop  en  employer,  il  est  Utile  d'indiiipièr  la  quantité 
approxhnati\ne  de  couleur  néoéssairie  pour  cotivrir  d'une  mi- 
nière convenable  une  surface  coant».  Nous  dosemns  pour  mt 
srupeiifikâe  de  4  mètres ,  qui  é<|tnvaQt  k  environ  une  tmse  super- 
ficielle. 

Une  première  coilche  d'impression  sur  des  miirs  neub  ou  mr 
des  bois  neufs  en  sapin  emploie  0,75  décagramtnes  (  1  livre  1/S) 
de  couleur  toute  <lélayée;  la  deuxième  cx>iidie  en  emploie 
6,62  décagrânkines  (  1  Kvpe  1/4). 

Une  piîemîèi^  coudie  d'impression  tsur  des  boisneufe  en  diêie 
où  iMrei  bofe  durs  emploie  Oj&î  décagramtnes  de  coioleur;  la 
deuxième  couche  en  emplcûe  0,50  décagrAïmnes  (  1  livre). 

Chaque  couche  de  teinte  sur  bois  ou  sur  mur  appliqua  sur 
une  ou  deu:k  couches  d'impression  emploie  entre  0,50  dëcagr. 
et  0,37  dêcagraiiimeis  de  couleur. 

La  peinture  sib-  toile  emploie  beaucoup  plus  de  couleur  que 
cdle  sur  niur  et  isur  bois. 

Vernis.  Lorsque  l'on  veut  donnel*  aux  peintures  plus  d'édât, 
de  fraîcheur  et  de  durée ,  on  les  recouvre  d'une  ou  de  deux  cou- 
ches de  YEams,  désignés  suivant  le  véhicule  emplo^jfé  pour  les 
préparer  |)ar  les  noms  de  1"  vernis  à  l'esprit  de  vin  ;  ^  venus 
gras,  et  3«  vernis  à  l'essence. 

On  peut  employer  indifféremment  les  trois  espèces  de  vernis 
pour  vernir  à  l'intérieur  les  peintures  à  l'huile  ;  les  peintures 
extérieures  doivent  être  vernies  au  vernis  gras. 

Procédés  de  V application  des  vernis  ;  1°  La  quantité  de  venus 
nécessaire  pour  couvrir  une  surface  de  4  mètres  ou  une  toise 
peut  être  évaluée  à  im  quart  de  litre  ou  environ  ; 

2<>  Yersez  votre  vernis  dans  ime  marmite  en  fer^blanc  bien 
propre  et  exempte  d'humidité  ;  prenet-en  une  petite  quastit^ 
en  ne  faisant  qu'effleurer  la  surface  du  liquide  avec  la  brosse. 
Vernissez  hardiment  à  pleine  brosse,  et  rapidement  par  V aller  ti 
le  retour  seulement  ;  évitez  de  repasser,  car  le  vernis  peloterait  : 
on  ne  doit  jamais  croiser  les  coups  de  brosse.  Les  couches  de 
vernis  doivent  être  unies  et  d'égale  épaisseur;  trop  épaisses,  elles 
forment  des  côtes,  se  rident  et  ne  sèchent  pas  ;  les  couches  trop 
minces  n'ofiVent  point  de  solidité  ; 
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3*  Les  vernis  peuvent  être  appliqués ,  «•  sur  les  peintures  à 
l%coile  ;  &•  sur  les  peintures  à  la  colle  ;  c»  sur  la  dorure  ;  d^  sur 
les  bois  crus,  le  fer,  le  cuivre  et  les  autres  métaux  ;  e^  sur  les 
^papiers  de  tenture ,  etf*  sur  les  tableaux. 

Le  verms  enlève  l'odeur  de  la  peinture  à  lliuile  ;  mais  il  faut 
pour  cela  que  celle-ci  «<Mt  bien  isèche,  et  que  les  deux  dernières 
couches  en  aient  été  d)(nmées  avec  des  comleurs  détrempées  à 
l'essence  pure.  Les  peîtttnres  à  l'huile  deviennent  d'autant  plm 
luisantes  par  le  vernis,  que  la  dessiccation  de  ces  peintures  est 
fdus  oomptète.  Quand  on  vernit  trop  tôt,  le  verms  s^emboit  dans 
la  peinture,  et  cette  dernière  reste  terne. 

Le  vernis  aipidiqtté  immédiatemeiït^uT  la  détr^npe  y  produit 
Teffiet  de  tadies  d'huile  ;  la  cofle  qtd  sert  d^ermédiaire  entre 
k  détrempe  et  le  vernis  est  de  la  belle  colle  de  parchemin 
que  l'on  prend  en  gdée  faibJte,  que  l'on  bat  et  ijue  Ton  agite  avec 
«ne  tn^osse  jusqu'à  ce  qù'eUe  ait  acquis  l'état  liquide.  Il  est  de  la 
plus  grande  importance  de  passer  l'encoâage  partout ,  le  moin- 
<lre  oubli  aurak  les  plus  graves  résultats  ;  car  «i  le  vernis  par- 
vient à  s'insinuer  jusqu'à  la  détrempe ,  il  la  noircit  et  y  cause 
des  tadies.  On  ne  donne  pas  moins  de  deux  couches  d'encollage, 
et  ce  n'est  que  lorsqu'elles  sont  bien  sèdies  qu'on  doit  appliquer 
k  velmis. 

La  dorure  étant  venkiè,  supporte  mieux  tes  frottements  et  le 
lavage  à  l'eau. 

Le  vernis  préserve  les  bois  de  la  piqûre  des  vers,  et  il  en  pro- 
longe la  durée  en  les  garantissant  des  inilue&oes  atmosphériques; 
il  Êiut,  avant  de  les  vernir,  leur  donner  une  couche  de  colle  de 
parchemin ,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire  poul*  la  détrem^ 
vernie. 

Le  vernis  préserve  les  métaux  de  la  rouille ,  et,  en  les  recou- 
vrant, il  n^en  change  pas  l'aspect  métallique  ;  il  faut  les  vernir 
au  vernis  gras. 

L'applicaticm  du  vernis  sur  les  papiers  de  tenture  ne  s'exécute 
qu'après  les  avoir  recouverts  de  deux  couches  tlfe  colle  de  par- 
chemin. 

Pour  les  tableaux,  on  emploie  un  vernis  au  mastic  et  à  l'es- 
sence de  térébenthine. 

§  III.  Les  peintures  à  la  détrempe  et  à  Vhidte  sont ,  dans  cèr- 
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lames  drconstances  ou  certaines  localités,  remplacées  par  d'antret 
genres  de  peinture  trouvés  plus  convenables  ou  [dus  écono- 
miques. Nous  allons,  par  conséquent,  dire  quelques  mots  m 
1*  la  peinture  au  vernis  ;  2*  au  sériun  du  sang;  3*  à  la  pomne 
de  terre  ;  4®  à  la  chaux;  5®  à  la  fresque  ;  6"  à  la  cire.  Pour  celles 
au  lait  ou  au  fromage  et  à  la  chaux,  voy.  BiJ>iG£OEr. 

La  nature  des  couleurs ,  dans  ces  différents  genres  de  pein- 
.ture ,  est  toujours  la  même  ;  celle  des  liquides  seulement  diffère. 
Les  procédés  d^exécution  s'écartent  peu  des  procédés  ordinaires. 

La  peinture  au  vernis  se  compose  de  couleurs  en  poudre  ïnt- 
palpable  délayées  dans  du  vernis. 

Le  sérum  est  la  partie  aqueuse  transparente  qpii  se  sépare  des 
caillots  du  sang  des  animaux.  Qn  compose  ime  peinture  en  dé- 
blayant dans  ce  liquide  de  la  chaux  à  laquelle  on  ajoute  une 
substance  colorante  pour  lui  donner  la  teinte  que  l'on  désire. 

La  peinture  à  la  pomme  de  terre  a  pour  base  l'espèce  de  colk 
que  l'on  obtient  par  la  cuisson  dans  l'eau  de  ce  tubercule  ;  la 
fécule  de  pomme  de  terre ,  cuite  en  bouillie,  donne  un  résulUit 
encore  plus  satisfaisant. 

La  peinture  à  la  fresque  est  une  espèce  de  détrempe  exécutée 
sur  un  enduit,  encore  frais,  composé  de  chaux  et  de  sable. 

La  peinture  à  la  cire,  appelée  aussi  peinture  à  Tencaustique, 
est  celle  dans  laquelle  on  emploie  la  cire  fondue  dans  des  essences 
pour  délayer  les  couleurs. 

Les  bornes  de  ce  Dictionnaire  ne  me  permettent  pas  d'entrer 
dans  les  détails  d'exécution  de  tous  les  travaux  du  peintre  en 
bâtiments  ;  on  trouvera  ces  détails ,  et  tout  ce  qui  se  rattache  à 
la  connaissance  des  couleurs ,  des  substances  et  des  outils  em- 
ployés dans  cette  profession ,  dans  mon  Traité  complet  y  théoriqae 
et  pratique  de  la  Peinture  en  Bâtiments ,  de  la  Vitrerie ,  de  la 
Dorure,  de  la  Tenture  de  Papiers  (1).  Maviez. 

PEINTURE  SUR  VERRE.  Voy.  Verres. 

PENDULES.  (  Arts  physiques,  )  Oa  nomme  ainsi  tout  corps 
solide  suspendu  à  l'extrémité  d'un  fil ,  et  qui  peut  se  mouvoir 
librement  autour  d'im   centre  fixe,   figure  91.    On   voit  par 

(i)  Chez  Gariilian-Gœury,  libraire,  quai  des  Augustins,  09;  et  chezl'iV- 
teur»  rue  du  faubourg  Saint- Martin,  loo» 


PEIGNAfifi  m  LIN.  m 

lécBëC.  Lé  Ifai  ësi  §ôrtnê  de  biin«  de  kli|;â«ttf  i  trèi  «UflPëmites 
pie  le  peigne  âëpare  eu  decliirant  léài  partièd  tiiél^s  et  fbrmaot 
'étoupe  9  tandis  qull  met  en  libet^té  les  brini  Iciiigd ,  <}tii  deyien- 
lent  parallèles  et  restent  dans  la  main.  Un  }iéigae  plus  serré 
igîra  de  nouveati  sur  le  Irn  déjà  travaillé  ,  et  fournira  une  lloU'* 
relie  proportion  d'étoupe ,  et  ainsi  de  suite. 

On  aperçoit  facilement  que  le  peignage  peut  fournir  des 
résultats  Taries  entre  les  mains  des  ouvriers  ;  la  réshtance  qu^ils 
éprouvent  en  passant  le  pion  dans  le  peigne  leur  fait  modifier  le 
mouvement  imprimé  à  la  masse  ^  et  détermine  mie  action  qui 
tend  à  fournir  le  moins  de  déchets  pour  un  bon  peignage. 

11  n'était  pas  possible ,  avec  la  tendance  continuelle  à  opérer 
la  plus  grande  masse  possible  de  travail  au  moyen  des  macliiaes , 
qu'on  ne  cherchât  pas  à  en  appliquer  Taction  au  pëignage  du 
lin.  Des  tentatives  importantes  ont  déjà  été  faites  dans  ce  bùi , 
mais  n'ont  pas  jusqu'ici  conduit  à  dés  résultats  complètement 
satisfaisants.  Là  Société  d'encouragement  a  été  appelée  ^  dans  un 
concours  ouvert  sur  cette  question  y  à  examiner  plusieurs  des 
tnachines  proposées,  dont  aucune  n'a  mérité  le  prî^  de  12,000  fr. 
proposé  sur  la  question.  Parmi  les  mécaniciens  qui  se  sont  occu- 
pés de  cette  question  ,  nous  devons  citer  M.  Decoster. 

Il  résulte  de  «nombreux  essais  faits  en  grand ,  qu'en  appliquant 
eette  machine  pour  le  peignage  des  lins  destinés  à  la  filatuse 
dans  lés  litinîéros  l4  à  22*^,  ou  numéros  45  à  70  au  numéro- 
tage anglais ,  on  doit  d'abord  passer  le  lin  dans  Un  démèbir  du 
gros  peigne  à  main. 

Le  hn  peigné  par  la  machine  est  terminé  par  un  peignugè  à  la 
^naiû  qni  achève  les  extrémités.  , 

Cin^  ouvriers ,  dont  un  enfant  ^  peignetkt  pair  jdur  dé  doilse 
heures ,  1 30  kil.  dé  lin  brut ,  dont  i 

61  kil.  lin  long  peigné;  62,5  étoupe  de  diverses  quaUtéf; 
•>5  perte  et  évaporation. 

Sa  supprimant  le  démêloir,  un  obtiélit  6ioins  d'éCoifpes,  mais 
^  machine  travaille  moins  bien. 

^our  des  lins  forts  et  un  peu  grds^  lai  maehlâe  parais  plas 
i^^itâgétise  que  le  peignage  à  la  màiii  ;  il  m  eê%  autremeat  df  s 
'^fliiiétiigLous,  parce  q^ue  le  peignage  à  la  nÉacUine  Cstiriut 
te^tnaéinèttt  ntoindi'é^iue  tétà  ipié T^npmi^  1  Ift piâkt.  > 
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Cette  loi  remarquable  de  risochronisme  est  une  des  premièrei 
découvertes  de  Galilée.  On  raœnte  qu'étant  très,  jeune ,  ilnt 
par  hasard,  dans  une  église  de  Pise,  le  mouvement  d'une  lanpa  ^ 
suspendue  à  la  voûte  de  la  nef,  et  qu^il  fut  frappé  de  l'iuiifoi- 
mité  de  durée  des  oscillations  et  de  l'ég^Uté  4u  mou(vement.  Ge 
fait,  tout  trivial  qu'il  est  en  soi,  fut  la  cause  de  bien  grandes 
découvertes  f  on  voit  par  là  que  les  circonstances  les  plus  simples 
peuvent  devenir,  pour  un  homme  de  génie  y  l'occasion  de  belles 
et  profondes  observations.  N'est-ce  pas  la  chute  d'une  pomme 
qui  suggéra  à  Newton  son  admirable  théorie  de  la  gravitation? 

C'est  la  pesanteur  qui  cause  les  oscillations  du  pendule,  et 
l'ou  comprend,  sans  entrer  dians  tous  les  détails  que  comporte  ub 
tel  sujet,  que  le  pendule  doit  servir  à  Êdre  une  foule  d'expé- 
riences sur  la  pesanteur.  Par  exemple,  c'est  avec  cet  instrument 
qu'on  a  mesuré  Pintensité  de  la  pesanteur  à  diverses  latitudes, 
et  fixé  expérimentalement  les  lois  suivant  lesquelles  cette  inten- 
sité varie.  Le  pendule  nous  fournit  encore  le  moyen  le  j^qt 
exact  de  mesurer  le  temps,  et  nous  renverrons  le  lecteur  au  mot 
Horlogerie  ,  où  se  trouvent  une  foule  de  détails  que  noua 
ne  pouvons  insérer  ici. 

Après  avoir  parlé  du  pendule  simple,  nous  allons  nous  occuper 
du  pendule  composé,  qui  est  celui  dont  on  se  sert  réellement, 
tandis  que  celui  dont  nous  avons  donné  l'explication  n'est  poor 
ainsi  dire  qu'une  représentation  de  ce  qui  se  passe  théoriquement, 
puisque  nous  avons  supposé  toute  la  matière  qui  le  compose  réor 
nie  en  un  seul  point.  On  nomme  ce  pendule  composé,  parce  que 
la  vitesse  de  ses  oscillations  se  compose  de  la  vitesse  qu'aurait 
chacune  des  molécules  qui  composent  la  tige  et  la  masse  elle- 
même  du  pendule,  agissant  à  des  distances  inégales  du  centre  da 
mouvement. 

Supposons  dans  la  figure  92  un  pendule  ordinaire.  E  est  le  " 
point  fixe,  oo'  la  lentille,  E/la  tige.  On  conçoit,  d'après  ce  que 
nous  avons  dit,  que  le  point  a  et  les  autres,  et  tous  ceux  qui 
sont  très  voisins  du  centre  de  suspension ,  marcheraient  très  vite  | 
sHls  étaient  seuls,  tandis  qu'au  contraire  le  point  î  et  ceux  qui 
en  seraient  très  éloignés  iraient  lentement.  Les  premiers  sont 
donc  retardés  et  les  seconds  accélérés  dans  leur  vitesse;  mail 
entre  tous  ces  points  il  en  doit  exister  un  qui  n'est  ni  retardé  ni 


i 


f 


PENDULES.  4fi3 

xâéré.  C'est  ce  point  que  Ton  nomme  centre  d'oscillation; 
'est  le  centre  de  gravité  commun  de  la  boule  et  de  la  tige  prises 
Bsenible.  Ce  point,  qui  diffère  cependant  du  centre  de  gravité, 
Fig.*  9Su        est  4onc  celui  qui ,  bien  que  lié  au  reste  du 
|-  corps  soljide  ,  osciljLe  précisément  comme  s'il 

— \  était  i»o^.  On  peut,  par  la  pensée,  réduire  le 
i  pendule  composé^  comuue  nous  venons  de  le 
!  dire,  à  avoir  sa  masse  entière  réunie  au  centre 
[  d'o$ciUation ,  et  le  système  se  trouve  ramené 
à  celui  du  pendule  simple.  En  général,  ce 
centre  se  trouve  sur  la  droite  qui  joint  le  point 
de  suspension  au  centre  de  gravité  du  corps;  il 
est  ^tué  entre  ces  deux  points,  mais  beaucoup 
plus  près  du  dernier.  \q  centre  d'oscillation  et 
le  point  de  suspension  d^un  corps  sont  réci- 
proques l'un  de  V^^^^  9  c'est-à-dire  que  si 
tflniait  çsciUer  un  corps  quelconque,  e^  qu'on  remarque  le 
lieu  qu'occupe  son  centre  d'oscillation,  en  transportant  l'axe 
de  rotation  en  ce  dernier  point,  la  durée  des  excursions^  ne  sera 
^changée. 

On  appelle  pendule  sexagésimal,  le  pendule  qui  fait  une  oscil- 
ktion  en  une  seconde.  A  Paris ,  la  longueur  dé  ce  pendule  est 
de  993  millimètres,  8267;  à  Londres,  de  994  millimètres,  1147. 
Cette  dernière  longueur  a  été  déterminée,  en  1818,  par  le  capi- 
tule Kater,  au  moyen  cl'un  appareil  ingénieux  qii'il,a  inventé.  Cet 
hvtrument,  fig.  93,  n'est  autre  chose  qu'un  pendule  à  forte  tige, 
ptartant  deux  couteaux  placés  de  telle  manière  que  le  tranchant 
4e  l'un  soit  au  centre  d'oscillation  de  l'autre,  et  que,  par  consé- 
quent, après  avoir  fiait  osciller  le  pendule  sur  l'un  des  couteaux, 
Qli  retrouve  exactement  la  même  durée  et  le  même  nombre 
4'QSciUations  en  retournant  l'appareil  dju  haut  en.  bas  pour  faire 
tUclUer  sur  l'autre  couteau.  La  distance  entre  les  deux  couteaux 
ist  alors  la  longueur  absolue  du  pendule. 

La  tig;e  AA  est  en  sapin;  elle  a  2  centimètres  de  largeur  et 
S  millimètres  d^épaisseur  ;  on  la  chauffe  dans  un  four  jusqu'à  ce 
jue  la  surÉBWîe  soit  légèrement  charbonnée;  les  bouts  sont  ensuite 
renapés  dans  de  la  cire  à  cacheter,  et  on  en  recouvre  la  surface 
ivec  plusieurs  couches  de  vernis  de  copal  après  l'avoir  bien  net- 
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cites  à  bien  &ire  et  se  vendent  cher  :  aussi  quelques  ouvriers  se 
sont-ils  imaginés  de  les  remplacer  par  les  mères  ou  matrices ,  qm 
leur  servent  à  tarauder  ks  coussinets  d^  filières  doubles.  Cette 
métbode  est  très  avantageuse,  et  d^autant  plus  que,  dans  un  ate- 
lier bien  monté ,  les  pas  des  tours  en  l'air  doivent  être  répétés 
dans  les  coussinets  des  filières;  par  œ  moyen,  on  trouTe  de 
grandes  facilités  pour  le  montage  des  pièces. 

Quand  on  voudra  produire  des  filets  absolument  égaux  aux 
écuelles  qui  les  séparent,  ou,  en  d'autres  termes,  quand  on  vou- 
dra que  dans  les  vis  et  écrous  les  pleins  soient  de  ménoie  valeur 
que  les  vides  relativement  à  Tangle  quHls  forment,  il  ne  feudra 
pas  que  les  dents  du  peigue  aient  exactanent  le  degré  d'ouver- 
ture voulu  ',  car  le  peigne  produiil  un  filet  plus  maigre  r  la  raisoB 
en  sera  aisément  comprise.  Entre  toutes  les  dents  du  peigne, 
ceBe  qui  sera  la  plus  grosse  fera  en  définitive  l'écuelk  de  toute 
la  vis,  et  quand  bien  même  ces  dents  seraient  d'une  grosseur 
bien  égale ,  effet  qu'on  obtient  à  l'aide  des  fi^aises ,  cela  n'empé- 
eherait  pas  le  peigne  de  produire  des  filets  moms forts  que  les  vides, 
attendu  que  diaque  dent ,  coupant  à  droite  et  à  gauche,  produit 
toujours  une  écuelle  nécessairement  plus  large  qu'elle,  et  que 
cet  e£Pet  est  rendu  encore  bien  phis  sensible ,  si  toutes  les  dents, 
comme  cela  a  presque  toujours  Meu ,  n'ont  pas  exactement  le 
même  écartement  entre  elles  ;  cette  diiffiérence  d'écartement  se 
fera  sentir  sur  toute  la  longueur  du  filet  et  l'amaigrira.  Si ,  de 
même ,  on  veut  obtenir  des  filets  bien  coup^^sits ,  il  sera  difficile 
de  les  fiedre  tels  avec  le  peigne,  il  i^udra  toujours ,  comme  cela 
se  pratique  pour  les  filets  moteurs  des  arbres  des  tours  en  l'air, 
repasser  ces  filets  avec  un  burin  losange. 

Mais,  d'un  autre  côté,  les  peignes  feiits  à  la  fraise  ont  un  avan- 
tage qu'aucun  autre  outil,  même  le  grain-d'orge  isolé,  ne  possède, 
c'est  d'être  toujours  le  même.  S'il  arrive  qu'en  filetant  un  cyliu- 
dre  en  fer  le  peigne  vienne  à  blanchir,  il  faudra  le  détremper, 
l'aviver  à  la  lime,  le  retremper  ;  et ,  après  toute  cette  besogne, 
quand  on  voudra  continuer  l'ouvrage  commencé,  il  arrivera  que 
le  peigne  ne  sera  plus  absolument  conforme  et  qu'il  faudra  que 
le  filet  se  façonne  sur  cette  nouvelle  forme  ;  s'il  s'égrène  alors,  il 
faudra  encore  le  détremper,  le  Umer,  le  retremper,  et  la  forme 
du  filet  sera  de  nouveau  cliangée,  et  comme  ces  changements 
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ccessifa  ne  cuvent  avoir  lieut  qu'aux  d^ens  de  la  matière ,  le 
et  s'^appauvrira  de  plus  ea  plus,  tandis  qu'avec  le  peigne  fait 
ec  la  (raise  de  p^ei)^  inconvéniQQtç  ne  sont  pas  à  redouter  ; 
laque  fois  <£u'ilr  ^qd^raYiyer  Uoutil,  ilireviendi^a  conforme  à 
qu'il  était  avant.  Paulin  Desormeaux^ 

P£m.']ÇUJElB  l^SL  BAlfIM];a>IT&  (2?ec^io%ie.)  Ëa-peinture 
i  bâtimeots^  appelle  £^is4  p^ip^tur^  d' itjdpression^  est  l'art  de 
wivrïr  de  dfv^s^couleui^.  ]^s«if face  d^.  certaint  ouvrages  d» 
ifiauiserie  ^  de  seu]Uf;^ie ,  d/s  m^^mierie,,  etc.»  dans-lé  but  de: 
îur  conservation  ou  de  leur  embellissement, 
Gonsid^réç.  sfu]^  lei  rapppf4{  de  soa  utilité  et  des>jouifisanc5e^ 
u'elle  procure,  la  poioture.e^  bâtiments  est  une  industme  assez. 
tnportanle»  Par  spamoy^,.  les  liabitations  les  pbi»  repous* 
antes  peuvent  d^vf n^r  pcopres  et  agvéaUes. 

Conserver  et,  eaibelliry  vpUà.  les.  dew(  buts  prinoipauK'  de  bt 
)eiiitiire  en  l:^âfimenfs.;  ppur  bieUtCppa^preod^e  oe  que  cet  art  a» 
riinpoi;tant ,  il^ne  faut  pa^  s^arer  Tutil^  d^  l'agréable.  Ainsi, 
ies  moy^xxs  de  conservatioa  de»  parties  même  Qon  apparentes  ne 
doWent  pa&  êtivs  négliges  par  l|e.pqiùtrç  en  b&timentfr;  c'est  lui 
qui  doit  se  charger  d'arrêter  la  main  destructijpe.da  temps,  et 
il  doit  apporter  autant  de  soin  ^donner  de  la*  durée.aux«  travaux 
^s  autjrea  qu'aux  siens  propres. 

Sebn  bu  nati^re  du  liquide  employé; à»  délayer  les. couleurs,  on 
distingue  deux  genres  de  peinture  principaux,  qu^sonU  lapein^ 
ture  en  détrem/yeethi peinture  à  r/uaie»  • 

§  I.  Ijb  LA.  B&INTDR&  B?v  DETRBiiBE.  Ou  appelle  peioture  en 
détrempe  ou  peinture  à  la  colle  le  genre  de  peinture  dans  le- 
quel on  emploie  la  colle  pour  délayer  les  couleurs.  Toutes  les 
maUères  mucilagineuses  qui,  par  leur  ténacité  ,  ont  la.  propriété 
de  ûxer  les  couleurs,  peuvent  être  employées  pour  liquide  de  la 
détrempe. 

On  peut  peindre  en  détrempe  tout  ce  qui  n'est  pas  exposé- 
^rectement  aux  injures  de  l?air,  ainsi  qjie  ce  qui'  ne  doit  avtxr . 
qu'im  usage  de  courte  durée,  tel  que  les>décorations  pour  les 
tuéâtres^^etpour  Ips  fêtes  pubUqpes* 

La  peinture  en  détrempe  ne  remplit  complètement  qu'un  des 
deux  buts  de  la  peinture  d'impression  t,elle  embellit^  mais  elle 
île  conserve  pas  les  corps  qu'elle  recouvre ,  ainsi  que  le  fait  la 

29* 
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peinture  à  Thuile.  Employée  à  Textérieur,  elle  est  de  peu  de' 
durée;  à  rintérieur,  plie  présente  l'avantage  d'une  prompte  et" 
économique  exécution ,  et ,  ne  produisant  aucune  odeur,  elle  ^ 
permet  d'habiter  les  appartements  aussitôt  l'achèvement  des  ' 
travaux. 

Les  croisées  ne  doivent  jamais  être  peintes  à  la  colle ,  car 
pendant  l'iiiver  l'eau  qui  se  condense  à  l'intérieur  des  vitres  ^ 
coule  sur  les  petits  bois  de  ces  croisées  et  a  promptement  sali  et  i 
enlevé  la  peinture  ;  cette  eau  ensuite  ne  tarde  pas  à  pourrir  le 
bois. 

On  peint  presque  toujours  en  détrempe  l'intérieur  des  salles 
de  spectacle  et  les  plafonds  des  appartements. 

Procédés  d'exécution  de  la  peinture  en  détrempe  :  1*  Les  cou- 
leurs de  la  détrempe  doivent  être  broyées  à  l'eau  ;  cependant , 
pour  les  ouvrages  ordinaires,  on  se  sert  de  couleurs  en  poudre 
que  l'on  met  tremper  dans  l'eau  vingt-quatre  heures  avant  de 
s'en  servir.  Le  liquide  à  employer  pour  délayer  les  couleurs  est 
la  GoLLB  de  peau  yàîte  colle  au  baquet  ;  cette  colle  y  qm  esta 
l'état  de  gelée  tremblante,  se  fond  facilement  en  la  mettant  sur 
le  feu  dans  un  vase  de  terre  ou  de  fonte  ; 

2>  Ne  peignez  que  sur  un  objet  convenablement  préparé  et 
nettoyé  ;  faites  surtout  la  plus  grande  attention  à  ce  qu'il  n'y  ait 
pas  de  parties  grasses,  et  s'il  y  en  a,  grattez-les  ou  lessivez-les  à 
l'eau  de  potassé  ; 

3*"  Les  nœuds  qui  se  présentent  dans  le  sapin  doivent  être 
frottés  avec  une  tête  d'ail ,  afin  que  la  colle  puisse  y  adhérer  ; 

4*  Les  ferrures  entaillées  dans  les  boiseries  doivent  recevoir 
une  couche  de  vernis  qui  les  empêche  de  se  rouiller  et  de  tacher 
la  peinture  à  la  colle  ; 

6°  On  ne  peut  fixer  exactement  la  quantité  de  couleur  qu'em- 
ploiera une  certaine  surface ,  parce  que  cela  dépend  de  la  nature 
de  cette  surface,  de  la  nature  de  la  couleur,  de  la  manière  d'em- 
ployer celle-ci,  etc.  Cependant,  dans  la  plupart  des  cas,  on  peut 
compter  que  4  mètres  superficiels  ou  une  toîse  carrée  emploient 
1  kilogramme  (2  liyres)  d'encollage;  il  ne  faut  que  0,75  dé- 
cagrammes  (llivre  1/2)  de  teinte  (i)  pour  couvrir  la  même 

(i)  On  appelle  teinte ^  la  couleur  qu'offcira  la  peinture  lorsqu'elle  sera 
•chcvce  ;  ainsi,  les  dernières  couches  sont  toujours  des  couches  de  teiotti 
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-iqpie  Grafaam  entreprit  plusifurs  expériences  surli  âilataI»Ul^ 
■elative  des  mëtaus,  dans  ta  vue  de  faire  servir  les  in^lités  de 
'  dilatation  de  deux  on  de  plusieurs  métaux  à  la  construction  d'un 
pendule  compensateur.  Voyant  que  le  mercure  était  plus  afiéctj 
par  les  cliangements  de  température  que  toute  autre  substance 
nëtiallique,  il  comprit  que  si  l'on  employait  pour  pendule  une 
*(a'te  de  tbermomëtre  dans  lequel  le  mercure  monterait  pendant 
■'  ^œ  la  tige  s'allongerait  par  la  chaleur,  on  pourrait  faire  rester  le 
'  ventre  d'oscillation  toujours  à  la  même  distance  du  point  de  sus- 
petuioa.  Cette  idée  a  donné  itaissaure  au  pendule  à  mercure. 
'«rs  le  même  temps,  1726,  Harrison  ,  originairement  charpen- 
"^er  k  Barton.  dans  le  LJncoInsliire ,  mit  au  jour  son  pendule 
*^>iTlié  de  verges  parallèles  de  cuivre  et  d'acier,  connu  mus  le 
A<Hn  de  pendule  à  gril  ou  à  cliàssis.    La  fi{;ure  95  en  repré- 
*Bnte  la  moitié  ;  l'autre  ,  qui  serait  absolument  symétrique,  ne 
'^hai^  rien  à  la  compensntion  ;  elle  n'est  ajoutée  que  pour  don- 
^erplns  de  stabilité  à  l'appareil.  Les  lignes  simples  figurent  les 
jR^.  95.         tiges  de  laiton,  et  celles  qui  sont  ombrées, 
celles  d'acier.  La  verge  centrale  est  fixée  par 
son  extrémité  inférieure  au  milieîi  de  la  troi- 
sième pièce  transversale,  à  compter  de  bas  en 
haut  ;  elle  passe  par  des  ti  oiis  pratiqués  dans 
les  pièces  transversales  qui  sont  au-dessus, 
tandis  que  les  autres  verges  sont  fixées  par 
leurs  extrémités  aux  pièces  transversales  qu'el- 
les rencontrent.  Comme  la  qualité  des  métaux 
employés  influe  sur   la  loi  de  leur  dilatation, 
il  convient  de  soumettre  le  pendule  à  l'expé- 
rience ,   afin  de  s'assurer  û  la  compensation 
s'effectue  bien. 

Le  pendule  tiibulaire  de  Troughton  est  une 
lieureuse  modificationdecelui  de  Harrison;  comme  la  description 
CD  est  un  peu  compliquée,  et  qu'elle  e-vigerait,  pour  être  bien  com- 
prise, des  figures  d'une  assez  granile  dimension,  nous  n'en  parle- 
rons pas.  Les  pendules  de  Julie»  Le  Koy ,  et  de  L'eparcieux,  se 
resseinblent beaucoup;  uiais  celui  du  dernier  vaut  mieux  en  ce  que 
l'appareil  compensateur  se  trouve  renfermé  dans  la  cage  de  la 
pendule.  Cependant  Cassini  fait  l'éloge  de  celui  de  Le  Roy,  dont 

3o. 


456  PEINTURE  EN  BATIMENTS. 

verts  de  peinture  ;  il  faut  que  celle-ci  soit  appliquée  sur  le  bois 
sain  ;  il  est  donc  nécessaire,  avant  de  peindre,  de  gratter  et  d'en- 
lever toute  la  pourriture  du  bois.  Le  fer  fortement  rouillé  doit 
également  être  gratté  avant  de  recevoir  la  peinture. 

La  peinture  à  l'huile  ne  doit  être  appliquée  que  sur  des  corps 
bien  secs;  ainsi,  après  une  pluie,  ne  peignez  pas  des  extérieurs  de 
croisées,  attendez  que  l'eau  qui  les  recouvre  soit  entièrement 
évaporée.  Evitez  de  peindre  extérieurement  s'il  y  a  du  brouillard 
ou  de  la  rosée,  et,  lorsqu'ils  sont  tombés,  attendez  encore  un 
peu  afin  que  l'humidité  qu'ils  ont  laissée  sur  les  murs  et  sur  les 
boiseries  soit  évaporée.    Si  l'on  ne  peut  pas  attendre ,  il  faut 
essuyer  les  parties  humides  à  plusieurs  reprises  avec  un  morceau 
de  toile,  et  ne  les  peindre  que  lorsqu'on  les  aura  ainsi  bien  des- 
séchées. La  peinture  à  l'huile  ne  prend  que  difficilement  sur  des 
corps  imprégnés  d'eau;  elle  s'en  détache  souvent  par  feuillets,  où 
l'eau ,  emprisonnée  sous  la  couleur,  se  dilate  au  moindre  soleil 
et  produit  des  cloches  ; 

Ô^  Il  faut ,  pour  appliquer  la  couleur,  tenir  la  brosse  perpen- 
diculairement à  la  surface  de  l'objet  que  l'on  peint ,  de  sorte 
que  l'extrémité  seule  de  cette  brosse  porte  dans  toute  son 
étendue  ; 

6^  Il  arrive  quelquefois  qu'en  peignant  à  l'huile  certains 
corps,  tels  que  des  carreaux  et  des  vases  en  terre  cuite,  diverses 
pierres,  des  enduits,  cinients,  mastics,  etc.,  Thuile  est  tout 
de  suite  absorbée  par  ces  corps,  et  que  la  couleur  reste  en  pous- 
sière non  adhérente  à  leur  surface.  Lorsque  cet  effet  se  produit, 
il  faut  abreuver  d'huile  de  lin  pure  le  corps  absorbant ,  jusqu'à 
ce  qu'il  n  en  prenne  plus;  il  retiendra  alors  la  matière  colorante. 
Les  murs  en  plâtre  et  ceux  en  pierre  sont  souvent  très  absor- 
bants, il  est  donc  convenable  d'y  donner  une  première  couche 
d*huile  de  lin  pure  que  l'on  applique  chaude  à  80  ou  100^,  afin 
qu'elle  pénètre  mieux  :  cette  première  couche  durcit  beaucoup 
la  surface  des  plâtres  et  des  pierres.  Les  murs  nouvellement  faits, 
qui  retiennent  encore  de  l'humidité  ,  doivent  être  chauffés  et 
séchés  à  la  surface  ,  avant  de  recevoir  la  couche  d'huile  de  lin 
chaude  ; 

7^  Les  couches  de  couleurs  à  l'huile  doivent  être  mens 
épitisses  que  cdles  à  la  colle ,  il  feiut  même  qu'elles  soient  aussi 
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lans  la  matière  en  en  déplaçant  les  molécules  et  se  mettant  mo- 
nentanément  à  leur  place.  Ici  la  pression  du  bras  a  lieu  dans  le 
lens  même  de  l'outil  communiquant  la  force.  Quelquefois  la 
[iressioii  se  commmiique  à  l'aide  d'un  instrument  muni'de  deux 
poi|pées,  comme  dans  une  pince  ou  dans  une  tenaille/  Dans  ce 
cas,  la  matière  à  percer  se  place  entre  les  deux  mâchoires  ,  dont 
l'une  ,  munie  d'une  petite  goupille  arrondie  en  acier,  en  étoffe 
oa  enfer,  peut  être  considérée  comme  la  partie  mâle,  et  l'autre 
contenant  une  petite  cavité  destinée  à  recevoir  la  goupille ,  peut 
«tre  considérée  comme  la  partie  femelle  :  la  pression  exercée  par  la 
main  ou  par  les  deux  mains  sur  les  poignées  ramène  les  deux 
mâchoires  l'une  vers  l'autre,  en  traversant  la  matière  interposée 
entre  elles.  Quelquefois  cette  goupille,  au  lieu  d'être' arrondie 
est  convexe,  et  ses  rebords  sont  acérés,  en  sorte  que,  dans  ce 
cas,  l'appareil  sert  réellement  d'emporte-pièce  et  enlève  la  par- 
tie de  la  matière  dans  laquelle  doit  se  trouver  le  trou. 

On  comprend  que  ces  moyens  employés  ne  peuvent  être  appli- 
cables qu'à  des  matières  molles ,  comme  des  étoffes  ou  du  cuir  ; 
mais  quand  il  s'agit  de  métaux,  les  moyens  sont  différents  ,  et 
généralement  on  agit  par  la  percussion  ou  par  la  pression  jointe 
à  la  rotation  d'un  outil  tranchant  et  pointu .  Ce  sont  ces  dernières 
machines  que  nous  examinerons  plus  particulièrement. 

La  partie  principale  de  ces  machines  est  l'outil  qui  pratique 
q)ecialement  le  trou  ;  il  est  de  différente  nature ,  suivant  la  ma- 
chine à  laquelle  il  est  appliqué  et  suivant  l'usage  auquel  il  est 
destiné.  Je  renvoie  pour  tous  ces  différents  outils  aux  divers 
articles  qui  les  ont  traités  particulièrement,  tels  que  :  Forets  , 
Mèches,  Poinçons,  Tarjères,  Vilebrequin,  Vrilles,  etc. 

La  plus  simple  de  toutes  les  machines  à  percer  agissant  par 
percussion  est  le  marteau.  L'outil  qui  transmet  la  force  est  un 
doii  ou  une  pointe  à  tête  quelconque ,  qui ,  s'introduisant  dans  la 
tmatière ,  en  déplace  les  molécules,  soit  en  comprimant  celles  qui 
•^environnent ,  soit  en  les  faisant  paraître  en  petites  saillies  du 
^ié  opposé  au  choc. 

Quand  les  trous  sont  en  trop  grand  nombre,  ou  que  la  liia- 
ière  à  percer,  qui  est  généralement  un  métal,  a  une  Irop 
^raade  épaisseur ,  il  faut  multiplier  la  force  de  l'iiomine ,  et 
K>uv  cela  on  se  sert  d'un  levier  ou  d'un  volant,  mus ,  soit  diicc- 
emeat  à  la  main ,  soit  à  l'aide  d'une  manivelle. 
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%  lliaile  étalit  d'on  prix  assez  élevé  pour  que  Ton  cherche  à 
ne  point  trop  en  employer^  il  est  utile  dHndiquer  la  quantité 
approximative  ie  cocdeur  nécéssair<e  pour  couvrir  d'une  ma- 
nière convenable  une  surface  connue.  Nous  doserons  pour  une 
supet^de  de  4  mètres ,  ^fû  ié<}uiiracit  à  environ  une  toise  super- 
ficielle. 

■ 

Une  première  cotkche  d'impreâsîon  sur  des  murs  neu6  ou  sar 
des  bois  neufs  en  sapin  emploie  0,75  décagrammes  (  1  livre  1/2) 
de  couleur  iboUté  <iélajée;  la  deuxième  oouche  en  emploie 
6,62  décagràukmes  (l  Kvre  1/4  % 

Une  pi^miêfi^  couche  d'impression  isur  des  bois  neufs  en  chêne 
ou  àutreé  bofe  durs  emploie  0,69  décagrammes  de  couleur;  la 
deuxième  couche  en  emploie  b,50  décagrammes  (  1  livre  ). 

Chaque  couche  de  teinte  sur  bois  ou  sur  mur  appliquée  sur 
une  ou  deux  couches  d'impression  emploie  entre  0,60  décagr. 
et  0,37  décagraihmds  de  couleur. 

La  peinture  sûr  toile  emploie  beaucoup  plus  de  couleur  que 
celle  sur  niur  et  isur  bois. 

Vernis.  Lorsque  l'on  veut  donner  aux  peintures  plus  d'éclat, 
de  fraîcheur  et  de  durée ,  on  les  recouvre  d'une  ou  de  deux  cou- 
ches de  Yerïtis,  désignés  suivant  le  véhicule  employé  pour  les 
préparer  par  les  noms  de  1"  vernis  à  l'esprit  de  vin  ;  2*  vernis 
gras,  et  3«  vernis  â  l'essence. 

On  peut  employer  indifféremment  les  trois  espèces  de  vernis 
pour  vemiir  à  l'intérieur  les  peintures  à  l'huile  ;  les  peintures 
extérieures  doivent  être  vernies  au  vernis  gras* 

Procédés  de  V application  des  vernis  :  1«  La  quantité  de  vernis 
nécessaire  pour  couvrir  une  surface  de  4  mètres  ou  une  toise 
peut  être  évaluée  à  un  quart  de  litre  ou  environ  ; 

2o  "Versez  votre  ternis  dans  une  marmite  en  fer-blanc  bien 
propre  et  exempte  d'humiiité  ;  prenet-en  une  petite  quantité 
en  ne  faisant  qu'effleurer  la  surface  du  liquide  avec  la  brosse. 
Vernissez  hardiment  à  pleine  brosse,  et  rapidement  par  Valierei 
le  retour  seulement  ;  évitez  de  repasser,  car  le  vernis  peloterait  : 
on  ne  doit  jamais  croiser  les  coups  de  brosse.  Les  couches  de 
vernis  doiveiit  être  unies  et  d'é|;ale  épaisseur^  trop  épaisses,  elles 
forment  des  côtes,  se  rident  et  ne  sèchent  pas  ;  les  couches  trop 
minces  n'oi&ent  point  de  s61i<lité  ; 
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ercer-  Deux  Lommes  impriiiieiil  à  ce  volaot  un  mouvement  de 
Otation  qui  fail  baisser  la  vis,  et  la  pression  sur  l'outil  s'opère 
X  le  transmet  au  métal  par  une  goupille  aciéiée ;  celte  pression 
mt  surtout  composée  d'un  choc ,  en  raison  de  la  force  vive  im- 
■rimée  au  volant  par  les  hommes. 

Ce  perfectionnement  ne  suffit  pas  encore  quand  il  s'agit  d'une 
[«schioe  importante  destinée  à  faire  un  grand  nombre  de  trou* 
Bspeu  dfl  temps,  comme,  par  exemple,  lorsqu'il  s'agit  de  percer 
Les  feuilles  de  tôle  destinées  à  faire  des  chaudières-  Car,  outre  la 
jperle  de  temps  éprouvée  par  la  nécessité  où  l'on  se  trouve  de 
■'arrêter  pour  remonter  l'ouill  à  sa  position  après  le  premier 
■Inc ,  il  y  a  encore  rinconv^nifnt  grave  de  mal  employer  la  force 
4e  t'bommt- ,  et  d'être  obligé  d'en  dépenser  une  trop  considérable 
4ui9  un  instant  donné.  De  là  l'oi  igine  des  machines  à  percer  i 
aanirelle  et  â  volant  dont  nous  donnons  ici  le  dessin  fig.  07. 

Gpttemachinf^a  en  outre    l'avantage  d'ébarber  les  feuille? 
^lAls  à  l'aide  de  la  petite  dsailie   supérieure  j,   en   même 
Ffg.  87. 


temps  que  l'outil  fait  le  trou  en  pressant  sur  rroclumelte  g. 
L'inclinaison  du  patin  est  donnée  de  manière  à  ce  qu'au  ma- 
nient de  la  double  résistance  en  g  et  en  j,  la  résultante  de  ces 
deux  forces  tombe  suivant  cette  iucllnaison  même  siu-  la  se- 
melle du  patin.  En  /est  un  directeur  vertical  de  U  pail(te 
çn    ader  ;   une   attache   articulée   de  l'outil   tert    eiicfin    à 
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taines  circonstances  ou  certaines  localités,  remplacées  par  d^autres 
genres  de  peinture  trouvés  plus  convenables  ou  plus  écono- 
miques. Nous  allons,  par  conséquent,  dire  quelques  mots  sar 
1®  la  peinture  au  vernis;  2*  au  sérimi  du  sang;  3**  àla  pomme 
de  terre  ;  4**  à  la  chaux  ;  5^  à  la  fresque  ;  6°  à  la  cire.  Pour  celles 
au  lait  ou  au  fromage  et  à  la  chaux,  voy.  BAniGEON . 

La  nature  des  couleurs ,  dans  ces  différents  genres  de  pein- 
,ture ,  est  toujours  la  même  ;  celle  des  liquides  seulement  diffère. 
Les  procédés  d^exécution  s'écartent  peu  des  procédés  ordinaires. 

La  peinture  au  vernis  se  compose  de  couleurs  en  poudre  im- 
palpable délayées  dans  du  vernis. 

Le  sérum  est  la  partie  aqueuse  transparente  qui  se  sépare  des 
caillots  du  sang  des  animaux.  On  compose  ime  peinture  en  dé- 
blayant dans  ce  liquide  de  la  chaux  à  laquelle  on  ajoute  une 
substance  colorante  pour  lui  donner  la  teinte  que  Ton  désire. 

La  peinture  à  la  pomme  Je  terre  a  pour  base  l'espèce  de  colle 
que  l'on  obtient  par  la  cuisson  dans  l'eau  de  ce  tubercule  ;  la 
fécule  de  pomme  de  terre ,  cuite  en  bouillie,  donne  un  résultat 
encore  plus  satisfaisant. 

La  peiature  à  la  fresque  est  une  espèce  de  détrempe  exécutée 
sur  un  enduit,  encore  frais,  composé  de  chaux  et  de  sable. 

La  peinture  à  la  cire,  appelée  aussi  peinture  à  Tencaustique, 
est  celle  dans  laquelle  on  emploie  la  cire  fondue  dans  des  essences 
pour  délayer  les  couleurs. 

Les  bornes  de  ce  Dictionnaire  ne  me  permettent  pas  d'entrer 
dans  les  détails  d'exécution  de  tous  les  travaux  du  peintre  en 
bâtiments  ;  on  trouvera  ces  détails ,  et  tout  ce  qui  se  rattache  à 
la  connaissance  des  couleurs ,  des  substances  et  des  outHs  em- 
ployés dans  cette  profession ,  dans  mon  Traité  complet  y  théorique 
et  pratique  de  la  Peinture  en  Bâtiments  ^  de  la  Vitrerie ,  de  l^ 
Dorure,  de  la  Tenture  de  Papiers  (1).  Maviez. 

PEINTURE  SUR  VERRE.  Voy.  Verres. 

PENDULES.  (  Arts  physiques,  )  Oa  nomme  ainsi  tout  corps 
solide  suspendu  à  l'extrémité  d'un  fil ,  et  qui  peut  se  mouvoir 
librement  autour  d'un   centre  fixe,   figure  91.   On   voit  par 

(i)  Chez  Gariliian-Gœury,  libraire,  quai  des  Auguslins,  09;  et  chexl'<v- 
Veur»  me  du  fouboarg  Saint- Martin,  loo» 
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cette  figure  que,  pour  que  le  corps  solide  A  soit  en  équilibre, 
il  faut  que  le  fil  soit  dans  la  position  verticale.  Mais  suppo-^ 
sons  que  Ton  dérange  le  corps  de  sa  podtion  A,  aussitôt  la  pe- 
santeur agira  sur  le  corps  solide  et  le  forcera  de  redescendre  ; 
Fig.  91.         or,  à  mesure  que  cela  se  fait,  il  acquiert  de 

la  vitesse ,  et  lorsquHl  sera  arrivé  à  sa  posi- 
tion première  A ,  il  la  dépassera  en  vertu  de 
la  vitesse  acquise ,   et  remontera  de  Fautre 
côté  en  k"  autant  qu^on  l'avait  élevé  en  A'. 
Arrivé  à  cette  position  A'',  toute  sa  vitesse  sera 
anéantie ,  et  la  pesanteur  le  forcera  de  re- 
descendre ;  il  acquerra  encore  une  vitesse  qui  lui  fera  dépasser 
la  position  A,  le  fera  remonter  en  A',  et  peut-être  un  peu  moins 
haut,  à  cause  de  la  résistance  de  l'air.  On  appelle  oscillation  ou 
vibration  le  mouvement  uniforme  qui  résulte  du  va-et-vient  du 
pendule  à  droite  et  à  gauche  du  point  GA  ;  elles  s'arrêtent  au 
lx>ut  d'un  certain  temps  à  cause  de  la  résistance  de  l'air  et  du 
frottement  du  fil  contre  le  point  fixe.  La  durée  des  oscillations 
cpii  sont  très  Caibles  est  tout-à-fadt  indépendante  de  leur  ampli- 
tude, et  on  les  nomme  isochrones  pour  exprimer  qu'elles  se  font 
toutes  dans  le  même  temps.  Pour  s'en  assurer,  il  suffit  de  mettre 
CD  mouvement  un  pendule  isolé  ,  et  de  conipter  les  oscillations 
pendant  un  certain  nombre  de  minutes  au  commencement  du 
mouyement  ;  puis  de  compter  encore  le  nombre  des  oscillations 
Pendant  le  même  nombre  de  minutes,  à  la  fin  du  mouvement , 
lorsque  les  oscillations  sont  devenues  plus  petites  qu'au  com- 
mencement ;  on  trouvera  que  les  oscillations  sont  les  mêmes 
'^  les  deux  cas.  Ce  résultat  doit  paraître  singulier,  mais  voici 
comment  on  l'explique.  La  résistance  de  l'air  augmente  la  durée 
de  la  demi-oscillation  descendante  autant  qu'elle  diminue  celle 
de  la  demi-oscillation  ascendante.  Ainsi,  par  exemple,  quand  le 
ïnobile  descend  de  A'  au  point  A,  cette  deini-oscillaiion  est  aug- 
^tée  en  durée,  retardée  par  l'air  autant  que  la  demi-oscilla- 
"on  de  A  en  A"  est  diminuée.  La  durée  des  oscillations  d'un  pen- 
^^  Augmente  avec  la  longueur  de  celui-ci.  La  longueur  du 
P^ule  qui  bat  la  seconde  à  Paris,  c'est-à-dire  dont  la  durée 
^osallation  est  une  seconde ,  est  de  3  pieds  8  lignes  57  centiè- 
^w  de  ligne,  ou  de  905  millimètres  82  centièmes  de  millimètre> 
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Cette  loi  iremarquable  de  risocfaronisme  est  une  defr  pi^nûères 
découvertes  de  Galilée.  On  raœnte  qu'étant  tarés,  jeune  ,  il  vit 
par  hasard^  dans  une  église  de  Pise,  le  mouveniient  d'une  lao^ 
suspendue  à  la  voûte  de  la  nef,  et  qu'il  fut  frappé  de  l'unifor  • 
mit^  de  durée  des  oscillMions  et  de  l'ég^Uté  4u  mou(vement.  Ce 
£sut,  tout  trivial  qu'il  est  en  soi,  fut  la  cause  de  bien  grandes 
découvertes  ;.  on  voit  par  là  que  les  circonstances  les  plus  simples 
peuvent  devenir,  pour  un  homme  de  génie  ,  l'occasion  de  belles 
et  profondes  observations.  N'est-ce.  pa^  la  cloute  d'une  pomme 
qui  suggéra  à  Newton  son  admirable  théorie  de  la  gravitation  ? 

Cest  la  pesanteur  qui  cause  les  oscillations  du  pendule,  et 
l'on  comprend,  sans  entrer  dans  tous  les  détails  que  comporte  im 
tel  sujet,  que  le  pendule  doit  servir  à  faire  une  foule  d'expé- 
riences sur  la  pesanteur.  Par  exemple,  c'est  avec  cet  instrument 
qu'on  a  mesuré  l'intensité  de  la  pesanteur  à  diverses  latitudes, 
et  fixé  expérimentalement  les  lois  suivant  lesquelles  cette  iuten- 
»té  varie.  Le  pendule  nous  fournit  encore  le  moyen  le  plus 
exact  de  mesurer  le  temps,  et  nous  renverrons  le  lecteur  au  mot 
Horlogerie  ,  où  se  trouvent  une  foule  de  détails  que  nous 
ne  pouvons  insérer  ici. 

Après  avoir  parlé  du  pendule  simple,  nous  allons  nous  occuper 
du  pendule  composé,  qui  est  celui  dont  on  se  sert  réellement, 
tandis  que  celui  dont  nous  avons  donné  l'explication  n'est  pour 
ainsi  dire  qu'une  représentation  de  ce  qui  se  passe  théoriquement, 
puisque  nous  avons  supposé  toute  la  matière  qui  le  compose  réu- 
nie en  un  seul  point.  On  nomme  ce  pendule  composé,  parce  que 
la  vitesse  de  ses  oscillations  se  compose  de  la  vitesse  qu'aurait 
chacune  des  molécules  qui  composent  la  tige  et  la  masse  elle- 
même  du  pendule,  agissant  à  des  distances  inégales  du  centre  du 
mouvement. 

Supposons  dans  la  figure  92  un  pendule  ordinaire.  E  est  le 
point  fixe,  oo'  la  lentille,  E/la  tige.  On  conçoit,  d'après  ce  que 
nous  avons  dit,  que  le  point  a  et  les  autres,  et  tous  ceux  qui 
sont  très  voisins  du  centre  de  suspension ,  marcheraient  très  vite 
s'ils  étaient  seuls,  tandis  qu'au  contraire  le  point  i  et  ceux  qui 
en  seraient  très  éloignés  iraient  lentement.  Les  premiers  sont 
donc  retardés  et  les  seconds  accélérés  dans  leur  vitesse  ;  mais 
entre  tous  ces  points  il  en  doit  exister  un  qui  n'est  ni  retardé  ui 


accéléfé.  C'est  ce  point  çue  Ton  nomme  centre  d'oscillation^ 

c'est  le  centre  de  gravité  coinmun  c^  la  boule  et  de  la  tige  pri^ea 

ensemble.  Ce  point,  qui^Sère  cependant  du  centre  de  gira-vité^ 

Fig»  QSt        est  clozic  celui  qui,  bien  que  Ué  au  reste  du 

coqis  sQ^d^  y  osciljk  précisément  comme  s'il 

'*!  était  î&d^  P^  peut,  pajc  la  pensée,  réduire  le 

i  j^endule  çomposé^y  ççDouugiiç  nous  venons  dé  le 

I   dijrQ,  à  aTpiir  sa  piasîse  entière  réunie  au  centre 

î  d'o9ciUation ,  et  le  système  se  trouve  ramené 

à  celui  du  pei^ule  simple.  En  gâiéral,  c^ 

centre  se  ^ouve  sur  la  di^oite  qui  joint  le  point 

de  suspensîpn  au  centre  de  ({ravité  du  corps;  ijf 

/'^pV. i    est  situé  entre  ces  deux  points^  mais  beaucoup 

•l  'l     L'         plus  puces  du  dçrnîçr.  \q  centre  d'oscillation  et 
\jT^  ie  point  d^  suspension  d^un  corps.soint  réci- 

^  proque»  l'un  de  V^V^^^  »  c'est-à-dire  que  si 

roufaJit  çsciUer  un  corps  quelconque^  e)  qu'on  remarque  le 
lieu  qu'occupe  son  centre  d'o3cÔ],ationr  en  transportant  l'axe 
de  rotation  eji  ce  dernier  point,  la  durée  des  excursionâ-  ne  sera 
pas  changée. 

On  appelle  pendule  sexaf^esimal^  le  pendule  qui  fait  une  oscil- 
lation en  une  seconde.  A  Paris,  la  longueur  de  ce  pendule  est 
de  993  millimètres,  8267;  à  Londres,  de  994  millimètres,  1147. 
Cette  dernière  longueur  a  été  déterminée,  en  1818,  par  le  capi- 
taine Kater,  au  moyen  d'un  appareil  ingénieux  qu'i]|a  inventé!  Cet 
iQstrument,  fig.  93,  n'est  autre  cbose  qu'up  pendule  à  forte  tige, 
portant  deux  couteaux  placés  de  telle  manière  que  le  tranchant 
de  Tun  soit  au  centre  d'oscillation  de  l'autre,  et  quej  par  consé- 
Client,  après  avoir  fait  osciller  \e  pendule  sur  l'un  des  couteaux, 
Qû  retrouve  exactement  la  même  durée  et  le  même  nombre 
d  oscillations  en  retournant  l'appareil  An  haut  en,  bas  pour  faire 
^lUer  sur  l'autre  couteau.  La  distance  entre  les  deux  couteaux 
est  alors  la  longueur  absolue  du  pendule. 

La  Uge  AÀ  est  en  sapin;  elle  a  2  centimètres  de  largeur  et 
6  millimètres  d'épaisseur;  on  la  chauffe  dans  un  four  jusqu'à  ce 
^ue  U  surface  soit  légèrement  charbonnée  ;  les  bouts  sont  ensuite 
tempes  dans  de  la  cire  à  cacheter,  et  on  en  recouvre  la  surface 
^vec  plusieurs  couches  de  vernis  de  copal  après  l'avoir  bien  net- 
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toyée.  A  l'extrémité  inférieure,  on  assujettit  fortement  une  ca« 

lotte  de  laiton  ,  terminée  par  une  vis  d*acier,  dont  la  fonction 

est  de  régler  le  pendule  à  la  manière  ordinaire.  On  coule  en  me 

Fi'g,  93.  un  tube  carré  BB  de   18  centimètres  de 

long  et  de  2  de  large;  au  fond  de  ce  tube, 
est  soudée  une  pièce  de  laiton  de  6  mil- 
limètres d'épaisseur ,  dont  l'intérieur  est 
taillé  en  écrou  d'environ  1  centimètre  de 
diamètre.  Un  cylindre  de  zinc  EE ,  taillé 
en  vis  à  sa  surface,  entre  dans  cet  écrou, 
et  une  plaque  de  laiton  FF,  vissée  sur  le 
cylindre,  sert  d'arrêt  pour  prévenir  tout 
ballottement.  La  lentille  du  pendule  est 
percée  dans  la  partie  inférieure  pour  lais- 
'*ser  passer  le  tube  carré  de  zinc  ,  fixé  par 
son  extrémité  supérieure  au  centre  de  la 
lentille.  La  tige  en  sapin  traverse  la  len- 
tille ,  et  eUe  est  terminée  en  haut  par  une 

vis  d'acier  qui  s'adapte  à  un  écrou.  Dans  ce 
système  ,  la  compensation  agit  immédiatement  sur  le  centre  de 
la  lentille  qui  se  trouve  soulevée,  le  long  de  la  tige  en  sapin, 
d'une  hauteur  égale  à  l'allongement  de  cette  tige.  La  méthode 
pour  calculer  les  dimensions  en  vertu  desquejjes  la  compensa- 
tion doit  avoir  lieu ,  est  la  même  que  celle  qui  appartient  à 
la  théorie  de  l'horloge ,  seulement  le  calcul  est  un  peu  plus 
compliqué,  parce  qu'il  faut  avoir  égard  à  la  dilatation  de  la  vis 
et  de  la  tige  d'acier  qui  s'ajoutent  en  haut  à  la  tige  de  sapin. 

Si  l'on  transporte  successivement  le  même  pendule  en  des 
lieux  différents,  le  rapport  entre  les  carrés  des  vitesses  de  vibra- 
tion donnera  immédiatement  le  rapport  entre  les  intensités  de  la 
pesanteur  aux  Ueux  où  le  pendule  a  vibré.  Depuis  plus  d*un 
siècle,'  des  observations  de  ce  genre  ont  occupé  les  pjiysiciens  et 
les  astronomes  ;  elles  ont  été  siu*tout  considérablement  multi- 
pliées dans  ces  derniers  temps,  et  l'on  s'est  attaché  à  les  porter  au 
plus  haut  degré  de  précision. 

La  terre  étant  une  masse  de  forme  à  peu  près  sphérique  qtn 
tourne  autour  d'un  axe  avec  une  grande  vitesse  ,  ses  particules 
sont  affectées  d'une  force  centrifuge  en  vertu  de  laquelle  elles 
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sndent  à  s'échapper  clans  une  direction  perpendiculaire  à  Taxe, 
lette  tendance  croit  en  raison  de  la  distance  des  particules  à  Taxe 
le  rotation,  et  conséquemment  elle  va  en  diminuant  à  la  surface 
errestre,  de  l'équateur  aux  pôles,  et  c'est  la  cause  pour  laquelle 
a  terre  a  une  forme  spbéroïdale  aplatie.  La  force  centrifuge  qui 
:ombat  l'action  de  la  pesanteur  en  diminue  les  effets,  et  par  suite 
loit  rendre  plus,  lentes  les  vibrations  du  pendule.  C'est  ainsi  que 
es  expériences  du  pendule  peuvent  servir  à  mesurer  la  force 
%Qtrifuge  qui  varie  en  raison  de  la  distance  du  lieu  de  l'expé- 
rience à  l'axe  de  la  terre.  Les  observations  du  pendule  peuvent 
donc  indiquer  la  relation  qui  existe  entre  les  distances  des  points 
de  la  surface  terrestre  à  l'axe  de  rotation,  sous  des  latitudes  dif- 
férentes, et  par  suite  servir  à  calculer  la  figure  de  la  terre,  de 
manière  que  l'on  puisse  confronter  avec  la  théorie  les  résultats 
de  l'expérience. 

Il  est  important  de  remarquer  que  lorsque  l'arc  de  vibration 
d'un  pendule  n'est  pas  très  petit,  une  variation  dans  l'amplitude 
de  cet  acte  produit  un  changement  appréciable  dans  la  durée' de 
la  vibration.  On  s'est  beaucoup  exercé  à  construire  un  pendule 
pour  lequel  la  durée  des  vibrations  serait  complètement  indé- 
pendante de  leur  amplitude.  Le  problème  a  été  résolu,  au  moins 
théoriquement ,  par  Huyghens ,  qui  a  démontré  que  la  courbe 
nommée  cycloïde^  précédemment  découverte  par  Galilée ,  jouit 
de  la  propriété  de  l'isochronisme,  si  important  à  obtenir,  surtout 
eu  horlogerie.  Il  a  donc  imaginé  de  faire  parcourir  une  portion 
de  cycloïde  au  pendule  régulérateur  d'une  horloge,  au  lieu  d'un 
arc  de  cercle.  Pour  cela,  il  a  courbé  deux  lames  cût,  cd,  formant 
Fig,  94.  deux  arcs  de  cycloSdes  contigus  au 

point  de  rebroussement  c,  oh  est 
la  suspension.  Le  pendule  /?;,  sus- 
pendu à  mi  fil  cam^  décrivait  alors 
une  autre  cycloïde  mon  y  égale  aux 
premières,  parce  que  le  fil  venait 
s'envelopper  tour  à  tour  sur  celles- 
ci.  Cet  effet  résulte  d'une  propriété 
de  cette  courbe,  qui  veut  que  la  dé- 
veloppée d'une  cycloïde  soit  une  autre  cycloïde  égale,  leurs  axes 
viii,  3o 
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étaot  parallèles.  — *  Il  a  cependant  fallu  renoncer  à  cette  décou- 
terte,  tout  ingénieuse  qu'elle  esl,  parce  que  les  propriétés  hy- 
grométriques du  fil  de  suspension  nuisaient  plus  à  la  régularité 
des  mouvements  que  le  défaut  d'isoclironisme  auquel  on  toq- 
lait  parer.  Lorsque  le  pendule  reçoit  son  impulsion  de  Téckappe- 
ment  d'une  horloge ,  la  force  d'impulsion  est  sujette  à  des  ir- 
régularités qui  proviennent  des  imperfections  inévitables  de 
la  machine  ;  de   sorte  que  les  arcs  de  vibration  peuvent  être 
successivement  plus  grands  ou  plus  petits,  ce  qui  occasionne  quel- 
ques variations  dans  la  durée  des  oscillations  du  pendule.  Il  con- 
tiendrai t,  dans  les  observatioiis  très  exactes,  de  détruire  ou  d'atté- 
nuer ces  causes  de  variations  ;  et  c'était  principalement  dans  cette 
Yuej  comme  nous  venons  de  le  voir,  qu'Huyghens,  à  qui  Tondait 
l'application  du  pendule  aux  hoi loges,  avait  imaginé  de  faire 
décrire  au  pendule  des  vibrations  cycloïdales.  H  y  a  quelques 
années  que  le  capitaine  Rater  a  conçu  l'idée  d'un  autre  mode  de 
suspension  'destiné  à  remplir  le  même  but.  La  pièce  de  suspen- 
sion du  pendule  serait  un  ressort  de  forme  trianguLure,  dont  la 
pointe  ou  le  sDnimet  se  trouverait  implanté  dans  rextrémilé  su- 
périeure de  la  verge  du  pendule ,  tandis  qufe  la  base  du  même 
triangle  serait  encastrée  et  ferait  Ibnction  d*âxe  de  suspension. 
On  pourrait  modifier  cet  eflet  jusqu^à  ce  qu'on  eût  obtenu  la 
compensation  désirée,  en  faisant  varier  la  base  du  tiiangle  ou 
l'épaisseur  du  ressort.  Nous  aurions  à  décrire  maintenant  les  ap- 
pareils de  compensation  qui  nous  paraisseht  les  plus  convenables 
dans  la  pratique;  mais  de  semblables  détails  demanderaient 
presque  chacun  un  volume  entier  ;  nous  allons  les  simpiifitr, 
pour  ne  pas  excéder  les  bornes  que  nous  nous  sommes  prescrites. 
Nous  avons  déjà  parlé  du  compensateur  de  Rater  ;  il  nous 
reste  maintenant  à  traiter  ce  que  l'on  appelle  communément  la 
compensation  des  pendules.  Toutes  les  matières  connues  se  dila- 
tent par  la  chaleur  et  se  contractent  par  le  froid ,  de  sorte  que 
chaque  changement  de  température  fait  varier  la  longueur  d'un 
pendule  ^  et  conséquemment  la  durée  de  ses  vibrations.  Il  est 
donc  important  de  trouver  un  moyen  de  détruire  cett*  varia- 
tion, ou  d'imaginer  un  procédé  en  vertu  duq  lel  le  centre  d'os- 
cillation reste  à  la  même  distance  du  point  de  sus;  ension ,  bod* 
obstant  les  changements  de  température.  C'est  pour  cette  raison 
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que  Graham  entreprit  plusieurs  expériences  sur  la  dilatabilité 
relative  des  métaux,  dans  la  vue  de  faire  servir  les  inégalités  de 
dilatation  de  deux  on  de  plusieurs  métaux  à  la  construction  d'un 
pendule  compensateur.  Voyant  que  le  mercure  était  plus  affecté 
par  les  changements  de  température  que  toute  autre  substance 
métallique,  il  comprit  que  si  Ton  employait  pour  pendule  une 
sorte  de  thermomètre  dans  lequel  le  mercure  monterait  pendant 
que  la  tige  s'allongerait  par  la  chaleur,  on  pourrait  faire  rester  le 
centre  d'oscillation  toujours  à  la  même  distance  du  point  de  su^« 
pension.  Cette  idée  a  donné  naissance  au  pendule  à  mercure. 
Vers  le  même  temps,  1726,  Harrison ,  originairement  charpen^ 
tier  à  fiarion ,  dans  le  Lincoinshire  ,  mit  au  jour  son  pendule 
formé  de  verges  parallèles  de  cuivre  et  d'acier ,  connu  sous  le 
nom  de  pendule  à  gril  ou  à  châssis.   La  figure  95  en  repré- 
sente la  moitié;  Tautre,  cpii  serait  absolument  symétrique 4  ne 
change  rien  à  la  compensation  ;  elle  n'est  ajoutée  que  pour  don- 
ner plus  de  stabilité  à  TapparelL  Les  lignes  simples  figurent  les 
Ff^^  95.        tiges  de  laiton,  et  celles  qui  sont  ombrées, 

celles  d'acier.  La  verge  centrale  est  fixée  par 
son  extrémité  inférieure  au  milieu  de  la  troi*- 
sième  pièce  transversale,  à  compter  de  bas  en 
haut  ;  elle  passe  par  des  ti  ous  pratiqués  dans 
les  pièces  transversales  qui  sont  au-dessus, 
tandis  que  les  autres  verges  sont  fixées  par 
leurs  extrémités  aux  pièces  transversales  qu'el- 
les rencontrent.  Comme  la  qualité  des  métaux 
employés  influe  sur  la  loi  de  leur  dilatation, 
il  convient  de  soumettre  le  pendule  à  Texpé- 
rience  ,  afin  de  s'assurer  si  la  compensation 
s'effectue  bien. 

Le  penaule  tubulaire  de  Troughton  est  une 
neureuse  modification  de  celui  de  Harrison;  comme  la  description 
en  est  un  peu  compliquée,  et  qu'elle  exigerait,  pour  être  bien  com- 
prise, des  figures  d'une  assez  grande  dimension,  nous  n'en  parle- 
î'ons  pas.  Les  pendules  de  Julien  Le  Roy ,  et  de  Leparcieux,  $e 
ressemblent  beaucoup;  mais  celui  du  dernier  vaut  mieux  en  ce  que 
1  appareil  compensateur  se  trouve  renfermé  dans  la  cage  de  la 
pendule.  Cependant  Cassini  fait  l'éloge  de  celui  de  Le  Roy,  dont 

3o. 
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il  se  servit  vers  l'aimee  1748.  Il  est  composé  d'une  tiged*ader 
cpii  fait  corps  avec  une  verge  de  laiton,  et  est  attachée  à  la  ca- 
lotte d'un  tube  de  laiton  dans  lequel  elle  passe  et  qui  a  la  même 
longueur  que  la  verge.  Aeparcieux  s'était  déjà  occupé,  en  1739, 
de  perfectionner  un  appareil  compensateur,  imaginé  en  1733  par 
un  horloger  de  ^Ghâlons  nommé  Régnault.  Deparcieux  em- 
ployait un  levier  à  bras  inégaux,  afin  d'augmenter  Tefifet  de  la  di- 
latation d'une  tige  de  laiton  qui  se  trouvait  trop  courte  pour  ope-* 
rer  une  entière  compensation. 

Nous  aurions  encore  à  parler  d'un  grand  nombre  d'autres 
compensateurs  ;  mais  comme  la  description  en  serait  trop  lon- 
gue et  peut-être  fastidieuse  pour  le  lecteur,  nous  nous  contente- 
rons de  renvoyer  à  l'article  Horlogerie,  où  l'on  en  a  traité  en 
détail.  Ajasson  de  Granosagne. 

PENDULE,  PENDULIER.  {Jns mécaniques,)  V.  Horlogeedb. 

PÉPINIÈRE,  PEPINIERISTE.  {Agriculture.)  Aucun  sys- 
terne  particuher  de  culture  n'est  nécessaire  pour  les  arbustes  ou 
les  plantes  que  l'on  réunit  dans  les  pépinières  ;  une  bonne  terre 
bien  défoncée ,  des  irrigations  bien  entendues  facilitent  leur 
développement  et  permettent  de  fournir  aux  besoins  des  grandes 
villes,  près  desquelles  les  pépinières  sont  toujoiurs  placées. 
Nous  n'avons  donc  aucun  précepte  à  formuler  ici.  Les  notions 
réunies  dans  les  divers  articles  de  ce  Bictionnaû'e  s'appliquent 
au  cas  particulier  qui  nous  occupe;  il  nous  suffira  de  dire 
que  le  choix  d'une  bonne  localité  est  Tune  des  plus  impor- 
tantes conditions  pour  ce  genre  d'établissement ,  qui  constitue  à 
la  fois  un  domaine  d*exploitation  rurale  et  un  véritable  établis- 
sement commercial. 

PERCER  (machine  a).  {Mécanique.)  L'action  de  percer  un 
trou  dans  une  matière  quelconque  s'exécute,  soit  par  incision, 
comme  dans  les  emporte-pièces  (  voy.  Decoupoir)  ;  soit  par  per- 
cussion, comme  dans  les  machines  à  percer  la  tôle;  soit  par 
pression  ,  comme ,  par  exemple ,  avec  un  poinçon  ;  soit  par  rotar 
tion  et  pression  à  la  fois ,  comme  avec  un  Vilebrequin  (  voy.  ce 
mot  ). 

Le  plus  simple  de  tous  les  appareils  qui  servent  à  percer  est , 
sans  contredit ,  le  poinçon ,  qui  est  composé  d'une  tige  pointue 
au  bout  d'un  manche  en  bois ,  destinée  seulement  à  s'introduire 
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dans  la  matière  en  en  déplaçant  les  molécules  et  se  mettant  mo- 
mentanément à  leur  place.  Ici  la  pression  du  bras  a  lieu  dans  le 
sens  même  de  Toutil  communiquant  la  force.  Quelquefois  la 
pression  se  communique  à  l'aide  d'un  instrument  muni'de  deux 
poi^ées ,  comme  dans  une  pince  ou  dans  une  tenaille/  Dans  ce 
cas,  la  matière  à  percer  se  place  entre  les  deux  mâchoires  ,  dont 
Tune  ,  munie  d'une  petite  goupille  arrondie  en  acier,  en  étoffe 
ou  en  fer,  peut  être  considérée  comme  la  partie  mâle ,  et  l'autre 
contenant  une  petite  cavité  destinée  à  recevoir  la  goupille ,  peut 
être  considérée  comme  la  partie  femelle  :  la  pression  exercée  par  la 
main  ou  par  les  deux  mains  sur  les  poignées  ramène  les  deux 
mâchoires  l'une  vers  l'autre,  en  traversant  la  matière  interposée 
entre  elles.  Quelquefois  cette  goupille,  au  lieu  d'être' arrondie 
est  convexe ,  et  ses  rebords  sont  acérés ,  en  sorte  que ,  dans  ce 
cas,  l'appareil  sert  réellement  d'emporte-pièce  et  enlève  la  par- 
tie de  la  matière  dans  laquelle  doit  se  trouver  le  trou. 

On  comprend  que  ces  moyens  employés  ne  peuvent  être  appli- 
cables qu'à  des  matières  molles ,  comme  des  étofl'es  ou  du  cuir  ; 
mais  quand  il  s'agit  de  métaux^  les  moyens  sont  différents ,  et 
généralement  on  agit  par  la  percussion  ou  par  la  pression  jointe 
à  la  rotation  d'un  outil  tranchant  et  pointu.  Ce  sont  ces  dernières 
machines  que  nous  examinerons  plus  particulièrement. 

La  partie  principale  de  ces  machines  est  l'outil  qui  pratique 
spécialement  le  trou  ;  il  est  de  différente  nature ,  suivant  la  ma- 
chine à  laquelle  il  est  appliqué  et  suivant  l'usage  auquel  il  est 
destiné.  Je  renvoie  pour  tous  ces  différents  outils  aux  divers 
articles  qui  les  ont  traités  particulièrement ,  tels  que  :  Forets  j 
Mèches,  Poinçons,  Tarières,  Vilebrequin,  Vrilles,  etc. 

La  plus  simple  de  toutes  les  machines  à  percer  agissant  par 
percussion  est  le  marteau.  L'outil  qui  transmet  la  force  est  un 
dou  ou  une  pointe  à  tête  quelconque ,  qui ,  slntroduisant  dans  la 
matière ,  en  déplace  les  molécules,  soit  en  comprimant  celles  qui 
l*eavironnent ,  soit  en  les  faisant  paraître  en  petites  saillies  du 
côté  opposé  au  choc. 

Quand  les  trous  sont  en  trop  grand  nombre ,  ou  que  la  liia- 
tière  à  percer,  qui  est  généralement  un  métal ,  a  une  trop 
grande  épaisseur,  il  faut  multiplier  la  force  de  riionime,  et 
pouB  cela  on  se  sert  d'un  levier  ou  d'un  volant ,  mus ,  soit  dii^ec- 
temeat  à  la  main ,  soit  à  l'aide  d'une  manivelle. 
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La  fig.  06  donne  un  exemple  de  machine  à  percer  à  levier, 
mue  ih  main.  On  comprend  que  plus  le  levier  est|;rand,  plus  la 
force  de  Thomine  est  grande.  C'est  ici  un  levier  de  la  secoadc 
espèce  (voy.  Lbviee).  Il  est  généralement  en  fonte  ;  sa  tèu  oa 

Fig.  96. 


une  plus  grande  épaisseur  que  la  queue ,  l'axe  a  est  en  fer, 
tourne  sur  l'œil  du  vatin  ,  qui  est  alézé ,  et  il  est  calé  sur  le  le- 
vier. La  queue  pi'ésente  une  petite  section  de  plat ,  mais  on  fera 
bien  de  lui  donner  une  grande  dimension  de  champ,  parce  que 
c'est  le  sens  de  la  résistance.  En  nt  s'applique  la  main  du  moteur, 
en  s  est  un  support  pour  éviter  que  la  goupille  en  acier  g  s'é* 
mousse.  L'appui  sur  lequel  tombe  la  goupille  au  moment  où  l'on 
presse  pour  faire  le  trou  est  muni  d'une  cavité  dans  laquelle  elle 
entre  à  frottement  après  avoir  traversé  le  métal ,  qui  est  ordi- 
nairement de  la  tdle  ;  en  6  est  une  cavité  conique  ménagée  dans 
la  fonte  et  dans  le  bois ,  et  par  lequel  tombent  les  ébarbures  du 
métal.  On  comprend  qu'une  machine  construite  de  cette  manière 
est  susceptible  d'un  certain  effort,  que  l'on  trouvera  facilement 
par  la  tliéorie  du  levier  ;  mais  on  conçoit  aussi  que  cet  effort  a 
une  limite  très  resserrée ,  parce  que  Ton  ne  peut  augmenter  la 
longueur  du  levier  que  jusqu'à  concurrence  d'un  certain  poids, 
qui ,  s'il  était  dépassé ,  rendrait  cette  machine  impossible  à  ma- 
Bier.  En  outre,  cette  machine  exige  un  certain  temps  pour  cha- 
que trou  ;  c'est  pour  obvier  à  ce  double  inconvénient  qu'on  se 
sert  dans  les  ateliers  d'une  machine  à  percer  à  volant.  Dans  une 
sorte  de  support  fixe ,  disposé  d'une  manière  quelconque ,  est 
une  boîte  à  écrou  en  cuivre  dont  l'axe  est  vertical  ;  dans  cet 
écrou  entre  une  vis  qui  opère  la  pression  sur  la  tête  de  Toutil, 
guidé  verticalement  par  un  support  inférieur.  La  tête  de  la  vis 
est  embrassée  par*  un  volant  horizontal  à  deux  ou  à  plusieurs 
bras  et  d'un  poids  qui  augmente  avec  l'épaisseur  de  la  tôle  i 
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;)ercer.  Deux  liommes  impriment  à  ce  volant  un  mouvement  de 
|t)tation  qui  fait  baisser  la  vis,  et  la  pression  sur  Toutil  s*opère 
et  se  tranaiHet  au  métal  par  une  goupille  aciérée;  celte  pression 
ast  surtout  composée  d*un  choc,  en  raison  de  la  force  vive  im- 
primée au  volant  par  les  hommes. 

Ce  perfectionnement  ne  suffit  pas  encore  quand  il  s'agit  d'une 
machine  importante  destinée  à  Cure  un  grand  nombre  de  troui 
en  peu  de  temps,  comme,  par  exemple ,  lorsqu'il  s'agit  de  percer 
les  feuilles  de  tôle  destinées  à  faire  des  chaudières.  Car,  outre  la 
perte  de  temps  éprouvée  |uir  la  nécessité  où  l'on  se  trouve  de 
s'arrêter  pour  remonter  l'outil  à  sa  position  après  le  premier 
cboc ,  il  y  a  encore  Tinconvénient  grave  de  mal  employer  la  force 
de  l'homme,  et  d'être  obligé  d'en  dépenser  une  trop  considérable 
dans  un  instant  donné.  De  là  l'origine  des  machines  à  percer  à 
manivelle  et  à  volant  dont  nous  donnons  ici  le  dessin  fig.  97. 

Cette  machinera  en  outre  Tavantage  debarber  l«s  feuille» 
de  i61e  à  l'aide  de  la  petite  cisaille  supérieure  y,   en  mèmç 

rtg,  97. 


temps  que  l'outil  fait  le  trou  en  pressant  sur  l'r nclumette  g, 
^  inclinaison  du  patin  est  donnée  de  manière  à  ce  qu'au  mo- 
ifteut  de  la  double  résistance  en  g  et  en  y ,  la  résultante  de  ces 
tteux  forces  tombe  suivant  cette  inclinaison  même  sur  la  se- 
ïnelle  du  patin.  En  /est  un  directeur  vertical  de  la  poii^te 
«û  acier;   une  atUche  articulée   de  l'outil   sert    encore    à 
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maintenir  sa  verticalité  au  moment  où  le  levier  e  s'élève. 
Quant  à ^ou  moteur,  comme  nous  Pavons  dit,  c'est Thomme , 
agissant  sur  une  manivelle ,  c'est-à-dire  sur  une  des  commu- 
nications du^  mouvement  qui  lui  est  la  plus  avantageuse.  A 
l'aide  d'un  ou  de  deux  hommes,  le  mouvement  est  imprimé  à 
un  volant  q^  sur  l'axe  duquel  est  un  pignon  n  qui  communique 
le  mouvement  à  un  engrenage  o ,  et  par  suite  à  la  queue  par  l'in- 
termédiaire d'un]  galet  v,  formant  excentrique  en  firottant 
sur  la  queue,  t  est  un  bras  de  levier  servant  à  embrayer  ou  à 
désembrayer  quand  on  veut  s'arrêter.  Le  tout  est  supporte  sur 
deux  plaques  en  fonte  recevant  les  paliers.  En  p  est  un 
support  destiné  à  recevoir  la  queue  quand  l'excentrique  est  dans 
sa  position  la  plus  basse,  pour  qu'il  ne  dépense  pas  de  frotte- 
ment inutile  en  la  rencontrant  trop  tôt  et  en  la  remontant  de 
trop  bas.  Les  hommes  appliqués  à  la  manivelle  agissent  sans  in- 
terruption ;  une  certaine  force  s'emmagasine  sur  le  volant  qui  la 
cède  en  partie  au  moment  du  double  effort  de  j  et  de  g.  Si  le 
poids  et  la  vitesse  du  volant  sont  bien  calculés  en  ayant  égard  à 
la  force  imprimée  et  à  la  résistance  à  vaincre ,  le  mouvement  est 
parfaitement  régulier ,  et  l'effort  du  moteur  est  toujours  le 
même  avant ,  pendant  et  après  le  choc  et  la  pression.  (Voy.  Ma- 
nivelle et  Volant.^ 

Une  machine  semblable  à  celle  que  nous  venons  de  décrire 
était  employée  dans  les  ateliers  de  Ghaillot  pour  percer  la  tôle 
des  chaudières  à  vapeur.  (Voyez  ,  pour  les  détails  du  poinçon , 
Tarticle  Chaudièjre.) 

Dans  ces  sortes  de  machines ,  dont  les  dispositions  peuvent 
d'ailleurs  varier  à  l'infini ,  il  se  développe  des  phénomènes  de 
CHOC  qui  sont  trop  importants  pour  être  examinés  ici;  on  les 
trouvera  traités  à  la  question  générale  de  Percussion  {machine  a). 

Dans  la  seconde  espèce  de  machines  à  percer  dont  il  est  ques- 
tion au  commencement  de  cet  article,  on  agit  par  pression  et  par 
rotation.  La  base  élémentaire  de  toutes  ces  machines  est  la 
vrille.  Elles  sont  employées  toutes  les  fois  que  la  matière  à 
percer  est  dure ,  épaisse ,  ou  pouvant  casser  sous  l'influence  du 
choc.  Ainsi ,  elles  servent  principalement  à  percer  le  bois,  le  fer, 
*la  fonte  et  le  cuivre. 

Kous  renvoyons  de  nouveau,  pour  l'examen    des  outils  à 
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scier  par  chacun  des  cas,  les  forces  vives  MV»  et  les  quantités 
letton  PV  du  système  ou  de  chacune  des  parties  du  système 
ant  éprouvé  les  phénomènes  du  choc.  Mais  on  sait  qu'il  n'y  a 
en  de  complet  dans  la  nature ,  et  qu'il  n'est  pas  plus  possible  de 
•cuver  des  corps  assez  durs  pour  n'éprouver  aucune  déforma- 
ion  et  n'absorber  aucune  force  par  le  choc  ou  par  la  transmis- 
ion  d'une  autre  force  que  de  trouver  des  mobiles  assez  élastiques 
lour  ne  subir  leur  entière  déformation  qu'après  l'entier  effet  de 
a  pression ,  et  pour  restituer  l'entière  perte  de  vitesse  en  sens 
ioTerse  du  mouvement. 

Ainsi ,  pour  tous  les  corps  de  la  nature ,  au  moment  du  choc  , 
3ya  une  déformation  qui  absorbe  une  partie  de  la  force  commu- 
niquée sans  la  restituer ,  puisque  son  effet  a  été  précisément  d'o- 
lérer  cette  déformation;  puis ,  après  cette  déformation ,  les  corps 
il  contact  ont  une  tendance  à  reprendre  leur  première  position  ; 
ette  tendance  restitue  une  partie  de  la  force  en  sens  contraire , 
t  empêche  encore  que  les  corps  comprimants  communiquent  la 
>talité  de  leur  pression  aux  corps  comprimés ,  en  se  séparant 
'eux  avant  de  leur  avoir  imprimé  toute  Faction  qu'ils  possc- 
aient.  Cette  déformation  et  cette  restitution  de  force  en  sens  in- 
erse sont  également  nuisibles  dans  les  machines  où  les  commu- 
Lcations  de  mouvement  n'affectant  qu'une  seule  direction  , 
oivent  absorber  la  moindre  quantité  d'action  possible;  c'est 
our  cela  qu'il  faut  éviter  ou  atténuer  les  chocs  avec  autant  de 
>in  que  l'on  diminue  les  frottements. 

Dans  les  machines  à  percussion ,  le  choc  est  l'effet  direct  de 
application  de  la  force.  Les  unes  sont  la  conséquence  de  la  force 
'inertie  des  corps  ,  comme  les  machines  à  pilons,  par  exemple  ; 
»  autres  ne  sont,  pour  ainsi  dire ,  qu'une  pression  instantanée  , 
omme  dans  certaines  machines  à  percer.  Presque  toutes  les 
dachines  à  percussion  rentrent  dans  l'une  de  ces  deux  grandes 

lasses. 

Cette  considération  de  la  déformation  des  corps  par  suite  du 
ioc,  fait  voir  d'une  manière  bien  évidente  quels  avantages  et 
ipielle  économie  de  travail  ont  les  machines  à  pression  sur  les 
machines  à  percussion.  En  effet,  les  unes  et  les  autres  donnent 
lieu  à  des  résistances  perdues ,  telles  que  celles  dues  aux  frot- 
tements et  celles  dues  aux  milieux  j  mais  les  secondes  doonent 
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dures  et  épaisses  »  cette  pression  serait  trop  fiitigtnte  et  ne  wtSt*  « 
rait  pas. 

Alors  on  emploie  un  ebâssis  en  bois  composé  de  deux  mon* 
tanta,  dans  lesqueb  glisse  de  haut  en  bas  une  traverse  horizon- 
tale; cettetraverseporteunécrouenferydans  lequel  passe  uneTÎs 
fertkale  qui  opère  la  pression  progressive  sur  un  vilebrequinou  un 
tournera-gauche.  Le  métal  e^  6xé  au«dehors  de  cette  travene 
ot  entre  les  deux  montants,  sur  un  établi  en  boisu  On  comprend 
que  ces  continueb  mouvements  et  ces  pressions  exécutées  par  des 
ouvriers  assez  peu  soigneux ,  doivent  détruire  bi^itÀt  les  as* 
semUage^  en  bois  et  causer  de  tek  dérangonents  dans  la  machine 
que  la  Vis  ne  reste  pas  long-*temps  verticale ,  et  que  y  par  suite , 
il  est  difficile  de  £ûre  des  trous  bien  droits  ;  aussi  remplace-t-on 
souvent  le  bois  de  ces  montants  par  de  la  fonte  eu  du  fer.  Mais 
inconvénient  le  plus  grave  de  cette  machine  est  de  tenir  beau*- 
coup  de  place;  aussi  ne  doit-on  Templojer  qve  quand  on  a  des 
trous  de  très  grande  dimension  et  d'une  grande  longueur  à  iaire 
dans  de  fortes  pièces  ;  et ,  dans  ce  cas ,  on  augmente  considéra* 
Mement  la  dimension  de  la  vis  et  de  la  tige  porle-<uitil  ;  alors  on 
fixe  la  pièce  sur  des  cadres  en  bois  fixés  au  sol  par  une  forte  fon« 
dation ,  et  l'on  embrasse  la  tige  par  des  leviers  en  bois,  à  Tex* 
trémité  desquels  agissent  des  hommes  en  fusant  le  manège. 

Au  contraire,  quand  ces  appareils  doivent  servir  à  percer  des 
trous  de  petites  dimensions  et  à  Taide  d*un  seul  homme,  on  s'ar> 
range  de  manière  à  ce  qu'elles  tiennent  le  moins  de  place  possibk. 
En  voici  un  petit  modèle  employé  depub  long-temps  aux  forges 
d'Abainville,  et  qui  nous  semble  réunir  toutes  bonnes  conditions. 
Fig.  98.  La  colonne  c  est  en  fonte,  et  est  fixée  d'une  manière  in- 
variable au  banc  d'ajusteur  par  une  clavefte  «•  Ikms  le  renfle- 
ment r  glisse  à  simple  frottement,  une  tige  horizontale  en 
fer  I,  fixée  dans  une  position  quelconque  ,  suivant  la  place 
de  la  pièce  à  percer  par  la  vis  de  pression  &.  £n  i>  est  une 
autre  vis  qui  opère  la  pression  sur  l'outil ,  et  qui  peut  se  haus- 
ser ou  se  baisser  suivant  l'épaisseur  de  la  pièce  et  la  longueur 
de  Voutil. 

Quand  on  ne  veut  pas  s'étabUr  sur  la  table  même ,  et  que  l'on 
est  proche  d'un  mur,  otr  se  sert  d*une  potence  en  fonte  boulon* 
née  invariablement  sur  ce  mur,  ou  encore  mieux ,  frottant  sar 
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Niz  crapaudînes  fixées  dans  le  mur,  et  qui  permettent  d'appU* 


Fig.  98. 


qucr  sur  le  mur  même  cette  potence ,  qui  sert  seulement  à  sup* 
porter  la  vis  de  pression  de  Foutil. 
Dans  ces  deux  exemples  la  machine  est  fixe  ;  mais  quelquefois 


Fig.  99, 


on  a  à  percer  de  trop  grandes  plaques 
pour  qu^on  puisse  les  transporter; 
alors  il  faut ,  au  contraire  ,  leur 
présenter  la  machine  outil  qui  pour- 
rait être  faite  de  cette  manière. 
Fig.  99.  On  comprend  les  fonctions 
de  chaque  pièce ,  sans  qu*il  soit 
besoin  d'en  donner  Texplication.  La 
tige  verticale  est  du  fer  rond 
de  0,04. 

Quelquefois  on  a  besoin  de  faire 

un  trou  dans  une  plaque,  sur  une 

)face,   sans    qu'il  traverse   Tépais-* 

seur  entière ,  mais  qu  il  correspooé 
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exactement  à  un  autre  trou  qui  doit  être  pratiqué  de  l'autre 
côté  ;  cela  arrive,  par  exemple,  dans  la  fabrication  de  certaines 
platines  de  montre ,  destinées  à  recevoir  des  pivots  ;  alors  oa 
se  sert  de  deux  pointes  bien  ajustées ,  suivant  le  même  axe  et 
glissant  dans  deux  barres  horizontales  fixées  en  haut  et  en 
bas  d'une  manière  invariable  ;  entre  ces  deux  pointes  on  place 
la  platine  en  faisant  correspondre  avec  une  des  pointes  le  point 
où  doit  se  trouver  une  des  crapaudines ,  puis  on  appuie  avec 
l'autre  pointe,  qui  alors  trace  l'autre  trou;  on  les  perce  ensuite  à 
l'archet. 

Toutes  les  machines  que  nous  venons  d'examiner  reçoivent 
leur  mouvement  de  moteurs  animés  ;  mais  quelquefois  le  métal 
.  est  trop  dur  et  le  trou  à  percer  trop  long, pour  que  cela  suffise, 
ensuite  on  veut  épargner  une  main-d'œuvre  coûteuse  et  longue; 
alors  on  applique  à  ce  genre  de  machines  une  conununication 
de  mouvement  d'un  moteur  inanimé ,  et  toute  la  main-d'œuvre 
consiste  a  bien  placer  l'outil  suivant  l'axe  du  trou  à  percer,  et  à 
imprimer  au  porte-outil  une  pression  convenable  sur  le  métal  sur 
lequel  on  agit ,  et  à  la  vitesse  dont  l'appareil  est  animé.  Ici ,  le 
porte-outil  est  simplement  un  axe  en  fonte  ou  en  fer  dans  lequel 
entre  une  mèche  fixée  par  une  goupille.  Cet  axe  reçoit  son  mou- 
vement, soit  par  des  engrenages,  soit  par  des  pouhes  et  des  cour- 
roies ;  il  est  dirigé  verticalement  par  deux  paliers ,  dans  lesquels 
il  peut  glisser  ;   sur  une  certaine  partie  de  sa  longueur,  il  est 
muni  d'une  rainure  qui  sert  à  recevoir  une  clef  fixée  à  l'engre- 
nage ou  à  la  poulie.  On  comprend  alors  que  ce  mouvement  de 
glissement  permet  à  l'outil  de  presser  plus  ou  moins  sur  le  métal 
et  d'opérer  une  pression  toujours  égale  en  s'abaissant  à  mesure  que 
le  trou  s'avance.  Cet  abaissement  s'opère  à  l'aide  d'un  contre- 
poids réglé  au  commencement  de  l'opération ,  comme  nous  l'a- 
vons dit.  Il  faut  alors ,  comme  on  doit  bien  le  comprendre  ,  que 
l'engrenage  ou  la  poulie  ne  soit  pas  entraîné  par  ce  glissement; 
pour  cela  on  soutient  l'un  ou  l'autre  d'une  manière  invariable» 
soit  par  le  haut,  soit  par  le  bas ,  et  l'on  n'a  plus  qu'à  vaincre  le 
frottement  de  la  clef  sur  la  rainure.  Les  poulies  ont  l'avantage 
de  donner  d'une  manière  facile  les  vitesses  variables  qui  convien- 
nent aux  différents  métaux.  Quant  aux  dispositions  de  construc- 
tions ,  elles  doivent  nécessairement  varier  avec  les  conditions 
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10  parties  égales ,  qui  indiqueront  les  enfoncements  plus  pro- 
.fonds  qui  conviennent  aux  liqueurs  moins  denses  que  Teau.  Le 
ïéro  sera  cette  fois  au  niveau  de  la  dissolution  saline  près  de  la 
^l)oule  ;  celui  de  Feau  portera  un  peu  au-dessous  du  numéro  4^  ; 
_,ces  numéros  iront  en  croissant  de  bas  en  haut ,  en  sens  contraire 
^deceux  An  pèse-sels ,  Plus  le  degré  sera  fort,  plus  l'enfonce- 
«kent  correspondant  sera  considérable,  et  moins  le  liquide  aura 
ie  densité..  Il  peut  s'enfoncer  à  35  et  40®  dans  Falcool ,  et 
.jusqu'à  70  dans  l'éther  sulfurique. 

Voyons  maintenant  comment  il  faut  procéder  pour  les  divi- 
:  âîons  de  l'échelle. 

.  Premièrement,  Le  poids  et  la  forme  de  l'instrument  ne  devant 
jamais  changer ,  il  faut  l'entretenir  dans  une  grande  propreté , 
afin  qu'aucune  ordure ,  aucun  corps  étranger  ne  s'attache  aux 
àiifractuosités  de  la  surface. 

Deuxièmement.  Les  hquides,  en  mouillant  la  tige  (qui  cîoit  être 
cylindrique  dans  toute  sa  longueur) ,  s'élèvent  au-dessus  du  ni- 
veau par  Y  action  capillaire.  Il  faut  avoir  soin  ,  en  marquant  les 
termes  fondamentaux  de  l'échelle  sur  la  tige ,  de  ne  pas  se  mé- 
prendre en  considérant  le  sommet  de  la  colonne  liquide  comme  le 
Kiiveau  ;  car  il  résulterait  que  cette  erreur  se  reproduirait  tout  le 
long  de  la  tige,  et  rendrait  très  défectueuses  les  divisions  éloignées. 

Troisièmement,  Après  avoir  préparé  l'instrument  et  avant  d'y 
mettre  le  lest,  on  laissera  le  bout  supérieur  du  tube  ouvert,  et 
l'on  introduira  un  peu  de  mercure  par  cet  orifice ,  jusqu'à  ce 
qu'en  plongeant  l'aréomètre  dans  la  liqueur  la  plus  et  la  moins 
dense  de  celles  qu'on  doit  éprouver,  le  niveau  se  trouve  d'une 
part  un  peu  au-dessus  de  la  boule,  de  l'autre  vers  l'extrémité  su- 
périeure du  tube  ;  sans  cette  précaution ,  il  y  aurait  des  degrés 
perdus  ;  une  partie  de  la  tige  serait  sans  usage.  C'est  cette  dose 
de  mercure  qu'on  retire  ensuite  du  globe  ,  pour  l'introduire  dans 
le  réservoir  au  lest ,  qu'on  soude  à  la  laiupe  après  l'opération. 

Quatrièmement.  On  glisse  dans  le  tude ,  ainsi  ouvert ,  une 
échelle  de  papier,  sur  laquelle  on  lit  les  degrés  ou  points  d'affleure- 
ment, qui  donnent  les  termes  principaux;  on  note  ces  indications, 
puis  on  retire  l'échelle  provisoire  du  tube ,  et  l'on  porte  sur  un 
papier  les  distances  des  numéros  notés.  Cette  nouvelle  échelle , 
qui  doit  être  de  même  dimension  que  la  première,  est  à  son 
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chocs  des  fluides  entre  eux  on  contre  des  matières  solides  en  mon* 
vement  ou  en  repos,  en  traînent  avec  eux  Tidëe  de  pression  conti* 
nue.  L'action  dure  plus  long-temps ,  elle  donne  lieu  à  des  06cO> 
latious  répétées  qui  sont  détruites  dans  un  temps  beaucoup  pins 
long. 

L'action  mécanique  de  deux  corps  qui  se  choquent  n'est  pas 
la  même  dans  le  cas  oii  les  corps  sont  élastiques  que  dans  ie  cas 
où  ils  ne  le  sont  pas;  et  quoique  dans  la  nature  il  ne  smt  pu 
possible  de  trouver  de  corps  parfaitement  élastiques  on  df 
corps  parCedtement  durs ,  c'est-â-dire  n'éprouvant  pas  de  défor- 
mation et  n'ayant  aucune  tendance  à  reprendre  leur  forme  per- 
due ,  cependant  nous  sommes  forcé  d'examiner  théoriquement, 
1*  le  cas  où  les  deux  corps  sont  parfaitement  durs  ;  Sf'  celui  où 
ils  sont  parfaitement  élastiques;  3"  celui  enfin  où  l'un  est  dur  et 
l'autre  élastique. 

Otoc  des  corps  sans  élasticité.  Le  choc  implique  le  moaremeot. 
Soit  m  et  m*  deux  masses  se  mouvant  en  ligne  droite ,  douf^, 
Tune  de  la  vitesse  p  ,  l'autre  de  la  vitesse  v'  ;  ces  deux  vitesses 
pouvant  être  de  mêtne  signe  ou  de  signe  contraire  y  c'est-à  dire 
les  masses  pouvant  agir  dans  le  même  sens  ou  en  sens  contraire, 
et  l'une  de  ces  deux  vitesses  pouvant  être  é^-ale  à  zéro ,  c'est- 
&  «-  dire  l'un  des  corps  pouvant  être  en  repos  :  toutes  ces 
hypotlièses  seront  examinées  dans  la  discussion  de  TéquatioD 
générale,  ^it  mv ,  la  quantité  de  mouvement  de  la  première 
masse  ;  tnv*  celle  de  la  seconde.  Au  moment  du  choc ,  les  masses 
ne  pouvant  pas  engendrer  de  forces  par  elles-mêmes,  puis- 
qu'elles sont  ductiles ,  ou  plutôt  sans  élasticité  ,  et  nVuuil 
influencées  que  par  les  forces  qui  ont  produit  leurs  quantités  de 
mouvement  mv  et  /wV',  puisqu'elles  sont  inertes ,  participeront 
toutes  deux  et  ensemble  de  leurs  forces  initiales,  qui  s'ajouterontf 
et  inflnenceront  ensemble  les  deux  masses  m  et  m'^  de  sorte  que 
la  quantité  de  mouvement  résultant  de  ce  choc  sera  représentée 
par  m9  -+•  mv'.  Il  est  facile  de  faire  comprendre  ce  résultat  ma- 
thématique par  le  simple  raisonnement.  En  elFet,  si  les  mobiles 
vont  dans  le  même  sens,  pour  qu'il  y  ait  cJioc,  il  faudra  que  crlui 
qu'on  aura  lancé  le  dernier  aille  pins  vile  que  Vautre  pour  le 
rencontrer;  alors  il  cédera,  an  moment  du  choc,  une  partie  de 
son  mouvement  à  celui  qu'il  aura  rencontré,  en  sorte  qnelj 
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tM>ttveDe  vltette  qui  animera  les  deux  masses  sera  intennëdiaire 

entre  la  première  ei  la  seconde,  plus  prtîte  que  Tune  et  plus  grande 

que  l'autre  ;  et  comme  la  vitesse  d'une  niasse  est  égaleà  sa  qûai.- 

lité  de  mouTement  divisée  par  la  masse ,  la  vitesse  commune , 

mi»  -f-  »/ V 
après  le  choc  •  s6ra  ; — r-*.  Si  les  modules  vont  en  sens  con- 

traire,  une  certaine  perte  de  quanlité  d^action  aura  lieu  au  mo- 
ment du  choc  ;  le  corps  animé  de  la  moindre  vitesse  la  perdi*a 
eo  absorbant  une  quantité  d^action  égale  à  la  sienne ,  en  vertu  de 
Faxiome  mécanique,  que  l'action  est  égale  et  contrai le  à  la  réac- 
tion; puis  le  mouvement  se  rétablira  dans  le  sens  du  mouv^ 
ment  du  mobile  animé  de  la  plus  giande  quantitc^  d^action,  ella 
nouvelle  quantité  de  mouvement  sera  la  diflerence  des  deux 
autres ,  mv  —  m'»\  en  supposant  v  >  p'.  La  vitesse  commune 
aux  deux  masses  sera ,  d'après  ce  que  nous  disions  précédem* 

ment:  - 


tn 


+  /«' 


^      ifip  -f-  iftV 
Si ,  dans  réquation -^      ,  ■,  on  Suppose  m^m'^  on  a  : 

■  -^  '  k  et  alors  la  viteise  eommuneaux  deux  mobiles  ductiles, 
marchant  dans  le  même  sens,  devient  égale  à  la  somme  des  deux 
vitesses.  On  sait  d'ailleurs  qu'on  doit  avoir,  poul*  ce  cas ,  c  ^  p^y 
mais  on  peut  encore  supposer  Tune  des  deux  vitesses  nulle ,  et 

mv 

alors  la  vitesse  commune  deviendra  t  — ; — >/,  et  dans  le  cas  de 

m-f-m 

régalité  des  masses,  cette   vitesse  sera  p  celle  du  mobile  en 
mouvement. 


mv  —  m'v' 


Si  dans  l'équation  -r- — /-  on  fait  m  =-  iw',  on  a  pour  la  vi- 
tesse commune,  dans  le  cas  où  les  mobiles  vont  en  sens  contraire , 

— ,  ou  la  différence  des  deux  vitesses,  la  plus  grande 

entraînant  la  seconde  ;  et  si  on  ajoute  à  cette  condition  celle*ci  : 
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f'  »  p',  on  aura,  pour  la  vitesse  commune  aux  deux  masses ,  zéro 
ou  le  repos. 

Nous  ayons  supposé  jusqu'ici  que  les  corps  avaient  un  mou- 
vement rectiiigne ,  que  la  direction  de  l'action  due  au  choc  était 
normale  à  leur  surface  ;  mais  les  corps  peuvent  se  rencontrer  sui- 
vant des  directions  obliques ,  et  si  l'on  pouvait  donner  des  noms 
à  ces  deux  chocs ,  on  appfellerait  l'un  choc  central ,  et  l'autre  choc 
excentrique;  Pun  passant  par  le  centre  de  gravité  de  la  masse 
ou  des  masses  en  mouvement ,  l'autre  n'y  passant  pas. 

Le  cas  le  plus  simple ,  c'est  celui  où  un  mobile  rencontre  obli- 
quement un  plan  fixe  ;  alors  cette  force  oblique  se  transformera  en 
deux  autres,  l'une  normale  au  plan,  l'autre  parallèle;  la  premièi*e 
sera  détruite  par  la  résistance  du  plan  ;  la  seconde  agira  et  ten- 
dra à  faire  glisser  le  corps  sur  le  plan  en  lui  imprimant  une  vi- 
tesse variable  avec  l'obliquité  et  l'intensité  de  la  vitesse  initiale, 
que  l'on  déterminera  facilement  par  le  parallélogramme  des 
forces. 

Mais  quand  les  deux  corps  sont  animés  tous  deux  d'une  vi- 
tesse initiale  curviligne ,  la  question  se  complique  et  rentre  dans 
des  considérations  de  mécanique  élevée  dont  on  se  sert  rare- 
ment dans  l'industrie. 

Choc  des  corps  élastiques.  Quand  deux  corps  de  cette  nature 
se  rencontrent ,  il  s'ensuit  d'abord  une  déformation  de  chacun 
d'eux  ;  puis ,  d'une  manière  instantanée ,  ils  tendent  à  reprendre 
leur  première  position^  et  il  se  produit,  en  sens  inverse  du  mou- 
vement du  corps  élastique ,  une  certaine  force  qui  tend  à  dimi- 
nuer ou  à  détruire  la  quantité  de  mouvement  dont  il  était  animé 
avant  le  choc. 

Prenons  de  nouveau  deux  masses,  m  et  m\  parfaitement 
élastiques,  se  mouvant  en  ligne  droite,  et  animées  des  vitesses 
j;,  V,  Appelons  V,  V  la  vitesse  que  chacune  de  ces  masses  aura 
après  le  choc.  En  supposant  p  et  v'  de  même  signe ,    c'est-à-dire 

les  mobiles  marchant  dans  le  même  sens,  p  sera  ^  p*.  Au  mo-^ 

ment  du  choc,  la  vitesse  la  plus  grande  pour  les  corps  ductiles 
cédait  une  partie  de  sa  valeur  à  la  masse  animée  de  la  vitesse  la 
plus  petite ,  et  la  somme  des  deux  masses  était  animée  d'one  vi- 
tesse comprise  entre  les  deux  vitesses  initiales;  mais  dans  le  cas 
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le  corps  parfaitement  élastiques ,  le  mobile  animé  de  la  plus 
grande  vitesse  ne  perd  pas  seulement  celle  qu'il  cède  à  l'autre, 
nais  la  conserve  en  sens  contraire  de  son  mouvement ,  et  la 
[iiantité  de  mouvement  qu'il  avait  précédemment  est  diminuée. 
Le  mobile  animé  de  la  moindre  vitesse  se  trouve  alors  avoir  ac- 
]uis  une  plus  grande  quantité  de  mouvement ,  non  seulement  en 
raison  de  celle  que  lui  a  cédé  le  mobile  qui  Ta  rencontré ,  mais 
encore  en  raison  de  la  force  élastique  qui,  imprimant  une  action 
dans  le  sens  de  la  pression ,  c'est-à-dire  du  mouvement^  ajoutera 
encore  à  la  vitesse  initiale  de  ce  mobile  ;  de  sorte  qu'il  peut  fort 
bien  arriver  que  les  deux  mobiles ,  après  s'être  choqués ,  ne  se 
suivent  pas.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  quantité  de  mouvement  de 
l'un  sera  :  mV,  et  celle  de  l'autre  sera  my.  Tâchons  de  déter- 
miner V  et  V  ;  appelons  U  la  vitesse  qu'auraient  les  deux  mo- 
bile^ s'ils  étaient  durs  ou  non  élastiques.  Dans  ce  cas  alors ,  Y 
et  Y'  seraient  tous  deux  égaux  à  U  ;  c'est  aussi  ce  qui  arrive 
avant  que  le  phénomène  d'élasticité  se  développe  ;  mais ,  après 
son  effet ,  le  corps  m  animé  de  la  plus  grande  vitesse ,  qui  en  a 
déjà  perdu  une  pattie  qu'on  peut  représenter  par  p— U  (  c'est- 
à-dire  exactement  la  quantité  qu'elle  cède  à  l'autre  ),  en  perd 
encore  en  vertu  de  la  force  élastique ,  conséquence  de  la  com- 
pression, et  qui  se  manifeste  en  sens  inverse  du   choc.  Or, 
cette  partie  perdue  est  égale  à  p  —  U  ;  car,  d'après  la  théorie 
des  corps  parfaitement  élastiques ,  on  sait  que  la  force  cédée 
est  restituée  en   totalité,  mais  en  sens  inverse  du  choc;  en 
sorte  que  la  nouvelle  vites^  Y  sera  bien  réellement  égale  à  p, 
moins  la  somme  des  deux  vitesses  perdues  par  le  choc  et  l'é- 
lasticité, ou  Y  "=<>  —  2(p — U).  Le   mobile   m\  outre  la 
vitesse  p',  aura  encore  les  vitesses  gagnées  par  les  phénomènes  de 
choc  et  l'élasticité.  Ces  deux  vitesses  sont  égales  et  de  même 
signe  ;   leur  valeur  est  évidemment  U  —  p'.  On  aura  donc  : 
V  =  p'  -|-2  (  U  —  p'  ).  Ces  deux  formules  revieiment  à  Y =2U — p 


/w'p' 


mif  -4- 
et  Y'  ==  2U  —  p'.  Or,  on  sait  que  U  »  ; ;  en  rempla- 

2   (  wp   4"   "^'^  )  —  ^   (  m  -^  m'  ) 
çant   on  aura  :  Y   =   1    ^ ,  -— — - 


VIII. 


3x 
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2  (wp-{-  mV)  —  p'  (m  -f-'wO 
m-f-  m' 

mi»  -4-  m'  (  2f^  — .  p  ) 
9u  jceduisaut  :  (l)  Y  ^  *- \ — ; 1 , 


r') 


§i.;-f^:,y«_X_^,e>V'« — ^n_,4'pàv«yr-fi 

d'où  il  mi  q^e ,  4^s  le  cas  4ç  l'^MItl^  4e  vîteçse  îoitiale ,  U  a'} 
a  ni  cboç  iii  phénonifènç  $é\àsifix^i$é\  et  cela  çst  évideot,  piûsque, 
dans  ce  cas ,  le3  corps  aU^n^  dans  le  ntéigae  pqbis  et  ayanjt  la  fiaènie 
yitessç ,  il  n'y  a  pa$  de  rçncpntjrç. 

91  /7I  =» m.^  V  =»      '     '    -    .  ^'   '  y 

et  V  = ^—^ ,  d'où  V  «  •  et  V  =  i'. 

D'où  il  suit  que,  dans  le  cas  de  T^galité  des  masses  ^  les  corps 
allant  dans  le  même  sais ,  la  vitesse  du  premier  mobile ,  après 
le  choc ,  est  égale  à  la  vitesse  initiale  du  second ,  et  récîpro* 
quement. 

On  verra  aussi  par  l'inspection  et  la  transformation  de  ces 
équations ,  qu'il  ne  peut  y  avoir  repos  pour  l'une  ou  l'autre 
masse ,  après  le  choc ,  que  dans  le  cas  où  sa  vitesse  initiale  est 
nulle. 

Bans  le  cas  où  les  deux  mobiles  ne  vont  pas  dans  le  même 
sens ,  les  vitesses  v  et  p'  sont  de  signes  contraires.  Supposoos  « 
positif  et  i>  négatif,  les  formules  (1)  et  (2)  deviennent  : 

y  „  , ^—^ ,  et  V ^  ; 

ou  réduisant:  (3)  V  « ^ -I-— i, 

*  m  +  m' 
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Si  P=«»',  V—  f ),  elTzmP  (- )>®^** 

liiférencede  ces  deux  vitesses  V  —  V  =•  2  «',  le  double  de  la 
ritesse  initiale  de  chacun  des  mobiles  ou  la  forme  de  leurs  vi- 
lesses.  Si,  dans  cette  même  hypothèse,.  Tune  des  masses  est  plus 
grande  que  le  triple  de  l'autre ,  les  deux  mobiles  marcheront 
dans  le  même  sens;  si  elle  est  plus  petite,  le  mouvement  aura 
lieu  en  sens  contraire ,  et  si  elle  est  égale,  il  y  aura  repos  pour 
rune  ou  l'autre  masse.  Dans  Thypoth^  de  m  .,3  m',  lè'tno- 
bile  m  sera  en  repos.  Dans  l'hypottièse  de  m'  <»  3  m ,  ce  sera  le 
mobile  m  qui  sera  en  repos. 

Si  dans  les  deux  équations  (3)  et  (4),  nous  faisons  m  &»  m'.  Il 
vient  :  V  =»  —  p*  et  V  ««»  i».  D'où  il  suit  que,  dans  le  cas  dVgalité 
des  masses,  les  corps  allant  en  sens  contraires,  la  vitesse  du  pre- 
mier mobile ,  après  le  choc ,  sera  égale  et  de  signe  contraire  à  la 
vitesse  du  second ,  et  le  second  mobile  sera  animé  de  la  Vitesse 
dn  premier  dans  le  sens  du  mouvement  de  celui-ci  ;  en  un 
mot,  les  deux  mobiles  se  seront  cédé  mutuellement  leurs  vi- 
tesses ,  et  tous  deux  iront  dans  le  sens  de  celui  qui  avait  la  plus 
grande  vitesse  initiale. 

Si  l'on  ajoute  à  l'hypothèse  de  l'égalité  des  masses  celle  de  Fé<- 
gaUté  des  vitesses,  les  mobiles  s'écarteront  l'un  de  l'autre  d'une 
même  quantité ,  ce  qui  est  évident  à  priori. 

Après  avoir  examiné  le  cas  de  deux  mobiles  marchant  dans  un 
même  sens  ou  en  sens  contraire ,  supposons  que  le  choc  ait  lieu 
entre  deux  corps  élastiques  dont  l'un  soit  mobile  et  Pàutre  fixe  ; 
supposons  donc  c^  =  o. 

V  «  {. — —— p  )  f,  et  Y  -  — -_j 

et  si ,  dans  cette  hypothèse ,  on  suppose  m  <  m\  c'est-à-dire  la 
masse  du  corps  en  mouvement  plus  petite  que  la  masse  au  corps 
en  repos ,  V  devient  négatif  ou  de  signe  contraire  à  V,  c^est-4- 

^ u  mouvement  sera  changé  par  le  choc.  Si 

m  >  m\  les  deux  corps  marcheront  dans  le  même  sens  après  le 
choc,  et  ce  sens  sera  celui  du  mouvement  ;  enfin,  si  m^m  V=  o,, 
c'est-à-dire  que  le  corps  en  mouvement  passe  à  l'état  de  repos  ^ 
et  V  s=  v^  c'est-à-dire  que  le  corps  en  repos  absorbe  ta  totalité- 

3f. 
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de  la  vitesse  qu'on  lui  a  inipi  liiiée ,  et  cela  dans  le  sens  du  mou- 
vement initial  du  mobile  qui  Ta  rencontré. 

De  là  il  est  facile  de  conclure  que  si  plusieurs  mobiles  en  re- 
pos sont  rencontrés  par  un  mobile  en  mouvement  ayant  une 
vitesse  u ,  ils  éprouvent  tous  une  impression  de  choc  ,  et  que  le 
dernier  seul  est  mis  en  mouvement  en  absorbant  toute  la  vitesse 
initiale  du  mobile  qui  passe  à  l'état  de  repos.  Si  on  lance  deuxmo' 
biles  au  lieu  d'un,  ayant  chacun  une  vitesse  p,  il  semblerait  théori- 
quement que  le  dernier  mobile  de  ceux  qui  sont  en  repos  devrait 
partir  avec  une  vitesse  égale  à  la  sonuue  des  vitesses  des  deux 
mobiles  ou  2  v;  mais,  en  pratique,  jamais  l'effet  n'est  assez 
instantané  pour  que  le  choc  des  deux  corps  arrive  au  même 
instant.  Il  y  a  donc  réellement  deux  chocs,  et  les  deux  derniers 
mobiles  partent  chacun  avec  la  vitesse  v. 

Disons  encore  une  fois  qu'ici  nous  n'examinons  que  le  cas  du 
choc  rectiligne  que  nous  avons  déjà  désigné  sous  le  nom  de  choc 
central. 

Le  cas  le  plus  simple  des  chocs  excentriques  pour  les  corps 
élastiques,  c'est  celui  où  un  corps  élastique  en  mouvement  ren- 
contrerait un  corps  en  repos  élastique;  dans  ce  cas ,  une  des  vi- 
tesses serait  absorbée  par  la  résistance  du  corps  en  repos,  et 
Tautre  parallèle. au  plan  ou  à  l'élément  prolongé  de  la  courbe 
au  point  de  contact,  aurait  un  effet  qui  tendrait  à  faire  rebondir 
le  corps ,  en  faisant  un  angle  d'incidence  égal  à  l'angle  de 
réflexion. 

Choc  d'un  corps  dur  contre  un  corps  élastique.  Il  est  si  facile  de 
déduire  les  formules  relatives  à  ce  genre  de  choc  des  formules 
et  des  raisonnements  précédents ,  que  nous  regardons  comme 
tout*  à-fait  inutile  de  l'examiner  ici.  Pousse  rendre  compte  de 
ce  choc ,  on  devra  donc  combiner  d'une  manière  convenable 
les  formules  précédentes ,  et  on  y  arrivera  facilement  par  le  sim- 
ple raisonnement. 

Si  les  corps  de  la  nature  étaient  ou  parfaitement  élastiques  on 
parfaitement  durs  et  incompressibles,  il  serait  facile  de  se  rendre 
compte  de  tous  les  effets  du  choc  central  ou  direct ,  puisque  nous 
avonis  appris  à  déterminer  les  vitesses  communes  dans  les  corps 
durs  ,  et  les  vitesses  de  chacun  des  mobiles  dans  le  cas  de  corps 
élastiques  après  le  choc,  et  que  Ton  pourra  par  conséquent  ap- 
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précier  par  chacun  des  cas,  les  forces  vives  MV'  et  les  quantités 
Vaction  PV  du  système  ou  de  chacune  des  parties  du  système 
lyant  éprouvé  les  phénomènes  du  choc.  Mais  on  sait  qu'il  n'y  a 
rien  de  complet  dans  la  nature ,  et  qu'il  n'est  pas  plus  possible  de 
trouver  des  corps  assez  durs  pour  n'éprouver  aucune  défoima- 
tion  et  n'absorber  aucune  force  par  le  choc  ou  par  la  transmis- 
sion d'une  autre  force  que  de  trouver  des  mobiles  assez  élastiques 
pour  ne  subir  leur  entière  déformation  qu'après  l'entier  effet  de 
la  pression ,  et  pour  restituer  l'entière  perte  de  vitesse  en  sens 
inverse  du  mouvement. 

Ainsi ,  pour  tous  les  corps  de  la  nature ,  au  moment  du  choc  , 
ily  a  une  déformation  qui  absorbe  une  partie  de  la  force  commu- 
niquée sans  la  restituer ,  puisque  son  effet  a  été  précisément  d'o- 
pérer cette  déformation;  puis ,  après  cette  déformation ,  les  corps 
en  contact  ont  une  tendance  à  reprendre  leur  première  position  \ 
cette  tendance  restitue  une  partie  de  la  force  en  sens  contraire  ^ 
et  empêche  encore  que  les  corps  comprimants  communiquent  la 
totalité  de  leur  pression  aux  corps  comprimés ,  en  se  séparant 
d'eux  avant  de  leur  avoir  imprimé  toute  l'action  qu'ils  possé- 
daient. Cette  déformation  et  cette  restitution  de  force  en  sens  in- 
verse sont  également  nuisibles  dans  les  machines  où  les  commu- 
nications de  mouvement  n'affectant  qu'une  seule  direction  , 
doivent  absorber  la  moindre  quantité  d'action  possible  ;  c'est 
pour  cela  qu'il  faut  éviter  ou  atténuer  les  chocs  avec  autant  de 
soin  que  l'on  diminue  les  frottements. 

Dans  les  machines  à  percussion ,  le  choc  est  l'effet  direct  de 
l'application  de  la  force.  Les  unes  sont  la  conséquence  de  la  force 
d'inertie  des  corps  ,  comme  les  machines  à  pilous,  par  exemple  ^ 
les  autres  ne  sont,  pour  ainsi  dire ,  qu'une  pression  instantanée  , 
comme  dans  certaines  machines  à  percer.  Presque  toutes  les 
machines  à  percussion  rentrent  dans  l'une  de  ces  deux  grandes 
classes. 

Cette  considération  de  la  déformation  des  corps  par  suite  du 
choc,  fait  voir  d'une  manière  bien  évidente  quels  avantages  et 
quelle  économie  de  travail  ont  les  machines  à  pression  sur  les 
machines  à  percussion.  En  effet ,  les  unes  et  les  autres  donnent 
lieu  à  des  résistances  perdues ,  telles  que  celles  dues  aux  frot- 
tements et  celles  dues  aux  milieux  ;  mais  les  secondes  donnent 
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ment  dans  un  liquide,  puis  on  grave  sur  la  tige  ou  Ton  y  introdiiit 
UQ  papier  sur  lequel  est  tracée  une  échelle  et  des  numéros  qui  en 
indiquent  les  divisions  :  le  point  d'affleurement  du  liquide  est  celu^ 
qui  indique  à  quel  degré  l'aréomètre  s'y  est  enfoncé.  On  fait  un 
grand  nombre  d'espèces  d'aréomètres ,  qui  prennent  les  noms  de 
pèse-^icides  ^  pèse^tker  y  pèse^alcool  ^  pèse^sels  ^  etc.,  suivant  la 
nature  des  liquides  dont  on  veut  prendre  la  densité  ;  mais  le 
principe  est  le  même  pour  tous,  c'est-à-dire  que  l'instrument s\ 
enfonce  d'autant  plus  que  le  liquide  a  moins  de  densité.  Si  l'on 
voulait  avoir  un  seul  aréomètre  pour  tous ,  il  &.udrait  donner 
beaucoup  trop  de  longueur  à  la  tige,  et  il  en  résulterait  plusieurs 
inconvénients.  Les  systèmes  de  divisions  de  l'échelle  ont  beau- 
coup varié  ;  nous  ne  parlerons  que  de  celles  de  Baume  et  de 
Cartier ,  dont  on  se  sert  généralement  aujourd'hui. 

Pour  les  graduer ,  on  fait  dissoudre  lô  parties  de  sel  marin 
dans  85  parties  d'eau  distillée ,  à  la  température  moyenne.  On 
commence  par  plonger  dans  l'eau  pure  l'aréomètre,  qui  doit 
être  de  métal  ou  de  verre  ;  le  niveau  affleurera  vers  le  sommet 
du  tube  en  un  lieu  qui  sera  le  zéro  (0°)  de  l'échelle,  et  qu'il 
faudra  soigneusement  indiquer  ;  après  cette  opération  on  essuie 
bien  l'instrument ,  et  on  le  plonge  dans  la  dissolution  saline. 
Gomme  sa  densité  est  plus  grande  que  celle  de  l'eau^  il  y  entrera 
moins  profondément ,  et  une  plus  longue  partie  de  la  tige  sortiia 
du  liquide  ;  cet  autre  point  d'affleurement  sera  marqué  du  nu- 
méro 15®,  et  l'espace  compris  entre  ces  deux  niveaux  devra 
être  divisé  en  15  parties  égales;  ce  seront  les  15  premiers  degrés 
propres  à  évaluer  les  densités  intermédiaires  entre  Feau  pure ,  et 
celle  qui  contient  15  parties  de  sel  sur  100  d'eau.  —  Enfin  on 
termine  réchelle  en  portant  sur  la  tige  de  haut  en  bas  ces  mêmes 
degrés ,  jusqu'à  la  boule  de  l'instrument.  Celui  dont  nous  par- 
lons en  ce  moment  se  nomme  pèse-^sel  ou  pèse^acide ,  parce  qu'il 
est  propre  à  indiquer  les  différentes  densités  des  dissolutions  sa- 
lines et  des  liqueurs  acides.  Les  aréomètres pêse^esprii  sont  desti- 
nés à  éprouver  les  liqueurs  spiri tueuses  moins  denses  que  l'eau. 
—  On  fait  dissoudre  10  parties  de  sel  marin  dans  90  d'eau,  avec 
les  mêmes  soins  que  pour  la  première  opération,  puis  on 
marque  sur  la  tige  les  deux  points  d'affleurement  du  niveau 
de  l'eau  pure ,  et  de  l'eau  salée.  Cet  intervalle  sera    divisé  en 
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[ous  renverrons ,  pour  plus  de  développements ,  aux  ouvrages 
péciaux  sur  cette  matière  importante ,  et  notanunent  aux  sui- 
rants  :  Traité  de  Vart  de  bâtir,  par  Rondelet;  Minéralogie  appli^ 
juée  aux  arts ,  par  Brard  ;  Cours  de  construction ,  par  Sganzin  ; 
Traité  de  la  construction  des  ponts ,  parGauthey,  etc. 

Les  PIERRES  sont ,  en  général ,  composées  de  différentes  ma- 
dères terreuses  ou  sablonneuses,  mélangées  elles-mêmes  de  sub- 
stances diverses  et  dans  des  proportions  extrêmement  variables. 
Les  conditions  chimiques  et  physiques  propres  à  chaque  espèce 
de  pierres  déterminant  nécessairement  ses  principales  propriétés 
ainsi  que  l'usage  auquel  elle  est  le  plus  convenable,  elles  doivent 
servir  de  base  à  la  classification  de  cette  espèce  de  matériaux. 
Nous  avons  donc  distingué  : 

P  Les  PIERRES  gypseuses ,  qui  se  composent  principalement  de 
ehaux  sulfatée ,  et  qui  comprennent  particuUèrement  les  pierres 
€1  plâtre; 

2°  Les  PIERRES  CALCAIRES,  formées  particulièrement  de  chaux 
carbonatécy  et  qui,  indépendamment  de  leur  réductibilité  en 
CHAUX ,  fournissent  le  plus  généralement  les  pierres  et  marbres 
de  construction  et  de  décoration  ; 

3<>  Les  PIERRES  siliceuses,  qui  fournissent  également ,  soit  à 
la  construction  proprement  dite ,  soit  à  la  décoration ,  etc.  ,  les 
tilexy  les  granits  ^  \e&  porphyres  et  les  grès  ; 

4^  Les  PIERRES  volcaniques,  ordinairement  de  nature  aussi 
siliceuse  y  et  qui  comprennent  les  laves,  les  basaltes,  etc. ,  dont 
une  partie  fournissent  des  matériaux  indestructibles  ; 

5^  Et  enfin  les  pierres  schisteuses  ,  de  nature  en  général  éga- 
lement siliceuse  ou  argileuse ,  et  comprenant  principalement  les 
ardoises ,  qui ,  par  la  facilité  avec  laquelle  elles  se  débitent  en 
feuillets  minces,  conviennent  particulièrement  aux  couvertures. 
Mais  il  importe  de  remarquer  qu^il  ne  faudrait  pas  regarder 
comme  devant  être  toujours  d'une  application  entièrement  ri- 
goureuse, ni  cette  classification  même  ni  les  caractères  distinctifs 
que  nous  assignerons  à  ses  différentes  subdivisions.  Ainsi  on 
verra  quant  aux  gypses ,  par  exemple ,  que  quelques  uns  doi- 
vent leurs  propriétés  particulières  aux  parties  calcaires   dont  ils 
ge  trouvent  mélangés ,  et  qui  les  font  distinguer  sous  le  nom  de 
gypses  calcarifères.  Il  y  a  de  même  des  calcaires  plus  pu  moins 
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tour  introduite  dans  le  tube  ;  on  Ty  amène  iusou^à  affleurer  aux 
génies  points  dans  les  liquide^  d'épreuve ,  et  Ton  s'en  assure  par 
Fiminersion  dans  les  mêmes  liqueurs. 

Cinquièmement,  Enfin ,  on  fixe  récliçUé  dans  le  tube  par  un 
atome  de  cire  d'Espagne ,  afin  qu'elle  n'y  puisse  pas  clian- 
ger  de  place ,  puis  on  ferme  le  tube  à  la  lampe ,  et  Tiastrument 
est  acbevç.  Pour  les. usages  du  commerce  .  l'areomèti-e  se  loge 
dans  im  étui  de  fer-blanc ,  dans  lequel  on  verse  lès  liquides  a 
éprouver.  Le  tube  se  nomme  éprouvette  ;  on  y  met  flotter  Fa- 
réomètre ,  qui  doit  s'y  mouvoir  sans  frotter  coqtre  les  parois. 
Lorsqu'on  veut  connaître  le  degré  aréométiqué  d'un  liquide,  on 
ver^e  celui-ci  dans  l'éprouvettç  et  Ton  y  plonge  l'instrument. 
I^a  liqueur  doit  rçynplir  en  totalité  le  vase  où  se  l'ait  l'immersion. 
On  a  soin  de  mouiller  la  tige  ae  l'aréomètre ,  en  l'enlonçant  dans 
le  liquide,  pour  qi)e  les  oscillations  verticales  ^lent  fort  libres, 
et  l'on  attend  qu'il  ne  se  dégage  plus  aucune  bulle  d'air  ;  puis 
lorsque  tout  est  tranquille ,  on  ht  le  numéro  d  arrêt. 

Cet  instrument  est  d'un  usage  si  facile  j  qu'on  l'emploie  dans 
toutes  les  fabriques  ;  mais  il  a  de  très  grands  défauts  ,  et  tous 
tiennent  à  une  seulç  cause ,  c'est  que  le  point  de  niveau  est  di^- 
cile  à  saisir  juste.  Ce  jléfaut  est  très  grave  surtout  lorsqu'on  veut 
construire  réchelle  d'un  étalon  y  car  il  £aiut  y  tracer  a'àÏK>rd  cer- 
tains points  4e  départ,  et  comtne  l'on  se  troihpe  presque  toujours 
en  prenant  les  termes  de  l'eau  ptire  et  âè  l'eau  salée.,  il  en  ré- 
s^lte  que  l'erreur  s'accumule  successivement  et  rend  les  degiés 
éloignés  très  défectueux. 

Dans  les  degrés  distants  de  0,  les  évaluations  sont  si  incer- 
taines, que,  les  densités  prises  même  par  les  savants  les  plus 
distingués  diffèrent  entre  elles  de  plusieurs  degrés.  Ainsi ,  la 
table  de  Micholson ,  celle  du  doctettr  tJre,  de  Tauquelin  et  de 
B'Arcet  offrent  des  discordances  considérables  qui  tiemient  au 
défaut  que  nous  venons  d^indiquer. 

L'aréomètre  de  Baume  est  par  sa  construction  et  la  facilité  de 
son  emploi  très  utile  aux  arts  et  au  commerce  ^  qui  se  contentent 
d'approxiiTiation  dont  il  suffit  de  connaître  le  degré  d'Incerti- 
tude ;  celui  de  Cartier  n'en  est  qu'une  altération  grossière.  Les 
i)ases  de  la  coxistruction  de  son  instrument  sont  si  peu  fixes,  que, 
du  temps  de  Saumé,  le  n*  10  y  affleurait  le  niveau  3e  l'eaà 
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3ure ,  tandis  que  maintenant  il  y  marque  10  degrés  3/4.  Cette 
iltëration  singulière,  et  qui  a  été  constatée,  suffirait  pour  rendre 
L^aréomètrc  de  Cartier  très  défectueux  ;  de  plus ,  comme  on  ne 
peut  construire  l'étalon  de  Taréomètre  de  Cartier  qu'à  l'aide  de 
celui  de  Baume ,  il  est  aisé  de  voir  qu'il  joint  aux  imperfections 
de  ce  dernier  toutes  celles  qu'entraîne  cette  transposition*  Quch 
qu'il  en  soit ,  l'aréomètre  de  Cartier  est  généralement  employé  , 
et  il  est  malheureux  qu'un  instrument  aussi  utile  soit  abandonné 
à  un  tel  arbitraire. 

L'aréomètre  universel  de  Farenheit ,  perfectionné  pa:  De- 
parcieux  et  C.  Nicliolson ,  sert  à  trouver  le  poids  spécifiqiie  des 

Fi  g,  100.    corps  ;   -«-  il  consiste  en  un  cylindre  C,  fi|^  10^  ^ 

A      terminé  par  des  cônes ,  ample  et  léger,  de  cuivre 
ou  de  fer-blanc,  surmonté  d'un  tube,  bd^H  por« 
tant  un  lest  inférieurement  à  sa  base  ;  le  tibe  e$% 
formé  d'un  fil  de  m.étal  assez  menu ,  suimonté 
d'une  capsule  ou  petit  plateau  A  fort  minc^.  Quand 
^  j      où  veut  faire  usage  de  l'instrument ,  on  net  sur 
le  plateau  divers  poids  connus,  jusqu'à  ce  que  le 
liquide  afDeure  en  un  pioint  co'astant  G  de  !a  tige  ; 
\     y      puis  on  enlève  les  poids,  on  leur  substitue  ï  corps 
\y        à  peser,  et  l'on  ajoute  de  houveau  des  poids, 
^^1       jusqu'à  ce  que  l'aréomètre  s^edfonce  juèquau  pe- 
tit trait  C,  et  l'on  a  son  poids  dans  l'air ,  en  comptant  l  nom- 
bre de  décigrammes,  par  exemple,  qu'on  n'a  pas  eu  besoin 
de  remettre  sur  le  plateau.  Or ,  la  pesanteur  spécifique  d'une 
substance  se  trouve  en  la  pesant  dans  l'air  et  en  la  pesant  ensuite 
dans  l'eau ,  puis  divisant  le  poids  dans  l'air ,  par  là  perteque  ce 
poids  a  éprouvée  dans  ce  liquide ,  perte  qui  est  le  poids  ^un  vo- 
lume d'eau  égala  celui  du  corps;  le  quotient  est  le  nombc  cber* 
ché ,  ou  la  pesanteur  spécifique.  L'aréomètre  de  Nicliolon  sert 
à  (faire  ces  deux  pesées  avec  facilité  et  précision.  Après  aw  pesé 
le  corps  dans  l'air,  comme  nous  l'avons  dit ,  on  retire  Taromètrê 
de  l'eau ,  et  l'on  transporte  le  corps  de  la  capsule  supéieure  A 
dans  une  cuvette  I  qui  est  en  bas ,  et  qui  sert  à  lester  înstru- 
inent.  On  recommence  alors  l'immersion ,  et  l'on  ajoute  Tautres 
IH>ids  dans  la  capsule  A ,  pour  produire  encore  l'afileureléàt  Ha 
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trait  G ,  parce  que  la  pression  du  liquide  sur  le  corps  qui  y  est 
plongé  en  diminue  le  poids.  Les  nouveaux  poids  que  Ton  ajoute 
pour  faire  enfoncer  l'instrun^ent  représentent  la  perte  que  le 
corps  éprouve  par  la  pression  du  fluide  ,  ou  le  poids  du  volume 
d'eau  qu'il  déplace  ;  ces  épreuves  indiquent  ainsi  et  le  poids  du 
corps  et  celui  du  volume  d'eau  déplacé,  et  en  divisant  le  premier 
de  ces  poids  par  le  deuxième ,  on  a  pour  quotient  le  poids  spéci- 
fique demandé. 

Pour  obtenir  le  poids  spécifique  d'un  liquide  à  l'aide  de  l'a- 
réomè:re  de  Nicholson ,  on  commence  par  en  chercher  le  poids 
total,  ^ui  sert  constanunentpour  toutes  les  liqueurs.  Il  faut  que 
ces  Ucuides  n'aient  pas  d'action  chimique  sur  l'instruinent.  On 
plonge  l'aréomètre  dans  l'eau ,  puis  dans  le  liquide  proposé ,  en 
ayant  ioin  de  faire  affleurer  le  niveau  au  même  point  G  ;  le  poids 
placé  ians  la  cuvette  s'ajoute  à  celm  de  l'instrument ,  pour  for- 
mer le  poids  du  fluide  déplacé ,  dont  le  volume  est  le  même  dans 
les  deix  cas.  Ces  poids  sont  précisément  ceux  de  deux  volaines 
égaux ,  l'un  du  liquide ,  l'autre  de  l'eau ,  et  en  divisant  les  pre- 
miers )ar  le  deuxième  ,  on  obtient  le  poids  spécifique  voulu. 

Ajasson  de  Grandsagite. 

PEIROTINE.  Voy.  Toiles  peintes. 

P£{ON.  Toy.  Dynamomètre  et  Balancier. 

PÉ'^RIN.  Voy.  Pain. 

PÉ'^ROLE.  Voy.  Bitomes. 

PE'^UNTZÉ.  Voy.  Poteries. 

PETPLÏER.  Voy.  Bois. 

PHi.RE.  {Arts physiques,)  Grandfanal  placé  sur  une  haute  tour, 
pour  iidiquer  aux  vaisseaux  qui  sont  en  pleine  mer  une  côte»  un 
port,  <Lc.  — On  donne  aussi  ce  nom  à  la  tour  où  est  placé  ce  fanal. 

Les  ippareils  d'éclairage  à  l'usage  des  phares  ont  reçu  depuis 
quelqie  temps  de  grandes  améliorations,  grâce  aux  perfectionne- 
ments Dgénieux  de  M.  Bordier-Marcet  qui  a  substitué  aux  anciens 
feux  de  lampes  à  miroir  parabolique,  et  de  Fresnel  qui  a  fait  usage 
de  graides  lentilles.  Le  premier  système  d'éclairage  n'a  pu  toute- 
fois retplacer  avantageusement  l'ancien  qu'en  formant  avec  les  ré- 
verbèrs  des  feux  à  éclipse ^  parce  qu'il  résulte  même  de  la  nature 
de  la  sirfaceparaboUque  que  les  faisceaux  lumineux  étant  constam- 
ment pVallèles  aux  axes  de  cette  surface,  ils  forment  entre  eux  des 
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parties  angulaircSjdans  lesquelles  les  observateurs  ne  reçoivent  que 
peix  ou  point  de  lumière  :  cet  inconvénient  était  grave,  il  pouvait 
cotxipromettre  la  sûreté^des  vaisseaux, aussi  M.  Bordier  se  décida- 
t-il  à  adapter  la  méthode  des  fanaux  à  éclipse,  qu* Argand  avait  pré- 
cédemment proposés.  Nous  allons  donner  les  détails  utiles  et  impor- 
tants sur  son  système,  et  nous  tâcherons  de  le  développer  avec  le 
plus  de  précision  possible.  —  Des  lampes  à  miroirs  paraboliques 
sont  adaptées ,  en  nombre  déterminé,  à  une  plaque  verticale  qui 
tourne  réguUèrement ,  et  complète  toutes  les  révolutions  en  des 
temps  égaux  et  déterminés.  Lorsque  le  plan  se  trouve  dans  une 
position  perpendiculaire  au  rayon  visuel  de  l'observateur ,  la 
plaque  présente  la  lumière  du  fanal  avec  tout  son  éclat;  cette  lu* 
mière  diminue  progressivement,  s^annule ,  reparaît  comme  une 
faible  lueur ,  augmente ,  et  reprend  enfin  tout  son  éclat  ;  —  la 

série  de  variations  se  renouvelle  à  chaque  révolution Ce  mode 

d^ëclairage  offre  le  précieux  avantage  d'indiquer  toujours  exacte- 
ment aux  vaisseaux ,  par  la  durée  des  éclipses  déterminée  pour 
chaque  phare ,  devant  quelle  côte  ils  se  trouvent. 

Le  savant  Fresnel,  membre  de  T Académie  des  sciences  ,  in- 
venta un  appareil  lenticulaire  dont  nous  allons  donner  la  des- 
cription. Huit  grands  verres  lenticulaires  carrés  forment  par 
leur  réunion  un  prisme  vertical  à  base  octagonale ,  au  centre 
duquel  est  placée  la  lumière  unique  qui  éclaire  le  phare.  Cette 
lumière  est  produite  par  un  bec  de  lampe  composé  de  quatre 
mèches  concentriques ,  et  qui  équivaut  pour  la  lumière  à  dix- 
sept  lampes  de  Carcel. 

Les  huit  lentilles  réfractent  tous  les  rayons  du  foyer ,  et  les  ra- 
mènent à  des  directions  parallèles  à  leurs  axes ,  c'est-à-dire 
tous  ceux  qui  ne  s'écartent  pas  du  plan  horizontal  de  plus 
de  22<»  50  ;  car  il  résulte  de  la  grande  dimension  de  l'objet  éclai- 
rant une  divergence  telle,  que  les  rayons,  au  lieu  de  se  former  en 
faisceau  cylindrique ,  présentent  un  cône  lumineux  dont  l'éten- 
due angulaire  est  très  considérable. 

Fresnel  a  imaginé  un  moyen  ingénieux  d'augmenter  considé- 
rablement la  durée  des  éclats  sans  augmenter  le  volume   de 
l'objet  éclairant  ni  la  dépense  d'huile,    en  recevant  sur  huit' 
petites  lentilles  additionnelles  les  rayons  perdus  qui  passent  par- 
dessus les  grandes ,  et  qui  sont  amenés  à  des  directions  horizon-" 
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taies  par  leur  réflexion  sur  des  glaces  étamëes ,  placées  au-dessus 
des  lentilles  additionnelles.  La  projection  horizontale  de  Taxe  de 
chaque  petite  lentille  forme  un  angle  de  70°  avec  celui  de  la 
grande  lentille  correspondante ,  et  le  précède  dans  le  sens  du 
mouvement  de  rotation  de  l'appareil  ;  de  sorte  que  Téclat  de  la 
petite  lentille  précède  celui  ^de  la  grande  avec  lequel  il  se  renoue. 
De  cette  manière  on  a  obtenu,  même  pour  une  distance  de  seize 
mille  toises,  des  apparitions  de  lumière,  dont  la  durée  était  égale 
à  la  moitié  de  celle  des  éclipses. 

MM.  Arago  et  Matthieu  ont  fait  des  expériences  curieuses  sur 
un  appareil  de  cette  sorte,  et  sur  des  réflecteurs  de  0"*,752  à 
6'",8I2  (28à30po.)  de  diamètre,  les  plus  grands  que  l'on  ait 
employés  jusqu'alors  dans  l'éclairage  des  phares;  le  résultat  a  été 
que  la  somme  totale  des  rayons  concentrés  dans  le  plan  horizontal 
est  trois  fois  plus  grand  que  celui  des  quatre  réflecteurs  de  0^,812 
(30  po.  d'ouverture ,  portant  chacun  un  bec  ordinaire  à  double 
courant  d'air.  $1  l'on  ajoute  les  rayons  que  donnent  les  petites 
lentilles  additionnelles  à  ceux  que  fournissent  les  grandes  len- 
tilles ,  on  voit  que  l'appareil  lenticulaire  complet  doit»  donner  un 
effet  plus-  que  triple  de  celui  qu'on  obtient  avec  huit  réflecteurs 
deO"*,812  ([30  po.);  or,  la  dépense  est  à  peine  accrue  dans  la 
même  proportion  que  l'effet  utile ,  c'est-à-dire  que  la  lumière 
produite  est  employée  avec  autant  d'économie  au  moins  dans 
cet  appareil  lenticulaire ,  que  dans  les  plus  grands  réflecteurs 
armés  des  plus  petits  becs  ;  de  plus ,  le  poids  total  de  l'appareil 
lenticulaire  n'excède  que  d'un  huitième  environ  celui  d'un  phare 
composé  de  huit  réflecteurs  pareils  ;  et  pour  un  efi*et  triple,  le 
prix  n'est  augmenté  que  des  deux  tiers  environ. 

M.  Bordier  présenta  à  l'exposition  de  1823  im  nouvel  appareil, 
et  quoique  cet  habile  constructeur  n^eût  pas  été  autorise  à  faire 
ses  lexpériences  devant  la  commission,  nous  ne  laisserons  pas  de 
donner  ime  description  succincte  de  son  système,  pour  faire  con- 
naître aux  lecteurs  les  perfectionnements  qu'on  a  cherché  à 
apporter  dans  cet  art  important. 

Chaque  fanal  à  double  aspect  est  composé  de  trois  grandes  sur- 
faces paraboliques  ,  éclairées  par  une  seule  lampe  mécanique  (k 
Gagneau.  Deuxconoïdes  jumeaux  en  laiton  fortement  argenté , 
çiyant  0«,703  (26  po.)  de  diamètre  à  leur  base ,  0",406  (15  po.^ 


k  I^ur  paramètre,  i-l  0",Ï16  ^S  po.^  de  profot^vleiir  â«  b  b«^  «u 
oyer,  sont  coDJagués  en  tonununaate  d^Axesel  de  foyei*^  liYt^^  \\m 
:Tx>i»ème  soi&ce  paraboUque  en  cuiTre  b^ttii  et  eii'genl^ ,,  do 
>"",406  (15  po.)  de  diamètre,  formée  sur  tiiie  parabole  d*ww  f\m 
prand  paramètre.  La  Tue  de  la  lampe  e$t  masqua  de  i^e  cAt^  pv 
:ette  calotte  qui  se  trouve  placée  en  arri^^e  doa  pwraiuMitn ,  H 
nispendue  verticalement  sur  la  base  cl*un  conouie.  Le«i  rAyou9  ont 
Loutetbis  un  passage  libr^  sûr  toute  la  surface  du  couoUlt>,  ({ul| 
lors«}u'il  est  éclairé,  présenté  de  ce  côté  TAspect  uouvt^AU  d'iHl 
cercle  ou  anneau  lumineux,  tandis  que  de  PautrceAtt^  les  rnvoDg 
étant  réfléchis  parallèlement  entre  eux  et  A  1  fx'^f' ,  par  It^  cAuf^  rt 
par  la  calotte, offrent i|n  effet  semblaple  ùl  celui  qui  a  lit^u  joiiquâ 
le  fanât  est  formé  d'une  seule  surface  parabolique  :  ^  -  aiuil .  IM- 
clat  produit  par  1  anneau  lumineux  étant  égal  &  deux  il^ri  ()l| 
trois  quarts  de  l'éclat  total  de  Vautre  face ,  présmtto  un  ht'?n(^IU'(! 
incontestable^  puisqu'il  est  produit  par  la  in^mi»  lampe.  On  W[\t 
donc  estimer  la  projection  totale  cles  rayons  réfléi'hin ,  ou  IVilfti 
total  du  fanal  i'doubleaspect,  à  une  intensité  presque  d^mblf 
de  ce  que  produirait  un  pàrabolo'lde  simplo  d'titie  whne  4(tU^'^ 
sion  ,  éclaire  par  une  lampe  semplable. 

L'as^mblage  des  ianaux  peu);  le  combiner  iïe  divf^rncfw  tt)/!'- 

nières ,  selon  les  besoins  de  la  navigation*  C^Ini  dont  nom  p^lhn9 

est  composé  de  six  ianaux  k  double  4«pect  divi^i^ri  Uoi$pftU^ftf 

plsLcés  çur  deux  lj£;oef  verticaks,  tux  ^txiiMiié^  d**¥  UvU 

branches  montées  sur  mi  arbre  en  fer  qui|  pU/4  %M^  'i^9  ^lH4  f 

îait  mouvoir  av^  loi^  en  moyeu  d%m  Uih'^nmm 4*l^fV^^iUff 

le  système  tout  entier.  IxM^ue  le$  U^A^  brviiMl^^  ¥H4ifm»\U^*'^f 

les  axes  des  six  £uiaiix  fcwi  ém»  k  mè$$i^  i^hu  ^  ^  ^i  IL^^  ^f^h/ii^i^ 

sont  égalemenf  réparties  t#wf  d^«»  «^/yté  #i  U*/h  4^  V^^êin^f  k 

système  porte  mr  dreax  |K^i(t$  «Ojppc^  i^  (/bi>  vif  />  ^.^i  4^  îm--' 

mière  poanble;  ux^  ^^mm^t  il  <^  r4$*^*^i4  m  Oit'  4^  ^*)4^h*i 

une  lumière  d*ao  ai  {nuud  t<iw«ç,  M.  |^^;4i*^  ^t.<J«>w''^M  u^^  <*  v 

moins  vif,  onk  fJLui»  ^ie^Mlu^  ii^  4m.i  |^;jk^/  ^i^iuMi  aA  |/^  ^'f/>  v  bl«  ;  >1  # 

£visé  i  cet  «flet  k  ^y^hx^e  *'M  U^m  hr^^^W^  ;  ^'t-w  4*  y^^\*M' 

dévier  4  T<iî«rté  J'uw*?  4^  f^iulJ^  4^  ^V;   15  vm  'ify»,  ^i  4^ 

diviser  aktti  aw  ttt>i^  jH>ial^  r*^:l«J  ^vv  ^'-^^s  yM'^  «»Mi  wv  *^u} 

Nous  «j;rett^*i*  ^k  AKe  j»vuvW  <lv**Ai*î>'^  m**r  t^ui  ♦-  <U^UiUiiU;  4m 

système  dbnt  iii»y^^!l'V^  ^  ^  JVuvtt4^A<^;  MHAUAiitf  a1  «ei(  imm>4^ 
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compliqué,  nous  renverrons  le  lecteur  aux  ouvrages  qui  trai- 
tent spécialement  de  cette  matière  ,  car  le  sujet  est  trop  im- 
portant pour  que  l'on  se  borne  aux  détails  que  nous  venons 
de  donner^  nous  ajouterons  seulement  que  le  système  entier 
se  compose  de  six  fsmaux  portés  sur  un  arbre  de  fer  mû  par 
un  mécanisme  d'horlogerie.  Gomme  ils  sont  placés  deux  à 
deux ,  chaque  paire  éclaire  des  deux  côtés  opposés ,  et  ils  se 
trouvent  dans  trois  plans  différents.  L'inclinaison  de  ces  plans 
entre  eux  est  de  20**,  conséquemment  leurs  feux  embrassent  un 
arc  de  60°  de  chaque  côté ,  ce  qui  donne ,  pour  chaque  demi' 
révolution ,  un  total  de  180". 

M.  Bordier  assure  que  l'éclipsé  est  plus  complète,  et  qu'il 
n'emploie  que  le  tiers  environ  d'huile  de  ce  que  consomme  l'ap- 
pareil lenticulaire  ;  il  est  donc  malheureux  que  la  commission 
n'ait  pats  autorisé  l'auteur  à  faire  devant  elle  ses  expériences;  lart 
et  la  science  y  auraient  sans  doute  gagné  ;  au  surplus ,  les  ten- 
tatives de  cet  ingénieux  constructeur  ne  peuvent  que  leur  être 
très  avantageuses.  Ajasson  de  GRANBSAGifE. 

PHOSPHATES ,  PHOSPHORE.  (  Chimie  industrielle.)  JNous 
ne  nous  occuperons  ici  que  d'un  seul  phosphate,  celui  de  chaux, 
parce  qu'il  sert  à  la  préparation  du  phosphore  et  à  celui  des 
coupelles  dans  l'art  de  I'Essayeur  ;  c'est  dans  les  os  des  animaux 
qu'on  le  recherche  pour  cet  usage.  On  le  trouve  en  Estramadure 
en  masses  assez  considérables  ;  mais  il  n'a  pas  d'usages  assez  éten- 
dus pour  qu'il  soit  exploité. 

Les  os,  calcinés  en  vases  ouverts,  laissent  pour  résidu  une 
masse  blanche  composée  de  carbonate  et  de  phosphate  de  chaux; 
mise  en  contact  avec  l'acide  sulfurique,  elle  est  décomposée; 
d'abord  l'acide  porte  son  action  sur  le  carbonate  et  ensuite  sur  le 
phosphate,  auquel,  suivant  sa  proportion,  il  enlève  plus  ou 
moins  de  base ,  de  manière  à  fom'nir  un  phosphate  de  cbaux 
plus  ou  moins  acide ,  ou  de  l'acide  phosphorique  retenant  du 
phosphate  de  chaux  en  dissolution. 

En  opérant  à  froid ,  on  laisse  les  matières  en  contact  pendant 
au  moins  vingt-quatre  heures  ;  mais  on  peut  accélérer  de  beau- 
coup l'action  en  élevant  la  température.  Jje  sulfate  de  chaux  oix 
plâtre  qui  résulte  de  la  réaction  se  solidifiant  beaucoup,  il  ^^ 
indispensable  de  délayer  d'abord  les  os  calcinés  dans  l'eau  j  ^^ 
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GT^BES 

>  PRIÉTÉS 

po«B«dent 
lirement. 


USAGES 


PRIirCXPAUX. 


PRINCIPAUX 


GISKMSITTS. 


POIDS    DU    METRB  CUBB 

det  principales  espènes , 

et  partiealièremeni  de»  plus 

légères  et  des  plus  pemntes. 


ESPÈCES. 


PeSAN 
TEUB. 


•u  général  coin- 
sable  et  non  de 
roches  préexis» 
••ihtcDt  pour  la 
is  bieu  à  rbumi- 
quec  uns  parfai- 
raetaîrcs. 

ent  plus  grossiers 
blés  que  les  grès 
>lécules  liées  par 
argileux  et  fer- 
lai les  colore  du 
;  au  ton  brun. 

rerdâlre  et  glai- 
ou  moins  mica- 
lés  d'un  glulen 
lu  argileux  ;  se 
ilement  en  sor- 
carrière  et  dur 
>uile  ;  s'égrènent 
is  à  la  gelée. 

,  plus  on  moins 
(venant  évideni- 
>anil  préexistant, 
I  ciment  souTt-nt 
eut  et  qui  se  dé- 
|uefois  i  l'air. 


Sont  principalem.  employés 
pour  pavages  ;  serrent 
néanmoins  aussi  comme 
pierre  i  bâtir,  ronviennent 
aux  construetions  hydrau- 
liques .  à  rétablÎMcment 
des  fours ,  etc. 

Sont  ordinairement  propres 
aux  constructions,  et  reçoi- 
vent même  des  sculptures. 


ConTÎennent  parfaitement 
pour  les  construetions,  les 
dallages,  etc. 


Employés  en  construction  i 
»ont  irès  propres  i  la  con- 
fection de»  meules  de  mou- 
lin» et  do  celles  à  aiguiser. 


Seine^et-Oise,  etc.; 
Bruxelles,  etc.; 
Ilaute-Egypte. 


Lorraine  ; 
Allemagne,  etc. 


Département 

de  la  Corrèse  ; 

Suisse,  etc. 


irt  légères,  adfaé- 
ilement  aux  mor- 
inoe  en  favorisant 
la  prise,  i  la  ma- 
poussolane». 


lent  très  »^olides 
res  ;  néanmoins , 
Esfxcilement« 


;  de  couleur  très 
rès  solides;  difB« 
iller  et  suseepti- 
lua  beau  poli. 


loins  fins  ou  gros- 
•omposés  de  cen 
tables  réunis  par 
bésicn  ou  par  uu 
i  nature  diverse. 


S'emploient  comme  moel* 
lons  et  sont  surtout  propres 
à  la  construrt.  de»  voûte». 
—  Celles  aftscs  dures  peu- 
vent égalera,  servir  comme 
meules. 

Conviennent  parfditement 
aux  constructions,  aux  dal- 
lage» ,  eic. 

Peu  susreptibles  d*ètre  em- 

{iloyérs  en  construction  ; 
es  basaltes  très  propres  à 
être  débitées  en  pavés,  en 
bornes,  etc. 

Sont  1res  propres  aux  con- 
structions et  très  durables. 


Départ,  dé  F  Aude, 

de  l'Allier,  etc.; 

Florence  ; 

Vienne,  etc. 
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8000 


Auvergne  t 

Etna; 

Niedermennick  ; 

élect.  de  Cologne, 

etc. 


Volvia; 

Niedermennick  t 

Italie,  etc. 

Cantal  ; 

Puy-de-Dôme,  etc. 

Ecosse,  etc. 


Haule-Loire,  etc.  ; 
Borne,  etc. 


Celles  de  Naples  , 

moyennement. 

Celles  de  Borne. 


Lave  de  Tolvie. 


Poids  moyen. 


Peperinode  Bon* 
et  Naples. 


8S5 

800 


S250 


8000 


ilOO 


Il  ordinairement 
•a  plus  ou  moins 
t  plus  ou  moins 


Particulièrem.  propres  aux 
couvertures  ;  s'emploitni 
cependant  quelquefois  à 
différents  autres  usages. 


An^rs; 
CharleviUe,  etc. 

Cbiavari  ; 
Pifitsberg,  etc. 
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Toute  pierre  destinée  à  des  constructions  ou  au  pacage  doit 
pleine^  sonore^  et,  autant  que  possible  (surtout  sur  ses  fiices 
rentes),  exempte  de  tous  défauts,  tels  que  des  moïesj  ou 
tendres  et  sans  consistance  qui  se  trouvent  quelquefois  isolé 
dans  des  blocs  d'ailleurs  sains  et  d^une  bonne  consistance  ;  des 
ou  fentes  quelquefois  presque  imperceptibles,  soit  naturelles,» 
accidentelles ,  qui  traversent  les  blocs ,  soit  verticalement ,  îf^ 
horizontalement,  etc. 

Il  arrive  souvent  aussi ,  principalement  pour  les  pierres 
caires ,  et  en  général  pour  celles  qui  se  trouvent  par  bancs  m 
rels,  que  les  lits  supérieurs  et  inférieurs  de  chaque  banc, 
principalement  le  lit  inférieur,  se  composent,  dans  une  ha 
plus  ou  moins  considérable ,  d'une  substance  moins  dure  et 
quelque  sorte  imparfaite ,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  hwsi 
Il  importe  essentiellement ,  dans  ce  cas ,  que  toute  cette 
soit  soigneusement  jetée  bas ,  et  que  chaque  lit  soit  exa 
taillé  à  vif  jusqu'à  ce  qu'il  ne  présente  plus  que  de  la  pierre 
faitement  ferme  et  d'une  nature  suffisamment  homogène 
rapport  au  surplus  du  bloc. 

Les  mêmes  espèces  de  pierres  demandent  aussi  ordinairemf^ 
à  être  posées  dans  les  constructions  (surtout  quand  eUes  y  forment 
points  d* appui  )  dans  le  même  sens  que  celui  qu'elles  affectaient 
dans  les  dépôts  naturels  d'où  eUes  proviennent.  Elles  ne  doiveii 
donc  pas  être  posées  en  délit ,  c'est-à-dire  en  plaçant  un  bloc 
ou  assise  verticalement^  tandis  que  sa  position  naturelle  était 
horizontale. 

En  outre  de  tous  ces  cas,  les  pierres  qui  servent  plus  ou  moins 
à  la  décoration  réclament  un  grain  d'autant  plus  un ,  d'autant 
plus  homogène  et  plus  susceptible  d'être  taillé ,  sculpté  ,  etc.  ;  et 
les  marbres ,  ou  en  général  les  pierres  susceptibles  d'être  polies, 
doivent  avoir  leurs  surfaces  extérieures  exemptes  de  terrasses  ou  i 
autres  défauts  qui  s'opposeraient  à  ce  poli,  en  altéreraient  la  | 
beauté ,  ou  nécessiteraient  qu'il  y  fût  remédié  par  des  masà' 
pages ,  toujours  peu  satisfaisants. 

Enfin,  indépendamment  de  ce  qu'il  faut  se  garder  de  placer  à 
l'extérieur  (  et  surtout  à  proximité  du  sol  )  des  pierres  qnî 
ne  soient  pas  capables  de  résister  à  l'action  de  l'eau  et  de 
l'humidité,  il  faut  surtout  redouter  les  fierrea gelit>es ,  c'est- 
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sons  très  inflammables  et  dangereuses  à  préparer,  soit  à  sec,  soit 
par  l''eau  ;  on  se  sert  cependant  de  ces  composés  pour  la  prépa- 
ration des  allumettes  chimiques  ;  mais  comme  on  fond  le  phos- 
phore dans  un  mucilage  de  gomme,  et  que  Ton  y  introduit  en- 
suite le  soufre ,  la  combinaison  s'effectue  sans  danger;  au  moins 
il  n'est  pas  à  ma  connaissance  qu'il  s^en  soit  olfert  aux  nombreux 
ouvriers  qui  prépara:it  ce  genre  de  produits. 

Le  phosphore ,  en  se  combinant  avec  les  m4^ux ,  forme  des 
composés  cassants ,  quelque  ductile  que  soit  le  métal  employé. 

H.  Gaultisx  j>e  Clàubey. 
PHYSIQUE  INDUSTRIELLE.  (  r^c;^o/o^<>.)  Si  les  sciences 
générales  et  spéculatives  étaient  par&ites ,  les  différentes  opéra- 
tions industrielles  qui  ont  pour  but  de  .confectionner  un  produit 
n'en  seraient  que  les  applications  ;  mais,  loin  de  là,  \oi  physique , 
la  chimie ,  la  mécanique ,  etc. ,  ne  possèdent  que  peu  de  lois  ou 
de  principes  parfaitement  vrais  ;  la  plupart  n'existent  qu'^i 
vertu  d'abstractions  que  la  science  peut  se  permettre  pour  facili- 
ter ses  recherches,  mais  que  les  arts  n'admettent  point.  De  là 
ces  corrections  incessantes  qu'on  demande  a  la  pratique  pour 
coordonner  les  faits  avec  les  théories.  Or.  ces  corrections  doi- 
vent  être  telles  quelquefois,  qu'elles  défigurent  entièrement  le 
principe  auquel  elles  correspondent.  Combien  de  fob,  par  exem- 
ple^ la  mécanique  annonce-t-elle  un  résultat  que  l'expérience 
ne  vérifie  qu'en  partie,  si  eUe  ne  le  dément  entièrement!  La 
physique  théorique,  de  son  côté,  n^ofire  pas  plus  de  sécurité 
dans  ses  applications.  Quant  à  la  chimie,  moins  souvent  en  dé* 
faïut  peut-^tre,  elle  ne  laissé  pas  pourtant  que  de  subir  de  nota- 
bles modifications  en  passant  du  laboratoire  dans  les  usines. 

Les  observations  qui  précèdent  nous  su(&sent  pour  rcifuser  de 
considérer  la  physique,  la  chimie  et  la  ipécanique  des  arts  couune 
les  pures  applications  de  ces  sciences ,  et  pour  repousser  les  dé- 
nominations assez  généralement  admises  de  physique,  chimie^ 
mécanique  appliquée.  Nous  ne  prétendons  pas  dire  que  la  con- 
naissance des  sciences  théoriques  soit  sans  utilité  pour  l'jétude  des 
sciences  industrielles;  au  contraire ,  nous  reconnaissons  qu'eUes 
procèdent  de  la  même  manière ,  et  qu'elles  ont  des  loi^  jet  des 
principes  communs  ;  mais  que  les  premières  adipeUant  des  con- 
«4j^f^tyin«  que  Ics  dernières  ne  sauraient  admettre^  elles  arri- 

32. 
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Éclats  de  Jersey,  lis  proyiennent  d'une  roche  calcaire  gri» 
renfermant  beaucoup  de  paillettes  de  mica. 

PlE&RXS  EXPLOTÉES   POUR  BRUNIR,  POLIR,  TAUXER,  OU  USER.  le» 

BRUNISSOIRS  sont  Daibriqués  avec  V hématite  connue  sous  le  nom  de 
Jerret,  Ce  minerai  de  fer  est  en  masses  qui  varient  du  rougPsoiD- 
bre  au  noir,  d'un  ëdat  métallique,  d'une  dureté  assez  grande, 
provenant  particulièrement  d'Espagne.  On  en  £ût  aussi  en  <^, 
qui  provient  surtout  du  Palatinat ,  et  en  silex  pyromaque  ik 
*  France.  Dq)uis  quelque  années,  M.  Hutin  a  établi  une  impor^ 
tante  fabrication  de  ces  derniers,  qui  rivalisent  avec  ceux  que  j 
r Allemagne  fournissait  seule  jusque-là. 

E grisée  (poudre  de  diamant).  Cette  poudre,  qui  provient 
du  frottement  des  diamants  pour  les  polir  ou  de  la  firactore  de 
quelques  uns,  est  seule  susceptible  d'attaquer  le  diamant  lai' 
même;  elle  sert  non  seulement  à  polir,  perter  et  tailler  celui<i,' 
mais  aussi  à  travailler  les  agates ,  les  saphirs  et  d*autres  pienei 
très  dures. 

La  chimie  ayant  prouvé  que  le  diamant  et  le  charbon  sont  k' 
même  substance  sous  un  état  physique  di£férent ,  on  peut  regar- 
der comme  certain  que  l'on  parviendra  un  jour  à  produire  di 
diamant.  Ce  ne  serait  pas  sous  le  point  de  vue  de  l'emploi  comme  : 
pierre  précieuse  que  cette  production  serait  le  plus  à  désirer,  car 
les  diamants  plus  ou  moins  volumineux  perdraient  par  là  mêmek 
plus  grande  partie  de  leur  valeur,  sans  qu'il  eu  résultât  un  grand  ^ 
avantage,  msds  sous  celui  du  polissage  des  matières  dures, et  ■ 
celui  qui  trouverait  le  moyen  de  faire  de  Yégrisée  à  un  prix  peu 
élevé  aurait  rendu  aux  arts  un  immense  service. 

Les  diamants  sont  employés  à  couper  le  verre;  on  profite  pour 
cet  usage  de  la  forme  courbe  des  surfaces  naturelles,  ou  k percer 
des  pierres  dures ,  en  les  montant  à  l'extrémité  d'un  foret;  ib 
fournissent,  sous  ce  rapport,  des  moyens  d'action  dans  lesqueb 
ils  ne  connaissent  pas  de  comparaison. 

Émcri.  On  connaît  sous  ce  nom  un  minéral  dur,  résistant  aa 
choc ,  et  que  l'on  ne  pouvait  amener  autrefois  au  degré  de  divi- 
sion convenable  que  par  Faction  du  pilon  en  fonte  et  de  meaki 
d'acier  :  dans  une  usine  remarquable  par  ses  bonnes  disposi- 
tions et  l'entente  des  procédés  qui  y  sont  appUqués,  MM.  Lefranc 
frères  lé  pulvérisent,  à  l'aide  de  meules  horizontales  en  (bote. 
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Nous  renverrons ,  pour  plus  de  développements ,  aux  ouvrages 
spéciaux  sur  cette  matière  importante,  et  notanunent  aux  sui- 
vants :  Traité  de  Vart  de  bâtir,  par  Rondelet;  Minéralogie  appli" 
quée  aux  arts ,  par  Brard;  Cours  de  construction ,  par  Sganzin  ; 
Traité  de  la  construction  des  ponts,  parGauthey,  etc. 

Les  piERaxs  sont ,  en  général ,  composées  de  différentes  ma- 
tières terreuses  ou  sablonneuses,  mélangées  elles-mêmes  de  sub* 
stances  diverses  et  dans  des  proportions  extrêmement  variables. 
Les  conditions  chimiques  et  physiques  propres  à  chaque  espèce 
de  pierres  déterminant  nécessairement  ses  principales  propriétés 
ùnsi  que  Tusage  auquel  elle  est  le  plus  convenable,  elles  doivent 
servir  de  base  à  la  classification  de  cette  espèce  de  matériaux. 
Nous  avons  donc  distingué  : 

1^  Les  PIERRES  gjpseuses ,  qui  se  composent  principalement  de 
chaux  sulfatée  y  et  qui  comprennent  particulièrement  les />i>77Vf 
àpidtre; 

2°  Les  PIERRES  CALCAIRES,  foimées  particulièrement  de  c/mzi»: 
carhonatécy  et  qui,  indépendamment  de  leur  réductibilité  en 
CHAUX ,  fournissent  le  plus  généralement  les  pierres  et  marbres 
de  construction  et  de  décoration  ; 

3o  Les  PIERRES  SILICEUSES ,  qui  fournissent  également ,  soit  à 
la  construction  proprement  dite ,  soit  à  la  décoration ,  etc. ,  les 
silex  ^  les  granits  j  \es  porphyres  et  les  grès  ; 

4<*  Les  PIERRES  VOLCANIQUES ,  Ordinairement  de  nature  ausn 
siliceuse,  et  qui  comprennent  les  laves,  les  basaltes,  etc. ,  dont 
une  partie  fournissent  des  matériaux  indestructibles  ; 

5^  Et  enfin  les  pierres  schisteuses  ,  de  nature  en  général  éga- 
lement siliceuse  ou  argileuse ,  et  comprenant  principalement  les 
ardoises ,  qui ,  par  la  facilité  avec  laquelle  elles  se  débitent  en 
feuillets  minces,  conviennent  particuUèrement  aux  couvertures. 
Mais  il  importe  de  remarquer  qu'il  ne  faudrait  pas  regarder 
comme  devant  être  toujours  d'une  application  entièrement  ri- 
goureuse, ni  cette  classification  même  ni  les  caractères  distinctifs 
([ue  nous  assignerons  à  ses  difierentes  subdivisions.  Ainsi  on 
verra  quant  aux  gypses,  par  exemple ,  que  quelques  uns  doi- 
vent leurs  propriétés  particulières  aux  parties  calcaires  dont  ils 
se  trouvent  mélangés ,  et  qui  les  font  distinguer  sous  le  nom  de 
&pses  calcarifères.  Il  y  a  de  même  des  calcaires  plus  ou  moins 
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mélanffén  de  gypses^  de  parties  siliceuses  Où  de  schistes ,  et  rée^rtn 
quëment;  et  les  caractères  de  ces  (>ierres  de  nature  mixte  |>artici'- 
pènt  nécessairement  plus  ou  moins  de  ceux  qui  appartiennent 
.    en  propre  aux  différentes  espèces  des  mêmes  formations. 

Aux  caractères  généraux  des  principales  espèces  et  aux  carac^ 
tères particuliers  des  principales  variétés^  nous  ajoutons  d'abord 
dans  le  tableau  qui  suit  l'indication  de  leurs  principaux  gisements^ 
c'est-â«-dire  des  pays  où  elles  s'exploitent  le  plus  généralement, 
ainsi  que  de  l'état  dans  lequel  elles  s'y  trouvent  ordinaire- 
ment^ et  de  leurs  principaux  usages. 

Nous  avons  cherché  aussi  à  taire  connaître  les  pesanteurs  spé^ 
cifiques,  au  moins  pour  une  partie  des  principales  espèces,  en 
nous  servant  à  cet  effet  tant  de  quelques  remarques  que  nous 
avons  eti  occasion  de  faire  nous  mêmes ,  ou  ^iti  nous  ont  été 
communiquées,  que  des  renseignements  contenus  à  ce  sujet, 
soit  dans  plusieurs  tables  du  Traité  de  l'art  de  bâtir  de 
Rondelet ,  qui  présentent  près  de  300  espèces  de  plierres, 
marbres  ,  albâtres  ^  granits  ,  porphyres  ,  basaltes  ,  etc.,  soit 
datis  une  Table  lithologique  publiée  par  feu  Lesage ,  ingénieur 
des  ponts  et  chaussées ,  et  qui  en  mentionne  745  espèces  di- 
verses (f).  Mais,  tout  en  reconnaissant  ce  que  les  indications  de 
ces  savants  auteurs  ont  de  précieux,  nous  devons  fai^e  observer 
qu'en  général  elles  n'ont  été  déduite^  que  d'expériences  fkites 
sur  des  échantillons  de  très  petites  dimensions  (des  cubes  de 
â  pouces  ou  environ  5  centimètres  pour  les  tables  de  Kondelet; 
et  pour  celles  de  Lesage ,  de  petits  carrés  de  même  surface  sur 
une  très  faible  épaisseur  )•  Or,  les  pierres  en  général ,  et  princi- 
palement certaines  espèces,  sont  loin  d'être  d'une  composition 
entièrement  homogène  et  d'une  densité  parfaitement  uniforme; 
et  telle  portion  d'un  bloc  ^eut ,  en  conséquence ,  être  d'une  pe- 
santeur spécifique  sensiblement  plus  forte  ou  plus  faible  que  celle 
moyenne  du  bloc,  et  surtout  de  l'espèce  à  laquelle  il  appartient. 
Une  grande  partie  des  calcaire»prossiers^  par  exemple,  et  eh  général 

de  touteslespierres  qui  se  trouvent  par  bancs  superposés,  présen- 

» 
(i)  Elles  composaient  une  collection  forfnëe  par  lé  célèbre  ingénieur  Ferro- 
iieC ,  achetée  à  sa  mort  par  M.  Lesage ,  et  )éguée  par  lui  à  l'Ecole  des  ponts  et 
chaussées.  Voir  le  deuxième  Recueil  publié  par  M.  Lesage  (  Paris,  i8o8, 
Hacquarl.) 
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sux ,  on  ne  saurait  s'entourer  de  trop  de  moyens  de  compa- 
aÛLSon. 

A  Texception  du  diamant ,  du  saphir  blanc,  de  la  topaze  du 
Brésil  et  de  certaines  variétés  du  cristal  de  roche ,  toutes  les 
lierres  fines  ou  précieuses  ont  des  couleurs  qu'elles  doivent  à  la 
présence  de  très  petites  proportions  de  composés  métalliques ,  et 
(jui  deviennent  des  caractères  importants  pour  les  distinguer. 
!!•  Haùy,  qui  a  publié  sur  les  pierres  précieuses  un  traité  d'un 
haut  intérêt  pour  le  commerce  aussi  bien  que  pour  la  minéralo- 
gie ,  les  a  divisées  en  huit  genres  :  pierres  incolores ,  rouges  ou 
roses  j  bleues ,  vertes ,  jaunes  j  violettes ,  brunes  y  aurores  »  cha- 
toyantes. 

Les  caractères  qui  servent  à  prononcer  sur  la  nature  des 
iperres  précieuses  sont  : 

1®  Ya /orme  cristalline  :  c'est  un  excellent  caractère,  mais 
^'une  appréciation  très  limitée.On  ne  peut  l'observer  que  dans 
les  pierres  qui  n'ont  pas  subi  de  travail ,  et  les  formes  secon- 
daires se  trouvant  très  multipliées,  on  peut  â  peine  espérer 
qu'un  joaillier  y  ait  jamais  recours,  mais,  danls  un  cas  de  contes- 
tation, des  experts  pourraient  s'en  servir. 

2**  Il  en  est  de  même  de  la  double  réfraction  qu'offrent  certaines 
femmes >  et  qui  les  caractérise  d'une  manière  absolue,  que 
l'on  ne  peut  observer  que  sur  deux  faces  inclinées  entre,  elles , 
mais  qu'on  fait  disparaître  quelquefois ,  et  que  rend  presque  im- 
possible à  reconnaître  la  taille  opérée. 

3*  Chaque  corps  bien  pur  a  une  densité  qui  lui  est  propre  et 

qui  fournit  un  moyen  rigoureux  de  déterminer  sa  nature  ;  on  se 

:4ert ,  pour  prendre  la  densité  d'un  corps,  des  procédés  indiqués 

au  mot  Densité  ,  ou  bien  Ton  emploie  la  balance  de  NichoUon, 

(Yoy.  PisÈ-LiQUEua.  ) 

4°  En  chaufiant  doucement  ou  frottant  certains  cQrps,  ris  ac- 
quièrent des  propriétés  électriques  qu'ils  conservent  plus  ou 
moins  de  temps  ;  par  exemple ,  les  topazes  les  conservent  vingt- 
quatre  heures  après  qu'elles  ont  été  frottées.  Pour  s'assurer  de 
jQette  propriété ,  on  dispose  une  petite  balance  électrique  avec  un 
•Wrreau  de  spath  d'Islande  transparent,  d'une  épaisseur  de  4"** 
environ,  et  arrondi  à  une  extiétuité,  pour  pénétrei' dans  VU 
tliyau  de  plume  ;  on  suspend  lé  fout  au  moyen  d'un  fil  de  ioie  ; 

33. 
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TABLBAU  DES  PRINCIPALES  ESPÈCES  DB  PIEBRSI 


PRINCIPALES 

BSPiCBS. 


CARACTÈRES 

£T  PROPRXXTÉI 

qu'elles  poMèdent 

ordioairement. 


PRINCIPALES 

VARUÎTÉS, 


ÉTATS 
d*ne  leaqueb 
BU:.ES  SB  TROUVEXT 
ordiaairemeBt. 


PUmâ  gyp$9uu$ 
(chaox  suifiitie,  autre- 
fois sél^nile,  vulgaire^ 
ment  pierre  à  plâtre.  ) 


i*  Gypses  ordinaires  (eom- 

S  osés,  suivant  Fourcroy,  de 
3  parties  de  chaux,  4od'a* 
eidesuifuriq.,  et  22  d'eau*. 


fie  laissent  ordinaire» 
ment  rayer  par  l'on-l 
gle  ;  ne  font  pas  ordi- 
nairem*  etferTescence 
avec  les  acides;  n'é- 
tincellent  pas  sous  le 
briquet  ;  sont  réducti- 
bles en  piftire  ;  texture 
très  Tariable ,  mais 
toujoura  plus  ou  moins 
lamellaiie ,  et  offrant 
plus  nu  moin  A  ra»pecl 
du  sucre  ou  du  marbre  ] 
blanc  ou  jauu&lre. 


2*  Alabastrite ,  ou  albfttre 
gjrpMux.  (Chaux  sulfatée 
compacte). 


Sf-  trouvent  ordinuKffleil 
dans  trois  états  diflerrou  : 

1*  £n  amas  coosidénbl» 
sur  les  roches  primitifei. 


2*  £n  couebecpiiu  ou  iBoioi 
épaisses  dans  les  Unix  m- 
fermant  des  masiei  de  ti 
ou  des  aoarces  salétfc 


S*  En  dépôts  eoDsidértbltf 
renfermuDt  des  débrii  i'f 
nimaux,  et  par  baoes  «t- 
ternant  avec  des  marna 


Touiours  en  amas  moiM 
considérables  dans  It*  i"" 
rains  argileux. 


Pltrr»$  ealeoin» 

(chanx  carbonatée,  an« 

trefois  spath  ealc~aire, 

vulgairement  pierres  i 

ehaux.) 

(A). 


'  1*  Chaux  Carbon.,  crayeuse 
ou  craie  (coinpoiièe  ,  huî- 
vant  Brard,  de  70  parties 
de  chaux  ,  19  de  silice  et 
11  de  magnésie }. 


2*  Chaux  earbonatée  incrus» 
tantr  ou  sédimentaire  (vul- 
gairement tuft  ). 


S*  Chaux  carbonates 
grossière. 


Ne  se  laissent  pas  ordi» 
nairemeut  rayer  par 
l'ongle  ,  mais  par  une  . 
pointe  de  fer;  font  ef-/ 
fervesernce  avec  les 
acide»  et  y  sont  solu» 
birs  :  n'étincellent  pas 
sous  le  briquet. 


Forment  le  sol  de  plosiean 
contrées  fort  éteodiiei.rt 
souvent  en  dépôts  cxtrtnr 
ment  considérablas. 


En  dépôts  que  les  estix  ^ 
laiwé  se  précipiter,  et  q»* 
se  forment  jouroHiesHni 
sons  nos  yeax  en  rùBcfeni» 
endroits. 

Tottionra  par  baoe»  p'»'- 
lèlea  Irarisonlaax  oulrs*  i 
rement  inclinés  snperpw»  ' 
en  nombre  plus  ou  ai»>B*  ' 
considérable. 


(A)  Observation  commune  aux  pierres  calcaires  compactes  et  granulaires,  et  aux  granits,  porpii>r*^'' 
arrondis,  ou  des  Mfh*B  i  fragments  anguleux  réunis  par  un  ciment  apparent  st  de  nature  vaiié«'«  Ce«  ''•** 
On  les  emploie  principalement  en  décoration. 
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DI   S'EMPLOIENT    DANS    LES    CONSTRUCtiONS. 


CABàCTÈBBS 

IT    PROPHIBTBft 
qu'diM  pe«*èdtDt 
ordiiMircmcnt. 


^ 


Tria  blancs  ;  ctMare  lamcl' 
laire;  donoattl  d«  très  bcku 

plilre. 


Swiv.  eokirét  par  les  arciks 
anxqueUik  sont  associés. 


Ditiin^^s  sons  le  nom  de 
ealearirëres ,  i  cause  des 
psiiifs  ealeaires  qu'ils  coo* 
tieuDrol;  bouilloooent  !«• 
(tërcmcDi  avce  les  acides; 
doDorat  OD  plIire  eicri- 
km. 


Tnnspareot  ;  sans  eflenres* 
cepre  ;  prenant  le  poli , 
nui»  le  perdant  facilement; 
de  couleur  peu  vive,  ordi< 
eairriasDt  blane  lailenz. 


USAGES 


PRINCIPAUX. 


S'emploient  le  plus  ordi- 
nairement i  la  fabrication 
du  plâtre ,  mais  qutlaue- 
fois  aussi  comme  moellon 
pour  les  constructions  peu 
chargées. 

De  même. 


De  même  (toutefois  on  n'en 
permet  pas  l'emploi  comme 
iMMlleM  éê  eon*trur1i«n  dans 
rintérieur  de  Paris). 


Objets  de  décoration. 


PRINCIPAUX 

GI8KM1VTS. 


POfBS    DU    METRE  CUBE 

des  principales  ejipèees, 

et  parlieulièremenl  dr»  |>lus 

légères  et  de»  plu»  pr»an(es. 


ESPÈCES. 


PESAN- 
TECB. 


Munt-Cenis  et  St.- 
Goibard ,  dép.  de 
l'Isère,  etc. 


Carrier,  de  St-Cer- 
naio  ,  près  Cou. 
cbes  (U.-Saône), 
foumtisani  Lyon, 
Micon,  elo. 

Carrier,  des  enrir. 
de  Paris  ;  fournis- 
sent en  outre  à 
une  ezporl.  consi- 
dérable de  plâtre 
non  eiicore    euit 

Îour  l'Angleterre, 
'Amérique,  etc. 

Lagny,  pr.  Meauz, 
etc.  ;  Volterra,  en 
Toscane,  etc. 


2100  k. 


2250 


Trxtore  raboteuse  et  fria* 
ble;  blanche  lorsqu'elle  est 
pbre ,  et  laitsaot  des  traces 
Mir  1rs  corps  durs. 


TÎHu  ordinairement  grossier 
•t  catcrncuz .  quelquefois 
(epeudsnt  plus  ou  moins 


Caw 


are  terae  ,  texture  plus 
•n  moins  grossière  et  refr- 
fernsnt  des  coquilles 
wure  monles. 


ou 


Sert  principalement  à  la  fa- 
brication de  la  rbaox  et 
du  blanc  dit  d'Eiipagne, 
serraut  de  base  aux  pein- 
tures en  détrempe  ;  s'em- 
ploie aussi  quelquefois 
comme  pierre  i  bâtir,  mais 
supporte  peu  la  charge. 

S'emploie  comme  pierre  i 
bâtir  ;  les  plus  légères  sont 
très  propres  i  la  consiruc> 
tion  des  coûtes. 


Formant  la  plus  grande  par- 
tie des  pierres  à  chaux  et  à 
bâtir. 


Champagne  ;  Meu 
don   près    Paris , 
etc. 


Touraine ,  etc.  ; 
Rome ,  etc. 


En? irons  de  Paris, 
etc. 


Pierre  crayeuse  de 
Vernnn  (Se.-Inf.) 

Craie  de  Champag» 
—  de  Meudon. 


Tub  de   la    Tou 
raine,  moyennem. 
Trader  lin  de  Rome 


Uoellon  des  env ir. 

de  Paris. 

Lambourde  des 

en? irons  de  Paris. 

Pierre  de  Sl.-Leu 

(Oise). 
Pierre  de  Vergelé 

(Oise). 

Pierre  de  Conflnns 

(Seine- et-Oise). 

Pierre  franche 

d'Areuell   (Seine). 


lus 

1488 
2000 


4300 
2358 


2300 
1560 
1600 
1750 
ISQO 
2S0O 


r<*>  Les  débris  des  roches  de  ces  diflRirentes  natures  forment  souvent  des  poudding»  i  fragments  roulêa  et 
'O'ics  de  picnes  sont  ordinairement  de  couleurs  riches  e|  variées,  très  dures,  et  susceptibles  d'un  beau  poli. 
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CARACTÈRES 

IT  p&oraxBTBS 

qu'elles  powèdeol 

ordinairmieat. 


USA6B8 


PaZHCIPAUX. 


PBIKGIPAUX 

OI8IMBVT8. 


POIDS    DU    MKTRB   CUBB 

det  priuci|>ales  rtpèces , 

•I  pariieulièrein*^nt  du  plus 

légère»  el  de«  plu»  peMotei. 


BSPÈCES. 


J^ESAN- 
T£DR. 


iïarÂpIus  serrée  et  qael- 
pirfoM  irè»  fine ,  el  alors 
iKeptible  de  poli. 


Formant  égalem.  une  grande 
partie  des  pierres  à  bâtir, 
et  un  certain  nombre  de 
marbres  ordiualres. 


La  plupart    des 
départements. 


dmprennent  tous  les  mar* 
>rca  fins ,  blancs  ou  de 
sooleur,  qui  reçoifent  un 
beau  poli. 


Sont  ordinairement  réserré» 
pour  les  travaux  Je  déco- 
ration. 


Un  grand  nombre 

d  endroits  en 

France   et  dans 

beaucoup  d'autres 

pay». 


Pierre  de  roehe 
d'Arc ueil   (Seine}. 
Pirrre  de  Ciiiteau- 

Landon  >Seine-et< 

Marne). 

Pierre  de  Cboin 
(Ain). 


Pidds  moyen. 


ransparent  ;  textnra  el 
couleurs  variées,  le  plus 
•ornent  d'un  jaune  miel. 


Objets  de  décoration. 


Grotte  d'Arcy 

(Yonne);  un  grand 

nombre  d'endroits 

eu  ItaUe,Toscane, 

Espagne,  etc. 


Poids  moyen. 


2300 

S*00 
S730 


2700 


2060 


Uasure  coiichoide  ,  i  Irag- 
meniB  convexes  «t  i  bords 
Irancbanis  et  translucide» 
variiint  du  jaune  blanc  au 
noir  bleuâtre  ;  de  formes 
tri*  variées  et  extrêmement 
irrégulicrea. 

texture  ordinairement  très 
eai«»rneiise  «.  surfaces  cri- 
blées de  cavités  ordinaire- 
ment remplies  d'ocre  argi- 
leuse. 

Composés  de  plusieurs  sub< 
stuDces  qui  ont  cristallisa 
umultanément  et  (|ui  sont 
forlem#til  agrégée»  les  unes 
aux  autres  »ans  vide  ni  ci- 
ment iolermédiaise  I  pré- 
•entent  dea  couleurs  (.lui 
ou  moins  vives  et  sont  plus 
ou  moii^  susceptibles  d« 
poli;  presque  toujours  très 
durs  et  très  difficiles  à  taiU 
1er;  offrent  en  outre  des 
matériaux  de  plus  grandes 
dimensions  que  toute  autre 
espèce  de  pierre, 
i^niposét  d'une  p&te  dan» 
laquelle  sont  di»sémiués 
des  cristaux  de  couleurs 
variées  el  ordinairement 
très  foncées ,  en  raison  d<| 
l'abonddrice  des  pariieé 
ferrugineuses,  asses  grande 
quelquefois  pour  attirer 
l'aimani  ;  toujours  d'un 
grain  très  fin,  extrêmement 
dur  et  recevant  le  plus  beau 
poU. 


Quoique  leur»  surfaces  lisses 
adhèrent  mal  aux  mortiers, 
on  le»  emploie  quelquefois 
en  pUce  de  moellon. 


Adhèrent  parbitement  aux 
mortiers  et  conviennent 
très  bien  aux  constructions 
hydrauliques  et  autres  ; 
meules  de  moulins. 

Sont  employés  dans  les  pays 
où  ik  M  boudent  comme 
simples  pierres  à  bàlir,  et 
conviennent  parfail^^ment 
aux  constructions  hydrau- 
liques —  Ceux  do9t  les 
couleurs  sont  les  plus  belles 
et  les  plus  vives ,  et  qui 
prennent  le  mieux  In  poli, 
servent  aux  travaux  de  dé- 
coration. 


Ne  s'emploient  que  pour 
monuments  ou  objets  de 
décoration. 


Même»  gisements 
que  la  craie. 


Départements 
de  Seine-et-Oise, 
S.-et-Mame,ete. 


La  Normandie .  la 

Bourgogne  et  un 

grand  nombre 

d'autres  endroits 

en  France  et  dlina 

beaucoup  dautrea 

la  Bretagne. 


Vosges;  Pyrénées; 
Corse ,  f;tc. 

Eu  général  beaue. 
moins  réoandus 
que  les  granits. 


Poids  moyen. 


2400 


Poids  moyen. 


Poids  moyen. 


Poids  moyen. 


2400 


3800 


2850 


508 


PIERRES. 


FEINGIPALBS 


GiiBACTàRpS 

BT  PiopmiiTxs 

qa*eU«i  po«èdmit 

«rdinaûeutnt. 


PEINCIPALBS 

YAEliTBS. 


ÉTATS 

dan*  lesquch 
MSJuEa  8S  TBOVnSl 
ordiDaireaiMiL 


blaDtt. 


toag». 


Grè». 

(A). 


Terto 

ou 

moUaiMs. 


puammite* 

ou  grès 

desbouiUèref. 


\ 


■ 


Par  ooncbes  plai  on 
épaiaaea  ou  en  Moa 
ou    moins    cniiMdrnÛl 

Juelquefois  délaeto,  à 
es  terrains  sablonDeB. 


D»  mèiiM. 


De 


DeiBèiM. 


i*  La? es  poreuses  ou  seori' 
fiées. 


Piêrrt*  voleaniquMf 

aussi  de  nature  presque 

eotiérement  siliceuse. 


Ne  se  laissent  prssquei 
jamais  rayer  par  l'on- 
gte  ;  résislenl  qut-lque* 
foii  à  l*aeier  le  niieui 
Irempi;  ne  font  pas 
efferreccence  avee  les< 
acides  i  étineellent  or* 
dinairement  sous  l'a* 
cier;  ne  se  détruisent 
ordioairemcnt  ni  parj 
Teau,  ni  par  le  feu. 


2*  La? es  semi-poreuses. 


S*    Laves    compacte» ,    et 
principalem.  le»  basaltes. 


4*  Tufs  ou  tuba. 


En  courants  ou  eoulêa  ph 
ou  tuoin*  eousidéribla  ( 
plus  ou  aïoitts  incliaén 


DeBéne. 


De  naême,  et  qutiqwM 
presque  Tcrtieaai;  it»b 
saltes  en  forme  de 
de  trois  à  buit  psn*. 


Ptsrrss  «cUtfsMSM, 
de  nature  eu  général 
siliceuse  et  aigileuse. 


6e  laissent  asses  souvent 
rayer  par  l'onglri  ne 
font  pas  ordinairement 
effervescence  avec  les 
aeides  ;  rénisient  ordi- 
nairement i  l'eau  et 
au  feu  I  sont  ordinai- 
rement feailletées. 


"ÂrS 


loises. 


Ordînairaincnt  en  Jïp^ 
très  considérables,  par  t^' 
cbes  plus  ou  noioi  éfù^ 
ses,  tonjours  trè»  McsKSi 
inclinées. 


(A)  Même  obsenralion  qu'à  la  page  précédente. 
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::a.bagtèrbs 

C     PROPRliTis 
qu'elle*   po«tédcDt 
ordinairement. 


USAGES 


PaiHGXPAUX. 


PRINCIPAUX 


GISEMSITTS. 


POIDS    DU    METRS  CUBB 

de»  principales  espèees , 

et  partieulièremeni  df  plui 

légères  et  des  plus  pesantes. 


ESPÈCES. 


PBSAN 
TEUB. 


«saenl  eD  général  con* 
lé»  de  sable  et  non  de 
brus  de  roches  préexis> 
ite«  %  résihient  pour  la 
ipart  très  bien  à  rbumi- 
i\  quelques  uns  parlai* 
ocDt  réfraetaires. 

lioaJremeni  plus  grossiers 
plus  friables  une  les  grès 
■nra;  moléen  les  liées  par 
»  ciment  argileux  et  fer* 
igiocua  qui  les  eolore  du 
B  brique  au  ion  brun. 

in  ioD  Terd&lre  et  glai- 
tttx  ;  pina  on  moins  mlea. 
is  et  mêlés  d'un  gluten 
ileaire  ou  argileux  t  se 
illeol  farilement  en  sor- 
iBl  de  la  rarrière  rt  dur 
issent  ennuile  ;  s'égrènent 
nclquefeis  à  la  gelée. 

raina  gris  *  plus  on  moins 
ros  ,  provenant  évideu- 
aent  de  granit  préexistant, 
îés  par  nn  ciment  souvent 
>en  apparent  et  qui  se  dé* 
rail  quelquefois  i  l'air. 


Sont  principalem.  employés 
pour  pavages  ;  serrent 
néanmoins  aussi  comme 
pierre  i  bâtir,  conviennent 
aux  eonslrueiions  hydrau- 
liques ,  i  rélablissement 
des  fours ,  etc. 

Sont  ordinairement  propres 
aux  eonslrueiions,  et  re^oi* 
vent  même  des  seulptures. 


Conviennent  parfaitement 
pour  les  eonslrueiions,  les 
dallages,  etc. 


Employés  en  ronstmetion  i 
ront  irès  propres  i  !a  con* 
feetion  de»  meules  de  mou- 
lin» et  de  celles  à  aiguiser. 


Seine*et-Oise,ete.; 
Bruxelles,  ete.{ 
IIauie>Egypte. 


Lorraine  I 
Allemagne,  etc. 


Département 

de  u   Corrése  ; 

Suisse,  etc. 


Départ,  dé  l'Aude, 

de  r Ailier,  etc.; 

Florence  ; 

Vienne,  etc. 


8000 


bufonra  fort  légère»,  adhé- 
rant parraiiemeni  aux  mor 
liera  et  même  en  favorimot 
peot-êlre  la  prise,  i  la  ma- 
nière des  pouasolsne». 


)rdinaîremen|  Irès  solides 
et  très  dures  ',  néanmoins , 
se  taillent  asseï  fitcilement« 


très  dores  ;  de  couleur  Irès 
foncée  ;  très  solides  ;  dilB. 
eiles  i  tailler  et  suscepti- 
bles du  pins  beau  poli. 

Plus  ou  moins  fins  on  gros* 
tiers  et  composés  de  cen- 
dres ou  sables  réunis  par 
■impie  eobésicn  ou  par  un 
ciment  de  nature  diverse. 


8'emploieni  comme  moel- 
Ions  et  sont  »urtout  propres 
à  la  construrt.  de»  voûte». 
—  Cellrs  aiees  dures  peu- 
vent fgalem.  servir  comme 
meules. 

Conviennenl  parfaitement 
aux  eonslrueiions,  aux  dal- 
lages, eie. 

Peu  susceptibles  d*èlre  em* 

J>loyérs  en  constrnclion  ; 
es  basaltes  Irès  propres  à 
être  débitées  en  pavés,  en 
bornes,  etc. 

Sont  très  propres  aux  con* 
siruelions  et  très  durables. 


Auvergne  i 

Etna; 

Niedermennick  ; 

élect.  de  Cologne, 

ete. 


Vohùst 

Niedermennick  i 

Italie,  etc. 

Cantal  ; 

Puy-de-Dôme,  etc. 

Ecosse,  ele. 


Haute -Loire,  etc. , 
Bome,  etc. 


Celles  de  Naples  , 

moyennement. 

Celles  de  Borne. 


Lave  do  Tolvie. 


Poids  moyen. 


Peperinodc  lHomt 
et  Naples. 


8S5 

800 


8000 


ilOO 


Se  débitent  ordinairement  iParliculièrem.  propres  aux 
en  feuilles  plus  ou  moiDsl  eouvertures  ;  «'emploient 
minces  et  plus  ou  moins  cependant  quelquefois  à 
vnies.  différents  autres  usages. 


Angers; 
Charlevillr.ete.; 

Cbiavari  ; 
PIfittberg,  etc. 


•s*«e««*eee«9a«tn«Ctee*s 
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522  PILE  GALVANIQUE. 

PIEUX.  Voy.  Fondations. 
PIGJNOX.  Voy.  Mur. 
PJLË.  Voy.  Points  d'appui. 

PILE  GALVANIQUE  ou  VOLTAÏQUE.   {Jrts  physiques,) 
C'est  à  rUlustre  Voila  qu'on  doit  la  découverte  de  la  pile.  Déjà 
célèbre  par  plusieurs  expériences  ingénieuses  sur  l'électricité,  3 
fut  conduit  par  celles  de  Galvani  et  de  ses  disciples  à  créer  Fad- 
inirable  instrument  qui  porte  son  nom.  C'est  lui  qui  s'aperçut k 
premier  que  non  seulement  deux  métaux  et  un  liquide  donnaient  I 
lieu  à  un  dégagement  d'électricité,  mais  encore  que  deux  liquides 
et  un  métal  pouvaient  produire  un  effet  pareil.  Dès  qu'un  moi^ 
œau  de  zinc  en  touche  un  de  cuivre ,  les  électricités  naturelle- 
ment combinées  dans  ces  métaux  se  séparent  à  l'instant  ;  la  vitrée 
se  porte  sur  le  zinc ,  la  résineuse  sur  le  cuivre.  Mais  d'une  part 
l'électricité  est  très  faible ,  et  de  l'autre  ces  fluides  se  dissipent 
par  les  conducteurs  qui  les  font  communiquer  avec  le  sol,  et  il 
ne  se  manifeste  aucun  phénomène  setïsible.  Aiisài  nous  ne  p<m- 
Tons  apercevoir  aucun  effet  des  contacts  si  variés  d»  s  corps  dont 
nous  sommes  entourés ,   quoique  nous  soyons  sûrs  que  leurs 
électricités  naturelles  soient  dans  un  mouvement  perpétuel;  mais 
si  l'on  saisit  deux  disques,  l'un  de  cuivre ,  Tautre  de  zinc ,  avec  des 
manches  isolants,  ils  manifesteront  bientôt  l'électricité  développée 
par  le  seul  contact.  De  toutes  les  substances ,  ce  sont  les  métaux 
qui  se  prêtent  le  mieux  à  l'expérience  ;  et  entre  ces  derniers,  le 
iinc  et  le  cuivre  sont  préférés  dans  la  composition  des  appareils 
([alvaniques,  parce  que  ces  métaux  ont  peu  de  valeur  et  déve- 
loppent une  puissance  assez  énergique. 

On  accroît  la  tension  électrique  en  multipliant  les  pièces  bi- 
métalliques. On  soude  un  disque  de  zinc  sur  un  disque  de  cuivre, 
c'est  ce  qu'on  nomme  un  élément  y  une  paire ,  un  couple;  on 
empile  ces  paires  les  unes  sur  les  autres ,  en  les  séparant  par  des 
rondelles  humides  de  carton  ou  de  drap,  et  cet  assemblage  com- 
pose hi pile  à  colonne  de  Volta.  Aussitôt  que  la  plaque  inférieure, 
le  cuivre,  par  exemple,  communique  avec  le  sol ,  celle  de  zinc 
se  couvre  d'une  certaine  quantité  d'électricité  vitrée ,  que  le 
contact  du  cuivre  a  développée.  Le  conducteur  humide  se- 
lectrise  par  partage  ;  mais  la  tension  n'est  pas  affaiblie  pow 
pela,  parce  que  le  sol  fournit  l'électricité  nécessaire  pour  satis- 
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ûrc  à  la  puissance  électro-motrice  qui  doit  développer  la  dose 
.'électricité  par  le  contact  du  cuivre  et  du  zinc.  Sur  la  ron- 
Lelle  humide  de  drap ,  on  place  un  second  couple  :  le  cuivre  se 
;Tiarge  de  la  dose  d'électricité  vitrée  du  zinc ,  mais  les  lames  de 
se  second  élément  agissent  Tune  sur  Tautre  par  leur  contact ,  et 
se  constituent  dans  des  états  électriques  tels  que  le  zinc  ait  une 
^rtaine  quantité  e  d'électricité  de  plus  que  le  cuivre  qui  lui  est 
soudé;  ainsi  ce  second  cuivre  en  ayant  déjà  une  quantités,  le 
second  zinc  aura  2  ^ ,  et  ainsi  de  suite  pour  les  autres  éléments, 
IVous  supposons  ici  que  la  base  de  la  pile  est  en  communication 
avec  le  sol  ;  si  elle  posait  sur  du  verre  ou  de  la  résine ,  qu'elle 
fût  isolée ,  on  verrait  que  les  deux  extrémités  seraient  chargées 
d'électricités  contraires ,  dont  la  tension  serait ,  pour  chacune , 
moitié  de  ce  qui  se  développe  à  Tune  des  extrémités  de  la  pile 
précédente. 

Les  deux  extrémités  d'une  pile  se  nomment  les  pôles. 
L'eau ,  les  acides,  les  oxides,  les  sels  et  tous  les  corps ,  pour 
peu  qu'ils  soient  conducteurs ,  éprouvent  des  effets  remarqua- 
bles lorsqu'on  les  place  dans  le  courant  de  la  pile ,  c'est-à-dire 
lorsqu'on  les  dispose  entre  les  pôles,  de  manière  qu'ils  forment 
une  partie  du  circuit ,  et  que  leur  substance  soit  traversée  par 
des  ^fluides  contraires.  Avant  d'étudier  ces  effets,  nous  al- 
lons dire  quelques  mots  de  ce  qui  constitue  la  force  de  la 
pile. 

On  peut  distinguer  trois  sortes  dé  forces  dans  une  pile  :  celle  de 
production ,  celle  de  propagation  et  celle  de  tension.  Les  piles  qui 
sont  construites  avec  les  métaux  zinc  et  cuivre  sont  celles  qui  pos- 
sèdent la  plus  grande  force  de  production ,  et  cette  force  est  dé- 
pendante de  la  force  électro-motrice ,  c'est-à-dire  de  l'énergie 
avec  laquelle  les  fluides  se  séparent  au  contact  des  éléments. 
Comme  tous  les  métaux  ne  prennent  pas  en  se  touchant  des 
charges  électriques  égales ,  il  s'ensuit  que  deux  piles ,  d'ailleurs 
en  tout  pareilles ,  ne  produisent  pas  la  même  quantité  de  fluide 
si  les  métaux  sont  différents. 

Quant  à  la  force  de  propagation ,  elle  dépend  absolument  de 
la  nature  et  des  dimensions  du  conducteur  qui  sépare  les  cou- 
ples, parce  que  l'électricité  ne  peut  arriver  aux  deux  pôles 
pour   parcourir  le  fil  qui  les  joint  qu'après  avoir  trayerâé 
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toutes  les  rondelles  humides  ou  le  liquide  qui  les  sépare.  Si  elle 
est  retardée  par  l'imperfection  du  conducteur,  la  pile  donne  dV 
bord,  une  décharge  en  vertu  des  tensions  qu'elle  possède  à  ses 
pôles,  tandis  que  si  le  conducteur  est  assez  bon  pour  offrir  m 
libre  écoulement  au  fluide  qui  se  développe  sans  cesse  entre  les 
éléments  ,  la  propagation  est  rapide  et  toujours  uniforme. 

Enfin ,  la  force  de  tension  chamge  avec  la  nature  des  éléments 
de  la  pile ,  mais  elle  ne  dépend  ni  de  leur  grandeur  ni  de  l'é- 
tendue de  la  surface  suivant  laquelle  ils  se  touchent;  ainsi, 
pour  le  même  nombre  d'éléments ,  la  tension  d'une  pile  de  zioc 
et  de  cuivre  sera  toujours  double  d'une  pile  de  fer  et  de  cuivre. 
Disons  maintenant  un  mot  des  différentes  piles.  Celle  doot 
nous  avons  parlé  jusqu'à  présent  se  nonune  pile  à  colonne;  celles 
qui  sont  construites  sur  ce  mode  ont  un  inconvénient  très  grave, 
c'est  que  les  rondelles  conductrices  étant  fortement  pressées  par  k 
poids  des  disques  supérieurs ,  toute  l'eau  acidulée  dont  elles 
sont  imprégnées  sort  et  établit  ainsi  au- dehors  de  la  colonne  une 
conmunication  fâcheuse  qui  nuit  aux  effets  ;  de  plus ,  les  ron- 
delles se  dessèchent  à  la  longue  et  les  piles  cessent  de  fonction- 
ner; mais  on  peut  disposer  la  colonne  horizontalement,  et 
comme  il  est  alors  difficile  de  maintenir  les  plaques  serrées,  on 

change  l'appareil  en  une  pile 
à  auge.  La  figure  101  re- 
présente cette  pile  ;  les  élé- 
ments sont  rectangulaires  et 
soudés  Fun  sur  l'autre  pour  former  un  couple.  Dans  une  caisse 
allongée ,  on  fixe  parallèlement  des  plaques  bi-métalliques  zinc 
et  cuivre  ;  l'intervalle  de  deux  couples  forme  une  petite  auge, 
dans  laquelle  on  met  le  liquide  conducteur ,  qui  est  communé- 
ment de  l'eau  acidulée.  En  réunissant  plusieurs  piles  semblables 
à  celle  qui  est  dessinée  ici ,  on  compose  une  batterie  galvanique 
ou  voltaïque. 

La  pile  de  WoUaston  ,  figure  102,  est ,  après  celle  à  cylindre, 
celle  qui  semble  combinée  d'après  les  meilleurs  prmcipes,  aussi 
est-elle  la  plus  usitée  de  toutes.  Sa  disposition  offre  de  grands 
avantages;  elle  a  une  force  de  propagation  beaucoup  plus 
grande  que  toutes  les  autres  piles,  parce  que  tout  s'y  trouve 
disposé  de  la  manière  la  plus  heureuse  pour  favoriser  la  con- 
ductibilité. Cette   figure   représente  seulement  deux  couples, 
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Quand  cette  substance  est  pulvérisée,  on  la  délaie  dans  Teau,  et 
après  l'avoir  fortement  agitée,  on  laisse  la  liqueur  reposer  un 
nombre  déterminé  de  minutes  et  on  décante  ;  on  obtient  ainsi  de 
l'émeri  de  30,  210,  etc.»  minutes  ou  secondes. 

L'éu^eri  employé  en  Europe  se  tire  de  Naxos  et  de  l'Estrama* 
dure  en  Espagne  ;  c'est  un  mélange  de  silicates ,  parmi  lesquels 
figurent  des  corindons  ou  saphirs.  On  trouve  dans  les  roches 
granitiques  de  plusieurs  parties  de  l'Asie  un  mélange  plus  riche 
en  corindon  et  de  beaucoup  plus  avantageux  par  sa  dureté. 

Tripoli.  On  en  trouve  en  masses  légères ,  d'une  cassure  et 
d'un  tissu  légèrement  feuilleté ,  et  criblées  de  cavités ,  sèches  au 
toucher,  ne  faisant  point  pâte  avec  l'eau.  On  s'en  sert  pour  le 
polissage  des  glaces,  des  métaux,  du  marbre,  de  la  corne,  de 
récaille  et  de  beaucoup  de  pierres  fines. 

Le  tripoli  est  répandu  dans  beaucoup  de  localités;  les  teintes 
qu'il  présente  sont  très  variées. 

PiKa&Es  A  DETACHER.  On  emploie  sous  ce  nom  des  marnes 
argileuses  qui  peuvent  enlever  les  corps  gras,  comme  l'huile  et  la 
graisse ,  des  tissus  de  laine  qu'ils  ont  pénétrés.  On  se  sert  à  Paris 
d'une  niame  blanche  marbrée  de  bleu ,  que  l'on  rencontre  à 
Montmartre.  Ou  rencontre  aussi  à  Romanèche  ,  avec  le  man* 
ganèse ,  une  argile  qui  est  très  bonne  pour  cet  usage.  Il  existe 
en  Grèce  une  terre  provenant  probablement  d'une  roche  dé^ 
composée ,  renfermant  de  la  potasse,  qui  reste  alcaline  et  sert 
au  blanchissage  dans  le  pays;  elle  agit  par  l'alcali  qu'elle 
contient. 

Pour  enlever  une  tache  de  graisse  sur  un  tissu ,  on  frotte  la 
place  qu'elle  occupe  avec  la  pierre  à  détacher ,  et  quand  l'aigle 
s'est  complètement  desséchée ,  on  l'enlève  avec  la  brosse. 

Pierres  a  fusil.  L'usage  de  ces  pierres  diminuera  de  plus  en 
plus  par  l'emploi  des  fdsuls  à  piston ,  et  si  ces  derniers  jGnissent 
par  être  adoptés  par  l'année ,  le  silex  aura  perdu  une  très  im- 
portante application. 

Les  pierres  à  fusil  sont  colorées  en  gris  ou  en  gris  jaunâtre , 
leur  cassure  est  conchdide  ;  au  feu ,  elles  perdent  leur  couleur, 
deviennent  complètement  opaques  et  cassantes;  par  des  chocs 
sur  des  blocs  naturels,  les  silex  roux  se  divisent  en  lames  minces 
facilement  api^icables  à  l'usage  auquel  on  les  destine;  mais  si 
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elles  restent  long-temps  à  Faïr,  elles  se  dâètent  et  ne  pemcDi 
plus  se  divber  conrenablement* 

Les  silex  pyrcNnaques  sont  abondamment  répandus ,  mak  h 
yariété  qui  fournit  la  pierre  à  fîisQ  ne  se  troore  que  dans  im  petit 
nombre  de  localités  ;  en  France,  à  Saint-Aignan,  Ix»ir-eC-Gher; 
à  la  Roche-Guyon ,  et  Bougiiral ,  8eine-et-0îse  ;  Lye,  Indre; 
Maysse,  Ardèche;  et  Cerilly,  Tonne. 

Au  moyen  d'une  masse  de  fer,  on  divise  d*abord  en  firmgnMoli 
de  7  à  800  grammes  les  blocs  de  silex.  Par  nn  choc  cooTeosUe 
sur  ces  fragments ,  on  tend  à  déterminer  des  Gssnres  qnî  permet- 
tent d'enleyer  ensuite  des  écailles  longues  et  minces ,  offnnt  nae 
face  plane  sur  la  partie  qui  tient  au  bloc  et  une  arête  dn  cM 
opposé;  on  place  les  écaiUes  contre  une  lame  de  ter  Terti- 
cale,  et  l'on  frappe  dessus  arec  une  rondelle  enfer  attachée â 
ttn  manche,  pour  obtenir  des  pierres  que  Ton  termine  arec  le 
ciseau. 

On  dislin<|;ue  dans  les  pierres  à  fusil  le  tnh/t ,  qui  bnte  tootre 
le  fond  intérieur  du  cliien,  et  à  IVxtrémité  opposée  ^  la  mMe, 
qui  vient  frapper  la  pbtine  et  prodait  du  feu  ;  les  bords  latérain. 
que  Ton  sppeWe  flans  ;  la  face  supérieure,  désignée  sous  le  non 
è^ assise ,  et  la  face  inféiîeure ,  légèrement  concave  ,  appdée 
dessous. 

Un  seul  ouvrier  peut  fabriquer,  par  jour  un  mille  de  pierrei 

Les  ouvriers  occupés  à  ce  genre  de  tiavail  sont  soumis  à  in 
affections  a^sez  graves  par  suite  de  l'introduction  de  la  poosâèfc 
dfi  silex  dans  les  voies  aériennes. 

PiCRBES   OFL'SSEf   OU   GELIVES.   Voy.    GELIVTTf   DES   PIElft£S. 

PiERivES  pxECiEuscs  et  FiEEEES  nivEs.  Ce  nom  sert  à  désigner 
des  substances  naturelles  que  leur  éclat,  leur  couleur,  leor  du- 
reté, la  résistance  qu'elles  offrent  à  la  plupart  des  causes  d'alté- 
ration, font  rechercher  pour  la  bijouterie  et  les  objets  d'orne- 
ments. On  distingue  ordinairement  sous  le  nom  de  pierres  fao 
le  diamant,  la  topaze ,  l'émeraude,  le  rubis ,  le  saphir,  Yhnr 
cintlie  ;  celui  de  pierres  précieuses  est  donné  à  toutes  les  antres. 

Le  prix  élevé  des  pierres  précieuses  en  général ,  la  substitntîoo 
que  l'on  peut  chercher  à  y  (aire  de  substances  offrant  quelques 
analogies  ,  rendent  nécessaire  la  réunion  du  plus  grand  nombre 
possible  de  caractères  pour  les  distinguer;  car,  dans  les  casdoo- 
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ont  d'autant  plus  énergiques  que  la  tension  électrique  de  la  pile 
st  plus  forte ,  c'est-à-dire  que  le  nombre  des  plaques  est  plus 
prand.  Ainsi ,  on  produit  les  attractipns  et  répulsions ,  on  donne 
k  une  chaîne  de  personnes  la  commotion  électrique ,  on  cliarge 
sue  bouteille  de  Leyde  précisément  comme  avec  une  machine 
Bectrique.  Les  effets  dus  à  la  simple  tension  ne  dépendent  pas  de 
L^étendue  des  plaques,  mais  de  leur  nombre.  Certains  effets  tien- 
Bmt  surtout  à  l'étendue  des  plaques.  Avec  une  pile  d'un  seul 
Aément  de  grande  dimension ,  on  peut  fondre  des  fils  de-  métal 
■nis  entre  les  deux  pôles.  En  1800 ,  Carlisle  et  Nicholson  con- 
struisirent à  la  hâte  une  pile  à  colonne  avec  des  pièces  de  mon- 
Siie,  des  plaques  de  zinc  et  des  rondelles  de  cartqn.  Après  quel- 
les essais ,  Vodeur  de  l^hydrogène  s'étant  fait  sentir,  Nicholson 
-tôt  riieureuse  idée  de  faire  passer  le  courant  dans  un  tube  plein 
é'eau  ,  au  moyen  de  deux  fils  de  métal  qui  s'approchaient  à  une 
petite  di>taiice;  et,  comme  nous  l'avons  rapporté  plus  haut, 
Fhydrogènp  parut  bientôt  en  petites  huiles  autour  du  fil  négatif, 
tandis  que  le  fil  positif  s'oxidait  visiblement.  C'est  ainsi  que  les 
deux  éléments  de  Teau  furent  enfin  séparés  par  un   moyen 
élpctrique. 

La  pile  réduit  les  oxides  ;  l'oxigène  parait  au  pôle  positif,  et 
k  inégal  ou  la  base  au  pôle  négatif.  Pendant  long-temps  on  avait 
Craque  les  alcalis,  tels  que  la  soude  et  la  potasse,  étaient  des 
corps  indécomposables  ;  mais,  en  1807,  l'illustre  Davy  ensf^para 
les  éléments.  Cette  découverte  fut  immense  pour  la  science,  car 
les  alcalis  et  les  terres  furent  classés  parmi  les  oxides,  et  la 
tliimie  s'enrichit  d'une  classe  de  métaux  nouveaux. 

AjaSSON   de   GaANOSAGNS. 

PILON.  Toy.  Machine  a  Pilons. 

PILOTIS.  Voy.  Fondations. 

PIN.  (agriculture,)  Les  espèces  nombreuses  de  cette  variété 
d*Brbres  de  la  famille  des  conifères  offrent  pour  caractère  géué- 
nl  des  feuilles  toujours  vertes,  linéaires,  réunies  par  leurs  bases, 
mu  nombre  de  deux  ou  de  cinq,  dans  une  gaine  membraneuse 
cylindrique,  et  disposées  en  spirale  autour  des  rameaux. 

Nous  sortirions  de  notre  cadre  si  nous  voulions  nous  occuper 
éê  la  description  et  des  caractères  de  toutes  les  variétés  de  pins  ; 
nmx$  devrons  nous  borner  à  signaler  les  plus  importantes,  Teta- 
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on  passe  un  instant  le  s{iatli  dislande  entre  les  doigts,  on  en 
approche  la  topaze,  par  exemple,  frottée,  qui  le  repousse,  et 
un  fragment  de  succin  également  frotté,  qui  doit  le  i*eponsser 

aussi* 

5*  On  confond  fréquenunent,  sous  le  nom  de  dareté ,  des  ca- 
ractères provenant  de  la  résistance  que  certains  corps  présentent 
à  l'action  d'autres  corps;  mais,  suivant  le  mode  employé,  on  ob- 
serve d'immenses  différences  dans  leurs  relations  réciproques. 
Ainsi ,  le  cUamant  attaque  et  use  tous  les  corps;  il  est  donc,  sons 
ce  rapport,  plus  ^tfr  qu'eux;  mab  quand  on  frappe  dessus,  il 
se  brise  par  l'action  d'un  grand  nombre  ;  donc  ceux-ci  sont  plus 
durs  que  lui  sous  ce  point  de  vue.  Dans  le  cas  qui  nous  occupe , 
la  dureté  est  déterminée  par  le  frottement  des  corps  à  compa- 
rer ;  mais  on  peut  opérer ,  soit  en  cherchant  à  attaquer  te  corps 
dont  il  s'agit  de  déterminer  la  nature  par  un  autre ,  soit  en  dé- 
ternùnant  l'action  que  ce  corps  peut  exercer  sur  d'autres  connus; 
ce  dernier  procédé  est  le  meilleur,  parce  qu'il  n'altère  en  rien 
les  pierres  précieuses  que  l'on  examine  ;  on  se  sert  habitueiie- 
ment  de  cristal  de  roche  ,  de  Derre  et  de  chaux  carbonatée^ 
rhomboédrique  ou  spath  d'Irlande,  conune  termes  de  comparaison. 

6®  La  couleur  est  un  caractère  précieux  pour  certaines  pierres, 
mais  quelques  unes  offrent  des  variétés  de  teintes  qui  compli- 
quent ce  caractère  simple. 

Outre  la  teinte  particuUère  qu'offrent  les  diverses  gemmes,  un 
certain  nombre  présentent  un  autre  caractère ,  que  l'on  dési^ 
sous  le  nom  de  chatoiement  on  reflets,  qui  sont  nacrés,  soyeux ^ 
colorés  ou  irisés  y  métalliques,  etc. ,  et  proviennent  de  fissures 
extrêmement  petites  à  la  surface  ou  dans  l'intarieur  de  ces 

pierres. 

Nous  devons  ajouter  que  parmi  les  gemmes,  les  unes  sont 
transparentes ,  les  autres  translucides,  d'autres  enfin  opaqtus; 
caractères  qui  s'alUent  aTec  leurs  couleurs  particulières  ou  leur 
incolorité. 

Pour  ne  pas  donner  à  cet  article  une  étendue  démesurée,  noos 
nous  contenterons  de  donner  les  tableaux  des  propriétés  des  pier- 
res précieuses  les  plus  importantes,  après  avoir  indiqué  les  carac- 
tères des  pierres  de  touche. 

PiBiiaB  D£  touGBE»  Ou  elnploié  ëous  ce  nom  des  pierres  de»- 
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înées  à  fixer  d'une  numière  nsseï  «pprtkxiilMitit^  \^  \\\v^  ile« 
illiages  d'or  et  d*ai^Dt  (voy«  Essaysixii);  tWf^  m^M  dt^  UilU^ 
entes  natures;  ainsi  on  emploie  des  Im/y^  qui  p)'Oviolwt^lU  ih 
Suède ,  de  Bohême  et  de  Sîlésie  ;  quelques  hves  nolreu  ji  \\\9Am 
\ns,  des  schistes  durs,  des  jaspes  noirs,  ato.  On  t^n  i)lbilqU9 
nême  artificiellement,  c'est  aloit»  une  espèce  de  gr^ii^vlt^t 

Les  pierres  de  touche  doivent  être  noires ,  prfAitf^iUf  lU  inAt- 
;aquables  par  Tacide  nitrique ,  et  assex  dures  po\U'  n*dtra  pan 
rayées  par  les  métanx  que  Ton  frotte  k  leur  surface. 

On  fait  quelquefois  servir  ce  genre  de  pierres  h  polir  quelques 
corps,  comme  le  stuc.  H.  GAULTiKa  pk  Cuussfr 
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PIEUX.  Voy.  Fondations. 

PIGJNON.  Voy.  Mur. 

PI  LE.  Voy.  Points  d'appui. 

PILE  GALVANIQUE  ou  VOLTAÏQUE.  {Jrts  physiques.) 
C'est  à  Fillustre  Vol  la  qu'on  doit  la  découverte  de  la  pile.  Déjà 
célèbre  par  plusieurs  expériences  ingénieuses  sur  l'électricité ,  il 
fut  conduit  par  celles  de  Galvani  et  de  ses  disciples  à  créer  l'ad- 
mirable instrument  qui  porte  son  nom.  C'est  lui  qui  s'aperçut  le 
premier  que  non  seulement  deux  métaux  et  im  liquide  donnaient 
lieu  à  un  dégagement  d'électricité,  mais  encore  que  deux  liquides 
et  un  métal  pouvaient  produire  un  effet  pareil.  Dès  qu^un  mor- 
ceau de  zinc  en  touche  un  de  cuivre ,  les  électricités  naturelle- 
ment combinées  dans  ces  métaux  se  séparent  à  l'instant  ;  la  vitrée 
fié  porte  sur  le  zinc ,  la  résineuse  sur  le  cuivre.  Mais  d'une  part 
l'électricité  est  très  faible ,  et  de  l'autre  ces  fluides  se  dissipent 
par  les  conducteurs  qui  les  font  communiquer  avec  le  sol,  et  il 
ne  se  manifeste  aucun  phénomène  sensiblef.  Aussi  nous  ne  pon- 
Tons  apercevoir  aucun  effet  des  contacts  si  variés  d»  s  corps  dont 
nous  sommes  entourés ,  quoique  nous  soyons  sûrs  que  leurs 
électricités  naturelles  soient  dans  un  mouvement  perpétuel;  mais 
4  l'on  saisit  deux  disques,  l'un  de  cuivre ,  Tautre  de  zinc ,  avec  des 
manches  isolants,  ils  manifesteront  bientôt  l'électricité  développée 
par  le  seul  contact.  De  toutes  les  substances ,  ce  sont  les  métaux 
ëui  se  prêtent  le  mieux  à  l'expérienee  ;  et  entre  ces  derniers,  le 
tînc  et  le  cuivre  sont  préférés  dans  la  composition  des  appareils 
galvaniques,  parce  que  ces  métaux  ont  peu  de  valeur  et  déve- 
loppent une  puissance  assez  énergique. 

On  accroît  la  tension  électrique  en  multipliant  les  pièces  bi- 
métalliques. On  soude  un  disque  de  zinc  sur  un  disque  de  cuivre, 
c'est  ce  qu'on  nomme  un  élément  y  une  paire ,  un  couple;  on 
empile  ces  paires  les  unes  sur  les  autres ,  en  les  séparant  par  des 
rondelles  humides  de  carton  ou  de  drap,  et  cet  assemblage  cono- 
pose  hipile  à  colonne  de  Volta.  Aussitôt  que  la  plaque  inférieure, 
le  cuivre ,  par  exemple ,  communique  avec  le  sol ,  celle  de  zinc 
8e  couvre  d'une  certaine  quantité  d'électricité  vitrée ,  que  le 
contact  du  cuivre  a  développée.  Le  conducteur  humide  s'é- 
lectrise  par  partage  ;  mais  la  tension  n'est  pas  affaiblie  pour 
fsela ,  parce  que  le  sol  fournit  l'électricité  nécessaire  pour  satis* 
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pendant  plus  d'un  siècle  l'unique  loi  ^  et  restera  l'un  des  princi- 
paux guides  pour  les  matières  qui  se  rattachent  à  la  navigation 
et  au  commerce  maritime. 

Cette  législation,  complétée  par  la  loi  du  22  août  1790,  et  par 
Parrêté  du  gouvernement  du  2  prairial  an  xi ,  était  donc  la  seule 
qui  pût  être  appliquée  contre  le  crime  de  piraterie;  mais  on  en 
reconnaissait  journellement  l'insuffisance,  soit  quant  à  la  détermi- 
nation de  ce  crime ,  soit  quant  à  l'application  des  peines  dont  il 
devait  être  puni.  Elle  ne  convenait  d'ailleurs,  ni  à  l'état  actuel 
de  la  société,  ni  aux  principes  de  notre  di^oit  public ,  et  les  villes 
de  commerce  ne  cessaient  d'élever  à  cet  égard  de  justes  et  ncmi- 
breuses  réclamations. 

La  loi  du  10  avril  1 825  fut  donc  un  véritable  bienfait  pour  notre 
commerce  ;  elle  n'a  rien  changé  d'ailleurs  aux  règlements  relatifs 
â  la  navigation ,  aux  armements  en  course  et  aux  prises  mari- 
times ,  à  la  désertion  des  marins ,  à  la  poUce  des  ports  et  des  ri- 
vages ,  à  la  protection  due  aux  naufragés,  et  à  un  grand  nombre 
d'objets  de  discipHne  maritime. 

Cette  loi  considère  comme  pirate  :  !<>  tout  individu  faisant  partie 
de  réquipage  d'un  navire  ou  bâtiment  de  mer  quelconque,  armé 
et  naviguant  sansêtre^  ou  avoir  élé  muni  pour  le  voyage,  de  passe- 
port, rôle  d'équipage,  commission  ou  autres  actes  constatant  la  lé- 
gitimité de  l'expédition;  2<>  tout  commandant  d'un  navire  ou  bâti- 
ment de  mer  armé  et  porteur  de  commissions  déUvrées  par  deux 
ou  plusieurs  puissances  ou  Etats  dlfTérents,  telles  que  commissions 
de  guerrcy  commissions  de  guerre  et  marchandises  ^lettres  de  marque^ 
et  enfin  toutes  les  espèces  de  commissions  et  lettres  connues  à 
la  mer  ;  3o  tout  individu  faisant  partie  de  l'équipage  d'un  navire 
ou  bâtiment  de  mer  français  ,  lequel  commettrait  à  main  armée 
des  actes  de  déprédation  ou  de  violence ,  soit  envers  des  navires 
français  ou  des  navires  d'une  puissance  avec  laquelle  la  France 
ne  serait  pas  en  état  de  guerre,  soit  envers  les  équipages  ou  char- 
gements de  ces  navires  ;  cette  disposition  est  appUcable  à  tout 
individu  qui,  faisant  réellement  partie  de  l'équipage,  aurait 
dissimulé  sa  véritable  qualité  sous  celle  de  passager,  ou  au  véri- 
table passager  qui  aurait  été  complice  de  la  piraterie  ;  4^  tout 
individu  faisant  partie  de  Téquipage  d'un  navire  ou  bâtiment  de 
mer  étranger,  lequel,  hors  l'état  de  guerre  j  et  sans  être  pourvu 
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toutes  les  rondelles  humides  ou  le  liquide  qui  les  sépare.  SieUe 
est  retardée  par  rimperfection  du  conducteur,  la  pUe  donne  d'a- 
bord, une  décharge  en  vertu  des  tensions  qu'elle  possède  à  ses 
pôles,  tandis  que  si  le  conducteur  est  assez  bon  pour  offrir  m 
Ubre  écoulement  au  fluide  qui  se  développe  sans  cesse  entre  les 
éléments  ,  la  propagation  est  rapide  et  toujours  uniforme. 

Enfin,  la  force  de  tension  change  avec  la  natme  des  éléments 
de  la  pile ,  mais  elle  ne  dépend  ni  de  leur  grandeur  ni  de  re- 
tendue de  la  surface  suivant  laquelle  ils  se  touchent  ;  ainsi , 
pour  le  même  nombre  d'éléments ,  la  tension  d'une  pUe  de  zinc 
et  de  cuivre  sera  toujours  double  d'une  pile  de  fer  et  de  cuivre. 
Disons  maintenant  un  mot  des  différentes  piles.  Celle  dont 
nous  avons  parlé  jusqu'à  présent  se  nomme  pile  à  colonne;  celles 
qui  sont  construites  sur  ce  mode  ont  un  inconvénient  très  grave, 
c'est  que  les  rondelles  conductrices  étant  fortement  pressées  par  le 
poids  des  disques  supérieurs ,  toute  Feau  acidulée  dont  elles 
sont  imprégnées  sort  et  établit  ainsi  au- dehors  de  la  colonne  une 
conmunication  fâcheuse  qui  nuit  aux  effets;  de  plus,  les  ron- 
delles se  dessèchent  à  la  longue  et  les  piles  cessent  de  fonction- 
ner; mais  on  peut  disposer  la  colonne  horizontalement,  et 
comme  il  est  alors  difficile  de  maintenir  les  plaques  serrées,'  on 
^^S'  ^Ql'  change  l'appareil  en  une  pile 

à  auge,  La  figure  101  re- 
présente cette  pile  ;  les  élé- 
ments sont  rectangulaires  et 
soudés  l'un  sur  l'autre  pour  former  un  couple.  Dans  une  caisse 
allongée ,  on  fixe  parallèlement  des  plaques  bi-métalUques  zinc 
et  cuivre  ;  l'intervalle  de  deux  couples  forme  une  petite  auge, 
dans  laquelle  on  naet  le  liquide  conducteur ,  qui  est  communé- 
ment de  l'eau  acidulée.  En  réunissant  plusieurs  piles  semblables 
à  celle  qui  est  dessinée  ici ,  on  compose  une  batterie  galvanique 
ou  voltaïque. 

La  pile  de  Wollaston  ,  figure  102,  est ,  après  celle  à  cylindre, 
celle  qui  semble  combinée  d'après  les  meilleurs  principes,  aussi 
est-elle  la  plus  usitée  de  toutes.  Sa  disposition  offre  de  grands 
avantages  ;  elle  a  une  force  de  propagation  beaucoup  plus 
grande  que  toutes  les  autres  piles,  parce  que  tout  s'y  trouve 
disposé  de  la  manière  la  plus  heureuse  pom-  favoriser  la  con- 
ductibilité. Cette  figure   représente  seulement  deux  couples» 
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lort,  et  les  autres  hommes  de  l'équipage,  des  travaux  forcés  à 
lerpétuité  ;  si  ces  déprédations  ou  violences  ont  été  précédées , 
iccompagnées  ou  suivies  d'homicide  ou  de  blessures,  la  peine  de 
nort  est  indistinctement  prononcée  contre  les  officiers  et  les 
hommes  de  Téquipage.  Les  complices  encourent  les  mêmes 
peines  que  celles  prononcées  contre  les  hommes  d'équipage. 

La  loi  précitée  considère  encore  comme  pirate^  l»  tout  Fran- 
çais ou  naturalisé  Français  qui,  sans  l'autorisation  du  roi .  pren- 
drait commission  d'une  puissance  étrangère  pour  commander  un 
navire  ou  bâtiment  de  mer  armé  en  course  ;  dans  ce  cas,  la  peine 
est  celle  de  la  réclusion  ;  2*  tout  Français  ou  naturalisé  Français 
qui ,  ayant  obtenu ,  même  avec  autorisation  du  roi ,  commission 
d'une  puissance  étrangère  pour  commander  un  navire  ou  bâtiment 
de  mer  armé,  commettrait  des  actes  d'hostilité  envers  des  navires 
français,  leurs  équipages  ou  chargements;  la  peine  prononcée  dans 
ce  cas  est  celle  de  mort  contre  les  auteurs  principaux  et  les  com- 
plices; 3^  tout  individu  faisant  partie  de  l'équipage  d'un  navire  ou 
bâtimentdemer  français,  qui,  par  fraude  ou  violence  envers  le  ca- 
pitaine ou  commandant,  s'emparei  ait  dudit  bâtiment  ;  la  peine  est 
celle  de  mort  contre  les  chefs  et  contre  les  officiers ,  et  celle  des  tra- 
vaux forcés  à  perpétuité  contre  les  autres  hommes  de  l'équipage 
et  conire  les  complices;  si  ce  fait  a  été  précédé ,  accompagné  ou 
suivi  d'homicide  ou  de  blessures ,  la  peine  de  mort  est  indistinc- 
tement prononcée  conire  tous  les  hommes  de  l'équipage  et  contre 
les  complices.  Enfin,  la  loi  considère  comme  pirate  et  punit  de 
tnort  tout  itadividu  faisant  partie  de  l'équipage  d'un  navire  ou 
bâtiment  de  mer  français  qui  le  livrerait  à  des  pirates  ou  à  l'en- 
aemi.  La  même  peine  est  prononcée  contre  les  complices. 

Dans  tous  les  cas  où  il  y  a  des  complices ,  les  peines  dont  nous 
venons  de  parler  et  qui  leur  sont  appUcables,  sont  prononcées 
suivant  les  règles  déterminées  par  les  art.  59,  60,  61,  62  et  63 
du  G>de  pénal,  et  sans  préjudice,  le  cas  échéant,  de  l'application 
des  art.  265,  266,  267  et  268  dudit  Cod-. 

Le  produit  de  la  vente  des  navires  et  bâtiments  de  mer  captu- 
rés pour  cause  de  piraterie,  est  réparti ,  conformément  aux  lois 
et  règlements  sur  les  prises  maritimes.  Lorsque  la  prise  a  été 
faite  par  des  navires  du  commerce ,  ces  navires  et  leurs  équi- 
pages sont,  quant  à  l'attribution  et  la  répartition  du  produit, 
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corps  vont  affluer  au  pôle  zinc ,  d'autres  au  pôle  cuivre.  Si  Fon 
fait  plonger  dans  l'eau  les  deux  fils  de  platine  conducteurs  d*une 
pile  en  activité ,  le  liquide  se  décompose  ;  de  petites  bulles  de 
gaz  vont  naître  à  l'extrémité  de  chaque  fil,  et  si  l'on  recueille 
ces  gaz ,  on  trouvera  que  le  volume  de  l'un  est  double  de  l'au- 
tre :  le  premier  est  de  l'hydrogSne ,  qui  s'est  porté  au  pôle 
cuivre,  négatif  on  résineux;  le  deuxième,  de  l'oxigène  qui  s'est 
):éuni  au  pôle  zinc ,  positif  on  vitré;  et  l'on  sait  que  ces  deux  gaz 
constituent  l'eau.  Les  plus  récentes  nomenclatures  de  chimie  sont 
fondées  sur  les  propriétés  électriques  des  corps ,  que  l'on  déter- 
mine en  les  soumettant  à  l'ai* lion  de  la  pile. 

Dans  les  piles  sèches j  les  éléments  électro-moteurs  sont  encore 
des  substances  métalliques  ;  mais  le  conducteur  qui  sépare  les 
didérents  couples  n'est  pas  une  dissolution  liquide  ;  c'est  un 
€orp3  solide  quelconque.  La  pile  sèche  de  Zamboni ,  qui  en  est 
l'inventeur,  se  construit  de  la  manière  suivante  :  on  étame  d'un 
côté  des  feuilles  de  papier,  et  sur  l'autre  face  on  colle  une  couche 
d'oxide  de  manganèse;  puis  on  superpose  plusieurs  feuilles  sem- 
blables, et,  avec  un  emporte-pièce  de  10  à  16  lignes  de  diamè- 
tre ,  on  enlève  à  chalque  coup  de  marteau  autant  de  disques  qu'il 
y  a  de  feuilles.  Cinq  à  six  cents  de  ces  disques  réunis  en  cylindre, 
qu'on  couvre  de  soufre  fondu  ou  de  résine  ,  forment  une  pile 
sîche.  Une  pile  de  Zamboni ,  composée  de  deux  mille  paires ,  ne 
peut  donner  la  moindre  commotion  ni  produire  la  plus  simple 
décomposition  chimique  ;  mais  si  l'oq  touche  un  de  ses  pôles  avec 
un  disque  de  métal  armé  d'un  manche  en  verre ,  on  y  prend  nnc 
charge  sensible.  Si  on  se  sert  pour  cette  expérience  d'un  conden- 
sateur de  taffetas  ,  on  obtient  une  telle  décharge  que  l'on  peut 
quelquefois  en  tirer  une  forte  étincelle. 

Un  des  principaux  usages  de  cet  appareil  est  d'obtenir  ce  qu'on 
appelle  improprement  un  mouvement  perpétuel,  La  pile  sèche  ne 
perd  ses  propriétés  électriques  qu'à  la  longue ,  et  le  mouvement 
que  nous  venons  de  mentionner  se  continue  plusieurs  années 
sans  que  l'appareil  ait  besoin  de  réparation  ;  mais  la  tension  de 
la  pile  est  toujours  très  faible ,  et  Ton  ne  peut  s'en  servir  pour 
les  expériences  qui  demandent  quelque  énergie. 

Passons  maintipnant  aux  effets  de  la  pile.  Ils  sont  de  deux 
sorted ,  les  uns  physiques  ^  les  autres  chimiques.  Les  premieis 
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ont  d'autant  plus  énergiques  que  la  tension  électrique  de  la  pile 
^st  plus  forte ,  c'est-à-dire  que  le  nombre  des  plaques  est  plus 
^rand.  Ainsi,  on  produit  les  attractipns  et  répulsions,  on  donne 
i  une  chaîne  de  personnes  la  commotion  électrique,  on  charge 
me  bouteille  de  Leyde  précisément  comme  avec  une  machine 
électrique.  Les  effets  dus  à  la  simple  tension  ne  dépendent  pas  de 
l'étendue  des  plaques,  mais  de  leur  nombre.  Certains  effets  ttett- 
aent  surtout  à  l'étendue  des  plaques.  Avec  une  pile  d'un  seul 
élément  de  grande  dimension ,  on  peut  fondre  des  fils  de-  métal 
mis  entre  les  deux  pôles.  En  1800 ,  Carlisle  et  Nicholson  con- 
struisirent à  la  hâte  une  pile  à  colonne  avec  des  pièces  de  mon- 
naie ,  des  plaques  de  zinc  et  des  rondelles  de  carto^i.  Après  quel- 
ques essais ,  Todeur  de  l*hydrogène  s'étant  fait  sentir,  Nicholson 
eut  riieureuse  idée  de  faire  passer  le  courant  dans  un  tube  plein 
dVau  ,  au  moyen  de  deux  fils  de  métal  qui  s'approchaient  à  une 
petite  di>taiice;  et,  comme  nous  l'avons  rapporté  plus  haut, 
Vhydrogènp  parut  bientôt  en  petites  huiles  autour  du  fil  négatif, 
tandis  que  le  fil  positif  s'oxidait  visiblement.  C'est  ainsi  que  Us 
deux  éléments  de  Teau  furent  enfin  séparés  par  un   moyen 
électrique. 

La  pile  réduit  les  oxides  ;  l'oxigène  paraît  au  pôle  positif,  et 
le  nierai  ou  la  base  au  pôle  né^^atif.  Pendant  long-temps  on  avait 
cru  que  les  alcalis ,  lels  que  la  soude  et  la  potasse ,  étaient  des 
corps  indécomposables  ;  mais,  en  1807,  l'illustre  Davy  en  st^para 
les  éléments.  Cette  découverte  fut  immense  pour  la  science ,  citr 
les  alcalis  et  les  terres  furent  classés  parmi  les  oxidès,  et  la 
clûmie  s'euridiit  d*une  classe  de  métaux  nouveaux. 

AiAssoN  os  Gaandsagns. 
PILON.  "Voy.  Machine  a  Pilons. 
PILOTIS.  Voy.  Fondations. 

PIN.  {Agriculture,)  Les  espèces  nombreuses  de  cette  variété 
d^arbres  de  la  famille  des  conifères  offrent  pour  caractère  géné- 
ral des  feuilles  toujours  vertes,  linéaires,  réunies  par  leurs  bases, 
au  nombre  de  deux  ou  de  cinq ,  dans  une  gaine  membraneuse 
cylindrique,  et  disposées  en  spirale  autour  des  rameaux. 

Nous  sortirions  de  notre  cadre  si  nous  voulions  nous  occuper 
de  la  description  et  des  caractères  de  toutes  les  variétés  de  pins  ; 
D«i»  d^TTOtis  Bdus  borner  à  signaler  les  plus  importantes»  rexâ* 
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men  des  produits  que  l'on  en  extrait  trouvant  naturellement  sa 
place  aux  articles  Goudbon,  Poix  ,  Résines  et  Térébenthibis. 

Le  pin  sauvage ,  que  l'on  désigne  aussi  sous  le  nom  de  pin  de 
Russie  ou  de  Genève^  s'élève  jusqu'à  une  hauteur  de  27  à  28  mè- 
tres. Lorsqu'il  est  isolé  ^  sa  tige  est  recouverte  de  rameaux  étalés 
qui  lui  donnent  un  port  mjestueux  ;  mais,  pour  les  pins  réuiùs 
habituellement  dans  des  forêts ,  la  tige  est  nue.       "^ 

Cet  arbre ,  que  l'on  rencontre  dans  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope, s'y  développe  sans  culture;  on  le  trouve  surtout  enaboa- 
dance  dans  les  Alpes ,  les  Pyrénées  et  les  Vosges.  Ses  caractères 
sont  très  variables ,  suivant  la  nature  des  terrains  sur  lesquels  il 
se  développe  :  dans  le  Nord,  et  sur  des  terres  humides ,  et  en  fo- 
rêts très  fournies ,  il  s'élève  droit  à  une  grande  hauteur  ;  dans 
les  pays  secs ,  au  midi,  et  isolé,  il  s'élève  peu  ;  les  branches  s  e- 
tendent  beaucoup,  les  feuilles,  les  cônes  varient  tellement  même, 
que  quelques  auteurs  ont  cru  devoir  en  faire  plusieurs  espèces. 

Dans  les  pays  du  Nord  on  twe  un  très  grand  parti  du  bois  de 
pin  sauvage  ;  il  est  recherché  pour  la  mâture  des  navires;  les 
habitants  l'emploient  pour  les  constructions,  les  meubles,  les 
traîneaux,  il  leur  sert  même  à  l'éclairage  ;  ib  emploient  en  place 
de  liège  l'écorce  extérieure  pour  soutenir  les  filets,  et  dans  quel- 
ques pays,  comme  la  Laponie  et  la  Suède,  l'écorce  intérieure 
sejrt  de  nourriture.  Le  bois  du  pin  sauvage  se  conserve  bien  dans 
l'eau  et  les  lieux  humides,  et  sous  ce  rapport  il  est  très  utile 
pour  la  confection  des  pompes  et  des  caniveaux. 

Le  pin  rouge  ou  d'Ecosse  ne  diflfère  du  précédent  que  par  une 
couleur  plus  rouge  du  bois ,  des  feuilles  plus  glauques  ,  et  quel- 
ques modifications  dans  les  caractères  des  cônes.  Il  croît  aussi 
dans  le  Nord. 

Le  pin  laricio  ou  de  Corse  forme  des  pyramides  régulières  d'une 
grande  hauteur,  car  on  le  trouve  habituellement  dans  ce  pays 
avec  une  hauteur  de  33  mètres,  et  on  en  cite  qui  s'élèvent  jus- 
qu'à 46  et  50  mitres.  Les  feuilles  sont  géminées ,  très  minces  et 
d'une  longueur  de  13  à  16  centimètres.  Le  cônes  sont  pyra- 
midaux et  un  peu  recourbés  à  l'extrémité  du  côté  de  la  terre. 
^  Il  paraît  que  cette  variété  croît  aussi  en  Hongrie  et  même  aux 
Etats-Unis  ;  sa  culture  est  Uès  facile ,  et  on  l'a  beaucoup  mulli-- 
plié  depuis  vingt  ans  en  France  où  il  résiste  aux  températures 
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s  plus  froides.  La  Société  d'encouragement  a  aingulièrement 
lYorise  cette  direction  de  Tagriculture  par  des  récompenses  dé- 
>rnée8  à  ceux  qui  ont  utilisé  ce  pin  pour  Tamélioration  des  ter-  • 
uns  à  grandes  pentes ,  dont  il  a  été  possible  de  tirer  par  là  un 
rand  parti. 

Le  bois  du  pin  laricio  offre  moins  d'avantages  que  celui  du 
in  sauvage ,  on  en  ùàt  cependant  un  grand  usage  dans  la  ma- 
ine  ;  mais  pour  les  mâtures ,  par  exemple ,  il  faut  donner  plus 
le  force  aux  pièces ,  parce  que  ce  bois  offre  moins  de  résbtance 
{ue  le  premier. 

Le  pin  maritime ,  qui  croit  dans  des  terrains  sablonneux  sur 
les  bords  de  la  mer ,  se  trouve  surtout  très  abondamment  dans 
les  landes  de  Bordeaux  ;  une  variété  k  petit  fruit  est  très  répan- 
due en  Bretagne  et  dans  les  environs  du  Mans. 

Ce  pin ,  moins  élevé  que  les  précédents ,  présente  une  forme 
bien  pyramidale  ;  les  cônes  ont  la  même  foi^me ,  et  sont  brun- 
rouge  et  luisants. 

Ou  extrait  de  cette  espèce  de  pin  une  grande  quantité  de.  pro- 
duits dont  il  est  question  à  l'article  Goudron,  Poix  et  Térében- 
thine ;  le  bois  sert  à  la  coufection  des  pilotis ,  au  doublage  des 
embarcations  des  vaisseâtux  ,  et  au  chauiFage. 

Pin  pinier.  Les  branches  de  la  tête  sopt  étalées  horizontale- 
ment et  un  peu  relevées  à  l'extrémité  ;  la  tige  a  de  16  à  20  mè- 
tres, les  feuilles  sont  d'un  vert  fcncé  et  au  nombre  de  deux  dans 
chaque  gaine  ;  les  cônes  sont  rond?; 

Les  graines  sont  plus  groises  que  celles  des  autres  espèces,  et 
ne  mûrissent  qu*à  trois  ans  au  li(  u  de  deux  ;  leur  saveur  est 
douce ,  et  Ton  en  tire  une  huile  agréable  ;  elles  sont  désignées 
sous  le  nom  de  pignon  doux. 

Ce  pin  se  trouve  en  Italie ,  en  Espagne ,  en  Afrique ,  dans  le 
midi  de  la  France,  et  même  dans  le  Mord. 

Les  pins  se  multiplient  par  semis  ;  leur  accroissement  est  très 
rapide.  Les  cônes  renferment  de  60  à  100  graines,  et  quelques  es- 
pèces 200  à  300,  et  à  vingt  ans  un  arbre  peut  fournir  chaque 
année  plusieurs  centaines  de  cônes  ;  ce  nombre  peut  aller  jusqu'à 
plusieurs  milliers  lorsque  Tarbre  est  vieux. 

Les  cônes  s'ouvrent  généralement  au  commencement  du  prin- 
temps ,  et  les  semences  s'en  détachant  repeuplent  le  bois.  Si  ou 
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veut  les  conserver,  on  doit  avoir  soin  de  récolter  les  cônes  un 
peu  avant  leur  maturité  complète ,  excepté  pour  les  pins  mari- 
time et  pinier ,  dont  les  graines  ne  se  séparent  des  cônes  que 
long-temps  après. 

En  exposant  les  cônes  au  soleil,  ils  se  dessèchent ,  et  les  graines 
en  sortent  généralement.  Si  les  écailles  ne  cèdent  pas  assez  dans 
ce  cas ,  on  fait  tremper  les  cônes  pendant  vingt-cpiatre  heures 
dans  l'eau  et  on  les  expose  à  Faction  du  soleil  ou  d'une  tempéra- 
ture douce ,  en  réitérant  cette  opération  jusqu'à  ce  que  les 
,  graines  soient  séparées. 

Les  semis  se  font  en  mars  et  avril  dans  le  Nord,  et  en  novem- 
bre ou  décembre  dans  le  Midi.  Dans  les  pépinières ,  on  peut  se^ 
mer  plus  tard. 

An  bout  de  36  à  50  jours  les  graines  lèvent ,  quelquefois  ce- 
pendant elles  ne  poussent  qu'à  la  deuxième  année  ;  on  ne  doit 
point  alors  labourer  sur  un  semis  de  pin  s'il  n'avait  pas  levé  la 
première  année  ,  mais  seulement  sarcler. 

En  pépinières,  on  sème  sur  plates-bandes  labourées  avec  soin, 
et  à  l'exposition  du  nord  ou  du  nord-est ,  en  abritant  du  soleil 
avec  des  paillassons  si  le  terrain  n'est  pas  abrité  par  des  murs. 

Les  plants  un  peu  âgés  ne  viennent  que  très  difficilement  ;  si 
on  doit  transplanter  les  pins  à  un  âge  un  peu  avancé,  il  faut  opérer 
cette  translation  chaque  année  à  la  fin  de  mai ,  en  les  repiquant 
à  15  ou  18  centimètres  de  distance  ,  et  mettant  les  plus  grands 
soins  pour  ménager  les  racines  et  ne  pas  altérer  le  sommet  de  la 
tige ,  et  en  opérant  par  un  temps  couvert. 

Dans  un  second  repiquage ,  on  éloigné  davantage  les  petits 
plants. 

Pour  des  semis  d'une  grande  étendue ,  on  laboure  légèrement 
et  on  sème ,  en  abritant  autant  que  possible  si  le  terrain  n'est  pas 
exposé  au  nord  ou  nord- est.  Si  le  sol  est  complètement  décou- 
vert ,  on  peut  semer  1  /6  à  1  /6  d'orge  ou  d'avoine  avec  le  pin  ; 
quelquefois  on  emploie  le  genêt.  Bosc  a  proposé  de  semer  des 
topinambours  par  rangées  à  2  mètres  de  distance  et  de  semer 
les  pins  dans  l'intervalle. 

Les  pins  se  greffent  en  fente. 

Ceux  à  deux  feuilles  se  greffent  les  uns  sur  les  autres.  Le  h- 
ricio  boude  sur  le  pin  maritime  et  prend  très  bien  sur  le  pin 
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d'Ecosse;  le  pin  pinier  prend  très  bien  aussi  sur  le  pin  maritime. 

On  greffe  sur  la  flèche  poussante  des  pins  ou  autres  arbres  ré- 
sineux quand  la  pousse  a  atteint  20  à  32  centimètres.  Il  faut  9e 
hâter  pour  que  la  pousse  soit  encore  herbacée. 

On  supprime  presque  entièrement  le  yieux  bois  qui  fomu^ 
les  côtés  de  la  flèche ,  et  Ton  casse  les  jeunes  branches  eovi-» 
ronnantes. 

On  casse  à  la  main  la  flèche  et  on  enlève  les  écailles  qui  se 
trouvent  autour  de  la  cassure ,  excepte  sur  une  longueur  de 
22  centimètres  de  l'extrémité. 

On  prend ,  pour  grefier,  5  centimètres  environ  de  l'extrémité 
des  rameaux  latéraux ,  que  Ton  conserve  jusqu'au  lendemain  à 
Fombre  ou  dans  l'eau  avec  de  l'herbe,  et  au  moment  de  greijEer, 
on  enlève  les  écailles  ,  excepté  au  sommet,  en  ayant  soin  qu«  la 
greffe  soit  moins  large  que  la  fente  ;  on  fait  une  ligature  avec 
du  fil  de  laine  et  on  l'entoure  avec  du  papier ,  que  l'on  fixe  avec 
de  la  laine  ;  après  une  quinzaine  de  jours  on  peut  enlever  la 
ligature. 

On  peut  par  ce  moyen  multipUer  beaucoup  les  espèces  de  pia 
les  plus  avantageuses. 

PINCEAU.  {Peinture,)  Comme  U  plume,  le  pinceau  est  un 
instrument  bien  simple ,  avec  lequel  la  main  de  l'homme  de 
génie  produit  des  merveilles.  Les  gros  pinceaux ,  ceux  dont  se 
servent  les  peintres  à  Thuile,  et  qui  sont  carrés  par  le  bout, 
prennent  le  nom  de  brosses.  Les  pinceaux  se  font  avec  le  poil  de 
divers  animaux ,  le  blaireau  ,  la  marthe  ,  Técureuil  ;  les  grosses 
brosses  sont  en  soie  de  sanglier.  Le  pinceau  est  emmanché ,  les 
petits  en  plume ,  sur  un  cylindre,  en  baleine ,  en  ivoire,  en  plume 
de  porc-épic,  ou  de  toute  autre  matière,  qu'on  nomme  ente. 
I*s  gros  sont  pénétrés  par  un  manche  pointu  qui  se  trouve  serré  ^ 
par  la  même  corde  qui  réunit  les  soies  dont  ils  sont  composés. 
^  genre  de  fabrication  n'est  point  parvenu  en  France  au  degré 
de  perfection  désirable ,  et  les  Anglais  nous  fournissent  beau- 
<^up  de  pinceaux  fins.  Quand  on  achète  un  pinceau ,  on  s'assure 
de  sa  bonté  en  le  mouillant ,  la  pointe  alors  se  dessine.  Si  cette 
pointe  est  trop  aiguë ,  le  pinceau  est  maigre  ;  si  elle  est  fourchue, 
1  indice  est  encore  défavorable.  Un  bon  pinceau  doit  être  plein 
du  bas^  arrondi ,  formant  la  poire  aUongée,  et  se  terminer  par 

14* 
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Les  hanches  n'ont  guère  que  les  deux  tiers  de  la  long\ieiii  jl^ 
(pelles  dont  nous  avons  précédemment  pailé,  et  un  peu  moitir 
de  hauteur.  L 

Au  lieu  de  traverses  ou  lassoniers  en  bois ,  on  se  sert  asseï  W- 
bituellement  de  boulons  en  fer  qu'on  fixe  dans  l'épaisseur  dem«  , 
voulue ,  au  moyen  dHécroux  intérieurs  et  extérieurs ,  ce  qui  dis- 
pense des  gros  de  mars  en  bois  dont  nous  avons  précédenuoevl. 
parlé. 

Le  pisoiry  au  lieu  d'avoir  la  forme  que  nous  avons  précédai 
ment  indiquée ,  a  ordinairement  celle  représentée  par  la  fig.  UQl 
Nous  avons  dit  qu^on  construisait  ordinairement  en  mapom^ 
Fig,  110.  rie,  en  outre  du  soubassement,  lès  angl^  deiiDiui  ^ 
et  les  dosserets  des  baies;  rien  n'empêche  cepefr* 
dant  de  faire  également  ces  angles  et  dosserets  ti 
pisé  avec  toute  la  solidité  désirable ,  surtout  en 
les  faisant  pilonner  avec  plus  de  soin  encore  ffot 
les  parties  de  mur  pleines  et  continues.  On  a  soin 
aussi ,  pour  les  angles,  de  placer  alternativemeBt, 
à  chaque  assise  ,  la  hanche  tantôt  dans  le  sens 
d'un  des  murs ,  et  tantôt  dans  l'autre.  Oo  peut 
aussi  placer  dans  chacune  de  ces  banchées  une  forte  planche 
ct'ènviron  2  mètres  de  longueur  ;  le  croisement  successif  des  Mk* 
rentes  planches  procurera  une  très  grande  solidité.  Il  ne  peut 
étte  que  fort  avantageux  de  placer  également  dans  chaque  ban- 
éliée ,  même  eh  plein  mur ,  un  planche  semblable  et  quelquefois 
une  ,  deux  ou  trois  autres  planches  en  travers  dans  le  sens  de 
Fépàisséiir  du  mur. 

Enfin ,  immédiatement  sous  chaque  plancher  ,  on  pose  ordi- 
nairetnent  dans  tout  le  pourtour  des  murs  un  cours  de  plaie- 
fûi*Mès  eii  bols,  qui,  en  même  temps  qu'elles  reçoivent  les  poriàn 
éés  solives  dé  ces  planchers,  peuvent  servir,  en  les  reliant  les 
unes  attx  autres  à  queues  d'aronde  (  voir  Assemblages  ) ,  à  empê- 
chet  l^écartement  ou  le  déversement  des  murs.  Cette  plate-forme, 
ainsi  que  les  planches  dont  nous  avons  précédemment  parlé  i 
doivent  être  en  bois  suffisamment  sec ,  tel  que  chêne  ou  sapb  dl 
bbnï^  qualité.  Les  uns  et  les  autres  se  trouvant  entièrement  fB|: 
VelQfi^s  piat  le  pisé ,  s'y  Conserveront  parfaitement. 
€es  murs  ainsi  exécutés ,  et  après  leur  suffisante  dessîccaûùR 
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rait  donner  lieu ,  dans  beaucoup  de  cas ,  à  de  graves  accidents. 

On  obvie  à  ces  inconvënients  en  adoptant  la  forme  fig.  104  , 

A  tube ,  B  réservoir  cylindrique  ;  le  tube  est  recourbé  en  a  ^ ,  de 

Fig,  104.  manière  que  l'œil  se  trouve  au-dessous  du 

niveau  auquel  doit  parvenir  le  Uquide.  Il 
est  impossible ,  à  moins  d'une  gi^ande  ma- 
ladresse ,  que  le  liquide  parvienne  jamais 
jusque  dans  la  bouche.  Le  réservoir^  formé 
d'un  gros  tube ,  est  très  solide. 

Au  lieu  d'effder  l'extrémité  inférieure  du 
tube,  on  peut  en  réduire  le  diamètre  à  la 
lampe  d'émailleur,  de  manière  à  n'obtenir 
qu'une  ouverture  d'un  très  petit  diamètre, 
qui  est  beaucoup  plus  solide  qu'une  pointe, 
mais  occupe  plus  d'espace  dans  le  liquide, 
et  ne  permet  pas  d'enlever  aussi  facile- 
ment une  très  petite  quantité  de  liqueur. 
Pour  des  proportions  très  faibles  de  li- 
quide, on  peut  employer  avec  avantage  un 
tube  A ,  fig.  105 ,  effilé  à  ses  deux  extré- 
mités enah^ 
En  ise  servant  de  toutes  ces  pipettes,  l'aspiration  nécessaire 

Fig.  105. 


\  / 


V 


^  Fig.  106.  pour  élever  le  liquide  dans  le  réservoir  amène  dans 
les  voies  aériennes  les  vapeurs  que  peuvent  répandre 
les  liquides,  et  quelquefois  leur  action  peut  oilrir  de 
l'inconvénient  ;  pour  l'éviter ,  M  Danger  a  proposé 
l'emploi  de  petites  pompes  en  verre  ,  qui  sont  suscep- 
tibles de  rendre  quelques  services.  Un  tube  A,  fig.  106, 
d*une  longueur  convenable  est  effilé  en  a ,  et  reçoit 
dans  son  intérieur  un  piston  B  en  verre ,  soudé  à 
l'extrémité  d'un  tube  C ,  portant  un  anneau  éga- 
lement en  verre  D ,  au  moyen  duquel ,  en  plon- 
geant dans  le  liquide  l'extrémité  a ,  on  peut  en 
soulever  une  certaine  quantité  dans  le  tube. 

Enfin ,  on  peut  se  servir  avec  un  grand  avantage 


Fig.  107. 


u 
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d'un  tube ,  fig.  107  ,  soudé  avec  un  autre  plus  étroit   et  effilé 

à  son  extrémité,  auquel  on  adapte  une  poire 
de  caoutchouc  qu'il  suffit  de  presser  entre  les 
doigts  pour  faire  sortir  une  portion  d'air  que 
vient  remplacer ,  dans  le  tube  )  une  quan- 
tité proportionnelle  de  liquide  ;  mais ,  dans 
ce  cas ,  il  faut  donner  au  réservoir  de  caout- 
chouc et  au  cylindre  de  verre,  des  pro- 
portions telles  que  le  liquide  ne  puisse  monter 
dans  le  réservoir ,  lorsqu'en  le  pressant , 
on  en  expulse  l'air  qu'il  renferme,  car  la 
difficulté  de  s'assurer  du  nettoyage  parfait 
de  cette  partie  de  la  pipette ,  ne  permet- 
trait pas  de  s'en  servir  si  quelque  liquide 
y  avait  pénétré. 

H.  Gaultibr  de  Glaubrt. 
PIRATERIE  ET  BARATERIE.  {Législation  commerciale.) 
Piraterie.  L'étendue  et  le  succès  des  relations  et  des  entreprises 
COtntnerciales  dépendent  essentiellement  de  la  sûreté  des  mers. 
La  piraterie ,  qui  fut  cependant  honorée  dans  les  temps  de  bar- 
barie et  de  demi-civilisation ,  et  qui  a  traversé  les  siècles  pour 
arriver  jusqu'à  nous ,  est  donc  un  crime  du  droit  des  gens  que 
toutes  les  nations  ont  intérêt  à  réprimer. 

Ce  ne  fut,  toutefois ,  que  vers  le  xv®  siècle  que  l'on  paraît 
s'être  occupé  sérieusement  de  la  répression  de  ce  crime.  Une  or- 
donnance de  1400  fixa  la  juridiction  de  l'amiral  ou  chef  de  la 
marine  )  et  prononça  des  peines  contre  ceux  qui  naviguaient 
MUS  congés ,  et  qui ,  par  cela  seul ,  étaient  considérés  comme 
jurâtes.  Cette  ordonnance  fut  développée  par  celle  de  1517, 
et^  plus  tard  9  les  règlements  de  1584,  du  1*"  février  1650 
at  de  1681 1  y  ajoutèrent  les  dispositions  que  nécessitaient 
l'extension  et  la  sûreté  du  commerce  maritime.  L'ordonnance 
de  1681  défendait  à  tout  sujet  du  roi  de  prendre  aucune 
commission  d'aucun  prince  ou  Etat  étranger,  pour  armer  des 
vaisseaux  de  guerre  et  courir  la  mer  sous  leurs  bannières*  ^ 
peine  d'être  consiJéré  comme  pirate  ;  l'ordonnance  du  5  sep- 
tembre 1718  prononça  contre  eux  la  peine  de  mort.  L'ordon- , 
nance  de  1681,  monument  de  sagesse  et  de  prévoyance ,  a  été 
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nt  si  usuel,  a  reçu  dans  ces  derniers  temps  d'importants  per- 
ctionnements.  La  vis  à  bois  est  tournée  et  bien  évidée  :  il  y  a 
•ogres  sensible  dans  cette  partie  ;  la  forge  a  été  supprimée  ,  ce 
xï  a  permis  de  baisser  les  prix.  Quant  aux  pitons  à  tige  carrée 

qui  sont  fixés  à  coups  de  marteau ,  ils  sont  toujours  forgés , 
lus  ou  moins  bien ,  suivant  l'importance.  Les  mieux  faits  sont 
i>iidés  sur  l'anneau  ;  ceux  qui  sont  moins  soignés  le  sont  dans  la 
aeue ,  qui ,  parfois  même  ,  n'est  formée  que  des  deux  bouts 
îirés  par  approche.  P.  D. 

PIVOT.  (  Technologie,  )  On  entend  par  ce  mot  un  axe  verti- 
fel  en  fonte.,  en  fer,  en  acier  ou  en  cuivre  sur  lequel  reposent 
>\t  un  système  de  charpente  destiné  à  prendre  un  mouvement 
e  rotation ,  soit  des  roues  d'engrenage.  Ainsi ,  les  grues  et  les 
àanéges  tournent  généralement  sur  pivots. 

Les  conditions  nécessaires  auxquelles  ils  doivent  satisfaire  sont 
'abord  d'être  assemblés  invariablement  avec  l'arbre  de  rota- 
X)n ,  ensuite  d'offrir  le  moins  de  frottement  possible  à  la  sur- 
ice  inférieure.  La  boîte  qui  reçoit  le  pivot,  et  dans  laquelle  il 
Durne ,  s'appelle  crapaudine.  Cette  boîte  doit  toujours  être  en 
létal  plus  tendre  que  le  pivot  lui-même ,  parce  qu'il  est  géné- 
alement  plus  facile  et  plus  économique  de  remplacer  une  cra- 
audine  qu'un  pivot.  Or,  ce  remplacement  est  souvent  né- 
essaire  en  raison  de  la  pression  qui  s'exerce  sur  les  surfaces 
n  contact  ;  aussi  adopte  -  t  -  on  des  dispositions  convenables 
lour  éviter  les  mauvais  résultats  de  cette  usure.  *  D'abord 
m  ne  fait  pas  la  crapaudine  d'une  seule  pièce  ;  on  fait  générale- 
œnt  le  socle  en  fonte ,  on  fait  venir  des  oreilles  de  callage,  et  la 
tartie  qui  reçoit  le  pivot  est  en  cuivre  dans  les  machines  soignées  ; 
n  cale  ces  coussinets  sur  des  oreilles  nommées  ergots ,  et  quand 
5  frottement  s'est  exercé  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long, 
iiivant  la  pression  supportée,  la  forme  du  pivot,  sa  dureté,  celle 
u  cuivre ,  le  soin  plus  ou  moins  grand  qu'on  apporte  au  grais- 
ige  des  surfaces,  on  n'a  besoin  que  de  changer  ce  coussinet,  ce 
ui  est  une  opération  très  simple  et  peu  coûteuse. 

Un  inconvénient  non  moins  grave  de  l'usure  des  pivots  ou  des 
:apaudines ,  c'est  l'abaissement  de  tout  le  système  ;  et  dans  le 
is  d'engrenages ,  surtout  d'engrenages  coniques ,  cet  incon vê- 
tent est  très  grand  ;  aussi  adopte-t-on  des  inoyens  de  régler 
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de  lettres  de  marque  ou  de  commissions  régulières^  commettrait 
les  actes  spécifiés  au  numéro  ci-dessus ,  envers  des  navires  fran- 
çais ,  leurs  équipages  ou  chargements  ;  Ô*'  le  capitaine  et  les  offi- 
ciers de  tout  navire  ou  bâtiment  de  guerre  quelconque  qui  aniût 
commis  des  actes  d'hostilité  sous  un  pavillon  autre  que  celui  de 
l'Etat  dont  il  aurait  commission  ;  la  peine ,  dans  ce  cas ,  est  des 
travaux  forcés  à  perpétuité  contre  les  auteurs  principaux  et  les 
complices.  D*après  les  anciennes  ordonnances ,  tout  navire  fran- 
çais était  obligé  de  poii;er  les  bannières ,  étendards  et  enseignes 
de  l'amiral,  c'est-à-dire  le  pavillon  français.  11  était  défendu 
d'en  arborer  d'autres  pour  la  guerre  (  voy.  les  ord.  de  1717,  de 
1743,  de  1584  et  de  1750).  L'ordonnance  du  23  février  1674 
voulut  qu'en  cas  de  prise  d'un  vaisseau  allié  ou  neutre ,  sans 
raison  apparente  ou  lé[>itime,  les  armateurs  qui  se  trouveraient 
saisis  de  plusieurs  pavillons  fussent  poursuivis   comme   voleurs 
publics  et  forbans.  Cependant ,  et  depuis  long-temps ,   il  a  été 
permis  aux  armaiteurs  en  course ,  d'avoir  à  bord  tels  pavillons 
qu'ils  jugent  à  propos,  ,et  de   s'en  servir  au  besoin;   ce  qui 
leur    est   défendu ,  est  de   tirer  le  coup   d'assurance    ou  de 
semonce ,  sous  pavillon  étranger  ,  à  peine  d'être  privés  de  k 
prise  ,  si  le  vaisseau  est  reconnu  ennemi ,  et ,  si  le  vaisseau  pris 
eit  jugç  neutre ,  à  peine  de  tous  dépens  et  dommages-intérêts 
(ordonnance  du  17  mars  1696).  Une   autre  ordonnance    du 
17  juin  1704  a  décidé  cependant,  que  les  équipages  ne  seraient 
pas  pVivés  de  leur  part  dans  les  prises,  bien  que,  contrairement  à 
Tordonnance  de  1696 ,  le  coup  de  semonce  eût  été  tiré  sous  pa- 
villon étranger.  Cette  disposition  est  également  consacrée  par 
l'art.  33  de  l'arrêté  du  2  prairial  an  xi. 

Dans  les  cas  mentionnés  au  numéro  1*'  ci-dessus,  la  peine 
est  des  travaux  forcés  à  perpétuité  pour  les  commandants, 
chefs  et  officiers ,  et  des  travaux  forcés  à  temps  pour  les  autres 
hommes  de  l'équipage  et  les  complices ,  s'il  est  bien  étabU  qu'ils 
savaient  que  le  navire  n'eut  point  été  muni  des  papiers  exigés  par 
la  loi;  la  peine  est  ^des  travaux  forcés  à  perpétuité  contre  tout 
individu  coupable  du  crime  spécifié  par  le  numéro  2 ,  et  les 
complices;  dans  les  cas  prévus  par  les  numéros  3  et  4, 
s'il  a  été  conunis  des  déprédations  et  violences,  sans  homicide  ni 
blessures ,  les  commandants ,  chefs  et  officiers  sont  punis  de 
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nort^  et  les  autres  hommes  de  l'équipage,  des  travaux  forcés  à 
»erpétuité  ;  si  ces  déprédations  ou  violences  ont  été  précédées , 
Lccompagnées  ou  suivies  d'homicide  ou  de  blessures,  la  peine  de 
nort  est  indistinctement  prononcée  contre  les  officiers  et  les 
lOiTimes  de  Téquipage.  Les  complices  encourent  les  mêmes 
3eines  que  celles  prononcées  contre  les  hommes  d'équipage. 

La  loi  précitée  considère  encore  comme  pirate^  l»  tout  Fran- 
;:ais  ou  naturalisé  Français  qui,  sans  l'autorisation  du  roi .  pren- 
irait  commission  d'une  puissance  étrangère  pour  commander  un 
navire  ou  bâtiment  de  mer  armé  en  course  ;  dans  ce  cas,  la  peine 
est  celle  de  la  réclusion  ;  2*  tout  Français  ou  naturalisé  Français 
qui  ,  ayant  obtenu ,  même  avec  autorisation  du  roi ,  commission 
d'une  puissance  étrangère  pour  commander  un  navire  ou  bâtiment 
de  mer  armé,  commettrait  des  actes  d'hostilité  envers  des  navires 
français,  leurs  équipages  ou  chargements;  la  peine  prononcée  dans 
ce  cas  est  celle  de  mort  contre  les  auteurs  principaux  et  les  com- 
plices; 3*  tout  individu  faisant  partie  de  l'équipage  d'un  navire  ou 
bâtiment  de  mer  français,  qui,  par  fraude  ou  violence  envers  le  ca- 
pitaine ou  commandant,  s'emparei  ait  dudit  bâtiment  ;  la  poine  est 
celle  de  mort  contre  les  chefs  et  contre  les  officiers ,  et  celle  des  tra- 
vaux forcés  à  perpétuité  contre  les  autres  hommes  de  l'équipage 
et  contre  les  complices  ;  si  ce  fait  a  été  précédé ,  accompagné  ou 
suivi  d'homicide  ou  de  blessures ,  la  peine  de  mort  est  indistinc- 
tement prononcée  contre  tous  les  hommes  de  l'équipage  et  contre 
les  complices.  Enfin ,  la  loi  considère  comme  pirate  et  punit  de 
mort  tout  itadividu  faisant  partie  de  l'équipage  d'un  navire  ou 
bâtiment  de  mer  français  qui  le  livrerait  à  des  pirates  ou  à  Pen- 
nemi.  La  même  peine  est  prononcée  contre  les  complices. 

Dans  tous  les  cas  où  il  y  a  des  complices ,  les  peines  dont  nous 
venons  de  parler  et  qui  leur  sont  apphcables ,  sont  prononcées 
suivant  les  règles  déterminées  par  les  art.  59,  60,  61,  62  et  63 
du  Gode  pénal,  et  sans  préjudice,  le  cas  échéant,  de  l'application 
des  art.  265,  266,  267  et  268  dudit  Cod-. 

Le  produit  de  la  vente  des  navires  et  bâtiments  de  mer  captu- 
rés pour  cause  de  piraterie,  est  réparti ,  conformément  aux  lois 
et  règlements  sur  les  prises  maritimes.  Lorsque  la  prise  a  été 
faite  par  des  navires  du  commerce ,  ces  navires  et  leurs  équi- 
pages sont,  quant  à  l'attribution  et  la  répartition  du  produit, 
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aBsimîlés  à  des  bâtiments  pourvus  de  lettres  de  marqueetàlears 
équipages. 

Celle  disposition,  qui  assimile  les  bâtiments  du  commerce  aux 
bâtiments  pourvus  de  lettres  de  marque,  est  nouvelle.  Elle  doit 
s'entendre  en  ce  sens  qu'elle  affecte  aux  navires  capteurs,  doq 
seulement  le  produit  des  navires  capturés ,  mais  aussi  le  produit 
de  leurs  chargements  et  de  tout  ce  qui  se  trouve  à  bord ,  sans 
préjudice  toutefois  des  réclamalions  que  les  propriétaires  pour- 
raient élever  en  temps  utile ,  notamment  dans  le  cas  où  le  capi- 
taine ,  contre  le  gré  des  armateurs  et  même  à  leur  préjudice , 
aurait  commis  des  actes  de  piraterie.  Alors  la  prise  ne  serait  pas 
déclarée  valable ,  et  les  capteurs  n'auraient  droit  qu'à  une  rétri- 
bution connue  sous  le  nom  de  recousse.  Cette  opinion  est  celle  de 
M.  Duvergier  et  de  M.  Pardessus,  rapporteur  de  la  conunission 
de  la  Chambre  des  députés  ;  elle  est  d'ailleurs  appuyée  sur  une 
disposition  formelle  de  l'ordonnance  du  5  septembre  1718. 

Baraterie.  Le  crime  de  baraterie ,  nommé  autrefois  baraterie 
de  patron ,  est  la  fraude  que  commet  le  capitaine  d'un  navire  au 
préjudice  des  armateurs  et  des^assureurs ,  ou,  suivant  Fart.  353 
du  Code  de  commerce ,  les  prévarications  ou  fautes  (  mais  fautes 
graves)  du  capitaine  et  de  V équipage, 

La  piraterie  intéresse  l'ordre  social  tout  entier  ;  la  baraterie  se 
lie  plus  intimement  aux  intérêts  privés  ;  celle-ci  fait  partie  du 
droit  commercial ,  celle-là  se  rattache  au  droit  public. 

«  Le  crime  odieux  du  capitaine  infidèle ,  qui ,  trahissant  la 
confiance  nécessaire  qu'on  place  en  lui ,  fait  échouer  ou  périr  le 
navire  dont  il  a  obtenu  le  commandement ,  et  ravit  ainsi  des  va- 
leurs importantes  aux  chargeurs  et  aux  assureurs;  ce  crime  est 
une  violation  trop  grave  et  trop  révoltante  de  la  foi  publique  et 
du  droit  de  pi-opriété  ;  il  expose  à  trop  de  périls ,  la  vie  des  pas- 
sagers et  des  hommes  de  l'équipage  ;  il  su[^se ,  en  un  mot , 
dans  le  cœur  de  celui  qui  l'ose  commettre  ime  perversité  trop 
audacieuse  et  trop  réfléchie ,  pour  qu'il  ne  soit  pas  classe  parmi 
ceux  qui  blessent  le  plus  profondément  la  société ,  qui  méritent 
le  plus  d'éprouver  la  rigueur  des  lois.  »  (  Présentation  du  projet 
de  loi  à  la  Chambre  des  députés.  ) 

Siune  loi  nouvelle  éuit  nécessaire  pour  la  répression  de  la  pirate- 
rie, cette  nécessité  se  Causait  remarquer  bien  plus  encore ilq 
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Le  la.  l)araterie.  Les  anciens  règlements  étaient  sans  force  pour  ré- 
primer les  fraudes  multipliées  dont  les  gens  de  mer  se  rendaient 
coupables  envers  les  armateurs  ,  les  assureurs  et  les  passagers , 
it  qui  portaient  ainsi  les  plus  graves  préjudices  au  commerce 
cnarltime.  L'ancienne  ordonnance  de  la  marine  contenait  bien 
des  dispositions  assez  étendues  sur  cette  matière ,  mais  elle  ne 
comprenait  pas  seulement  la  baraterie  proprement  dite ,  qui  est 
une  infidélité  grave  et  audacieuse ,  et  en  qui  se  réunissent  les 
caractères  essentiels  dii  crime  ;  elle  prévoyait  encore  plusieurs 
cas  de  baraterie  simple,  qui  ne  se  compose  que  d'infractions  et 
de   soustractions  dégagées  de  circonstances  aggravantes,  et  ne 
constitue  ,  par  conséquent ,  qu'un  délit  dont  on  peut  abandoner 
la  répression  aux  lois  générales  et  aux  règlements   spéciaux    qui 
ont  été  faits  pour  la  police  de  la  navigation  ;  or,  comme  les 
peines  prononcées  par  cette  ordonnance  étaient  sévères  et  n'é- 
taient pas  suffisamment  graduées  suivant  l'importance  et  la  crimi- 
nalité des  faits  qu'elle  voulait  punir,  il  en  résultait  qu'on  hésitait 
à  rappliquer  et  qu'on  la  laissait  tomber  en  désuétude. 

La  loi  de  1825  présente  sous  ce  rapport  toutes  les  garanties 
que  pouvait  demander  le  commerce,  en  même  temps  qu'elle  éta- 
blit une  pénalité  en  rapport  avec  les  délits.  Cette  loi ,  ainsi  que 
nous  allons  le  voir,  ne  contient  pas  une  énumération  complète 
des  faits  de  baraterie;  mais  il  faut  remarquer  que  dans  Its  cas  où 
le  Code  pénal  peut  être  appliqué  (voir  un  arrêt  de  la  Cour  de  cass. 
du  30 août  1822),  une  loi  nouvelle  n'est  pas  nécessaire  ;  en  outre, 
on  peut  recourir  aux  lois  antérieures  qui  ont  trait  direct  au  com- 
merce maritime.  Ainsi ,  le  capitaine  qui  signerait  un  faux  con- 
naissement ou  qui  en  falsifierait  un  véritable,  ou  qui  substituerait 
d'autres  ordres  à  ceux  qu'il  a  reçus,  serait  atteint  par  les  art.  146 
et  147  du  Code  pénal  ;  ainsi ,  le  capitaine  qui  ferait  un  faux  rap- 
port ou  qui  subornerait  les  gens  de  l'équipage  pour  en  affirmer  un, 
serait  atteint  par  les  art.  363  et  suivants  du  même  Code  ;  et  si  les 
armateurs  ou  cbargeurs  étaient  ses  complices,  ils  seraient  égale- 
ment punis  en  vertu  de  Tart.  60;  ainsi,  le  capitaine  qui,  naviguant 
sous  escorte,  l'abandonnerait  et  compromettrait  par  là  le  sort  du 
navire  confié  à  son  commandement,  pourrait  être  poursuivi  et 
puni  conformément  à  l'art.  37  de  la  loi  du  21  août  1790.  Enfin^ 
on  pourrait ,  dans  une  foule  d'autres  circonstances ,  appliquer 
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les  art.  434 ,  435 ,  386  et  suivants  du  Code  pénal,  en  ce  qui  con- 
cerne notamment  les  vols  commis  à  bord ,  les  altérations  de  vi- 
vres et  de  marchandises,  etc. 

Suivant  la  loi  précitée  du  10  avril  1825,  tout  capitaine,  maître, 
patron  ou  pilote  chargé  de  la  conduite  d'un  navire  ou  autre  bâ- 
thnent  de  commerce,  qui ,  volontairement  et  dans  une  intention 
frauduleuse  ,  le  fait  périr  par  des  moyens  quelconques ,  est  puni 
de  mort.  Cette  disposition  doit  s'appliquer  également  aux  pilotes 
côtiers ,  qui ,  dans  tous  les  cas ,  sont  soumis  à  la  disposition  de 
l'art.  40  de  la  loi  du  21  aoiit  1790,  qui  prononce  la  peine  de 
mort  contre  tout  pilote  côtier  qui  a  fait  périr  volontairement  un 
navire  qu'il  s'était  chargé  de  conduire  ;  et  la  peine  de  trois  ans 
de  galères  si  le  pilote  a  causé  la  perte  par  ignorance  ou  par  impru- 
dence. On  peut  encore  consulter  à  ce  sujet  l'art.  3l  du  décret  du 
12  décembre  1806. 

Tout  capitaine ,  maître  ou  patron  chargé  de  la  conduite  d'un 
navire  ou  autre  bâtiment  de  commerce ,  qui ,  par  fraude ,  dé- 
tourne à  son  profit  ce  navire  ou  bâtiment ,  est  puni  des  travaux 
forcés  à  perpétuité. 

Tout  capitaine ,  maître  ou  patron  ,  qui ,  volontairement ,  et 
dans  l'intention  de  commettre  ou  de  couvrir  une  fraude  au  pré- 
judice des  propriétaires,  armateurs,  chargeurs,  facteurs,  assu- 
reurs et  autres  intéressés,  jette  à  la  mer  ou  détruit  sans  né- 
cessité tout  ou  partie  du  chargement ,  des  vivres  ou  des  effets 
de  bord ,  ou  fait  fausse  route  (  ce  qui  peut  être  établi  lorsqu'il 
ne  peut  justifier  des  causes  de  force  majeure ,  et  qu'il  y  a ,  par 
conséquent,  intention  évidente  de  changer  de  destination  ) ,  ou 
donne  lieu ,  soit  à  la  confiscation  du  bâtiment ,  soit  à  celle  de 
tout  ou  partie  de  la  cargaison ,  est  puni  des  ti^avaux  forcés  à 
temps. 

Tout  capitaine,  maître  ou  patron  qui,  avec  une  intention  frau- 
duleuse ,  se  rend  coupable  d'un  ou  de  plusieurs  des  faits  énoncés 
en  l'art.  286  du  Code  de  commerce ,  ou  vend,  hors  le  cas  prévu 
par  l'art.  237  du  même  Code  ,  le  navire  à  lui  confié ,  ou  fait  des 
déchargements  en  contravention  à  l'art.  248 ,  est  puni  de  la 
réclusion. 

Poursuites  et  compétence.  Lorsque  des  bâtiments  de  mer  ont 
été  capturés   pour    cause  de  piraterie,  la  mise  en   jugement 
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^  pousser  la  colle  vers  ce  joint;  mais  bien  partir  de  ce  joint  pour 
la  pousser  vers  les  extrémités,  et  passer  la  panne  sur  le  joint, 
de  manière  à  ce  qu'il  se  trouve  la  séparer  en  deux  parties  afin 
de  la  faire  bien  prendre.  Quelquefois  la  colle  ayant  un  trop  grand 
espace  à  parcourir  avant  de  trouver  une  issue,  se  coagule  avant 
d'y  parvenir.  Dans  cecas,  il  faut  soûle  ver  la  feuille,  passer  entre  elle 
çtle  bâtis  une  petite  cale,  qui,  en  détachant  la  feuille,  offre  une 
Mssue  à  la  colle.  On  recule  cette  cale  à  mesure  que  la  colle  prend, 
^  enfin ,  on  la  retire  tout-à-fait  lorsqu'on  est  arrivé  près  de  la 
arive  vers  laquelle  on  chasse  alors  la  colle  sans  difficulté.  La 
Jeuille  plaquée ,  on  s'assure  de  sa  parfaite  adhérence  en  frappant 
«UT  plusieurs  endroits  de  sa  superficie  avec  le  doigt  recourbé  ; 
le  son  que  rend  le  placage  sert  d'indice  pour  reconnaître  les 
points  où  la  colle  n'a  pas  pris.  Si  l'on  découvre  un  endroit  où  le 
placage  n'a  pas  pris ,  on  fait  chauffer  un  fer  ressemblant  assez  à 
celui  dont  se  servent  les  taillem^s  pour  aplanir  les  coutures ,  ou 
bien  d'autres  diversement  contournés ,  suivant  la  forme  des 
points  à  toucher.  Ces  fers  doivent  toujours  être  assez  massifs 
pour  conserver  long-temps  la  chaleur.  On  les  promène  sur  l'en- 
droit où  la  colle  n'a  point  pris ,  afin  de  l'échauffer  assez  pour 
qu'elle   reprenne   sa    fluidité,  puis   on    passe    de   nouveau  la 
panne  du  marteau.  Cette  opération,  pour  être  bien  faite,  de- 
mande une  grande  attention,  un  fer  trop  chaud  altère  le  placage, 
peu  dhaud  ,  il  ne  fond  pas  la  colle.  Quand  il  est  très  chaud ,  il 
faut  s'arrêter  peu  et  parvenir  à  réchauffer  suffisamment  le  bois 
par  des  passages  prompts  et  successifs.  Nous  le  répétons ,  cette 
ppçf  ation  est  délicate ,  et  le  plus  sûr  est  de   bien  plaquer  dès 
l'abord ,  afin  de  ne  pas  être  contraint  d'y  avoir  recours. 

Mais  la  pièce  à  plaquer  n'est  pas  toujours  d'un  seul  morceau; 
assez  communément  il  s'y  rencontre  des  joints ,  et  le  placage  est 
fiiyet  à  se  lever  dans  ces  endroits.  Pour  parer  à  cet  inconvénient, 
On  fait  bien ,  avant  de  mettre  la  pièce  à  sécher,  de  passer  le  pin- 
ceau sur  ces  jomts  :  la  couche  de  colle  qu'il  y  dépose  empêche 
ju^une  dessiccation  trop  prompte  ne  fasse' soulever  la  feuille.  En 
général,  dans  toute  espèce  de  placage,  il  est  prudent  de  coller  des 
Dandes  de  papier  sur  les  joints. 

Quand  on  plaque  au  marteau  dans  des  gorges,  scoties  et  autres 
parties  creuses ,  on  se  sert  d'un  marteau  dont  la  panne  est  ar-« 
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«parce  qu'on  les,  moule,  plutôt  qu*on  ne  les  construit,  eQtre 
»  deux  formes  en  planches  ,  et  qui  résistent ,  mieux  que  toute 
»  construction  en  ciment,  au  temps,  aux  pluies,  aux  vents  et  aux 
»  incendies.  »  Enfin,  il  dit  (peut-être  avec  peu  d'exactitude bis^ 
torique)  :  «  L'Espagne  admire  encore  aujourd'hui  les  guérites 
»  et  tours  en  terre  construites  par  Annibal  sur  les  montagnes.  » 

Nous  ignorons  si  ce  genre  de  construction  a  continué  à  être 
employé  dans  les  pays  que  nous  venons  de  citer  (et  cet  objet  mé- 
riterait sans  doute  d'attirer  l'attention  des  voyageurs  instruits  et 
surtout  des  architectes  )  ;  mais,  introduit  pi^obablement  par  les 
Romains  dans  le  Lyonnais  et  dans  une  partie  du  midi  de  la 
France ,  il  s'y  est  conservé  jusqu'à  nos  jours.  Son  introduction 
dans  les  constructions  rurales  de  la  plupart  de  nos  dépar- 
tements présenterait  sans  aucun  doute  des  avantages  de  plus 
d'un  genre  ;  mais  jusqu'ici,  probablement  par  suite  d'une  rou- 
tine aveugle,  on  n'a  obtenu  presqu'aucun  résultat  ni  des  publica- 
tions qui  ont  eu  lieu  sur  ce  sujet ,  ni  des  essais  dont  il  a  été 
l'objet. 

Nous  citerons,  comme  traitant  particulièrement  de  cette  ma- 
tière, Vart  du  maçon  piseur,  par  Goiffon ,  des  Académies  de  Lyon 
et  de  Metz ,  mais  en  avouant  que  nous  ne  connaissons  que  le 
titre  de  cet  ouvrage,  en  ayant  fait  en  yain  la  recherche  à  Paris;  û 
parait  qu'il  a  été  reproduit  en  partie  par  l'abbé  Rozier  dans  son 
journal  d'observations  physiques. 

Rondelet  (qui ,  étant  né  et  ayant  pratiqué  à  Lyon ,  avait  en 
occasion  de  voir  et  de  faire  exécuter  de  ces  sortes  de  construc- 
tions) a  donné ,  dans  son  Traité  sur  l'art  de  bdtiry  livre  ii*  de  h 
première  édition ,  un  précis  assez  étendu  de  la  manière  de  l'exé- 
cuter. 

Gointereau ,  autre  constructeur  lyonnais,  a  publié  divers 
opuscules  à  ce  sujet,  et  avait  en  outre  fait  faire,  au  commen- 
cement de  ce  siècle ,  plusieurs  constructions  en  pisé  dans  les  en- 
virops  de  la  capitale  ;  il  en  existe  enore  quelques  restes  du  côté 
de  Vincennes,  d'Ivry ,  etc.  (1). 

Enfin,  M.  Desgarets,  sous-préfet  de  l'arrondissement  de  Mos- 

(i)  A  peu  près  à  la  mène  époque  ,  des  cohstroclions  assez  conddcrabltft 
tant  publif(«ef  que  particnUères,  oot  été  exécutées  de  celle  maaière  i*0C 
aiiocè«  à  Soarboa- Vendée,  et  subsistent  encore  en  partie. 
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reuil-sur-Mer,  a  publié  sur  l'emploi  du  pisé  et  sur  les  avantages 
e  son  introduction  dans  le  nord  de  la  France,  un  mémoire  dont 
n  trouvera  un  extrait  dans  le  Bulletin  (pour  juin  1824)  de  la 
lociété  d'encouragement ,  qui  l'avait  accueilli  avec  éloges. 

L'utilité  dont  ce  genre  de  construction  pourrait  être  pour  di- 
verses industries,  nous  engage  à  entrer  ici  dans  quelques  détails, 
leureux ,  s'ils  pouvaient  avoir  plus  de  résultats  que  ce  qui  a  été 
ait  jusqu'ici  dans  cette  vue! 

La  terre  étant  nécessairement  susceptible  d^étre  détruite  par 
'humidité ,  on  ne  commence  jamais  ce  genre  de  construction 
pi'au-dessus  d'un  soubassement  ou  même  d'un  étage  construit 
in  maçonnerie  de  pierre ,  moellon ,  brique  ou  autres  matériaux 
ion  attaquables  par  l'humidité  ;  et  de  plus  Ton  construit  ordi- 
lairement  aussi  en  maçonnerie  les  angles  des  murs ,  ainsi  que 
[es  dosserets  des  baies  de  portes  et  croisées  ;  ou  bien  encore  on 
place  au  pourtour  de  ces  baies  un  fort  encadrement  en  bois. 

Les  ouvriers  qui  s'occupent  habituellement  de  ce  genre  d'ou- 
vrages portent  le  nom  particulier  de  piseurs  ou  tapeurs.  Nous  in- 
diquerons d'abord  comment  ils  procèdent  assez  généralement 
dans  le  Lyonnais ,  en  nous  servant  en  partie  des  détails  contenus 
sur  ce  sujet  dans  le  Traité  de  l'art  de  bâtir  de  Rondelet.  Nous  fe- 
rons connaître  ensuite ,  d'après  des  renseignements  particuhers  y 
ce  qui  se  fait  dans  d'autres  parties  du  midi  de  la  France. 

On  peut  employer  pour />«cr  toutes  les 'terres  qui  ne  sont  ni 
trop  grasses  ni  trop  maigres^  et  qui ,  piochées ,  bêchées  ou  la- 
bourées, forment  des  mottes  qu'il  faut  briser  pour  les  réu- 
nir; ou  bien  encore  qui  se  soutiennent  bien  en  berge  avec  peu 
de  talus.  Telles  sont  en  général  les  terres  cultivées,  et  principa- 
lement la  terre  franche  un  peu  graveleuse.  On  écrase  préalable- 
ment la  terre  ;  on  la  passe  à  la  claie  pour  en  extraire  les  pierres 
qui  excéderaient  la  grosseur  d'une  noix ,  et  on  Fhumecte  au  be- 
soin ,  afin  d'obtenir  que ,  pressée  dans  la  main  et  jetée  sur  le 
tas,  elle  conserve  la  forme  qu'elle  avait  reçue.  Dans  le  cas  ou 
Ton  n'aurait  à  sa  disposition  que  de  la  terre  sèche ,  maigre  et  de 
mauvaise  qualité ,  on  pourrait  l'améliorer  en  l'humectant  avec 
un  lail  de  chaux. 

On  prépare  un  encaissement  mobile  d'environ  9  à  f  0  pieds  ou 
à  peu  près  3  mètres  de  longueur,  près  de  9  pieds  ou  1  mktrç  de 
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qu'elle  soit  bîen  égaleâient  chaude  partout,  et  Vxwotr  dle-oèm  Lit  d'i 
frottée  de  aaron  y  on  la  pose  sur  le  placage  et  on  sem  les  tû  èi  htaii  d( 

bde 
Quand  l'objet  sera  très  grand  et  qu'on  pourra  craindie ^oek   :((]iie 
portée  des  presses  ne  s'étende  pas  jusqu'au  milien  de  la  lirjganr^   mil  i 
eo  emploiera  la  presse  à  deux  montants,  posée  en  trarenirée 
une  planche  interposée  entre  la  cale  et  le  bout  des  vis.  ODroèttil 
tm  châssis  semblable  2  décimètres  plus  loin,  et  ainsi  de  MJtl 
selon  la  longueur.  Quelquefois ,  lorsque  cela  est  praticable,  os 
met  le  châssis  en  long  et  au  milien,  et  on  se  sert  de  preaKstti» 
pies  que  Ton  met  snr  les  quatre  côlés  du  panneau  à  plaqiier. 

Le  piacage  des  surfaces  courbes  ffrét/ente  plus  de  clifficnilés;!! 
marteau ,  la  cale  sont  encore  employés  dans  certains  d»;  ma 
ils  ne  suffisent  plus,  on  leur  adjoint  les  sangles  poor  lessarM 
eonvéxes ,  les  sacs  de  sable  pour  les  Surfaces  concaves.  Jetons  tti  ^un  c 
ténp  d'oeil  rapide  sur  les  opérations  qui  se  rencontrent  kphil 
auvent. 

Il  faudra,  autant  que  possible,  si  le  placage  est  roulé, prtfi» 
dé  cette  disposition  priinitrre ,  en  d'efforçant  de  faire  conéoré» 
la  courbure  avec  la  partie  courbe  qu'il  doit  recouvrir.  5^  lé  pb-  frle ,  i 
cage  est  droit ,  il  faudra  le  courber.  On  y  parvient  en  le  noflil-  mi  s 
lant  d'un  côté  et  en  exposant  le  côté  opposé  à  un  feu  clair,  dott  pp 
on  doit  le  tenir  assez  éloigné.  On  y  parvient  encore  en  l'expesHil  rive 
â  la  vapeur  d'eau  bouillante ,  qui  l'amollit  et  le  rend  flexiW««  r  ^^ 
Enfin  on  emploie  le  Jer  à  rouler.  On  nomme  ainsi  un  cjliute  po^ 
de  fer,  le  long  duquel  on  a  pratiqué  une  rainiire  angulaire,  dans  W 
laquelle  on  engage  le  bout  de  la  feuille  de  placage  qu^ofl  teut  W 
rouler.  On  fait  chauffer  ce  fer,  et  après  avoir  mouillé  d*ntt  eôté  l^ 
la  bandé  qu'on  veut  gaufrer,  on  fait  entrer  le  bout  dans  la  ï»-  l*^ 
nure  ,  et  en  tournant  le  fer  on  courbe  le  placage ,  en  ayaftt  soia  l^ 
que  la  face  mouillée  se  trouve  en  dessus,  du  côté  convexe.  Sem-  W 
vent  on  ne  met  pas  de  manche  au  fer  à  rouler,  dont  h  soie  est  kî 
ordinairement  carrée  ;  quand  le  fer  est  chaud,  on  fait  entrer  cette  p 
soie  dans  un  trou  carré  de  cahbre,  percé  sur  le  derrière  de  k  \ 
table  de  Tétàbli ,  on  a  alors  les  deux  mains  Ubres  pour  teoiifcr  \ 
fc  placage  sur  le  fer  chaud.  S'il  s'agit  de  revêtir  une  gorge,  on 
découpe  la  bande  de  longueur  et  de  largeur,  et  posant  k  ^ 
««ge  sur  h  ptate  q^tbit  ooéoj^oti  le  eonrbe  sur  Iieit,mae 
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ement  ;  il  est  nécessaire  en  outre  de  faire  intérieurement  le  long 
!  ce  même  bord  des  solins ,  soit  en  mortier,  soit  en  plâtre ,  soit 
ulement  en  terre;  puis  enfin  de  recouvrir  les  entailles  dans  les- 
leiles  sont  logés  les  lassoniers  de  petites  plandies  contre  les- 
lelles  on  fait  des  solins  semblables. 

Cela  fait,  on  place  un  piseur  dans  chacime  des  deux  ou  trois  di- 
sions de  rencaissement  ;  et,  après  que  ces  ouvriers  en  ont  nettoyé 
t  humecté  le  fond ,  ils  se  font  apporter  la  terre  par  des  enfants, 
rd'mairement  dans  des  corbeilles  d^osier,  et  l'étaient  avec  leurs 
ieds ,  de  façon  à  en  former  successivement  des  couches  uni- 
3rmes  de  3  à  4  pouces  (  8  à  11  centimètres  de  hautem^  ) ,  qu'ils 
éduisent  à  moitié  environ  en  la  massivant  à  l'aide  d'un  pilon  ou 
nsoir  (fig.  109).  Cet  instrument  doit  être  d'un  bois  dur  et  liant, 
el  que  la  racine  de  frêne ,  d'orme ,  etc.  ,  et  sa  masse  doit  avoir 
Fi^,  109.  à  peu  près  10  pouces  (27  centimètres)  de  hau- 
teur. On  doit  le  tourner  à  chaque  coup ,  afin  de 
croiser  les  effets  de  la  pression. 

Pour  commencer  la  première  banchécy  il  est  or- 
dinairement nécessaire,  à  moins  qu'elle  ne  s^appuie 
latéralement  contre  une  partie  en  maçonnerie,  d'en 
fermer  une  des  extrémités  avec  des  planches  qu'on 
y  fixe  solidement.  Ordinairement  aussi ,  à  l'autre 
extrémité ,  on  établit  le  pisé  en  pente ,  de  façon 

à  pouvoir  le  relier  plus  facilement  avec  la  banchée 
suivante  ;  et  Ton  procède  ainsi  par  banchée  suc- 
<%ssive ,  soit  latéralement ,  soit  en  les  superposant  les  unes  aux 
autres. 

Telle  est  en  substance ,  et  sauf  les  détails  qu'on  pourrait  trou- 
ver dans  Rondelet,  la  manière  dont  on  procède  à  la  confection 
du  pisé  dans  le  Lyonnais.  Quant  aux  différences  que  présente  la 
manière  de  faire  le  pisé  dans  d'autres  parties  de  la  France  ,  et 
notamment  en  Provence ,  ce  sont  principalement  celles  ci-après 
iudiquées. 

Il  paraît  d'abord  qu'au  lieu  d'éviter  qu'il  reste  des  cailloux 
dans  la  terre,  on  a  soin  d'en  placer  d'assez  gros  contre  les  parois 
intérieures  des  hanches ,  de  façon  que  ces  cailloux,  se  trouvant 
apparents  sur  les  faces  mêmes  du  mur,  contribuent  à  y  faire 
adhérer  les  enduits  dont  nous  avons  à  parler  ci-après, 
vni,  35 
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ou  parallèle  y  qu'on  n'a  pas  toujours  sous  la  main ,  et  que ,  d'ail- 
leurs,  il  se  trouverait  presque  toujours  des  fractions  d'une 
appréciation  difficile  faute  de  mètre  pour  les  mesurer;  et  pub, 
en  second  lieu ,  parce  que  tel  mince  que  soit  le  placage,  le  dia- 
mètre de  la  colonne  plaquée  n'est  plus  le  même  que  celui  de  la 
colonne  avant  d'être  plaquée ,  et  qu'alors  la  jonction  des  rives 
ne  pourrait  avoir  lieu  à  l'extérieur,  et  pourrait  tout  au  plus, 
en  supposant  une  exactitude  étonnante  de  calcul ,  s'effectuer  par 
la  partie  qui  touche  au  bâtis. 

Il  faut  faire  attention,  en  plaquant  les  surfaces  courbes,  que  le 
placage  n'ait  pas  plus  de  1  millimètre  d'épaisseur.  Bans  les  dé- 
partements ,  et  chez  quelques  ébénistes  de  Paris ,  on  ne  plaque 
point  les  moulurés  et  les  parties  délicates ,  telles  que  petites  don- 
cines,  baguettes ,  Ustels ,  etc.  ;  on  ajoute  des  baguettes  ou  ban- 
delettes massives  que  l'on  profile  ensuite;  mais  cette  manière 
n'est  pas ,  il  s'en  faut  de  beaucoup ,  généralement  adoptée. 

Passons  maintenant  à  l'application'^de  ces  préceptes.  Supposons 
qu'on  ait  à  plaquer  une  gorge ,  on  découpera  le  placage,  après 
avoir  pris  la  mesure  et  fait  le  tracé,  en  laissant  un  peu  de  bois, 
l'épaisseur  du  trait ,  en  dehors  du  tracé  ;  on  donnera  à  la  feuille 
la  courbure  nécessaire ,  soit  en  la  mouillant  légèrement  d'un 
côté  et  la  chauffant  de  l'autre ,  soit  à  l'aide  de  fer.  Oh  fera  un 
tore  en  chêne  de  fil  formant  la  contre-partie  de  la  gorge  qu'on 
veut  plaquer  et  destiné  à  servir  de  cale  ;  on  encollera  la  gorge, 
on  posera  la  feuille  de  placage ,  et  après  avoir  fait  chauffer  la 
cale  arrondie ,  on  la  posera  sur  la  feuille  ,  puis  on  y  appliquera 
les  presses ,  qui  feront  prendre  le  placage.  Cette  démonstration 
s'appUque  au  placage  de  toutes  les  moulures.  La  figure  111  fût  k 

voir  une  doucine  ainsi  plaquée  à  l'aide  h 
d'une  cale  faisant  la  contre-partie  da 
bâtis  ,  profilée  avec  le  même  outil,  {njo 
mais  seulement  placée  en  sens  con- 
traire. On  fera  bien  d'avoir  toujours 
un  assortiment  de  cales  se  TKpjporWA 
aux  moulures  qu'on  pratique  le  pfas 
habituellement.  On  fera  attention  en 
contre-profilant  les  courbes  qui  dw- 
vent  presser  dans  les  gorges,  que  les  arcs  qui  les  fcnneoC 
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ut  si  usuel,  a  reçu  dans  ces  derniers  temps  d'importants  per- 
ctionnements.  La  vis  à  bois  est  tournée  et  bien  é vidée  :  il  y  a 
rogrès  sensible  dans  cette  partie  ;  la  forge  a  été  supprimée  ,  ce 
ui  a  permis  de  baisser  les  prix.  Quant  aux  pitons  à  tige  carrée 
t  qui  sont  fixés  à  coups  de  marteau ,  ils  sont  toujours  forgés , 
lus  ou  moins  bien ,  suivant  l'importance.  Les  mieux  faits  sont 
oudés  sur  l'anneau  ;  ceux  qui  sont  moins  soignés  le  sont  dans  la 
[ueue ,  qui  ,  parfois  même  ,  n'est  formée  que  des  deux  bouts 
«rrés  par  approche.  P.  D. 

PIVOT.  (  Technologie,  )  On  entend  par  ce  mot  un  axe  verti- 
cal en  fonte.,  en  fer,  en  acier  ou  en  cuivre  sur  lequel  reposent 
soit  un  système  de  charpente  destiné  à  prendre  un  mouvement 
de  rotation ,  soit  des  roues  d^engrenage.  Ainsi ,  les  grues  et  les 
manèges  tournent  généralement  sur  pivots. 

Les  conditions  nécessaires  auxquelles  ils  doivent  satisfaire  sont 
d'abord  d'être  assemblés  invariablement  avec  l'arbre  de  rota- 
tion ,  ensuite  d'offrir  le  moins  de  frottement  possible  à  la  sur- 
face inférieure.  La  boîte  qui  reçoit  le  pivot,  et  dans  laquelle  il 
tourne ,  s'appelle  crapaudine.  Cette  boîte  doit  toujours  être  en 
métal  plus  tendre  que  le  pivot  lui-même ,  parce  qu'il  est  géné- 
ralement plus  facile  et  plus  économique  de  remplacer  une  cra- 
paudine  qu'un  pivot.    Or,  ce  remplacement  est  souvent  né- 
cessaire en  raison  de  la  pression  qui  s'exerce  sur  les  surfaces 
en  contact  ;    aussi  adopte  - 1  -  on  des  dispositions  convenables 
pour  éviter   les  mauvais   résultats  de   cette   usure.  *  D'abord 
Oûne  fait  pas  la  crapaudine  d'une  seule  pièce  ;  on  fait  générale- 
ment le  socle  en  fonte ,  on  fait  venir  des  oreilles  de  callage,  et  la 
partie  qui  reçoit  le  pivot  est  en  cuivre  dans  les  machines  soignées  ; 
on  cale  ces  coussinets  sur  des  oreilles  nommées  ergots ,  et  quand 
le  frottement  s'est  exercé  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long, 
suivant  la  pression  supportée,  la  forme  du  pivot,  sa  dureté,  celle 
du  cuivre ,  le  soin  plus  ou  moins  grand  qu'on  apporte  au  grais- 
sage des  surfaces,  on  n'a  besoin  que  de  changer  ce  coussinet ,  ce 

_      ■ 

^  est  une  opération  très  simple  et  peu  coûteuse. 

Un  inconvénient  non  moins  grave  de  l'usure  des  pivots  ou  des 
^ïapaudines ,  c'est  l'abaissement  de  tout  le  système  ;  et  dans  le 
^s  d'engrenages ,  surtout  d'engrenages  coniques ,  cet  inconvé- 
ïiient  est  très  grand  ;  aussi  adopte-t-on  des  paoyens  de  régler 
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la  hauteur  des  coussinets  afin  de  pouvoir  les  relêT^  quand  ib 
viennent  à  s'user.  Tantôt  on  emploie  de  simples  cales  qu'on  in- 
troduit entre  la  surface  du  socle  et  le  coussinet,  tantôt  on  firé- 
fère  comme  plus  régulier,  plus  facile ,  niais  plus  coûteux,  deni 
coins  en  sens  inverse  dont  l'un  est  mobile  par  des  vis  de  coté. 

Quand  on  a  à  supporter  un  grand  poids,  on  emploie  des 
moyens  plus  énergiques  ;  en  effet,  il  y  aurait  quelquefois  danger 
à  faire  supporter  un  grand  poids  sur  le  coussinet  seulement,  qui 
est  souvent  très  léger  ;  alors  on  ne  fixe  pas  la  crapaudine  â  II 
fondation ,  on  la  place  sur  un  plateau  mobile  qui  est  mis  ea 
communication  avec  une  vis  de  pression.  Quand  on  s'aperçoit 
en  quelque  point  que  le  système  s'est  abaissé ,  on  serre  la  Tb  de 
pression,  et  l'on  relève  ainsi  Taxe  par  l'Intermédiaire  dn  plateau 
mobile.  Ce  moyen  est  souvent  employé  quand  le  pivot  su{^rte 
ou  termine,  par  exemple,  un  axe  en  fer  sur  lequel  sont  calées  des 
roues  d'engrenage. 

Un  système  qui  tourne  sur  pivot  en  a  toujours  deux  ;  mab 
celui  qui  est  à  la  partie  supérieure  ne  supporte  que  des  pres- 
sions latérales  et  se  ti  ouve  dans  les  mêmes  conditions  que  ks 
tourillons;  quelquefois  le  centre  de  gravité  passe  par  Taxe  même, 
et  le  pivpt  supérieur  ne  supporte  non  seulement  aucune  pre^ 
sion  verticale,  mais  encore  aucune  pression  latérale  ;  quelque- 
fois le  centre  de  gravité  tombe  extérieurement,  comme  dans  la 
plupart  des  grues ,  et  une  forte  pression  latérale  se  fait  sentir; 
alors  le  support  supérieur  rentre  dans  la  classe  des  Palieis 
(voy.  ce  mot). 

Où  sait  d'après  les  principes  de  la  théorie  du  frottement  que  plos 
là  pression  est  grande,  plus  le  travail  qu'A  absorbe  est  considéra- 
ble ;  en  outre,  on  sait  que  ce  frottement  est  indépendant  de  la  sur- 
face et  que  son  travail  est  proportionnel  à  l'espace  parcouru.  Or, 
l'espac  eparcouru  sera  d'autaiit  plus  grand  qiie  le  cercle  frottant 
à  la  partie  inférieure  sur  la  crapaudine  aura  un  grand  diamètre, 
puisque  cet  espace  sera  mesuré  par  la  circonférence  de  ce  cercle. 
Il  faut  donc,  pour  diminuer  le  travail  dû  au  frottement,  réduire 
ce  diamètre  le  plus  possible  ;  c'est  pour  cela  que  dans  l'industrie, 
au  lieu  de  terminer  le  pivot  et  le  coussinet  par  une  surface  plane, 
on  fait  les  deux  parties  en  contact  cbîivéxes  ;  en  sorte  que  le 
cercle  suivant  lequel  s'exerce  la  ^îressioii  est  très  petit.  H  ne  faut 
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Sj»  dioses  ainsi  disposées,  on  fait  voiler  la  feuiOe  de  placage  à 
l.'aide  de  Peau  et  du  feu,  on  encolle  le  bâtis ,  on  met  la  feuille  en 
Jilace ,  et  on  la  fixe  avec  des  rubans  de  fil ,  qui  retiennent  en 
xnéme  temps  la  traverse  c.  On  enveloppe  alors  le  tout  avec  des 
«angles ,  puis ,  après  avoir  mouillé  et  opérant  devant  un  feu  suf- 
dsant  pour  tenir  la  colle  chaude ,  on  commence  à  tourner  les 
wa  dy  qui ,  buttant  contre  la  planche  b ,  forcent  la  traverse  c  à 
•*en  écarter,  et  opèrent  par  ce  moyen  Texti^ême  tension  des  saqr 
gles  sur  la  partie  convexe*  On  conçoit  que  si  les  calibres  k  n'es- 
taient pas  en  dedans  pour  soutenir  l'efiort  de  la  pression,  le 
cylindre  se  romprait. 

L'opération  est  la  même,  quoique  plus  compliquée^  si  le  dedans 
4oit  ctre  plaqué.  Dans  ce  cas.  les  calibres  k  doivent  être  pins  nongi- 
breuxet  rapprochés  au  moins  à  1  décimètre  l'un  de  l'autre.  0|i 
£aLit  voiler  deux  feuilles  ;  on  encolle  en  dehors  et  en  dedans.  On 
ppse  d^s  cales  minces  en  lon^ ,  )es  calibres  par  dessus .  et  l'on 
tourne  les  vis;  la  même  pressiop  opère  en  déliera  et  en  dedans; 
il  faut  être  plusii^urs  personne^  bien  alertes  et  bien  entendues 
pour  fûre  d'un  sieul  coup  ce  double  placage  et  entretenir  un  feu 
clair  de  copeaux  ppur  ciiaui£er  en  dehors  et  çn  dedans  au  fuf  ^t 
à  mesure  qu'on  opère. 

Nous  devons  ajouter  que  le$  calibres  k  qui  soutiennent  la 
pression  doivent  bien  appuyer  partout,  et  qu'il  faut  coUer  ou 
cjpue^*  sur  les  longs  champs  du  cylindre  de^  46nii-baguettes,  afin 
,(|i^  lc$  sangles  ne  soie^it  point  coupée^  par  1^  viv^-r^rétes  ft 
ai|;»si  afi^  qu'elles  glissent  mieux  en  se  tendait.  Si  1^  calibre^ j^ 
touchaient  point,  surtout  ^ux  corne;s  d?  i'arc.  il  juadirait  paçs^r 
des  cales  à  ces  endroits  dans  les  espaces  vi^ ,  pai*çe  qu^  |;o{|t 
Tcffort  4e  la  pres^n  ayant  lieu  ^pr  ces  points,  la  f(|Kce  de  th*age 
pourrait  faire  céder  le  b4ti^  qui  »  \oi^s  du  d^^serrefi^ont  dei  yi^^ 
iî^ait  prôbable^nep^ ,  s^  se  ^di^end^^  ?  pli^r  4^u  }^yer  Ib  p}^ 
.  fage.  Les  sanf];les^  d^P^  I4  fignr^  1  }3,  ^oiaiX  «0^^^. 

Si  Ton  plaque  le  pani^au  oontpumé  ê!\3m  lit  j^  flaaqu^  o^^  P^^^ 
aufr(S  pièce  ainsi  çQn|pu|7iée  ejt  qui  dpit^trç  ^fèptk^  en  4^^I|S 
et  en  dehors  ,  on  combine  l'emploi  des  cales ,  4li  i)^*leau«  df  s 
sapgles  et  des  sacs  de  sable.  Nouç  aUpas^  aM  nipyefi  it  la 
^^gaxa  114,  fi^re  ppiftpr^r^  <;^nin<ef^i9i»  pwiefydra  k  *ufl»«- 
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muç  à  la  main ,  par  un  ou  deux  honunes  y  sur  une  bille  de  bois 
tenue  dans  la  presse  de  Pëtabli.  Le  placage  obtenu  de  cette  ma- 
nière n'est  jamais  aussi  mince ,  aussi  régulier  que  celui  fourni 
par  les  scieries  mécaniques  ;  il  occasionne  une  plus  grande  dé- 
pense de  bois  précieux.  Il  faut  bien  cependant  que  l'artisan  éta- 
bli ait  recours  à  ce  moyen  dispendieux  et  pénible  ,  car  les  frais 
de  commande ,  de  transport ,  la  non  conformité  à  la  commande 
de  la  marchandise  expédiée,  augmentent  tellement  le  coût  qu'il 
n'a  aucun  bénéfice  à  faire  venir  de  loin.  Dans  ce  cas ,  le  petit  fa- 
bricant ,  s'il  a  l'esprit  inventif,  et  si  un  débit  assuré  lui  promet 
des  j^énéfices,  soit  qu'il  travaille  pour  lui,  soit  que,  plus  entrepre- 
nant ,  i'I  se  charge  du  débitage  pour  ses  confrères,  construit  une 
scie  à  retlendre  spécialement  destinée  à  produire  du  placage. 
Cette  scie ,  faite  avec  un  châssis  carré  long ,  comme  les  scies  or- 
dinaires ,  porte  trois ,  quatre  et  même  cinq  lames  ;  mais  alors  il 
faut  un  compagnon  pour  aider  le  maître.  Ces  lames ,  tendues 
avec  des  vis ,  sont  espacées  entre  elles  au  moyen  de  planchettes 
en  tôle  ou  en  cuivTe  plus  ou  moins  épaisses,  selon  que  l'on  veut 
donner  plus  ou  moins  d'épaisseur  au  placage.  Chaque  passage  de 
cette  scie  produit  autant  de  feuilles  qu'il  y  a  de  lames.  Ce  moyen 
ne  permet  pas  de  faire  du  placage  bien  mince,  mais  il  en  produit 
beaucoup.  Assez  souvent  l'ouvrier  compose  une  mécanique  à 
une  seule  lame ,  ce  qui  vaut  toujours  mieux ,  plus  ou  moins  in- 
génieuse ;  mais  cela  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  les  petites  villes 
où  l'on  peut  compter  que  le  travail  de  la  machine  paiera  les  frais 
de  son  établissement.  Il  nous  est  impossible  d'entrer  dans  le  dé- 
tail descriptif  de  ces  machines,  qu'il  serait  pourtant  très  impor^ 
tant  de  faire  connaître  ;  mais  ce  détail  ne  pourrait  être  fait  qu'à 
Taide  de  nombreuses  figures  et  dans  un  traité  spécial.  !Nous  re- 
grettons d'autant  plus  de  ne  pouvoir  faire  connaître  les  petites 
scieries  à  la  main ,  que  c'est  vers  elles  que  doivent  se  diriger  les 
efforts  des  hommes  qui  ont  l'envie  louable  de  rendre  service  à 
l'industrie.  Les  grandes  scieries  ont  fait  des  progrès  rapides,  il  ne 
reste  que  peu  de  chose  à  découvrir  relativement  à  ce  qui  les 
concerne;  peut-être  même  ont-elles  atteint  la  perfection.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  de  la  scie  manuelle ,  le  champ  des  découvertes  est 
tout  entier  encore  à  retourner  ;  c'est  vers  lui  que  ceux  qui  veu- 
lent se  rendre  utiles  doivent  diriger  leurs  efforts,  en  pensant  que 
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les  moteurs  puissants ,  Teau ,  les  chevaux  ,  la  vapeur,  ne  sont 
pas  à  la  portée  de  tout  le  monde.  On  voit  à  l'exposition  actuelle 
c|iielque$  scieries  manuelles  qui  paraissent  bien  entendues,  quoi- 
que cependant  bien  fortes,  pour  que  la  force  d'un  seul  homme 
aidé  d^un  compagnon  puisse  suffire  à  les  faire  mouvoir  ;  cepen- 
dant ,  comme  nous  n'avons  point  vu  fonctionner  ces  appareils , 
nous  concevons  encore  l'espoir  qne  l'industrie  particulière,  que 
la  boutique,  en  pourront  tirer  avantage. 

Dans  les  grandes  scieries ,  on  est  parvenu  à  faire  du  placage 
tellement  mince  que  l'on  a  pu  tirer  18,  20  et  même  22  feuilles 
d'un  planche  de  O"', 025  d'épaisseur.  Quand  on  pense  combien  doit 
être  mince  la  lame  de  la  scie  qui  doit  faire  vingt-  deux  passages 
pour  laisser  entre  eux  vingt-deux  espaces,  on  reste  en  admiration 
devant  ce  tour  de  force,  qui  d'ailleurs  n'est  pas  d'une  application 
très  utile.  Le  placage  produit  dans  ce  cas  est  trop  mince  ;  assez 
souvent,  sur  trois  feuilles,  une  seule  est  sans  défaut,  deux  sont 
trouées  ou  déchirées ,  et  puis  le  placage  si  mince  est  difficile  à 
mettre  en  œuvre.  Un  placage  de  dix  à  douze  feuilles  par  plan- 
che de  2  centiniètres  à  2  centimètres  1/2  est  préférable ,  il  a  plus 
de  corps,  il  fait  moins  de  déchet.  On  est  parvenu  à  faire  du  pla- 
cage d'ivoire  assez  large  pour  qu'une  feuille  pût  couvrir  le  des- 
sus d'un  piano.  Ce  placage  n'est  plus  scié  sur  une  planche,  la 
plus  grosse  dent  ne  donnerait  pas  le  quart  de  la  largeur  de- 
mandée ;  on  débite  ce  placage  par  une  espèce  de  déroulement,  l'i- 
voire étant  amoU  par  un  moyen  quelconque ,  le  séjom*  prolongé 
dans  l'eau  tiède ,  par  exemple,  la  lame  de  la  scie  l'attaque  parai* 
lélement  au  fil ,  le  rouleau  d'ivoire  tourne  au  fur  et  à  mesure 
que  la  scie  avance.  On  prétend  que  cette  méthode  de  dérouler  le 
placage ,  qui  est  également  applicable  au  bois ,  a  été  trouvée  en 
Russie.  Ou  pourra  d'ailleursconsulteràcet  égard  le  Bulletin  de  la 
Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale,  qui  donne  la 
description  de  plusieurs  machines  de  ce  genre ,  avec  des  gravures 
qui  servent  à  compléter  la  démonstration.  Un  industriel  de  Châ- 
lons-  sur  -  Marne  a  soumis  à  l'approbation  de  la  même  Société 
du  placage  tellement  mince  qu'il  l'a  rassemblé  en  un  volume  in-8° 
relié.   Ce   placage  est  si  peu  épais  qu'on  pourrait  en  obtenir 
une  cinquantaine  de  feuilles  dans  une  épaisseur  de  3  centimètres. 
On  conçoit  qu'alors  il  n'est  plus  possible  de  penser  qu'il  soit  sciéj 
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cinquante  passages  de  scie  exigeraient ,  sans  rien  produire ,  une 
plus  grande  épaisseur  ;  ce  placage  est  un  copeau  obtenu  pat  un 
large  fer,  conduit  d^une  manière  uniforme  par  im  appareil  qui 
le  tient  fixe. 

Mous  pourrions ,  en  rassemblant  toutes  les  manières  de  pro- 
duire le  placage,  offrir  à  nos  lecteurs  un  tableau,  très  intéressant 
sans  doute,  mais  qui  ne  serait  profitable  qu'à  ceux  qui  s'adon- 
nent au  débitage  du  placage.  Le  nombre  en  est  très  restreint  si 
on  le  compare  à  celui  des  artisans  qui  emploient  le  placage  qu'ils 
achètent  tout  débité  ;  il  convient  donc  de  passer  rapidement  sur 
ce  qui  concerne  la  production ,  et  de  diriger  plus  spécialement 
notre  attention  sur  la  manière  d'employer. 

Avant  de  dire  comment  on  applique  le  placage ,  11  convient 
d'examiner  quelles  conditions  doivent  présider  à  l'exécution  des 
meubles  et  bâtis  destinés  à  le  recevoir.  Le  bois  employé  à  leur 
construction  devra  être  très  sec  et  ayant  produit  tout  son  effet. 
Tous  les  bois  ne  sont  pas  propres  à  être  recouverts  de  placage  ; 
les  bois  forts,  les  fruitiers,  forment  de  mauvais  bâtis;  ils  sont 
sujets  à  se  tourmenter  encore  long-temps,  après  même  leur  par- 
faite dessiccation  ;  les  bols  noueux,  tortillés,  ont  le  même  incon- 
vénient; ils  se  fendent  peu,  mais,  par  suite  d'un  retrait  inégal, 
il  S*y  fait  des  bosses  et  des  enfoncements  qui  bccasionnent  la 
rupture  du  placage  et  la  déformation  des  surfaces.  Les  bâtis  en 
bois  blancs  poreux  et  composés  de  beaucoup  de  morceaux  rap- 
portés sont  les  meilleurs;  cependant,  pour  certains  meubles  qui 
ont  besoin  d'être  fbrts,tels  que  lits,  commodes,  tables  et  autres, 
il  faut  employer  des  boià  résistants  ,  tels  que  le  chêne  bien  sec , 
sans  nœuds  ni  gerces,  lé  hêtre,  le  châtaignier.  Si  les  assemblages 
sont  à  queues  y  elles  seront  recouvertes.  Dans  aucun  cas  ,  le  pla- 
cage ne  devrd  être  posé  immédiatement  sur  un  assemblage  à 
queues  découvertes  ou  chevillé  ;  cette  règle  est  de  rigueur  et  en 
voici  les  raisons  :  la  colle  prend  difficilement  sur  le  bois  debout  ; 
mais  c'est  encore  là  le  moindre  des  désagréments  ,  car  on  y  re- 
médie en  partie  en  humectant  les  parties  de  bois  debout  avec  de 
bonne  eau-de-vie,  ou  en  les  frottant  avec  de  l'ail;  celui  auquel 
il  n'esl  nullement  possible  de  remédier,  résulte  du  passage  alter- 
natif dû  bois  debout  au  bols  de  fil,  qui  a  lieu  dans  tous  les  as- 
semblage^ à  queues  non  recouvertes,  l'opération  du  retrait  ayant 
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Àage  autftnt  que  possible;  mais  ce  moyen  àe  passer  à  côté 
de  robstacle  n'est  pas  toujours  praticable,  et  il  se  trouve  des  cas 
ôi\  il  faut  Taborder  de  front  ;  on  doit  alors  calculer  le  double 
déploiement  de  la  gorge  et  tailler  la  feuille  en  conséquence. 
Ass.2  souvent  on  se  sert  d'un  carton  dVpaisicur  avec  le  placage 
pour  prendre  ce  double  déploiement  ;  cela  fait,  on  met  un  iustat>t 
la  feuille  dans  Ti-au  bouillante  pour  la  rendre  le  plus  flexible  qu'il 
est  possible  et  Tamener,  aussi  près  que  le  permet  la  conte.\tiire 
du  bois,  à  la. forme  voulue;  mais,  comme  il  est  rare  que  Ton 
imrvienne  à  une  entière  réduction  ,  on  coupe  le  placage  avec  un 
canif  en  faisant  une  ou  deux  fentes  verticales;  on  appuie  alors 
dessus ,  il  s'écarte  dans  les  endroits  séparés ,  et  l'on  ajoute,  dans 
les  angles  formés  pAv  ces  coupures ,  de  petits  morceaux  de  la 
même  feuille  en  suivant  le  même  AI  et  en  raccoixlant  autant  que 
possible  le  dessin. 

On  encolle  h  gorge,  on  courbe  au  feu  ou  avec  le  fer  à  rouler, 
et  l'on  plaque  comint^  à  l'ordinaire  en  se  servant  de  cordes  neuves 
et  fortes  qui  enveloppent  tout  le  bâtis.  A  mesure  qu'on  serrai 
on  mouille  et  on  cbaufïe  ,  et ,  lorsque  les  cortlcs  sont  fixées,  on 
augmente  encore  leur  pression  en  passant  dessous  des  cales,  dans 
les  endroits  où  on  peut  le  faire  sans  inconvénient. 

11  est  Impossible  de  prévoir  tous  les  cas ,  toutes  les  formes  ; 
ce  que  nous  venons  de  dire  suffira  pour  que  l'on  puisse  trouver 
des  moyens  dans  toute  circonstance  :  il  faut  aussi  s'attendre  aux 
accidents  ,  quelque  soin  qu'on  ait  pris  pour  leîs  éviter.  Il  arrive 
souvent  qu'après  avoir  rempli  toutes  les  prescriptions^  qu'après 
avoir  agi  prudemment  et  avec  adresse,  l'ouvragé  est  encôi^e 
défectueux.  Un  fer  trop  chaud  passé  sur  un  placage  de  couleur 
tendre  en  altérera  la  beauté  en  fonçant  par  place  cette  couleur 
qui,  souvent,  est  sa  plus  grande  richesse.  Il  faut  dont  apprendre 
î^usage  du  fer,  l'approcher  de  la  joue  en  le  retirant  du  feu  pour 
s^habituer  à  évaluer  approximativement  son  degré  de  chaleur  ; 
le  passer  très  rapidement  dans  le  piremier  instant ,  ralentir  le 
mouvement  à  mesure  qu'il  se  refroidit.  L'usage  bien  entendu  du 
fer  est  déjà  un  grand  point. 

Quand  on  s'est  décidé  à  faire  un  double  placage  pour  renforcer 
lé  bâtis  solide  d'un  meuble,  on  fera  ce  placage  en  chêne  de  3  hiil- 
limètres  environ  d'épaisseur  et  même  uh  peùj^us,  si  l'ô»  prêtait 
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tion  du  placage  :  avec  le  marteau ,  avec  la  calcj  avec  les  sangles^ 
avec  le  sable;  on  epiploie  telle  ou  telle  de  ces  méthodes,  suivant; 
qu'on  plaque  sur  des  surfaces  courbes  ou  sur  des  surfaces  planes. 
Le  placage  sur  ces  dernières  est  le  plus  facile  ;  nous  devons  com- 
mencer par  lui. 

Si  Ton  plaque  au  marteau ,  il  faut  avoir  pour  cette  opéraûoji 
un  marteau  fait  exprès ,  dont  la  panne  est  en  travers  et  très  large, 
les  bords  adoucis.  On  encolle  comme  à  l'ordinaire  ;  on  pose  le 
placage.  Si  llmmidite  de  la  colle  fait  voiler  la  feuille ,  ce  qui 
a  presque  toujours  lieu ,  on  la  mouille  légèrement  par  dessus 
pour  neutraliser  la  force  qui  la  fait  courber.  La  feuille  mise  ea 
place  ,  et  sans  perdre  de  temps ,  saisissant  le  marteau  par  le 
manche ,  on  en  promène  la  panne  sur  le  placage ,  en  appuyant 
et  repoussant  devant  soi,  pour  chasser  la  colle  qui  peut  se  trouver 
en  trop  grande  quantité  entre  le  bâtis  et  le  placage  :  il  ^ut  être 
alerte  en  faisant  cette  opération ,  car  la  colle  fige  et  se  durcit 
promptement.  On  maintient  le  placage  de  la  main  gauche ,  tandis 
qu'on  manœuvre  de  la  droite,  en  ayant  toujours  soin  d'opposer 
faction  d'une  main  à  celle  de  l'autre  main.  Quelquefois  même, 
dès  le  principe  ,  l'ouvrier  enfonce  une  ou  deux  pointes  pour  fixer 
le  placagie ,  ou  bien  le  maintient  avec  une  petite  presse  ,  ce  aul 
vaut  encore  mieux.  Le  marteau  doit  passer  partout  et  faire  sor- 
tir l'excédant  de  colle  des  quatre  côtés  lorsque  cela  est  praticable. 
Au  fur  et  à  mesure  que  la  colle  paraît  sur  les  rives,  on  Tenlève, 
afin  qu'elle  n'y  forme  point  en  se  figeant  un  bourrelet  qui  s'op- 
poserait à  une  nouvelle  sortie  de  la  colle.  Tout  cela  doit  se  faire 
très  rapidement,  en  évitant  toutefois  de  mal  présenter  la  panne 
4.11  marteau ,  qui ,  si  elle  se  ti'ouvait  glissant  en  long ,  en  ap- 
puyant plus  d'un  bout  que  de  l'autre  ,  pourrait  sillonner  le  pb* 
icage  et  même  le  déchirejç. 

$'il  arrivait  que  des  assemblages  ou  des  baguettes  en  saillie  sur- 
passassent une  ou  deux  des  rives  de  la  surface  à  plaquer,  et  que  la 
vooUe  ne  pût  trouver  d'issue  que  par  les  côtés  opposés  ,  ce  serait 
yers  ces  côtés,  que  l'on  dirigerait  l'hupulsion;  mais  il  faudrait 
aussi  ramener  sur  soi;  car  il  est  de  bonne  pratique  de  faire  laire 
i,  la  colle  que  l'on  expulse  le  moins  de  cliemin  possible ,  et  Tod 
y  parvient  en  la  chassant  toujours  du  cmtre  aux  extrémitéi. 
S'il  se  trouve  un  joint  dans  le  placage ,  il  faudra  jbiei;&  se  garder 
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*  de  pousser  la  colle  vers  ce  joint;  mais  bien  partir  de  ce  joint  poui- 
la  pousser  vers  les  extrémités ,  et  passer  la  panne  sur  le  joint , 
de  manière  à  ce  qu'il  se  trouve  la  séparer  en  deux  parties  afin 
de  la  faire  bien  prendre.  Quelquefois  la  colle  ayant  un  trop  grand 
espace  à  parcourir  avant  de  trouver  une  issue,  se  coagule  avant 
d'y  parvenir.  Dans  cecas,  il  faut  soûle  ver  la  feuille,  passer  entre  elle 
et  le  bâtis  une  petite  cale,  qui,  en  détachant  la  feuille,  offre  une 
issue  à  la  colle.  On  recule  cette  cale  à  mesure  que  la  colle  prend, 
et   enfin ,  on  la  retire  tout-à-fait  lorsqu'on  est  arrivé  près  de  la 
rive  vers  laquelle  on  chasse  alors  la  colle  sans  difficulté.  Lia 
feuille  plaquée ,  on  s'assure  de  sa  parfaite  adhérence  en  frappant 
sur  plusieurs  endroits  de  sa  superficie  avec  le  doigt  recourbé; 
le   son  que  rend  le  placage  sert  d  indice  pour  reconnaître  les 
points  où  la  colle  n'a  pas  pris.  Si  Ton  découvre  un  endroit  où  le 
placage  n'a  pas  pris,  on  fait  chauffer  un  fer  ressemblant  assez  à 
celui  dont  se  servent  les  tailleurs  pour  aplanir  les  coutures ,  ou 
bien  d'autres  diversement  contournés ,  suivant  la  forme  des 
points  à  toucher.  Ces  fers  doivent  toujours  être  assez  massifs 
pour  conserver  long-temps  la  chaleur.  On  les  promène  sur  l'en- 
droit où  la  colle  n'a  point  pris ,  afin  de  réchauffer  assez  pour 
qu'elle   reprenne   sa   fluidité,  puis   on   passe    de   nouveau  la 
panne  du  marteau.  Cette  opération,  pour  être  bien  faite,  de- 
mande une  grande  attention,  un  fer  trop  chaud  altère  le  placage, 
peu  dliaud  ,  il  ne  fond  pas  la  colle.  Quand  il  est  très  chaud ,  il 
faut  s'arrêter  peu  et  parvenir  à  réchauffer  suffisan)ment  le  bois 
par  des  passages  prompts  et  successifs.  Nous  le  répétons ,  cette 
opération  est  délicate ,  et  le  plus  sûr  est  de   bien  plaquer  dès 
l'abord ,  afin  de  ne  pas  être  contraint  d'y  avoir  recours. 

Mais  la  pièce  à  plaquer  n'est  pas  toujours  d'un  seul  morceau; 
assez  communément  il  s'y  rencontre  des  joints ,  et  le  placage  est 
sujet  à  se  lever  dans  ces  endroits.  Pour  parer  à  cet  inconvénient, 
on  fait  bien,  avant  de  mettre  la  pièce  à  sécher,  de  passer  le  pin- 
ceau sur  ces  joints  :  la  couclie  de  colle  qu'il  y  dépose  empêche 
qu'une  dessiccation  trop  prompte  ne  fasse' soulever  la  feuille.  En 
général,  dans  toute  espèce  de  placage,  il  est  prudent  de  coller  des 
bandes  de  papier  sur  les  joints. 

Quand  on  plaque  au  marteau  dans  des  gorges,  seoties  et  autres  ' 
parties  creuses ,  on  se  sert  d'un  marteau  dont  la  panne  est  ar-* 
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rondie  ,  pour  suivre  la  gorge  dans  sa  longueur,  et  on  emploie  k 
marteau  à  panne  droite  pour  étendre  suivant  la  largeur  ;  mais 
on  a  rarement  recours  au  marteau  pour  le  placage  des  surfaces 
courbes.' 

Les  surfaces  planes  sont  plus  sûrement  et  plus  promptement 
plaquées  à  la  cale ,  et  nous  n'aurions  parlé  que  de  cette  manière 
plus  simple,  s'il  ne  se  rencontrait  fréquemment  des  cas  où  le  pla- 
cage au  marteau  est  indispensable.  Le  placage  à  la  cale  prend 
son  nom  d'une  plancbe  dressée ,  qu'on  nomme  cale  ,  et  que  Ton 
fixe  sur  le  placage  avec  des  poids  ,  des  valets ,  ou  mieux  encore 
avec  des  presses. 

Les  presses  à  placage  sont  de  deux  sortes  :  les  unes  simples, 
d'autres  plus  compliquées  ;  ces  dernières  sont  composées  de  deux 
montants  et  de  deux  traverses  :  celle  du  haut  est  percée  de  plu- 
sieurs trous  taraudés  dans  lesquels  entrent  des  vis  à  main.  On 
pose  dans  le  châssis  l'objet  à  plaquer  ;  on  met  une  cale  par- 
dessus et  on  fait  appuyer  les  vis  sur  la  cale.  Les  presses  simples, 
qui  coûtent  de  15  à  18  fr.  la  douzaine,  sont  composées  de  trois 
morceaux  de  bois  assemblés  d'équerre ,  et  formant  par  consé- 
quent une  espèce  de  C.  Sur  la  traverse  du  haut ,  au  bout ,  est 
placée  une  vis  à  main  en  bois  qui  sert  à  presser  les  objets  qui  se 
trouvent  dans  l'ouverture  du  C.  On  met  un  nombre  quelconque 
de  ces  presses  sur  les  quatre  côtés  de  la  cale ,  qui  se  trouve  delà 
sorte  solidement  serrée. 

Si  l'on  veut,  au  moyen  d'une  même  pression,  plaquer  simulta- 
nément deux  surfaces  plates ,  deux  devants  de  tiroir  de  commode, 
par  exemple,  on  répand  sur  le  dessus  du  placage  de  la  poudre  de 
savon,  ou  bien  l'on  frotte  les  deux  feuilles  avec  du  savon  sec ,  ou 
bien  encore  on  interpose  entre  elles  des  feuilles  de  papier  fin; 
puis  on  met  placage  contre  placage  et  Ton  serre  le  tout  avec  les 
presses ,  en  ayant  soin  de  poser  autant  de  presses  que  la  grandeur 
des  panneaux  à  plaquer  l'exige ,  c'est-à-dire  en  faisant  en  sorte 
que  les  vis  ne  soient  point  éloignées  les  unes  des  autres  de  plus 
de  15  centimètres  à  2  décimètres.  Assez  ordinairement  on  met 
une  cale  entre  les  deux  placages  ;  s'il  se  trouve  des  joints,  il  fau- 
dra placer  à  l'endroit  de  ces  joints  un  petite  bande  de  papier.  Il 
faut  serrer  les  vis  jusqu'à  ce  que  toute  la  colle  super Aue  sorte  par 
les  côtés.  On  laisse  le  tout  ainsi  pressé  pendant  deux  ou  trois 
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ou  parallèle ,  qu'on  n^a  pas  toujours  sous  la  main ,  et  que ,  d'ail- 
leurs, il  se  trouverait  presque  toujours  des  fractions  d'une 
appréciation  difficile  faute  de  mètre  poiir  les  mesurer;  et  puis, 
en  second  lieu ,  parce  que  tel  mince  que  soit  le  placage,  le  dia- 
mètre de  la  colonne  plaquée  ik'est  plus  le  même  que  celui  de  la 
colonne  avant  d*être  plaquée  ,  et  qu'alors  la  jonction  des  rives 
ne  pourrait  avoir  lieu  à  l'extérieur,  et  pourrait  tout  au  plus, 
en  supposant  une  exactitude  étonnante  de  calcul ,  s'effectuer  par 
la  partie  qui  touche  au  bâtis. 

Il  faut  faire  attention,  en  plaquant  les  surfaces  courbes,  que  le 
placage  n'ait  pas  plus  de  1  millimètre  d'épaisseur.  Dans  les  dé- 
partements ,  et  chez  quelques  ébénistes  de  Paris ,  on  ne  plaque 
point  les  moulurés  et  les  parties  délicates ,  telles  que  petites  dou- 
cines ,  baguettes ,  listels ,  etc.  ;  on  ajoute  des  baguettes  ou  ban- 
delettes massives  que  l'on  profile  ensuite;  mais  cette  manière 
n'est  pas ,  il  s'en  faut  de  beaucoup ,  généralement  adoptée. 

Passons  maintenant  à  l'application'de  ces  préceptes.  Supposons 
qu'on  ait  à  plaquer  une  gorge ,  on  découpera  le  placage,  après 
avoir  pris  la  mesure  et  fait  le  tracé,  en  laissant  un  peu  de  bois, 
l'épaisseur  du  trait,  en  dehors  du  tracé  ;  on  donnera  à  la  feuille 
la  courbure  nécessaire ,  soit  en  la  mouillant  légèrement  dun 
côté  et  la  chauffant  de  l'autre ,  soit  à  l'aide  de  fer.  Oh  fera  un 
tore  en  chêne  de  fil  formant  la  contre-partie  de  la  gorge  qu'on 
veut  plaquer  et  destiné  à  servir  de  cale  ;  on  encollera  la  gorge, 
on  posera  la  feuille  de  placage ,  et  après  avoir  fait  chauffer  U 
cale  arrondie ,  on  la  posera  sur  la  feuille ,  puis  on  y  appliquera 
les  presses ,  qui  feront  prendre  le  placage.  Cette  démonstratioD 
s'applique  au  placage  de  toutes  les  moulures.  La  figure  \\\^ 
Fig.  111.  voir  une  doucine  ainsi  plaquée  à  Taid^ 

d'une  cale  âdsant  la  contre-partie  du 
bâtis  ,  profilée  avec  le  même  outil) 
mais  seulement  placée  en  sens  con- 
traire. On  fera  bien  d'avoir  toujours 
im  assortiment  de  cales  se  rapportant 
aux  moulures  qu'on  pratiqué  le  plû* 
habituellement.  On  fera  attentioDen 
contre-profilant  les  courbes  qui  doi- 
vent presser  dans  les  gorges,  que  les  arcs  qui  les  IbnncBt 


PLACAGE.  565 

Sussent  partie  d'un  cercle  plus  petit  de  l'épaisseur  du  placage 
que  celui  qui  sert  de  générateur  à  la  gorge  ;  cette  observation 
est  essentielle. 

Quand  la  moulure  ne  se  trouve  pas  sur  plan  droit ,  comme 
cela  a  lieu  pour  les  moulures  qui  décorent  un  ciel  de  lit ,  la  base 
d'une  colonne  y  ou  autre  poussée  sur  plan  rond ,  l'emploi  de  la 
cale  est  impossible ,  ou  du  moins  très  di£Eicile.  Dans  ce  cas ,  on 
a  recours  à  des  sacs  contenant  du  sable  chaud  ;  les  sacs  remplis- 
sent les  cavités  et  cèdent  à  la  résistance  des  parties  saillantes.  La 
toile  des  sacs  doit  être  souple ,  le  sable  qui  les  remplit  doit  être 
tamisé  ;  on  le  fait  chauffer  dans  une  poêle ,  mais  comme  le  sable 
garde  beaucoup  plus  long-temps  sa  chaleur  que  le  bois ,  il  faut 
avoir  soin  de  ne  lui  en  donner  que  précisément  le  degré  conve- 
nable pour  entretenir  la  fluidité  de  la  colle  pendant  l'opération, 
La  figure  1 12  représente  une  doucine^  ou  talon  renversé,  sou- 
mise à  la  pression  des  sacs.  Sa  moulurç  étant  faite  sur  plan  rond, 
Fig.  112.  le  bois  se  trouve  avoir  une  double  cour- 

bure :  d'abord  celle  qui  résulte  du  con- 
tournement  de  la  moulure ,  et  puis  celle 
qui  résulte  du  cintre  que  cette  moulure 
décrit  autour  du  bâtis.  Dans  ce  cas,  on 
doit  amollir  le  placage  en  l'exposant  à  la 
vapeur  d^eau  bouillante ,  ou  bien  le  trem- 
per dans  de  l'eau  très  chaude.  On  encolle 
le  bâtis ,  on  pose  le  placard ,  et  par  dessus  les  sacs  le  plus  rap- 
prochés possible,  puis  sur  chaque  sac  une  cale ,  ainsi  qu'on  peut 
le  voir  dans  la  figure.  Sur  les  joints ,  et  dans  les  endroits  où 
les  pores  d'un  bois  noueux  peuvent  faire  craindre  l'infiltration 
de  la  colle  qui  s'attacherait  après  les  sacs ,  on  met  une  feuille  de 
papier  avant  de  poser  les  sacs  ;  en  général  cette  précaution  est 
toujours  bonne. 

Quand  la  gorge  ou  scotie  règne  tout  autour  d'une  colonne , 
on  la  plaque  avec  de  petits  sacs;  mais  au  lieu  d'employer  les 
presses  et  les  cales,  ce  qui  ne  serait  pas  commode,  faute  de 
points  d'appui  pour  les  presses ,  on  se  sert  d'une  forte  corde  ou 
d'une  sangle ,  selon  la  largeur,  que  Ton  tourne  à  l'entour,  en  la 
serrant  le  plus  possible ,  en  ayant  soin  que  chaque  tour  passe 
contre  le  tour  précédent.  On  se  sert  d'un  garrot  pour  opérer  une 
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fortft  pressk»!  ;  on  appelle  garrot  un  mbromi  de  boii  pusâ  tauc 
Im  doubles  de  la  corile ,  comme  œk  m  pratiqne  pour  li  ttaàw, 
des  scies.  Lorsque  le  tout  est  ainsi  pressé ,  on  augmente  encore 
la  pression  eu  inouillaot  la  corde  ,  et  l'on  laisse  sédier  avant  de 
desserrer.  Cette  manière  de  plaquer  à  la  corde  ne  s'emploie  pal 
seulement  pour  les  bilis  ronds ,  elle  est  encore  usitée  pour  \a 
tnenbles  carr^  à  cmns  ronds;  mais,  dans  ce  cas,  aprbsqutla 
corde  est  arrêta  ,  on  passe  des  cales  en  dessous  sous  les  quatre 
cAtés ,  lesquelles  augmentent  la  pression  sur  les  coins  on  dlou  i 
serait  peut-être  pas  assez  forte.  | 

Un  parvient  ainsi ,  en  combinant  divers  moyens ,  à  Gur  li 
placage  sur  des  surfnces  qu'il  piit-ctisisadt  •  ifficilc  d'atteindre  par 
la  pression.  Lorsqu'ils  sont  imilffisants ,  la  cirtoosiBiicc  doit 
éveiller  l'imagination  et  la  solliciler  à  e«  trouver  d'autres.  Sd 
s'agit,,  par  exemple ,  de  plaquer  le  cylindre  d'un  secr^iaite, 
cette  pièce ,  creitse  en  dedans,  convexe  en  delmrs ,  ne  pr^senliDi 
aucun  point  d'appui ,  sei  ait  fort  drtlicile  ù  plaquer.  La  figure  Il3 
■représente  le  moyen  h  l'aide  duquel  on  y  parvient.  Soit  a  U 
coupe  OH  l'épaisseur  du  cjUndrei 
on  remplit  Ip  partie  concave  >^f 
de  foites  pbncliea  A  posées  sut 
champ,  oii  même  avec  les  calibrfî 
qui  ont  servi  à  déterminer  la  courbf 
intérieure.  Ces  calibres,  au  nomlw 
de  trois,  comme  dans  la  figurf' 
quatre  ,  cinq  et  même  plus  selcn 
l^i  longueur  du  cylindre,  seront  [ilncés ,  un  il  chaque  eiii^- 
mité,  le  troisfèi)ie  au  milieu,  si  l'on  n'en  met  que  ifoiî,  l« 
autres  égalejueut  e.ipacés  e'il  s'en  trouve  plusieurs.  On  fiw  '^ 
calibres  dans  leur  position  verticale  en  clouant  sur  leur  cbref 
droit,  ep  travers ,  une  forte  planche  A  ;  on  pose  sur  cette  plimk 
,Upe  traverse  c  aussi  longue  que  la  planche  b  et  que  le  cylînJf*- 
Cettç  traverse  c,  dont  les  ongles  supérieurs  sont  enlevés  et  w 
rondis ,  est  percée  de  double  décimètre  en  double  déciiuètre  lî^ 
trous  taraudés  daqs  lesquels  passent  les  vis  à  main  d.  Ces  vi>  ?' 
sont  paf  d'abord  mises  en  place  ,  ou  du  moins  elles  soal  ls^^• 
peu  enfoncées  poi^r  que  leurs  bouts  nç  dçpa&seut  pas  par  àesx-'^i 
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un  peu  plus  importants ,  principalement  quand  on  veut  mena- 
^r  là  liautéur  :  îf ous  dlons  indiquer  approximativement  quell^ 
Suivent  êtr^  les  différentes  épaisseurs  des  planches  suiya|sitleji)i: 
kssgûeur.  ~ 
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Jusqu'à  4  ou  5  pieds,  ou  enTÎron 
^     '  I  mètre  i/a. 

1h  §  ^  7^  pi^  ^/a  >  00  a  mètres 

à  a  mètres  i/a. 

A  9  pieds,  on  3  mètres. 

Vers  I  a  pieds ,  ou  4  mètrçs. 


i^PAIS8JB|lR9 

qu'elle»  doÎTcnt  «Tolr,  et 
NOMS     O^S     ECBArNTILLO^rS 

dt  boi»  d«  pMDuiierM  qu*Mt$  reprèsen((pV 

Planché  de  i8  lignes,  ou  4  centi- 
mètres. 
Madrier,  ou  daubUHte  de  *  poiiç.»  \ 

ou  5  centimètres-  i/a. 
Madrier,  ptabord,  et«.|de5  pouc, 

ou  S  oehti^ètmi 
Madrier,  ptabord,  etc. ,  de  L  pouç.,  j 
'  ou  A I  centimètf^és.  " 
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Gomme  déjà  cette  dernière  épaisseur  s'approche  des  dimenàons 
^'il  convient  de  donner  aux  bois  de  charpente  ,  suivant  les  ^- 
ppsidons que  nous  indiquerons  ci-après,  et  que  d'alIIéurs  un 
plancher  ainsi  plein  en  bois  de  menuiserie  revient  toujours  pro- 
portionnellement plus  cher,  à  partir  de  cette  dernière  dimension 
et  surtout  au-delà ,  n  n'y  a  plus  de  raisons  pour  le$  employer^ 
'  On  peut  du  reste,  à  épaisseur  égale,  ma^s,  il  est  vr^i,  avec  un 
certain  excédant  de  p^ix ,  obtenir  un  degré  de  résistance  beau- 
cpiip  plus  grand  de  ces  sortes  de  planchers ,  et  par  "conséquent 
te  faire  servir  proportionnellement  pour  des  portées  plus 
cra^des  par  un  des  nîoyens  que  nous  allons  indiquer. 

On  pourra  d'abord,  au  lieu  de  laisser  les  planches  à  leur  lar- 
geur ordinairie ,  qui  est' d'environ  §  à  là  pouces  (22  à  32  cénti- 
inëtres) ,  les  refendre  en  frises  de  3  à*  4  pouces  (  8  à  11  cenûmè- 
ties)  de  largeur,  hes  faihures  et  languettes  par  lescpelles  on 
fî^unira  ensuite  ces  frises  longitudinales  étant  dès  lors  plus  mul- 
tipliées, plus'  rapprochées,  augmenteront  d'autant  la  force  ^u 
Bjbuoicher;  mais  cela  auginente  nécessairement  la  quantité  dç 
£ois  en^iloyé  et  surtout  lès  frais  de  main-d'œuvre. 
^  '  tf  on  pourra  aussi  former  l'épaisseur  voulue ,  non  par  un  seul 
rang  de  planches ,  mais  par  deux  ou  trois  rangs  super ppséi^,  et 

[lo^ës  en  sens  contraire  ;  ce  qui  suppose  toutefms  que  la  seconde 

......  ..-.,.  3-      ■ 
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dimension  ne  serait  pas  beaucoup  plus  considérable  que  la  pre- 
mière y  ou  n'excéderait  pas  dans  tous  les  cas  la  longueur  de  por- 
tée à  laquelle  le  plancher,  ainsi  établi,  pourrait  suffire.  Kraft, 
dans  son  Recueil  de  charpente ,  et  Rondelet ,  dans  son  Draité  de 
i'art  de  bdtiry  donnent  dans  ce  genre  les  dessins  d'un  plandier 
d'atelier  de  décoration ,  à  Amsterdam ,  de  60  pieds  en  carré ,  et 
composé  de  trob  rangs  de  planches  de  18  lignes  d'épaisseur,  Tim 
placé  parallèlement  à  l'un  des  côtés ,  et  les  deux  autres  suivait 
les  deux  diagotiales  opposées,  et  supportées  dans  tout  le  pour- 
tour par  un  cours  de  lambourdes.  Nous  n'engagerions,  dansaucoi 
cas ,  à  imiter  un  pareil  tour  de  force  ;  mais ,  dans  des  circon- 
stances analogues  et  pour  des  dimensions  moins  extraordinaires, 
nous  pensons  qu'il  serait  préférable  que  le  second  rang  de  plai- 
ches  fût  exactement  perpendiculaire  au  premier,  et  que  tout» 
plus  le  troisième  pourrait  être  placé' suivant  l'une  des  diagonales. 
Enfin ,  la  réunion  de  Tun  et  de  l'autre  de  ces  moyens  pounait 
être  employée  avec  avantage  dans  certains  cas. 

Les  planchers  de  ce  genre  s'établissent  habituellement  en  châK 
ou  en  sapin.  Le  premier  de  ces  bois  offre  ordinairement  plus  de 
force  et  en  même  temps  plus  de  résistance  aux  chocs  et  aux  frol-  „ 
tements  ;  le  second  peut  avoir  plus  d'élasticité ,  et  certain  sapît  li 
du  Nord  offre  dans  ces  circonstances  autant  de  chances  de  vSr  t 
dite  et  de  durée  que  le  chêne. 

La  surface  supérieure  peut  être  dressée  et  parementée  avec 
tout  le  soin  qui  serait  nécessaire  ,  et  il  peut  en  être  de 
même  de  la  surface  inférieure  tormamt  plafond  ;  mais  quelqll^ 
fois  aussi ,  pour  mettre  le  plancher  à  l'abri  du  feu  ou  pour  d'ai- 
tres  causes,  on  recouvre  cette  surface  inférieure  d^unplafonMÇ 
en  PLATRE.  A  cet  effet,  on  la  laisse  brute,  et  de  plus  on  y  doue 
des  lattes  de  distance  en  distance  pour  que  le  plâtre  y  adhère. 

On  établit  eu  charpente  des  planchers  qu'on  recouvre,  «ok 
en  dessus  seulement,  soit  en  dessus  et  en  dessous,  de  planches  i 
menuiserie,  et  qui  alors  sont  aussi  complètement  construits  es 
bois.  Mais  comme  leurs  dispositions  rentrent  dans  celles  de  h 
seconde  espèce  de  planchers  dont  nous  avons  à  nous  dbci^ier, 
nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  ici. 

2*  Des  planchers  composés  de  bois  et  de  maçonnerie. 

C'est  à  Part  du  charpentier  qu'appartient  principalement  h 
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e  gauche ,  est  tout  simplement  un  morceau  de  boi^  de  1  déci- 
lètre  environ  d'épaisseur  sur  1  décinuètre  1/2  de  large  assemblé 
'ëquerre  par  embokure  avec  un  plateau  de  ô  à  6  centimètres 
*  épaisseur  et  de  même  largeur  que  la  poupée  ;  cette  poupée  est 
n  outre  soutenue  par  derrière  par  un  aro-boutant  solide  assem- 
ilé  avec  tenon  et  mortaise  dans  la  poupée  et  dans  le  plateau ,  et 
lont  la  fonction  est  de  s'opposer  au  recul  de  la  poupée  lorsqu'on 
jerre  la  vis  dont  il  va  être  parlé. 

Cette  vis  pénètre  la  poupée  vers  le  haut ,  sur  la  ligne  de  mi- 
lieu; elle  peut  être  faite  en  bois  ayapt  au  bout  ime  pointe  de  fer; 
mais  elle  rend  un  meilleur  service  si  elle  est  en  fer,  parce  qu'elle 
n'est  pas  sujette  à  devenir  trop  lâche  par  suite  du  retrait  des 
bois  ;  la  tête  de  cette  vis  est  forée  en  travers,  et  on  fait  passer 
dans  le  trou  un  levier  pour  la  serrer  et  la  desserrer,  conune  dans 
les  tours  à  pointes  ordinaires. 

La  poupée  de  droite  est  d'une  façon  un  peu  plus  compliquée  : 
le  plateau  qui  pose  sur  la  table  de  l'établi  est  le  même,  à  cette 
différence  près  qu'il  est  un  pe;u  plus  long  :  sur  ce  plateau,  on 
élève  d^équerre,  et  avec  le  même  assemblage  à  emboîture,  deux 
poupées  l'une  devant  l'autre  et  espacées  entre  elles  d'environ 
25  centimètres  ;  on  les  réunit  par  le  haut  par  une  planche  posée 
en  travers,  avec  assemblage  à  chapeau.  Pour  les  consolider  d'au- 
tant plus,  on  met  entre  elles  deux  un  arc-boutant  qui  s'appuie 
par  le  bas  sur  le  plateau  près  de  la  planche  de  derrière  et  par 
devant  s'assemble  dans  la  planche  de  devant  vers  le  haut  au- 
dessous  du  trou  dont  il  va  être  parlé. 

A  la  même  hauteur  que  le  centre  de  la  vis  de  la  poupée  de 
gauche ,  on  ,percera  un  trou  de  6  à  7  centimètres  de  diamètre 
qui  traversera  les  deux  planches  de  la  poupée  de  droite,  et  dans 
ce  trou  on  fera  passer  un  rouleau  en  bois  dur,  de  même  dia- 
mètre ,  ayant  un  renflement  par  devant ,  afin  qu'il  ne  puisse 
point  passer  d'outre  en  outre  ;  et  par  derrière,  se.  terminant  par  un 
carré  sur  lequel  on  montera  ime  manivelle.  Sur  le  renflement 
du  devant,  et  bien  au  centre  y  on  plante  en  croix  quatre  petites 
lames  de  tôle  d^acier,  désaffleurant  de  4  ou  5  millimètres. 

Dans  cet  état,  le  tour  à  plaquer  les  colonnes  est  construit  ;  on 
le  fixe  sur  l'établi  à  l'aide  de  valets,  en  donnant  aux  deux  poq- 
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pées  un  écltftement  en  rapport  avec  la  eoloime  qu'oa  y^ttt  sus- 
pendre entre  les  pointes. 

On  suspend  la  colonne  entre  ces  pointes  :  à  gauche,  au  moyen 
du  pointage  qui  a  servi  à  la  tourner,  ou  on  le  fait  bien  au  cen- 
tre, s  il  a  été  enlevé  :  sur  l'autre  bout  de  la  colonne  qui  doit  se 
trouver  à  droite  ,  on  détermine  également  le  centre ,  s'il  oVst 
plus  marqua,  et  on  donne  deux  traits  de  scie  en  croix,  biend'é- 
querre,doat  la  rencontre  se  trouve  juste  au  centre  ;  on  fait  entrer 
l(*s  quatre  petites  lames  de  tôle  dans  les  traits  de  scie,  la  pointe 
de  la  vis  de  la  poupée  gauche  dans  le  pointage ,  et  la  coloaoese 
trouve  ainsi  suspendue  ;  attachée  au  rouleau  qui  est  à  la  droite, 
et  tournant  avec  lui  lorsqu'on  fait  mouvoir  la  manivelle,  sans 
qu'il  soit  besoin  d'y  toucher  immédiatement  avec  la  main.  Dans 
cet  état,  la  colonne  est  très  facile  à  plaquer. 

Ou  l'encolle  promptement  en  la  faisant  tourner  ;  où  applique 
le  placa|];i(»,  on  le  recouvre  d'un  papier  que  Ton  double  à  l'endroit 
du  joint,  et  l'on  commence  à  enrouler  la  sangle.  Cette  opératioa 
sâ  fait  à  deux,  l'un  tient  la  sangle  tendue  et  pèse  dessus,  tandis 
que  celui  qui  plaque  fait  tourner  la  colonne  à  Taide  de  la  mani- 
velle. A  mesure  que  les  tours  se  font,  on  fait  suivre  un  récliaad 
rempli  de  charbons  allumés  placé  dessous  la  colonne  qui  entretient 
la  chaleur.  Parfois^  on  se  contente  d'enflammer  quelques  piacées 
de  copeaux  qu'on  pousse  à  tnesure  que  la  sang^  avance  :  par  es 
moyen,  la  oolle  s'entretient  fluide  et  est  chassée  par  la  prâssioi 
des  satiglêB.  L'outrage  avançant,  et  à  chaque  tour  de  la  saaglei 
il  faut  veiller  a  ce  que  la  réunion  du  placage  se  fasse  eu  ligne  di- 
recte. Quand  lopération  est  finie,  on  mouille  et  on  chauffe  en- 
core ,  après  quoi  on  laisse  séclier.  Les  colonnes ,  rouleaux  et 
autres  parties  très  courbes  doivent  rester  plus  long-temps  es 
presse  que  les  autres ,  et  l'on  aura  toujours  soin,  en  mettant  h 
(tolonne  en  place  ,  de  tourner  en  arrière  ,  c'est-^à-dire  du  coté  du 
hieùble^  l'endroit  où  se  trouve  la  ligne  de  jonction. 

Les  coins  ronds  dès  meubles  qui  se  terminent  vers  le  baut 
par  des  larges  goi^s  sont  une  des  plus  grandes  difficultés: 
il  y  a  dans  les  coins  de  ces  gorges  une  double  courbure  qu'il 
«dt  très  diificile  de  plaquer.  On  tourne  la  difficulté  en  met- 
tant à  l'endroit  de  ces  coinis  des  morceaux  massi£i  que  1'^ 
profile  sur  le  restant  de  la  moulure  en  faisant  concorder  le  vei' 
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tiSiQ^  atitànt  que  poimble;  mais  ce  moyen  àe  passer  à  coté 

de  robâtacle  n'est  pas  toujours  praticable,  et  il  se  trouve  des  cas 

où  il  faut  Taborder  de  front  ;  on  doit  alors  calculer  le  double 

déploiement  de  la  gorge  et  tailler  la  feuillp  en  conséquence. 

Asslz  souvent  on  se  sert  d'un  carlon  dVpaisieur  avec  le  placage 

pour  prendre  ce  double  déploiement  ;  cela  fait,  on  met  un  instant 

la  feuille  dans  Tcau  bouillante  pour  la  rendra  le  plus  fleiLible  qu'il 

est  possible  et  l'amener  »  aussi  près  que  le  permet  la  contes  tiire 

du  bois,  à  la > forme  voulue;  mais,  comme  il  est  rare  que  Ton 

parvienne  à  une  entière  réduction  ,  on  coupe  le  placage  avec  un 

canif  en  faisant  une  ou  deux  fentes  verlicales;  on  appuie  alor:| 

dessus  9  il  s'écarte  dans  les  endroits  sëparéi ,  et  Ton  ajoute,  dans 

les  angles  formés  pdr  ces  coupures ,  de  petits  morceaux  de  la 

même  feuille  en  suivant  }e  même  ftl  et  eu  raccordant  autant  que 

possible  le  dessin. 

On  encolle  l.i  gorge,  on  courbe  au  feu  ott  avec  le  fer  à  rouler, 
et  Voii  plaque  comme:  à  Tord  inaire  en  se  servant  de  cordes  neuves 
et  fories  qui  enveloppent  tout  le  bâiis.  A  mesure  qu'on  seriH»| 
on  mouille  et  ou  cbauûe  ,  et ,  lorsque  les  cordes  sont  dxées,  oa 
augmente  encore' leur  pression  en  passant  dessous  des  cales,  danft 
les  endroits  où  on  peut  le  faire  sans  inconvénient. 

11  est  impossible  de  prévoir  tous  les  cas ,  toutes  les  foi^mes  ; 
ce  que  nous  venons  de  dire  suffira  pour  que  Ton  puisse  trouvet 
des  moyens  dans  toute  circonstance  :  il  faut  aussi  s'attendre  aux 
accidents  ,  quelque  soin  qu'on  ait  pris  pour  le^  éviter.  Il  arrive 
souvent  qu'après  avoir  rempli  toutes  les  prescriptions  ^  qu'après 
avoir  agi  prudemment  et  avec  adresse ,  l'ouvrage  est  encore 
défectueux.  Un  fer  trop  chaud  passé  sur  un  placsge  de  coulent 
tendre  en  altérera  la  beauté  en  fonçant  par  place  cette  couleur 
qui,  souvent,  est  sa  plus  grande  richesse.  Il  faut  dont  àpprendt^ 
l'usage  du  fer,  l'approcher  de  la  joue  en  le  retirant  du  feu  pour 
s'habituer  à  évaluer  approximativenient  son  degré  de  chaleur  ; 
le  passei*  très  rapidement  dans  le  premier  instant ,  i-alènllr  le 
mouvement  à  mesure  qu'il  se  refroidit.  L*usage  bien  entendu  du 
fer  est  déjà  un  grand  point. 

Quand  on  s'est  décidé  à  faire  un  double  placage  pour  renforcer 
lé  bâtis  solide  d'un  meuble,  on  fera  ce  placage  en  chétte  dé  3  tnll- 
îimètres  enviroù  d'épaisseur  et  même  ufa  peu  plus,  a  l'bnprétèit 
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qu'en  redressant  et  en  replanisaant ,  il  faudra  enlever  bcaiMfwp 
de  bois;  ce  premier  f^cage  posé ,  on  ne  doit  songer  à  mettre  le 
secpnd  qu'après  que  la  colle  du  premier  est  bien  sèche.  A¥«it.de 
plaquer,  il  faudra  passer  en  tous  sens  le  rabot  à  fer  bretté  qa  on 
devra  conduire  également  en  travers  fil  et  suivant  œ  fil  allenia- 
tivement. 

Après  que  les  pièces  sont  plaquées ,  si  le  temps  est  dumd  et 
sec,  on  doit  coucher  par  terre  les  pièces  plaquées ,  ou  bien  les 
placer  contre  des  murs  dans  des  endroits  frais  non  exposés  à  des 
courants  d'air  aride  qui  feraient  sécher  trop  prcwnptement  et 
pourraient  occasionner  des  levées  partielles  du  placage  et  même 
pourraient  y  produire  des  gerces. 

Si  des  bulles  d'air  se  trouvent  enfermées  sous  le  placage,  ou 
bien  encore  lorsque  le  placage  est  soulevé  et  bombé  en  certains 
endroits  loin  des  rives,  ces  effets  fâcheux  ont  deux  causes  :  ou  la 
colle  n'a  pas  pris  partout ,  ou  elle  s'est  agglomérée  en  certains 
points  et  s'est  figée  avant  que  la  pression  Tait  expulsée.  Dans  le 
premier  cas,  on  essaie  de  la  faire  prendre  en  passant  le  fer  chaud 
sur  Fendroit  non  adhérent  et  en  y  posant  des  cales  soumises  i 
l'effort  des  presses.  Si,  malgré  ce  moyen,  le  collage  n'a  pas  lien, 
c'est  qu^il  n'y  avait  point  de  colle  à  cet  endroit.  On  coupe  alors 
le  placage  en  biais  et  de  manière  à  former  deux  biseaux  ,  avec 
un  canif  ou  tout  autre  instrument  mince  et  coupant  bien  Tif ,  et 
l'on  fait  passer  sous  le  placage  de  la  colle  claire  très  chaude; 
puis^  avec  le  marteau  à  plaquer,  on  chasse  cette  colle  dans  toutes 
les  directions  et  l'on  ramène  l'excédant  par  la  coupure  ;  puis, 
après  avoir  veillé  à  ce  que  les  biseaux  de  la  coupure  se  repla- 
cent bien  l'un  sur  l'autre ,  on  pose  sur  tout  l'endroit  une  coUe 
très  chaude  que  Ton  comprime  avec  les  presses  à  main.  Si  la 
bombure  provenait  d'une  agglomération  de  colle,  on  la  liquifie- 
rait  avec  le  fer  chaud ,  et  une  ou  deux  piqûres  faites  sur  cette 
bosse  suffiraient,  au  moyen  de  la  pression,  pour  hvrer  passage  à 
la  colle.,  et  par  suite  pour  opérer  la  réduction  qui  se  ferait  sous 
l'effort  de  la  cale  chaude  pressée  par  les  vis.  Quand  les  trous 
faits  au  placage  sont  trop  grands,  ce  à  quoi  l'on  est  parfois  obligé, 
on  les  bouche,  soit  avec  de  la  sciure  du  même  bois  détrem- 
pée dans  de  la  colle  claire  et  bien  pétrie  ,  soit,  mieux  encore, 
avec  des  chevilles  trempées  dans  la  colle  bien  chaude  et  péné- 
trant jusque  dans  l'épaisseur  du  bâtis. 
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Lorsque,  par  une  raison  quelconque ,  il  faut  enlever  une  ou 
plusieurs  feuilles  de  placage ,  et  que  ces  feuilles  sont  fixées  et 
sèches ,  il  faut  d'abord  poser  des  règles  bien  droites  maintenues 
par  des  presses  sur  T  extrême  rive  des  feuilles  qui  environnent. 
celle  qu'on  veut  enlever,  soit  pour  en  mettre  une  autre,  soit  pour 
la  tourner  dans  un  autre  sens  détermine  par  l'ensemble  du  des- 
sin. Quand  cette  feuille  est  ainsi  cernée ,  on  passe  dessus  le  fer 
chaud  qui  liquiûe  la  colle  et  permet  d'enlever  la  feuille  que  Ton 
détache  avec  précaution  en  la  soulevant  par  une  rive  avec  une 
lame  mince.  Il  est  bien  entendu  que  cet  enlèvement  devra  être 
£ait  avant  que  le  placage  soit  poncé  et  verni ,  car  une  fois  dans 
cet  état  il  est  devenu  si  mince  et  si  cassant  qu'il  est  difficile  de 
l'enlever  d'un  seul  morceau. 

Quant  aux  opérations  ultérieures ,  dressage,  polissage  et  ver- 
nis ,  elles  sont  étrangères  au  placage  proprement  dit,  et  nous  ne 
devons  pas  nous  en  occuper  maintenant. 

pAULiK  Desormeaux. 
PLAFOND,  Voy.  Planche. 

Planche.  {ConstmcUon,  )  Morceau  de  bois ,  plus  ou  moins 
long ,  beaucoup  moins  large ,  et  toujours  peu  épais. 

Les  planches  de  sapin  et  de  chêne  sont  principalement  em- 
ployées pour  les  travaux  de  menuiserie  ;  et  quelquefois  aussipour 
ceux  d'ÉBEifisTERiE,  etc. ,  concurremment  avec  les  planches  de 
noyer ^  ^acajou ,  etc.  On  peut  recourir,  à  ce  sujet ,  aux  mots  Bois , 
Ebénisterie  ,  Menuiserie  ,  etc. 

Nous  croyons  qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  donner  ici  l'indication 
l»  des  diverses  espèces  de /^iâ/zcAej  et  autres  échantillons  en  usage 
dans  le  commerce  des  bois  de  menuiserie  ;  2<*  de  leurs  dimen- 
âons  habituelles  ;  3^  et  en6n  de  leurs  prix  et  modes  de  livraison 
ordinaires  à  Paris ,  au  port  ou  chez  les  marchands  en  gros ,  et 
pour  bois  secs  et  bons  à  être  employés  immédiatement..  Nous  y 
joindrons  quelques  indications  succinctes  sur  les  qualités  de  ces 
difierents  bois  et  sur  l'emploi  auquel  elles  les  rendent  propres. 
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On  a  d'abord  établi  un  lattis  Jointif  cloué  sous  les  solives ,  et 
*on  recouvrait  d'un  plafonnage  en  pla.tre  ;  mais  on  a  reconnu 
au  bout  d'un  certain  nombre  d'années  ce  lattis  se  détachait 
l' parties  plus  ou  moins  considérables ,  et  que ,  de  cette  manière , 
sortes  de  plafonds  étaient  peu  susceptibles  de  réparations  par- 
'tielles.  En  conséquence ,  on  y  a  substitué  avec  succès  la  manière 
^e  faire  suivante.  Après  avoir  cloué  sous  les  solives  un 
battis  espacé  d'environ  4  à  5  pouces,  ou  11  à  13  centimètres 
d'axe  en  axe ,  on  place  dessous  provisoirement  des  planches  , 
^u'on  maintient  à  cette  place  par  des  clous  ou  par  des  e'to/i- 
çf>nsj  etc.,  ce  qu'on  appelle  cintrer;  on  étend  ensuite  sur  le  des- 
sus du  lattis  et  des  planches ,  entre  les  solives ,  une  couche  de 
plâtre  qu'our  arrondit  à  la  truelle  au  droit  de  chaque  face  de  so- 
lives, ce  qu'on  appelle  augets;  lorsque  ce  plâtre  a  suffisamment 
pris ,  on  retire  les  planches  provisoires  et  on  établit  un  plafon- 
^age  qui  fait  parfaitement  corps  avec  le  dessous  du  lattis  et  des 
^ugets;  enfin ,  le  dessus  du  plancher  se  recouvre  d'une  aire  et  d'un 
Ciarrelage ,  comme  il  a  été  dit  précédemment. 

Dans  les  localités  où  l'on  n'a  pas  de  plâtre  à  sa  disposition , 
fDn  le  remplace  ,  pour  les  plafonnages ,  aires  et  autres  travaux 
âont  nous  venons  de  parler,  soit  par  différents  mortiers,  par  du 
hlanc  en  bourre ,  etc.  Mais  il  est  peu  de  matières  qui  conviennent 
«ussi  bien  que  le  plâtre  à  ces  sortes  de  travaux  comme  à  tous 
ceux  de  même  nature. 

Au  lieu  d'un  carrelage ,  ces  diverses  espèces  de  planchers  peu- 
vent être  recouverts  d'un  Parquet.  (Voir  à  ce  sujet  ce  dernier 
mot.  ) 

Ainsi  que  nous  l'avons  précédenunent  indiqué  aussi ,  ces 
sortes  de  planchers  peuvent  être  établis  sans  aucun  ouyrage  de 
MAÇONNERIE ,  cu  Ics  recouvraut  seulement  en  planches ,  soff  sur 
le  dessus  seulement  y  soit  également  par  dessous  ;  et  c'est  ainsi 
qu'on  les  établit  quelquefois  pour  des  magasins  ou  autres  loca- 
lités de  ce  genre. 

3®  Des  planchers  construits  en  fer  et  en  poteries  creuses.  C'est 
vers  1785  et  1786  ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  divers  mémoires 
faits  dans  ces  années  à  l'Académie  des  sciences  et  à  celle  d'archi- 
tecture ,  qu'ont  eu  lieu  les  premiers  essais  de  ces  sortes  de  plan^- 
chers  y  ainsi  que  rie  voûtes  ,  cornblrs  et  autres  parties  de  construc- 
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<f7S  PLANGHEA. 

PIjASGBER.  (  CoBstruetion,  )  Nous  traiterons  sous  ce  mot 
)*en8eiid)le  de  toute  construction,  oï'dinairement  horizontale, 
^uFsépiEl^e  les  divers  étages  d'un  bâtiment,  ou  bien  encore,  qai 
oi^se  la  hauteur  d'uae  même  pièce  (  telle  qu'Hun  plancher  de  sàur 
fenCej  etc.),  ou  d*uii  même  ét^ge  (telle  qu'un /^/éiwcA^r  d'entresol 
éartiel,  et  qui,  ne  régnant  pas  dans  toute  l'étendue  d'unbâti- 
ibent  y  ne  forme  pas  im  étage  proprement  dit)  ;  ce  qui  consr 
érend  :  1<»  le  corps  de  la  construction  même  ;  2®  le  plancher  pré- 
Arement  dit^  foriûant  la  surface  supérieure  en  même  temps  que 
Ik  ^urfaee  inférieure  de  l'étage  âu-dëssus,  ou  le  sol  sur  lequel  on 
^érch^;  So  elle  plafond  y  formant  la  surface  inférieure  de  h 
<b^tructi<^n  en  même  temps  que  la  surface  supérieure  de  l'étage 
^U-^dessous.  Les  planchers  bas  du  rez-de-chaussée  se  rédviseQt 
Quelquefois  a  la  première  de  ces  deux  surfaces,  c'est-à-dire  au 
jjildndh^r  proprement  dit ,  au  sol;  et  ils  ne  comprennent  presque 
jlunais  la  seconde  surface  ,  c'est-à-dire  le  plafond ,  le  plancher 
Âaht  habituellement  pesé  ou  sur  le  terre^plein  même  ,  ou  sur 
^ne  voûte  déi  cave ,  etc. 

•^  pans**  l'état  actuel  de  l'art  de  bâtir ,  on  peut  considérer  les 
fiLÂNÇHÈRS,  ^Tiuit  que  leur  construction  se  compose ,  soit  entiè- 
i^mént  ou  preaqpe  entièrement  de  bois^  soit  de  bois  et  de  ma^ 
fpnnerifif  soit  enfin  principalement  c^eyèr  et  de  poteries  creuses. 
QÀ  donne  ^  U  ^t  vrai,  aussi  le  nom  de  planchers  à  des  toctss 
lllatei  ou  presque  entièrement  plates-,  soit  en  pierre  y  soiç  en 
irèquès-y  etc-.  ;  inais  nous  devons  en  renvQyer  l'examen  au  mot 
VéuTE  même. 

'1^  Des  planchersy  composés  entièrement  ou  presque  entièrement 
file  bois* 

La  il^nière  la  plus  simple  de  former  un  plancher  est  sans 
doute  au  mdyen  d'un  rang  de  planches  de^ijENuissaiE  d'une  assez 
lotte  épanseur  ;  posées  à  plat'  Fune  à  cdté  de  l'autre;  réunies 
longitu^inalemenit  à  rainures  et  languettes  (voir  Assemblage),  et 
fixées  à  ieursextrémités.soiieu  les  encastrant  dans  les  murs  oudoi- 
|ons  qui  les  reçoivent,  sôit  en  les  clouant  sur  une  lambourde,  etc., 
{(disposhioni  qui,  cenune  il  est  naturel  de  le  penser,  et  d'ailleurs 
â'après  expériences ,  doublent  à  peu  près  la  force  des  bob  posés 
àorizo^talement )•  C'est  ainsi,  pat  exemple^  qu'on  étafilit  des 
j^lanchérs  de  soupfinte  où  d'èn^esqly  ou  ^ême  de  ^el€[ues  étages 
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un  peu  plus  importants,  principalement  <^uand  on  veut  ména^ 
gcr  iâ  bàutèur:ïfoi|S  allon^  indiquer  approximativement  quelles 
doivent  êtr^  les  différentçs  épaisseurs  des  plancjies  suivait  leur 
longueur.  ~ 
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Jusqu'à  4  ou  5  pieds,  ou  en?iroB 

I  mètre  t/a. 

I>e  f  à  7  pi^:i^9»  00  a  naètret 

à  a  mètres  i/a. 

A  9*pfeds,  ou  3  mètres. 

Ters  I  a  pieds  »  ou  4  mètrçs. 


£PAI89JRPR9 

qu'elles  doivent  avoir,  et 

JfOMS    S^S     ECHArNTlLLOIIS 

dt  bois  dt  pMDuiierie  au'^lei  f epriieof^n^ 


Plancha  de  18  lignes,  QU  4  centi- 
mètres. 
Moéritr,  ou  és^bhîtû  dé  »  péDç.« 

pu  5  centimètreSfi/a. 
.Biadrisr,  ptahord,  et4>.|(le3  pouc, 

oq  S  oentiyiièijroi.. 
MëdrUr,  plabord,  etc., de  L  pouç., 
*  ou" il  centimètres.  ' 


G>mme  déjà  cette  dernière  épaisseur  s'approche  des  dimensions 
au'il  convient  dç  donner  aux  bois  de  charpente  ,  suivant  les  dis- 
positions  que  nous  indiquerons  ci-aprés,  et  que  d'ailleurs  un 
plancher  ainsi  pljsin  en  bois  de  menuiserie  revient  toujours  pro- 
portionnellement plus  cher,  à  partir  de  cette  dernière  dimension 
et  surtout  au-del^ ,  il  n*y  a  plus  de  raisons  pour  le§  empipyeri 

On  peut  du  reste,  ai  épaisseur  égale,  majs,  il  est  vr^i,  avec  un 
certain  excédant  de  p^rix ,  pbtenir  un  degré  de  résistance  beau- 
coup  plus  grand  de  ffis  sortes  de  planchers, '  et  par  conséquent 
les  faire  servir  prôportionQellemeht  pour  des  portées  plus 
grai^des  pai*  un  des  moyens  que  nous  allons  indiquer. 


très)  de  largeur,  hes  Mhures  et  languettes  par  lesquelles  on 
réunira  ensuite  ces  fripes  longitudinales  étahf:  dès  lors  plus  mul- 
tipliées ,  plus'  rapprochées ,  augmenteront  d'autant  la  force  Sv 
plancher^  niais  cela  aufnnente  nécessairement  la  quantité  de 


bois  employé  et  suirtout  lès  frai$  de  main-d'œuvre. 
'    If  on  pourra  aussi  former  l'épaissieur  voulue ,  non  par  un  seul 
rang  de  planches ,  mais  par  deux  ou  trois  rangs  superposé^. ,  et 
posés  en  sens  contraire  ;  ce  qui  suppose  toutefois  que  ia  çecoade 
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dimension  ne  serait  pas  beaucoup  plus  considérable  que  la  pre- 
mière,  ou  n'excéderait  pas  dans  tous  les  cas  la  longueur  de  por- 
tée à  laquelle  le  plancher,  ainsi  établi ,  pourrait  suffire.  Kraft, 
dans  son  Recueil  de  charpente  ^  et  Rondelet,  dans  son  Draité  ie 
l'art  de  bâtir ^  donnent  dans  ce  genre  les  dessins  d^un  plancher 
d'atelier  de  décoration ,  à  Amsterdam ,  de  60  pieds  en  carré ,  et 
composé  de  trois  rangs  de  planches  de  18  lignes  d'épaisseur,  Ton 
placé  parallèlement  à  l'un  des  côtés ,  et  les  deux  autres  suivant 
les  deux  diagonales  opposées,  et  supportées  dans  tout  le  pour- 
tour par  un  cours  de  lambourdes.  Nous  n'engagerions,  dans  aucun 
cas ,  à  imiter  un  pareil  tour  de  force  ;  mais ,  dans  des  circon- 
stances analogues  et  pour  des  dimensions  moins  extraordinaires , 
nous  pensons  qu'il  serait  préférable  <|ue  le  second  rang  de  plan- 
ches fut  exactement  perpendioulaire  au  premier ,  et  que  tout  au 
plus  le  troisième  pourrait  être  placé*  suivant  l'une  des  diagonales. 
Enfin ,  la  réunion  de  Tun  et  de  l'autre  de  ces  moyens  pourrait 
être  employée  avec  avantage  dans  certains  cas. 

Les  planchers  de  ce  genre  s'établissent  habituellement  en  chêne 
ou  en  sapin.  Le  premier  de  ces  bois  offre  ordinairement  plus  de 
force  et  en  même  temps  plus  de  résistance  aux  chocs  et  aux  frot- 
tements; le  second  peut  avoir  plus  d^élasticité,  et  certain  sapin 
du  Nord  offre  dans  ces  circonstances  autant  de  chances  de  soU- 
dite  et  de  durée  que  le  chêne. 

La  surface  supérieure  peut  être  dressée  et  parementée  avec 
tout  le  soin  qui  serait  nécessaire  ,  et  il  peut  en  être  de 
même  de  la  surface  inférieure  ^Drmant  plafond;  mais  quelque- 
fois aussi ,  pour  mettre  le  plancher  à  l'abri  du  feu  ou  pour  d'au- 
tres causes,  on  recouvre  cette  surface  inférieure  d'un /»/a/ô/t/ia^ 
en  PLATRE.  A  cet  effet,  on  la  laisse  brute,  et  de  plus  on  y  cloue 
'  des  lattes  de  distance  en  distance  pour  que  le  plâtre  y  adhère. 

On  établit  eu  CHARPEifTE  des  planchers  qu'on  recouvre ,  soit 
en  dessus  seulement,  soit  en  dessus  et  en  dessous,  de  planches  de 
menuiserie ,  et  qui  alors  sont  aussi  complètement  construits  en 
bois.  Mais  comme  leurs  dispositions  rentrent  dans  celles  de  la 
seconde  espèce  de  planchers  dont  nous  avons  à  nous  dbcupef) 
nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  ici.   . 

2*  Des  planchers  composés  de  bois  et  de  maçonnerie. 

C*est  à  Tart  du  charpentier  qu'appartient  principalement  la 
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onstructioii  de  ces  sortes  de  planchers.  Nous  les  diviserons  sui- 
aut  qu'ils  sont  composés,  ou  seulement  de  solives^  ou  de  poutres 
t  de  solives;  nous  devons  commencer  par  expliquer  ce  qu'on 
ntend  respectivement  par  ces  deux  expressions. 

Une  poutre  est  une  pièce  de  bois  toujours  d'une  grosseur  assez 
:onsîdérable  (  au  moins  9  à  10  pouces ,  25  à  27  centimètres  en 
iSLvré ,  et  souvent  beaucoup  plus  ) ,  qui  porte  d'un  mur  ou  pan 
i>£  BOIS  à  un  autre ,  ou  qui  est  supportée ,  soit  seulement  à  une 
le  ses  extrémités,  soit  à  ses  deux  extrémités ,  par  une  pile ,  un 
poteau,  etc.,  (voir  Point  d'appdi),  et  qui  reçoit  les  extrémités 
des  solives ,  suivant  une  des  manières  que  nous  indiquerons 
ci*après  (1). 

Une  solive  est  une  pièce  de  bois  ordinairement  moins  forte ,  et 
qui  porte ,  soit  d'un  mur,  pan  de  bois ,  poutre ,  chevétre  ou  /i/i- 
çoir ,  à  un  autre.  Nous  expliquerons  ci*^après  ce  que  c'est  qu*un 
ckevétre  et  im  lincoir. 

Gela  posé,  la  manière  la  plus  simple  et  la  moins  dispendieuse 
d'établir  un  plancher  en  charpente  ,  est  de  le  former  entière-* 
uient  de  soUves ,  toutes  de  même  longueur,  autant  que  possible 
suivant  la  moindre  dimension  de  l'emplacement ,  et  posant 
simplement  d'à  peu  près  6  po.  ou  16  cent.,  par  chacune  de  leurs 
extrémités ,  sans  aucun  assemblage  ;  et  cela  est  parDsiitement  ad- 
missible ,  soit  lorsque  les  extrémités  doivent  reposer  sur  le  haut 
d'un  mur,  et  dans  ce  cas,  sur  une  plate-Jorme  qui  le  couronne , 
soit  sur  une  sablière  établie  à  cet  effet,  ou  par  le  haut  ou  dans  la 
hauteur  d'un  Pan  de  bois  ,  ainsi  que  nous  l'avons  indiqué  à  ce 
dernier  mot.  Mais  cela  serait  moins  convenable  si  /:es  porfées 
devaient  venir  toutes  se  sceller  dans  un  mur  ;  indépendamment 
de  ce  que  ces  scellements  multipliés  en  délieraient  en  quelque 
sorte  la  construction ,  ces  bois ,  nécessairement  d'un  échantillon 
assez  faible,  seraient  exposés  à  s'y  détériorer  assez  promptement; 
de  plus,  il  arrive  souvent  qu'il  se  trouve,  dans  les  murs  ou  contre 
les  murs,  des  tuyaux  dé  cheminée  qui  s'opposent  à  ce  que.  ces 
scellements  puissent  avoir  lieu.  Enfin ,  il  est  bon  d'éviter  aussi , 

(i]  Lorsqu'on  a  besoin  d'an  degré  de  force  extraordinaire,  on  emploie  des 
poutrei  armée*,  lesquelles  sont  ou  corroborées  par  des  arc§  ou  eoarbu  <it  fêr, 
ou  composées  de  plusieurs  morceaux  de  bois  assemblés  en  forme  de  fcrmn,  et 
liés  en  outre  par  des  boul(m9 ,  des  cmbrauures  ou  outres  armai itrei  en  fer^ 
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âtitant  è[uè  {k>ssime ,  qu'ils  aient  lieu  immëdiàtêtnènt  an-dèâiis 
deè  vides  dé  t)ortes ,  de  croisées ,  etc. 

Oh  peut  d'abord  éviter  ces  différents  inconvénients  en  soula- 
geant les  portées  des  solives  par  une  lambourde  placée  au  long  du 
faiùi*  sur  lequel  elles  arrivent  ,  légèrement  encastrée  dans  ce 
ihur,  et  supportée  par  des  corbeaux  en  fer  qui  y  sont  scellés* 

Mais,  indépendanunept  de  ce  que  ce  moyen  n'est  pas  toujours 
^fàtltable,  il  ne  donpé  pas  la  facilité  d'établir  dans  les  planchers 
•les  Vide^  que  pourrait  nécessiter  le  pàssagç  des  tuyaux  de  che- 
minée ,  I^s  dères  de  cheminées  mêmes ,  etc.  Aussi ,  le  plus  géné- 
ralement, on  composé  ces  sortes  de  planchers  :  l^de  solives  d'en- 
chcvétrurey  c'est-à-dire  de  solives  principales  assez  fortes  et  assez 
espacées  l'une  de  l'autre  pour  que  leurs  scclienients  dans  les  murs 
(lesquels. doivent  être  d'environ  6  à  9  jpoiices,  ou  16  i  24  cend- 
hiètteà  dé  longueur),   n'aient  pas  les  inconvénients  que  nous 
venons  de  signaler  ;  et  qui ,  de  plus,  dpiyent  avoir,  leurs  portéa 
àu-dessiis  dés  (iarties  pleines  des  murs  et  non  au-dessus  des  vides 
3è  ()ortes,  croisées,  etc.  (ce  qu'on  peut  dii  reste  §e  dispenser 
d'obàètver  au  droit  des  i^ANS  i)É  bois,  bu,  comme  nous  l'avons 
dit  à  ce  mot,  les  portè^-fàux  ont  généralement  moins  d'inconvé- 
nient^ j  ;  "â"  dé  chevètf-e's  et  de  lîncoiri ,  qui  ôont  des  pièces  égale- 
Medt  âs^ez  fortes  et  a  assemblage  â  tenons  et  inortaises  dans  les 
solwék  d' enchevêtrure  (lé  nom  dé  chevétrc  s^aplplique  particulière 
ihéht  àùx  pièces  ^ùi  se  trouvent  au.droif  des  vides  pour  pas- 
kdges  de  tiiyaùx  dû  âtrèë  de  cheminée,  etc.  ;  et.  celui  de  lincoir 
à  (rélleâ  qui  âé  troiivént  simpleihéht  âii  Ipng  dés^iurs  ou  pans  de 
KÔis)  I  3*  et  ehfiîl  dé  solives  dé  re/npUssàge ,  géiiéràleinent  moins 
fortes,  assemblées  de  même  dans  les  chevêtres  et  linçolrs,  ou  por- 
tant âhn^leitient  sur  les  sablières  deâ  pans  âe  bois ,  etc. 

Cette  dispôsitiOti ,  si  elle  nécessite  plus  de  main-d'œuvre  pour 
lès  assebibla^es ,  a  d'un  autre  côté  l'avantage  de  permettre 
ii^éttiployer  déâbois  de  différentes  longùieurs.  Elle  est  en  général 
l^àrfaitemeht  convenable  t<ç)utes  fois  que  les  solives  d'encLevé- 
ti*ilrè  né  doirént  pas  àvbir  |>lus  de  18  a  24  pieds  où  à  peu  près, 
i^.à  8  wèUies  de  longueur;  mais,  pÀssé  cette  dimension,  il  esta 
peu  près  indispensable  d'en  venir  à  Temploi  des  poutres. 

Les  poutres  se  posent  alors  aussi ,  dd  ihbinë  autant  que  pos- 
sible ^  suivant  là  moindre  dimension  de  l'emplacement;  et  il 
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it  indispensable  que  les  portions  de  murs  oa  pans  dé  bois,  èi 
kl  général  les  points  d'appui  qui  refoirent  leurs  extrémité^,  alehlf 
3uté  la  force  et  la  solidité  nécessaires. 

La  manière  la  plus  simple  et  la  moinâ  coûteuèe  de  JÙrè 
korter  les  solives  sur  les  poutres  est  d'en  poser  siûi^leineût  léè 
ïxtrémités  sur  ces  poutres ,  et  c'esf  en  inême  tém^s  àu^i  k  peu. 
»rès  la  t>lus  solide  ^  pourvu  qu'on  f  fixé  solidement  ces  extrénil^ 
tés  à  l'aidé  de  forts  clous  ou  chevillettes ,  ou  autrement.  Màà 
ilors  toute  la  hauteur  de  la  poutre  descehd  en  conti^-luib  du 
plafond,  et  cela  ayant  Quelquefois  des  inconvéiiients  \  on  est  IbHsl 
de  recourir  à  d^autres  dispositions. 

On  peut  d'abord  ou  entailler  la  portée  de  la  tolivé  a  mi'^èôîk 
sur  la  poutre  f  ou  pratiquer  cette  entaille  sur  1^  dessil^  d^  ]f 
poutre ,  ou  enfin  partie  dans  la  portée  de  la  solive  et  p^tîe.daM 
la  poutre  ;  mais  cela  altéré  toujours  plus  ou  moins  la  solicité  ttk 
de  la  portée  même  où  de  la  poutre ,  et  par  conséquent  il  est  toii- 
^ouTS  préférable  de  placer  sur  les  deux  faces  latérales  4é  |^ 
poutre  des  lambourdes ,  qui  y  sont  fixées  par  des  étrier^,  ÇÙ  dçis 
houXons  en  fer,  et  qui  reçoivent,  soit  en  posant  seulement,  soit 
par  assemblage ,  les  portées  des  solives. 

ïf ous  devons  dire  maintenant  quelques  mots ,  taiit  de  TeSj^èiifè 
de  bois  doiit  il  convient  de  composer  ces  plancbers,  ^uê  dèb 
^grosseurs  qiie  doivent  avoir  leurs  différentes  pièces. 

Le  chêne  est  en  général  le  Boiâ  lé  plus  tonveùàblé  et  le  ^Ite 
habituellement  employé,  tant  pour  la  solidité  dè^  assemblages 
que  pour  là  durée ,  principalemeût  lorsqu'il  Soit  être  entîërè- 
ment  renfertné  dans  la  maçonnerie ,  ainsi  ^\ié  hoûs  indiqueras 
ci-après  qu'on  le  fait  ordinairement.  Quelques  attires  bois  d&h 
pourraient,  aii  besoin,  y  être  substituée;  mais  lèstîpintitèû 
autres  boié  tendres  ne  pourraient  être  ettiployés  que  dànl  te  ias 
où  ils  ne  devraient  pas  être  enfermés  dans  la  maçonnerie. 

La  détermination  des  grosseurs  dépend  nécessaireo^nt  (St^d^  la 
qualité  des  bois,  et  des  efforts  plus  ou  moins  eonsidérabksiqiie 
le  plancher  peut  avoir  à  supporter ,  et  de  là  ^atUré  de8\ouvr«gés 
accessoires  qui  doivent  concourir  à  sa  confeëtîbh  (  fet  dbtit  tï6lis 
parlerons  tout-à-Vheure  ) ,  et  surtput ,  enfin  i  de  fecâirterfiëm 
auquel  on  pose  les  solives  et  les  poutres.. ...  ,  .,  ,.,.  .  ,;.  .,  ,^  ,, 
^  Qu^t  à  cette  dernière  donnée,  pour  les  planchers  d'habita- 
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tion  9  et  snivant  la  manière  de  £sdre  à  peu  près  ordinaire  à  Paris, 
les  soliyes  sont  espacées  à  un  pied  ou  un  tiers  de  mètre  d'axe  ea 
axe,  ce  qu'on  appelle  quatre  à  la  latte  (les  lattes,  au  moyen  des- 
quelles on  établit  les  aires  et  les  plerfonds ,  comme  nous  l'indi- 
querons tout<4-rheure ,  ayant  4  pieds  ,  ou  1  mètre  30  centimè- 
tres de  longueur,  et  pouvant  ainsi  porter  sur  trois  solives  et  deux 
demirsolives.  Quant  aux  poutres,  il  est  bon,  autant  que  possible, 
dç  ne  les  espacei*  que  de  9  à  12  pieds ,  ou  3  à  4  mètres  au  plus. 
Da^s  ces.  données,  et  en  nous  occupant  en  premier  lieu  des 
planchers  composés  par  enchevêtrures  :  1®  On  pourra  d'abord  dé- 
terminer la  hauteur  des  solives  d'enchevêtrure  en  suivant  à  peu 
prèsXl)  les  indications  qui  suivent  : 

Jusqu'à  6  pi.,  ou  a  met.  de  longueur.  5  à    6  po.,  ou  i4  à  |6  oentimèues. 

De   6  A    9  pi.,  ou  i  à  5  met.    —  6  à    6  i/a  —  i6  à  17 

1)99%  19    —     3à4     — r~  6  i/a  à  7      —  17  à  19 

De  i;9  à  i5    —      4^5 7  à  '7  i/a  -—  19  à  »o 

De  i5  à  18    •—      5  il  6 8  à    9         —  aa  à  a4 

De  x8  à  ai     —      6k  2 9  à  10         —  ai  à  37  • 

De  ai  à  a4    —      708 10  à  1 1          —  a7  à  5o 

2®  La  largeur  des  mêmes  solives  d'enchevêtrure  ne  devra  ja- 
mais être  plus  forte  que  leur  hauteur  (et  il  en  est  de  même  pour 
toutes  les  autres  pièces  de  planchers)  ;  mais,  dans  la  plupart  des 
cas,  elle  pourra  avoir  sans  inconvénients  en  moins  un  pouce 
ou  un  demi-pouce,  à  peu  près  de  1  à  3  centimètres. 

3^  La  hauteur  et  la  largeur  des  chevêtres  ne  devront  jamais 
être  plus  considérables  que  celles  des  soUves  d'enchevêtrure 
ds^is  lesquelles  elles  vont  s'assembler  ;  elles  y  devront  être  égales 
lorsque  ces  chevêtres  auront  une  assez  grande  longueur  et  rece- 
vront dès  lors  un  assez  grand  nombre  de  solives  de  remplissap 
(par  exemple  sept  ou  huit>  qui  sont  à  peu  près  le  plus  grand 


(x]  Il  est  presque  superflu  de  faire  observer  qu'il  ne  faut  pas  considérer  les 
iàdieations  qui  suivant  comme  des  règles  positives,  mais  seulement  comme  des 
d^iniées  approximatives;  et  qu'une  appréciation  éclairée  des  diverses  circoo- 
stances  particulières  à  chaque  partie  de  pianehert  pourra  seule  mettre  a  même 
d'en  faire  une  application  judicieuse,  sort  exactement  dans  la  latitude  des 
limites  que  nous  avons  dû  admettre,  soit  même  en  en  sortant  plus  on  rnoin 
dans  un  sens  ou  dans  un  antre. 
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lombre  qu'on  y  mette  ordinairement  ) ,  d^autant  plus  qi^e  ,  plus 
e  nombre  sera  grand,  plus  seront  longues  et  pesantes  les  bandes 
le  trémie  et  leurs  remplissages  en  maçonnerie  ^  dont  nous  parle- 
ons  ci-après;  enfin,  lorsqu'au  contraire  ces  chevétres  auront 
3eu  de  longueur,  leur  hauteur  ou  leur  largeur^  ou  même  l'une 
;t  l'autre  pourront  être  un  peu  moins  fortes  que  celles  des  so- 
lives d'enchevêtrure. 

4^  Les  linçoirs ,  ne  supportant  que  des  solives  de  remplissage , 
pourront  toujours  avoir  proportionnellement  un  peu  moins  de 
hauteur  et  de  largeur  que  les  chevétres.  On  place  quelquefois  de 
doubles  linçoirs ,  ou  faux  linçoirs ,  qui  ne  supportent  ordinaire- 
ment aucune  solive  de  remplissage  ;  dans  ce  cas ,  leurs  dimen- 
sions doivent  être  beaucoup  moins  fortes  que  celles  des  linçoirs 
mêmes ,  et  peuvent  être  fixées  d'après  ce  que  nous  allons  dire 
pour  les  solives  de  remplissage. 

5°  Les  solives  de  remplissage  doivent  d'abord  avoir  une  hau- 
teur tout  au  plus  égalé  à  celle  des  chevétres  et  des  linçoirs  dans 
lesquels  elles  s'assemblent,  et  elle  peut  même,  sans  inconvénient, 
être  un  peu  moindre,  par  exemple  d'im  pouce  ou  im  demi-pouce, 
à  peu  près  de  1  à  3  centimètres  ;  quant  à  leur  largeur,  elle  peut 
être  ,  suivant  les  cas ,  réduite  aux  deux  ou  trois  cinquièmes  de 
la  hauteur. 

6^  Quant  aux  parties  de  planqjbtrs  qui  ne  sont  composées  que 
de  st)lives  testes  de  même  longueur  ^  et  posant  simplement  par 
leurs  extrémités  sans  assemblage  (disposition  que  nous  avons  in- 
diquée d'abord  comme  la  plus  simple ,  et  comme  admissible 
surtout  lorsque  ces  extrémités  doivent  reposer  sur  une  plate- 
forme couronnant  le  haut  d'un  mur  ou  sur  les  sablières  d'un  pan 
de  bois ,  et  ensuite  comme  devant  être  employée  avec  les  pou- 
tres )  ;  la  hauteur  de  ces  solives  peut  être  déterminée  à  peu  près 
comme  celle  des  solives  de  remplissage.  Il  en  sera  de  même  quant 
à  la  largeur  ,  si  ces  solives  sont  assemblées  ou  solidement  fixées 
d'une  ou.  d'autre  manière  à  leurs  extrémités  ;  dans  le  .cas  con- 
traire ,  il  serait  bon  de  tenir  cette  largeur  moins  différente  de 
la  hauteur,  afin  de   remédier  au  défaut  de  stabilité  qu'elles 
auraient  alors  nécessairement. 

7*  Enfin,  quant  aux  poutres  y  Rondelet,  dans  son  Traité  de 
V  art  de  bâtir  y  admet  qu'en  général  elles  doivent  avoir  un  dix-hui- 


880  PLANCHER. 

tième  dt  leur  longueur,  tant  en  hauteur  qu'en  largeur.  A  notre 
avis ,  l'application  rigoureuse  de  cette  règle  donnerait  trop  peu 
de  force  pour  les  longueurs  peu  considérables  (par  exemple  jus- 
qu'à 15  ou  18  pieds ,  5  ou  6  mètres) ,  et  peut-être  trop  de  force 
pour  lés  grandes  longueurs  (par  exemple  au-delà  de  30  à  36  pieds, 
ou  environ  10  à  12  mètres  ).  Il  en  serait  surtout  ainsi  si  la  poutre 
se  trouvait  consolidée  par  de  fortes  lambourdes  recevant  les  por- 
tées des  solives.  Nous  ferons  observer  en  outre  que  la  largeur  ne 
doit  jamais  être  que  tout  au  plus  égale  à  la  hauteur,  et  qu'il  ne 
peut  jamais  être  qu'avantageux  que  cette  dernière  dimension  ex- 
cède un  peu  la  première. 

Indépendaipment  de  la  plus  grande  force  qui  résulte  y  pour  ces 
planchers,  des  ouvrages  accessoires  dont  nous  parlerons  ci-après, 
on  peut  encore  les  consolider,  principalement  dans  les  cas  où  ron 
est  obligé  d'employer,  des  solives  de  remplissage  d'assez  grande 
longueur  (18  à  24  pieos ,  ou  6  à  8  mètres  par  exemple), 
au  moyen  soit  d'une  suite  di  étrésillons  qu'on  place  àjorce  entré 
les  différentes  solives  de  manière  à  les  roidir  et  à  leur  laisser 
moins  de  flexibilité ,  soit  de  liernes  ,  ou  pièces  de  bois  mé- 
plates placées  eh  travers  et  sûr  les  solives,  entaillées  avec  pré- 
cision au  droit  de  chacune  d'elles ,  et  y  étant  fixées  à  l'aide  de 
chevillettes;  soit  enfin  en  employant  simultanément  ces  deux 
mbyens. 

Il  importe  en  outre  de  soulager  les  assemblages  \  la  rencontre 
des  solives  à* enchevêtrure  et  des  chevêtres ,  ainsi  que  des  princi- 
paux UnçoirSy  au  moyen  diéiriers  ou  epihrassures  exécutés  en  fer 
plat  de  peu  de  largeur  et  d'épaisseur,  mais  de  bonne  qua- 
lité ,  de  laçon  à  pouvoir  se  prêter  aux  différents  coudes  néces- 
saires, et  à  épouser  exactement  les  dimensions  des  différentes 
faces  des  bois  aans  lesquelles  on  les  entaille  avec  précision ,  en 
les  fixant  en  outre  au  moyen  de  clous  sur  les  faces  supérieures 
des  solives. 

« 

EnBn,  on  place  ordinairement  aux  extrémités  soit  despoutres  ^ 
soit  des  principales  solives  d'enchevêtrure ,  des  tirants  ou  harpons 
également  en  fer,  qui  vont  se  sceller,  la  plupart  du  temps  au 
moyen  à* ancres  ^ussi  en  fer,  dans  les  murs  ,  pans  de  bois  ou  autres 
pQiNTS  d'appui  qui  re^oiveat  pes  exti'émités ,  et  qui  ont  la  dou- 
ble utilité  tant  d'assurer  la  stabilité  desplanchers  niemes  )  que  de 
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doit  pas  être  trop  camus;  un  biseau  court  ne  coupe  pas  bien  et 
occasionne  une  grande  dépense  de  forces.  > 

Plane  enfâtée  dite  bas(ringue.  Le  travail  de  la  plane  est  facile 
lorsqu^il  ne  s'agit  que  de  préparer,  de  dégrossir.  Cet  outil ,  qui 
débité  très  vite,  est  parfaitement  approprié  à  cette  fonction  ;  mais 
lorsqu'il  faut  que  le  travail  soit  plus  soigné,  plus  fini,  l'emploi 
de  la  plane  exige  une  très  grande  habileté ,  et  souvent  cette  ha- 
bileté est  impuissante ,  parce  que  l'outil  est  vagabond  de  sa  na- 
ture. Dans  ces  derniers  temps  ,  pour  parer  à  cet  inconvénient , 
on  a  cherché  à  conserver  les  avantages  de  la  plane  en  rectifiant 
«on  défaut;  on  lui  a  donné  un  guide  comme  aux  rabots,  on  Ta 
enfûtée.  Celui  qui ,  le  premier,  a  eu  cette  idée  et  Ta  mise  à  exé- 
cution ,  a  rendu  un  service  signalé  à  la  fabrication.  La  plane  en- 
fûtée n'a  point  de  poignées  ;  deux  bras  en  retour  d'équerre  ser- 
vent à  la  fixer  dans  un  morceau  de  bois  dur,  cormier  ou  alisier , 
qui  se  termine  en  poignées  par  les  deux  bouts.  Le  tranchant  de 
la  plane  vient  presque  s'appuyer  contre  le  fût ,  et  il  se  fait  en 
cet  endroit  une  véritable  lumière  de  rabot  qu'on  peut  agran- 
dir ou  diminuer  selon  le  besoin  j  en  frappant  sur  les  bras  de  la 
plane,  qui  doivent  dépasser  derrière  le  fût.  Au  fur  et  à  mesure 
cjue  l'on  veut  que  l'ouvrage  soit  uni ,  on  diminue  la  lumière, 
tja  disposition  de  cet  outil  permet  de  le  conduire  dans  les  par- 
ties cintrées  ou  autrement  contournées ,    en  ayant  soin  toute- 
fois de  les  prendre  à  fil  rabattu.  P.  D. 

PLAN  INCLINÉ.  {Mécanique,)  L'usage  du  plan  incliné  est 
très  répandu  dans  les  arts  et  trouve  de  nombreuses  applications 
dans  la  mécanique. 

Ainsi,  dans  les  chemins  de  fer,  la  puissance  engendrée  par  les 
pentes  est  employée  à  remorquer  le  poids  ascendant ,  à  l'aide  du 
poids  descendant.  Tels  sont  les  plans  automoteurs,  Dan^plusieurs 
usines  on  se  sert  de  plans  inclinés  pour  monter  la  charge  au  haut- 
rouRNEAU.  £t  d'une  manière  générale  :  toutes  les  fois  que  l'on  ne 
peut  pas  arriver  à  monter  un  poids  verticalement ,  on  le  trans- 
porte d'un  point  bas  à  un  point  plus  élevé  à  l'aide  d'un  plan  fai- 
sant un  certain  angle  avec  l'horizon.  On  perd ,  dans  tous  les  cas , 
de  la  forée  en  se  servant  de  ce  moyen ,  mais  quelquefois  il  est  le 
aeul  praticable. 

La  plus  universelle  application  du  plan  incliné  dans  les  arts 
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de  ce  lattis  ou  bardeau  un  plafonnage  eu  plâtre  euti*e  les  solives 
seulement ,  ce  qu'on  appelle  des  entrepoux  ;  et  enfin  on  étend  sur 
le  lattis  ou  bardeau  une  aire  en  plâtre ,  d'environ  2  pouces  ou 
5  centimètres  d'épaisseur,  qui  pourrait  à  la  rigueur  former  le  sol 
de  l'étage  supérieur ,  mais  qu'on  recouvre  le  plus  souvent  d'un 
carrelage  en  terre  cuite. 

Quant  aux  diverses  manières  dont  les  solives  peuvent  se  trou- 
ver entièrement  enveloppées ,  enfermées ,  autrefois  généralement 
on  hourdait  plein  les  planchers ,  c'est-à-dire  qu'après  avoir  liaché 
de  distance  en  distance  les  différentes  faces  des  bois  et  les  avoir 
lardées  de  gros  clous  appelés  rapointis ,  on  remplissait  entièrement 
l'intervalle  entre  les  solives  au  moyen  d'une  maçonnerie  en  petits 
moellons  ou  en  plâtras  bien  garnis  de  plâtre ,  de  façon  à  enfer- 
mer un  seul  et  même  corps.  Quelquefois  on  enduisait  seulement 
le  dessous  des  remplissages  à  fleur  de  celui  des  solives  dont  les 
soufaces  restaient  ainsi  apparentes  ;  ou  bien  on  plafonnait  entière- 
ment j  ainsi  que  nous  l'indiquerons  ci-après;  le  dessus  pouvait, 
du  reste ,  être  recouvert  d'une  aire  ou  d'un  carrelage ,  comme 
dans  le  cas  précédent. 

Cette  manière  de  faire  procurait ,  sans  aucun  doute ,  une  grande 
solidité  par  la  solidarité  complète  qui  en  résultsgit  entre  toutes  les 
parties  du  plancher;  mais,  1^  il  en  résultait  en  même  temps  une 
charge  considérable;  2°  les  bois,  en  partie  altérés  par  le  hache- 
ment  de  leurs  faces  et  par  les  clous  qu'on  y  enfonçait ,  et  de  plus 
entièrement  privés  d'air,  après  avoii*  résisté  pendant  un  certain 
nombre  d'années, ^'altéraient  et  se  détruisaient  presque  complè- 
tement; enfin,  ces  planchers,  ainsi  que  les  précédents,  oppo- 
saient peu  d'obstacle  à  la  propagation  des  sons  d'un  étage  à  un 
autre.  On  a  donc  presque  entièrement  renoncé  à  cette  manière 
de  faire  ,  ou  du  moins  on  ne  l'emploie  que  pour  des  planchers 
de  peu  d'étendue  et  qui  ont  en  même  temps  besoin  d'ime  grande 
solidité,  comme,  par  exemple ,  des  paliers  d'eScaliers,  etc.  C'est 
aussi  par  un  moyen  à  peu  près  semblable  qu'on  continue  à  rem- 
plir les  bandes  de  trémies  qu'on  observe  dans  les  planchers  au- 
dessous  des  CHEMINEES^  et  qu'on  soulage  au  besoin  par  des  chev/" 
très  et  des  barres  de  trémies  en  fer.' 

On  a  cherché  à  conserver  les  avantages  et  à  éviter  les  inconvé- 
nients des  planchers  pleins  dont  nous  venons  de  parler,  dans  les 
fdanchers  c)reux  dont  nous  allons  nous  occuper. 
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Si  la  résistance  R  est  parallèle  au  plan  incliné  ,  Tangle  j3  de- 
vient nul  et  l'équation  d'équilibre  devient  :  P.sin  «  —  R  =  F  P 
cos  a. 

Si  la  résistance  R  devient  verticale,  l'angle  |3  est  égal  à  100» — a , 
l'équation  de  mouvement  devient  :  P  sin  a  —  R  cos  (100° — a) 
=  F  ( P  cos  a  —  R  sin  [100  —  «])  ou  P  sin  «  — •  R  sin  «  = 
F  (  P  cos  a  —  R  cos  a  ) ,  d'où  R  (  F  cos  «  —  sin  «  )  =  P  (  F  cos  a 
—  sin  a  ) ,  d'où  R  ==  P  pour  l'équation  d'équilibre ,  ce  qui  est 
évident. 

Si  la  îésistance  R  est  horizontale ,  l'angle  j3  est  égal  à  —  « ,  et 
l'équation  de  mouvement  devient  P  sin  a  +  R  cos  «==  F  (  P  cos  « 

+  Rsina)  ,  d'où  P  ^Fsina-cosoc_Ftang«-(l)  F  ^ 

sin  a  —  cos  a  tang  a  —  F  R 

et  R  =  =- P.  Fig.  117.  Et  si  dans  ce  cas  on  applique  le 

F  tang  a  —  1  "  rr   u 

parallélogramme  des  forces  pour  le  cas  de  l'équilibre ,  on  aura  : 

F^S'  117.  R:p;:sina:sinp;:AC: 

AB.  Donc,  dans  ce  cas,   la 
^   puissance  est  au  poids  comme 

la  hauteur    du  plan  incliné 

est  à  sa  longueur. 

Tout  ce  que  nous  venons 

de  dire  s'applique  également 
au  cas  où  le  corps  s'appuierait  sur  une  surface  courbe  ;  il  suffira 
pour  le  ramener  à  la  théorie  du  plan  incliné,  de  mener  par  le  point 
de  contact  un  plan  vertical  contenant  la  force  due  au  poids ,  et 
de  prolonger  dans  ce  plan  l'élément  de  la  courbe  qui  supporte  le 
corps  ;  la  rencontre  de  cet  élément  avec  l'horizon  donnera  l'in- 
clinaison du  plan. 

Que  si  maintenant  nous  résumons  une  partie  de  ces  idées,  nous 
verrons  que  : 

1®  Dans  le  cas  où  le  corps  «n'est  sollicité  que  par  son  poids,  il 
ne  peut  y  avoir  équilibre  que  si  la  force  du  frottement  est  égale 
ou  supérieure  à  la  force  parallèle  au  plan ,  ce  qui  arrive  quand 
la  tangente  de  Pangle  du  plan  est  égale  à  la  force  du  frottement. 
-  2°  Dans  le  cas  où  le  corps  est  sollicité  par  plusieurs  forces 
dirigées  d'une  manière  quelconque ,  il  faut  pour  l'équilibre  que 
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duiie  par  rinclioaiscm  du  plan  ne  renTene  pas  les  rasaes  ouïes 
bannes. 

Quelquefois  il  est  composé  d'une  caisse  en  tôle ,  supportée  par 
deux  traverses  en  bob  et  relié  par  des  armatures  en  fonte. 

Bans  tous,  il  y  a  sur  le  coté  un  levier  d'arrêt  artîcolé  et 
courbé  en  forme  de  crochet ,  conune  un  diien  de  roue  â  rochet 
Ce  levier  frotte  sur  le  plan  incliné  pendant  que  le  chariot 
monte ,  et  si,  par  une  rupture  de  corde  eu  de  chaîne,  cdni-d 
tendait  à  descendre,  il  s'arrêterait  presque  immédiatement  dans 
sa  chute  en  arc-boutant  sur  le  plan ,  et  l'on  éviterait  ainsi  les 
accidents  qui  seraient  la  conséquence  d*une  chute  rapide  dn  cha- 
riot descendant  sur  la  pente  (  Y.  fig.  29  et  31,  t.  YI  ;. 

n  faut  aussi ,  dans  la  construction  du  chariot,  prévoir  le  cas  où 
il  y  aurait  des  courbes  dans  le  plan  ;  pour  cela  on  met  le  point 
d'attache  sur  un  levier  articulé  qui  peut  prendre  diverses  posi- 
tions dans  le  plan  vertical  et  dans  le  plan  horizontal,  afin  que  la 
direction  de  la  traction  se  £aisse  toujours  dans  une  directicm  pres- 
que parallèle  à  la  longueur  du  chariot ,  et  jamais  dans  une  di- 
rection perpendiculaire  ou  trop  oblique. 

Enfin ,  la  condition  importante  qu'il  faut  remplir ,  c'est  de 
caler  les  roues  dans  l'essieu ,  comme  dans  les  voitures  destinées 
à  circuler  sur  les  chemins  de  fer  ;  car  sans  cela  le  wagon  sortirait 
infiadlliblement  des  rails  et  causerait  des  accidents. 

D'après  M.  Walter,  la  force  nécessaire  pour  élever  les  matières 
nécessaires  à  l'alimentation  complète  d'un  haut-fourneau  de  la 
plus  grande  dimension  est  au  plus  de  deux  cheTaux ,  y  compris 
toutes  les  résistances  de  cordage  et  de  mécanisme  ;  mais  si  Fou 
fait  usage  d'une  machine  particuhère,  il  faut  toujours  multi- 
pUer  la  force  obtenue  par  les  cciefficients  4  ou  5. 

Quelquefois  on  évite  ces  longs  arbres  verticaux  ou  inclinés, 
servant  à  communiquer  le  mouvement,  parce  qu'ils  ont  rincoD- 
vénient  de  se  voiler  et  de  se  briser  souvent  ;  alors  on  place  le 
tambour  à  la  partie  inférieure  et  sur  un  axe  voisin  de  l'axe  de 
la  roue  hydraulique  ;  alors  la  transmission  se  fait  par  deux  pou- 
Ues  de  renvoi  placées  à  la  partie  supérieure ,  et  sur  lesquelles 
passent  la  corde  ou  la  chaîne  attachée  aux  wagons. 

Quel  que  soit  le  moyen  employé  pour  transmettre  le  mouve- 
ment du  moteur  au  wagon  ,  il  faut  surtout  s'arranger  de  ma- 
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nîère  à  ce  que ,  A»ns  b  disposition ,  il  y  ait  un  moyen  ùmple  et 
Tacile  pour  faire  cesser  l'action  du  moteur  au  moineot  oix  les 
wagons  {rarviennent  à  la  partie  supérieure  du  plan  incliné ,  qui 
est  ordinairement  terminé  par  un  plan  horizontal.  Quelquefois 
on  abandonne  ce  soin  aux  ouvriers,  qui  sont  obligés  de  guetter 
le  moment  où  le  wagon  arrive  au  sommet ,  et  qui  alors ,  à  l'aide 
d'un  levier,  désembrayent  la  communication  de  mouvement. 

Mais  s'ils  l'omettent ,  la  force  continuant  k  agir,  il  faut  néces- 
sairement que  quelque  chose  casse.  Ce  danger  est  trop  grand 
pour  qu'on  s'en  repose  pour  cela  à  l'exactitude  d'un  ouvrier  ; 
aussi  emploie-t-on  des  appai'eils  qui  sont  disposés  de  manière  à 
ce  que  le  mouvement  même  du  wagon  désembraye  la  commu- 
nication de  mouvement  quand  'celui-ci  est  arrivé  à  la  partia  su- 
périeure. Quelquefois  on  calcule  la  longueur  de  chaîne  qu'il  faut 
pour  que  le  wagon  achève  sa  course  ,  et  au  moment  où  celte 
longueur  a  été  employée,  le  moteur  cesse  d'agir.  Mais  le  meilleur 
moyen  que  l'on  puisse  employer  est  donné  tigure  118.  Au  mo- 
ment où  le  wagon  arrive  au  sommet  du  plan  incliné  ,  il  rencon- 
Fig.   118.  tre  le  balancier  en  bois  A 

mobile  autour  du  point  O 
sur  des  tourillons  pas- 
sant par  le  centre  de  la 
traverse  supérieure  B  ,  et 
dirigé  par  les  guides  C. 
Au  point  D  du  balancier, 
qui  a ,  comme  on  le  voit, 
la  forme  d'une  potence , 
est  suspendu  un  contre- 
jioids  qui  le  ramène  à  la 
position  qu'indique  la  fi- 
gure après  que  le  wagon 
a  produit  son  eiTet.  Lors- 
que le  wagon  a  amené  le  levier  à  la  position  A',  qui  est  pointée , 
le  contre-poids  se  relève  et  entraine  un  levier  coudé ,  qui  est  en 
coupe  en  E.  Ce  levier ,  en  décrivant  un  arc  de  cercle  dans  un 
plan  perpendiculaire  au  plan  du  balancier,  fait  glisser  en  arrière 
une  moufle  d'embrayage  qui  soustrait  ainsi  l'axe  du  mouvement 
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4*  des  brides ,  frettes ,  colliers  ou  embrassures  ,  servant  à  réunir 
les  pièces  précédentes ,  et  à  cet  efl^t  placées  verticalement  à  one 
distance  qui  peut  varier  d'environ  3  à  5  pieds  ou  à  peu  près 
1  mètre  à  1  mètre  1/2,  et  qui  sont  fixées  par  des  boulons^  d» 
rivnres ,  àes^ coins  ou  calles ,  ou  autres  moyens. 

Chaque  yêr/wtf  secondaire  ou  fermette  est  à  peu  près  composée 
des  mêmes  pièces  qu'une  ferme  principale ,  mais  ordinairemeot 
un  peu  plus  faibles  et  plus  sii^ples ,  et  presque  toujours  sans 
tirants  supérieurs.  Lorsqu'elle  porte  d'une  ferme  à  une  autre, 
chaque  extrémité  doit  être  chantournée  en  forme  d^ agrafe,  k 
façon  à  embrasser  exactement  le  tirant  inférieur  de  la  ferme  qui 
lui  sert  de  support. 

Chaque  entre-toise  a  également  chacune  de  ses  extrémités  chan- 
tournée de  la  même  manière ,  de  façon  à  s'agrafer  aussi,  soit 
sur  le  tirant  inférieur  ^e  la  ferme  qui  la  reçoit,  soit  sur  une  entre- 
toise principale. 

Il  nous  serait  difficile ,  sans  entrer  dans  des  détails  qui  excéde- 
raient les  bornes  de  cet  article,  de  donner  des  indications  un  peu 
précises  sur  les  grosseurs  des  fers  qu'il  convient  d'employer 
pour  ces  différentes  pièces;  ces  grosseurs  ne  peuvent  être  exacte- 
ment déterminées  comme  celles  des  pièces  de  bois  qui  composent 
mi  plancher  en  charpente ,  que  d'après  une  appréciation  faite 
en  toute  connaissance  de  cause  des  circonstances  dans  lesquelles 
devra  se  trouver  le  plancher.  Nojis  dirons  donc  seulement  ici ,  à 
titre  de  simple  renseignement ,  ce.  qui  suit  : 

Les  fers  des  fermes  ou  fermettes  les  moins  importantes 
doivent  avoir  au  moins  2  à  3  pouces  ou  5  à  8  centimètres  de 
hauteur  siu:  4  à  6 lignes  ou  9  à  13  millimètres  d'épaisseur;  ceox 
des  fermes  les  plus  importantes  peuvent  aller  jusqu'à  5  ou  6 
pouces  ou  13  à  16  centimètres  de  hauteur  sur  plus  ou  moins 
d'un  pouce  ou  27  milUmètres  d'épaisseur.  Leô  entre-toises  prin- 
cipales peuvent  être  à  peu  près  en  mêmes  fers  que  les  fermettes, 
et  les  entre-toises  secondaires  en  fers  un  peu  plus  faibles.  Il  est 
presque  inuûle  d'ajouter  que  tous  ces  fers  doivent  être  de  la 
meilleure  qualité  et  mis  en  œuvre  avec  tous  les  soins  convenables. 

Il  reste  à  parler  maintenant  .des  remplissages  en  poteries 
creuses  de  ces  sortes  de  planchers ,  et  des  autres  ouvrages  acces- 
soires qui*servent  à  les  compléter. 
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Quelques  agriculteurs  ne  fecèpent  que  la  troisième  année ,  mais 
ce  procédé  a  de  graves  inconvénients. 

On  doit  dans  la  première  année  arracher  toutes  les  herbes  qui 
se  développent ,  donner  un  labour  profond  avant  l'hiver  et  deux 
labours  légers  au  printemps  et  en  été ,  en  prenant  bien  soin  de 
ne  pas  attaquer  les  racines. 

Les  arbres  fruitiers  sont  mis  en  pépinières  en  mars ,  en  avril , 
à  des  distances  de  75  centimètres  à  1  mètre ,  dans  des  rigoles  de 
60  centimètres  de  distance. 

Les  petits  arbres  destinés  à  former  des  massifs ,  des  palissades 
ou  des  haies ,  sont  plantés  en  pépinières  à  la  distance  de  25  à 
32  centimètres ,  et  peuvent  être  replantés  à  demeure  à  la  troi- 
sième année. 

Les  arbres  d'aUgnement  doivent  rester  en  pépinières  jusqu'à 
ce  que  leur  tige  ait  2  mètres  50  centim. ,  3  mètres  à  3  mètres 
25  centim.  de  hauteur  ;  on  les  écarte  beaucoup  les  uns  des 
siutres ,  au  moins  à  1  mètre. 

Les  marronniers ,   châtaigniers ,    noyers ,  chênes  et    autres  ' 
sirbres  dont  la  forme  est  volumineuse,  se  plantent  dans  les  pépi- 
iiières  après  les  avoir  fait  germer  dans  du  sable  humide  et  cassé 
la  radicule. 

Pour  obtenir  rapidement  des  troncs  bien  développés,  on  coupe 
c[uelquefois  toutes  les  branches ,  mais  on  n'obtient  ainsi  que  des 
tiges  maigres  ;  pour  arriver  à  un  meilleur  résultat ,  on  ne  doit 
les  couper  que  successivement,  et  surtout  les  branches  gour- 
mandes. 

Lorsque  des  arbres  prennent  une  mauvaise  direction ,  il  faut 

'les  soutenir  au  moyen  de  tuteurs;  mais  si  quelques  uns  sont 

assez  contournés  pour  que  l'on  ne  puisse  espérer  de  les  redresser 

convenablement,  il  faut  couper  l'arbre  au  pied ,  la  nouvelle  tige 

peut  alors  s'élever  droit. 

Plantations  a  demeure.  C'est  pendant  le  temps  que  la  végé-  • 
tation  est  peu  active,  de  la  chute  au  renouvellement  des  feuilles, 
que  l'on  fait  ces  plantations ,  en  évitant  le  moment  des  gelées. 

Massifs.  On  arrache  les  jeunes  plants,  en  prenant  tous  les  soins 
possibles  pour  éviter  l'altération  des  racines ,  et  on  les  repique  le 
plus  promptement  possible  à  des  distances  de  "60  centimètres  à 
1  mètre  50  centimètres;  on  donne  deux  labours  les  trois  pre« 

VIII.  3g 
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vention  du  plaqué  ^  et  ils  en  ont  fait  une  branche  de  commerce 
fort  étendue.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  dès  l'année  1769 
on  en  fabriquait  à  Paris.  Les  mauvais  temps  de  la  révolation 
française  ayant  renversé  cette  industrie ,  comme  bien  d'autres 
qui  ne  vivaient  que  par  le  luxe ,  il  n'y  a  guère  que  vingt-cinq  ans 
qu'elle  s'est  relevée  ;  mais ,  à  partir  de  cette  époque ,  le  nombre 
des  fabriques  s'est  assez  rapidement  accru. 

Les  récompenses  offertes  à  plusieurs  reprises  par  la  Société 
d'encouragement  pour  l'industrie  nationale ,  n'ont  pas  peu  con- 
tribué à  ce  résultat.  Déjà,  en  1811,  cette  Société  décernait  un 
prix  de  1 ,500  francs  à  MM.  Levrat  et  Sapinaud ,  pour  leui^s  pla- 
qués; plus  tard,  en  1835,  elle  couronnait  par  une  médaille 
d'or  les  améliorations  de  M.  Gandais ,  pour  son  procédé  d'appli- 
cation de  bandes  d'argent  aux  endroits  anguleux  du  plaqué, 
qu'il  a  appelé  dès  lors  mixte-or jévrerie. 

Les  principales  opérations  sur  lesquelles  est  fondée  la  fabri- 
cation sont  au  nombre  de  huit ,  savoir  :  1<^  le  soudage  des  plan- 
ches ;  2»  le  laminage  ;  3®  l'estampage  ;  4«  la  rétreinte  ;  5»  le  tra- 
vail du  tour  ;  6®  le  montage  ;  7»  le  lessivage;  8®  enfin  le  bru- 
nissage. 

Le  soudage  des  planches  étant  l'opération  capitale  de  la  fabri- 
cation, nous  allons  la  décrire  dans  le  plus  grand  détail.  Autrefois, 
le  fabricamt  préparait  et  fondait  son  cuivre  lui-même  ;  il  en  fai- 
sait un  lingot ,  sur  lequel  il  soudait  la  feuille  d'argent.  C'est 
encore  la  méthode  employée  en  Angleterre  ;  mais  en  France , 
des  fonderies  de  cuivre  importantes  s'étant  étudiées  à  faire  des 
plaques  destinées  à  être  plaquées ,  le  plaqueur  les  reçoit  toutes 
prêtes  à  être  mises  en  œuvre.  On  fait  de  ces  plaques  dans  les  fon- 
deries de  Romilly  et  d'Imphy;  les  meilleures,  celles  dont  le 
cuivre  est  le  plus  épuré ,  vieiment  de  Niederbruck  (Haut-Rliin;; 
elles  ont  une  forme  rectangulaire  ,  pèsent  environ  10  kilog. ,  et 
leur  épaisseur  est  d'à  peu  près  3  centimètres.  Les  plaques  doivent 
être  vigoureusement  grattées  avec  des  grattoirs  tranchants  pour 
faire  disparaître  jusqu'aux  moindres  défauts  du  cuivre ,  et  pour 
que  sa  surface  soit  parfaitement  unie ,  et  ceci  est  une  chose  des 
plus  importantes  ;  aussi,  un  ouvrier  soigneux  prendra-t-il  une 
loupe  pour  découvrir  s'il  ne  reste  aucun  point  nuisible  ;  car  l'ar- 
gent ne  prendrait  pas  aux  endroits  défectueux  ^  et  le  moindre 
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petit  trou  en  deviendrait  un  grand  par  l'effet  du  laminage ,  ou 
bien  la  paille  ou  impureté  n'étant'  pas  retirée ,  il  se  lèverait  des 
écailles  à  cet  endroit  également  par  l'effet  du  laminoir,  ce  qui 
obligerait  à  faire  argenter  ensuite  la  place.  La  planche  étant 
grattée  une  première  fois ,  on  la  passe  sous  les  rouleaux,  où  elle 
s'allonge  de  0'"027  (1  po.)  environ  ;  puis  on  la  gratte  de  nouveau, 
et  elle  est  prête  alors  à  recevoir  la  feuille  d'argent.  Pendant  cette 
première  opération ,  on  a  pris ,  dans  un  lingot  d'argent  fin ,  à 
999  millièmes  (il  ne  faut  pas  en  employer  d'un  titre  au-dessous 
de  998  ) ,  un  poids  égal  au  double  du  vingtième  du  poids  primi- 
tif du  cuivre,  si  l'on  veut  faire  du  vingtième;  au  double  du 
quarantième ,  si  l'on  veut  avoir  ce  titre ,  et  ainsi  de  suite.  On  a 
laminé  cet  argent,  et  on  en  a  fait  une  feuille  de  0"*325  (12  po.)  de 
long  sur  0°*24  (9  po.)  de  large.  Le  rapport  de  la  dimension  de 
cette  feuille  avec  celle  de  la  planche  de  cuivre ,  offre  ime  sur- 
face du  double  d'étendue  du  côté  de  la  feuille  d'argent.  On 
verra  qu'à  la  fin  de  l'opération  la  moitié  de  cette  surface  d'ar- 
gent se  détachant,  il  ne  reste  réellement  sur  le  cuivre  que  la 
quantité  juste  d'argent  nécessaire  pour  donner  au  plaqué  le  titre 
que  l'on  a  voulu  obtenir.  On  a  bien  avivé  avec  du  grès  tamisé 
cette  plaque  d'argent,  afin  de  la  rendre  unie  et  sans  impuretés. 
La  feuille  d'argent  et  la  planche  de  cuivre  étant  ainsi  préparées , 
on  passe  sur  la  surface  du  cuivre ,  avec  un  morceau  carré  de 
liège  bien  uni ,  une  forte  dissolution  de  nitrate  d'argent  ;  cela 
s'appelle  amorcer,  puis  la  plaque  d'argent  étant  étendue  sur  l'é- 
tabli ,  le  côté  gratté  en  vue ,  on  applique  dessus ,  par  son  côté 
amorcé ,  la  planche  de  cuivre.  Enfin ,  avec  un  maillet ,  on  re- 
dresse tout  autour  l'excédant  de  l'argent  sur  l'épaisseur  du 
cuivre  ,  et  l'on  rabat  ce  qui  reste  sur  la  surface  non  grattée ,  que 
l'on  a  eu  le  soin  de  garnir  de  blanc  d'Espagne  liquide ,  afin  que 
l'argent  ne  ^'attache  pas  de  ce  côté.  Par  cette  opération ,  l'argent 
ne  peut  ni  glisser  ni  se  séparer  du  cuivre  ;  cet  assemblage  est  prêt 
à  passer  sous  le  laminoir.  Pour  terminer,  on  fait  fortement 
chauffer  le  tout  dans  un  fourneau  disposé  à  cet  effet ,  à  côté  du 
laminoir.  De  temps  à  autre,  rouvricr,  soudeur  ouvre  la  porte  du 
fourneau  et  épie  le  degré  de  chaleur ,  puis  ,  avec  un  lissoir  en 
forme  de  tisonnier,  il  appuie  fortement  sur  la  plaque  d'argent, 
xomme  pour  la  ratisser ,  mais  en  effet  pour  chasser  l'air  qui  pour- 
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rait  encore  se  trouver  eûtre  les  deux  plaquer*  Bientôt  là  planchea 
acquis  par  la  chaleur  une  couleur  rouge  c^m^ ,  qui  est  le  dc^{ 
convenable;  on  la  saisit  vivement  avee  une  pince  j  etonlapas^ 
rapidement  sous  lé  laminoir  «  La  forte  pression  qv'efUe  éprente 
ailors  achève  de  chasser  entièrement  Tàir  intermédiaire;  on 
donne ,  sans  s'arrêter^  dewc  ou  trois  passes ,  et  lea  métaia  se 
trouvent  unis  entre  etix  sans  soudure  et  de  manière  à  ne  plus 
pouvoir  être  séparés;  on  achève  Fopération  en  ébarbant^  aa 
moyen  de  la  lime  y  la  planche  de  doublé.  Le  surplus  de  l'ar- 
gent qui  enveloppait  la  planche  tombe^  et  l'cm  doit  retrouver 
dans  ces  ^chets  la  moitié  juste  du  poids  d'argent  qat  Ym  t 
employé. 

fin  pratiquant  exactement  les  procédés  qui  viennent  d'êtare  Se- 
taillés,  on  aura  fait  du  doublé  simple ,  c'est-à-dire  d'un  seul  coté, 
mainte|aant  veut-on  fabriquer  an  doublé  double^  c^estiàrdire des 
deux  côtés?  on  comprendra  i|u'il  faut  d'abord  que  la  plancliè 
soit  grattée  sur  l'une  et  l'autre  face ,  et  toujours  conune  on  Fa 
recommandé  ci-dessus;  ensuite  qu'elle  soit  entièrement  envelop- 
pée de  la  feuille  d'argent  ;  à  cet  effet,  il  y  aura  deux  moyens: 
le  premier  de  faire  deux  feuilles,  Tune  petite,  c'est-â-dire 
pas  plus  grande  que  la  planche  de  cuivre;  l'autre  plus  grande,  et 
qui ,  ayant  enveloppé  la  planclie ,  viendra  recouvrir  et  se  souder 
sur  les  bords  de  la  petite  feuille.  Cette  méthode  s'emploie  prin- 
cipalement quand  on  veut  obtenir  des  titres  fort  élevés,  tels  que 
le  cinquième,  le  huitième,  même  le  dixième,  parce  que  la 
feuille  d'argent  étant  alors  très  épaisse ,  est  d'autant  moins  mal- 
léable ,  et  ne  se  ploie  point  comme  on  le  voudrait.  Le  second 
moyen  sera  d'envelopper  entièrement  la  planche  dans  ime  feuille 
d'argent ,  comme  si  c'était  dans  une  feuille  de  papier  double,  en 
refermant  et  reployant  les  bords  aplatis  l'un  sur  l'autre ,  sur  le 
côté,  au  moyen  d'une  pince.  Lorsque  le  dessus  et  le  dessous  de 
la  planche  auront  été  soudés  par  l'action  du  feu  et  du  laminoir, 
on  ébarbera  les  deux  côtés  de  la  planche  avec  une  lime ,  et  la 
bordure  ou  le  rempli  de  l'argent  tomberont.  Cette  méthode 
s'emploiera  pour  tous  les  titres  ,  à  partir  du  dixième  double.  En 
finissant ,  disons  qu'il  n'est  pas  indispensable  d'amorcer  ;  que  si 
la  planche  (^st  parfaitement  bien  grattée  et  la  feuille  d'argent  très 
propre ,  les  deux  métaux   s'uniront  indivisiblement  par  le  seul 
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effet  de  la  chalenr  et  de  la  pression.  On  le  fait  cependant ,  on 
amorce  par  mesure  de  précaution  et  afin  d'assurer  davantage  le 
succès  de  Topëration. 

Le  laminage.  Quand  le  doublé  a  été  soudé ,  pour  pouvoir  le 
laminer,  il  faut  le  dégrossir.  On  remet  donc  les  planches  dans  le 
fourneau ,  et  on  les  fait  chauffer,  non  pas  tout-à-fait  au  même 
degré  de  chaleur  qu'elles  ont  déjà  subi,  mais  seulement  jusqu'au 
rouge  brun.  On  les  retire  alors,  et  on  les  ()asse  sous  le  laminoir 
cinq  ou  six  fois  ;  ensuite  on  les  recuit ,  puis  on  lés  déroché  dans 
une  dissolution  d'acide  sulfurique  étendu  d^eau.  Enfin,  on  lés  ré- 
cure avec  de  la  terre  à  poêle  ;  dans  cet  état  elles  sont  prêtes  à  être 
laminées.  Voici  la  hste  des  laminoirs  indispensables  à  une  fabri- 
que d'orfèvrerie  plaquée  :  plusieurs  maisons  en  ont  davantage. 
V*  Un  laminoir  à  souder.  Les  rouleaux  doivent  avoir  de  0,325 
(12  po.  de  long,  sur  un  diamètre  0"187  (7  po.),  et  être  en  fer 
forgé.  On  dégrossit  sous  le  mênie  laminoir  ;  2®  un  laminoir  à  la- 
miner, pour  le  laminage  ordinaire  ;  lés  rouleaux  ont  également 
0"*,325  (12  po.)  de  long ,  mais  sur  0"",2l  (8  po.)  de  diamètre  ,  à 
cause  de  la  longueur  dés  bandes  qu'on  doit  étirer  sous  ce  lami- 
noir, et  ils  doivent  être  d'acier  poli  pour  adoucir  et  donner  un 
léger  brillant  au  doublé;  3®  un  autre  laminoir  de  0'",32  (12  pp.) 
exactement  semblable  au  précédent ,  mais  que  l'on  réserve  |îour 
tout  ce  qui  doit  être  laminé  mince;  c'est  avec  ces  rouleaux  quVn 
laminera  les  bandes  d'argent  qcBf'devront  servir  à  l'estampage  dés 
bordures  et  ornements  des  pièces  confectionnées  ;  4®  d'un  laminoir 
à  rouleaux  de  0«,54  à  59  (21  à  22  po.)  s^r  0«,25  (9  po.  1/2)  de 
diamètre,  également  en  acier  poli,  pour  laminer  les  feuilles  larges 
pour  plateaux  et  autres  articles  analogues  ;  5°  d'un  laminoir 
de  0»,  81  à  82  (  30  à  36  po.  )  sur  0™,27  à  28  (10  à  10  1/2  po.  ) 
destiné  au  même  objet;  mais  alors  on  peut  se  contenter  d'y 
mettre  des  rouleaux  en  fonte  de  fef  douce  ;  6*  d'une  paire  de 
rouleaux  de  0",24  (9  po.)  sur  0*,16  (6  1/2  po.)  pour  laniîner  le 
fil  ;  7**  enfin  d'une  paire  de  rouleaux  en  acier,  de  0"16  (6  po.) 
sur  0"^056  (2  po.  9  Hg.).  Ces  rouleaux  sont  très  durs ,  et  On  y 
lamine  surtout  la  soudure  à  un  numéro  ttès  mince. 

\] estampage,  Notis  ne  dirons  que  peu  de  chose  de  cette  partie 
de  la  fabrication.  Le  procédé  en  est  connu ,  étant  em{)loyé  par 
les  boutonniers,  les  fâbricaints  d'ornements  en  cuivre,  etc.,  etc. 
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présenté  par  Y  »  V^2^A ,  en  appelant  h  la  hauteur  verticale  de 
laquelle  descend  le  corps  en  parcourant  le  plan  incliné. 

Prenons  maintenant  le  cas  le  plus  général ,  fig.  116,  c'est-à- 
dire  celui  ou  non  seulement  le  corps  est  sollicité  par  la  pesan- 
Fig,  116.  teur,  mais    encore   par   une 

force  dirigée  d^une  manière 
quelconque  :  —  D'après  le 
'parallélogramme  des  forces, 
P  se  décompose  en  deux  for- 
ces ,  P'  et  Q  ,  égales  P  à 
P  cos  ce  et  Q  à  P  sin  ce.  —  De 
même  R  se  décompose  eu 
deux  forces,  Q'et  P'';  Tune, 
Q'  =  R  cos  p  ;  l'autre ,  V"  = 
R  sin  |3.  —  Ces  quatre  forces 
à  angle  droit  sont  directe- 
ment opposées  deux  à  deux  :  Q  tend  à  opérer  le  mouvement, 
Q'  tend  à  l'arrêter  ou  à  le  diminuer,  P'  tend  à  produire  un 
certain  frottement ,  P^'  a  l'effet  opposé.  £n  appelant  F  le  coefii- 
dent  de  frottement  vai^able  avec  la  nature  des  surfaces ,  on 
aura  pour  la  résistance  due  au  frottement  F  (P'  —  P")  ou  F 
(  P  cos  a  —  R  sin  (3  ) ,  et  la  puissance  tendant  à  opérer  le  mou- 
vement sera  Q  —  Q'  ou  P  sin  a  — •  R  cos  (3 ,  de  sorte  que  l'équa- 
tion d'équilibre  sera  : 

(2)  P  sin  a  —  R  cosp  =  F  (P  cos  a  —  R  sin  |3  ); 
Et  si  l'on  veut  avoir  le  poids  P  capable  de  faire  descendre  un 
corps  retenu  par  une  certaine  force  sur  un  plan  incliné ,  on 

tirera  de  l'équation  (2)  :  P  =  <^Qsp  — Fsmg  j^ .  ^^  ^^ y,^^  ^.^^ 

sin  a  —  F  cos  a 
avoir  la  force  R  capable  de  faire  remonter  sur  un  plan  incliné 
un  corps  sollicité  par  son  poids  P ,  on  en  tirera  : 

sin  a  —  F  cos  a 


R  = 


P. 


cos  p  —  F  sin  p 

Discutons  maintenant  cette  équation. 

D'abord  on  peut  s'assurer  que  l'on  peut  i^cilement  remontei 
de  l'équation  (2)  à  celle  que  nous  avons  donnée ,  en  supp<fcut 
que  le  corps  n'était  sollicité  que  par  la  pesanteur  ;  pour  cela  i! 
suffit  de  faire  :  R=  O ,  alors  il  ^ient  :  P  sin  a  =  F  P  cos  a. 
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bandes  d'argent  pur  aux  bords ,  endroits  anguleux  et  parties 
aillantes  des  pièces  ;  que  ce  moyen  jîréserve  le  plaqué  de  l'usure 
que ,  tel  solidement  fait  qu'il  fût  d'ailleurs,  les  frottements  plus 
répétés  à  ces  places  finissaient  inévitablement  par  lui  causer. 
Nous  avons  dit  plus  haut  que  c'était  M.  Gandais  qui  avait  im- 
porté ce  système.  L'industrie  lui  doit  beaucoup  sous  ce  rapport. 

Le  plaqué  n'est  point  sujet  au  contrôle  de  la  garantie ,  institué 
par  la  loi  du  19  brumaire  an  vi,  qui  a  réglé  la  surveillance  et  admis 
l'authenticité  des  matières  d'or  et  d'argent  fabriquées^.  Mais  il  doit 
porter  l'empreinte  d'un  poinçon  apposé  par  le  fabricant  lai-^méme^ 
of&ant  en  toutes  lettres  le  mot  doublé^  ainsi  que  le  chiffre  du 
titre  du  plaqué,  soit  le  dixième,  soit  le  vingtième,  soit  tout  autre 
titre.  Cependant ,  lors  de  l'enquête  faite  par  M.  Duchâtel ,  mi- 
nistre dil  commerce,  en  1834 ,  on  a  entendu  avec  la  plus  grande 
surprise  tous  les  fabricants  reconnaître  et  déclarer  unanimement 
que  cette  indication  du  titre  était  souvent  inexacte,  surtout  poiu: 
les  marchandises  destinées  à  l'exportation,  et  demander  d'un 
commun  accord  la  suppression  du  poinçon. 'Il  paraîtrait  qu'une 
vérification  authentique  du  titre  du  plaqué  une  fois  fabriqué , 
serait  impossible ,  à  cause  de  la  diversité  des  titres  employés  sou- 
vent dans  une  même  pièce.  Il  est  vrai  que,  pour  rassurer  le  pu-  , 
blic ,  les  premières  maisons  dans  cette  industrie  ont  pris  l'habi- 
tude de  timbrer  de  leurs  noms ,  en  toutes  lettres ,  les  ouvrages 
sortant  de  leurs  ateliers,  afin  d'offrir  aux  consommateurs  la 
meilleure  des  gaianties  ,  celle  de  la  responsabilité. 

Du  plaqué  sur  fer,  La  fabrication  du  plaqué  sur  fer  ne  peut  pas 
être  mise ,  pour  l'importance ,  sur  le  même  rang  que  celle  du 
doublé.  Elle  est  beaucoup  trop  circonscrite ,  non  par  sa  propre 
volonté  ;  car  on  ne  plaque  sur  fer,  et  l'on  n'a  pu  plaquer  jusqu'à 
présent  sur  ce  métal  que  de  petits  objets ,  tels  que  des  couverts, 
des  mouchettes  et  les  articles  pour  le  harnais ,  la  voiture ,  etc. 

Depuis  vingt  ans ,  les  couverts  se  font  par  le  même  procédé. 
On  forge  un  morceau  de  fer  en  forme  de  couvert  ;  on  le  hme ,  * 
puis  il  est  poli  et  cambré  ;  ensuite  on  l'étame ,  puis  on  le  re- 
couvre d'une  feuille  d'argent  laminé ,  qu'on  attache  au  couvert 
au  moyen  de  fil  de  fer  ;  ensuite  Faction  du  feu  soude  l'argent  au 
fer,  et,  pour  achever  l'adhérence,  l'ouvrier  appuie  fortement 
partout  au  moyen  d'un  lissoir.  C'est  là  surtout  qu'est  la  diffé- 
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toutes  ces  forces  aient  une  résultante  unique ,  située  dans  le 
plan  de  la  force  qui  représente  le  poids  du  corps  ,  passant  par  le 
point  de  contact,  et  perpendiculaire  au  plan  incliné. 

3**  Si  le  corps  est  sollicité  par  deux  forces ,  par  le  poids  verti- 
cal ,  qui  tend  à  le  faire  glisser,  et  par  une  force  qui  tend  à  le 
retenir,  le  cas  le  plus  favorable  à  cette  force  de  retenue  sera 
celui  où  elle  fera  un  plus  grand  angle  (  c'est-à-dire  l'angle  droit) 
avec  la  résultante  normale  au  plan  ;  elle  sera  alors  parallèle  au 
plan  incliné ,  et  Ton  aura  :  le  poids  est  à  la  puissance  parallèle  au 
plan  incliné  comme  la  longueur  du  plan  est  à  sa  hauteur. 

4°  Quand,  la  puissance  est  horizontale ,  elle  est  au  poids  du 
corps  dans  le  cas  d'équilibre  comme  la  liauteur  do  plan  est  à  sa 
base. 

Tels  sont  les  principes  de  la  théorie  générale  du  plan  incliné; 
ils  suffiront  dans  tous  les  cas  au  praticien  pour  le  guider  dans 
l'application  de  ces  appareils. 

Nous  avons  dit  que  les  plans  inclinés  sott  souvent  employés 
pour  monter  la  charge  ai|x  HAUTS -FOURNEAUX.  Yoici  dans  quel 
cas.  Généralement  on  tâche  d'etabUr  le  haut-*iburneau  adossé  à 
une  montagne ,  afin  que  les  voitures  puissent  la  gravir  et  ame- 
ner les  matériaux  jusqu'au  gueulard  ;  mais  souvent  efi  ne  peut 
pas  adopter  cette  construction ,  et  alors  on  est  forcé  de  s'établir 
en  plaine  ;  dans  ce  cas ,  pour  faire  parvenir  la  charge  jusqu'au 
gueulard ,  on  peut  s'y  prendre  de  difTéf entes  inanières.  Quand 
on  a  plusieurs  hauts-fourneaux  et  que  rétablissement  est  assez 
important ,  il  convient  d'étabUr  une  route  artificielle  praticable 
aux  voitures^  supportée  par  des  voi^^es  couvrant  des  magasins 
ou  des  habitations  d'ouvriers  ;  mais  on  sent  combien  cette  con- 
struction est  dispendieuse  en  raison  de  la  solidité  que  doivent 
avoir  les  murs;  aussi  se  sert-on  de  dispositions  qui  transportent 
la  charge  verticalement ,  ou  l'on  établit  un  plan  qui  ne  donne 
passage  à  la  fois  qu'à  un  poids  composé  de  la  quantité  de  minei 
de  fondant  et  de  combustible  qu'on  verse  dans  le  haut-fourneau, 
et  qu'on  nomme  la  charge.  La  disposition  générale  de  ces  sortes 
de  plans  inchnés  est  la  suivante  : 

On  établit  sur  un  sol  sohde  une  suite  de  poteaux  de  différentes 
hau1;eurs ,  de  manière  que  tous  leurs  sommets  se  troi^vent  sur 
une  ligne  droite  qui  joindrait  le  gueulard  au  terrain  en  fisdsant 
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un  àtigle  de  2â  à  SÛ®.  Sur  ces  poteaux ,  couronnés  par  des  cha-* 
peaux   portés  sur  des  liens  ,  on  établit  des  longrines  dans  le 
sens  de  la  longueur  du  plan  ;  sur  ces  longrines  sont  assemblées 
des  traverses  d'uii  plus  petit  équarrissage  et  assez  rapprochées 
entre  elles.  Sur  ces  traverses  sont  cloués  des  madriers  goudron- 
nes ,  et  sur  ce  tablier  sont  fixées  des  bandes  de  fer  sur  lesquelles 
glissent  les  wagons  contenant  les  mines ,  les  fondants  et  les  coni- 
bustiblés  contenus  dans  des  bâches  en  tôle  Où  en  bois  et  dans  dés 
rasses  en  osier.  La  traction  s'opère  à  l'aide  de  cordes  de  chanvre 
ou  de  chaînes  de  fei-  frottant  sur  des  rouleaux  en  bois,  en  fer  ou 
en  tonte  pour  éviter  le  frottement  de  glissement  qui  est  ti'ôp 
dur  et  qui  use  vite  les  cordes.  Là  corde  s'enroule  généralement 
Siir  des  tambours  qui  prennent  leuir  liiouvement  à  l'aide  d'engre- 
nages ;  souvent  le  moteur  se  trouve  êtte  la  rôtie  dé  la  souftlerîe 
èlle-mêine ,  c'est  alors  sûr  son  àxe  qu'on  place  les  roues  a  en- 
grenage, et,  pour  communiquer  ce  inouvemeilt  au  tambour  sup^- 
Heur,  on  se  sert  d'arbres  en  fer  incliîiés  bu  verticaiix ,  n'a^aiit  pas 
moins  de  l5  mètres  de  longueur  et  à  cinq  ou  six  partiel,  cha- 
cune d'elles  étant  reliée  par  une  mouBlette  d*une  seule  pièce  ou 
pat  des  hioufles  à  brides  ;  chacune  des  parties  Repose  sur  Un  pa- 
lier. L'une  des  extiréinît^s  de  l'ai-bre  prend  lé  mputement  de  là 
roue  bydràuliqué  par  titi  engrenage  conique  et  le  communique 
par  le  même  moyen  aii  tàmbbiir  horizontal  supérîetir.  Mais  îl 
?aùt ,  polir  faire  iiioniêr  les  wagoiis  bl  les  faire  descendre  âlter- 
tiâtivêmèiit ,  qiie  le  tambour  ait  tin  mouvement  dans  un  sens  et 
Uri  ftibuvéïhetit  daîiâ  l'âiitre  ;  alors  oh  se  sert  â  cet  effet  dé  deux 
pigiioiiâ  côiiiqués  opposés ,  situas  Sûr  l'axe  de  Marbre  de  commu- 
nication, et  engrenant^  iadtôt  l'uii  eè  tantôt  l'auti-é  atec  une  roue 
conique  placée  sur  i*axè  au  tambour.  Les  deîix  i)ignons  sont 
(bus  sur  l*ârbre  et  né  participent  à  son  mouvèmèUt  qu'à  l'aide 
d'iinè  grlfl'e  d'elnbrayage ,  iiiue  par  uii  bras  de  levier,  qu'un  o(i- 
trîér  à  à  sa  disposition.  Entre  les  deux  petits  chemins  de  fet  des- 
tinés à  porter  le  wagon ,  il  y  a  des  escaliers  en  boià  poiii*  les  ou- 
vriers et  cbârgeurs.  J^a  largeur  totale  de,  ces  plans  lUclinés  est 
de  1"  à  1"^,20.  Celle  de  la  rampe  pour  les  hommes  a  d'^,75. 

Les  wagons  sont  très  légers ,  généralement  en  ler ,  et  présen- 
tent la  forme  d'un  bateau ,  dans  lequel  la  poupe  serait  plus  éle- 
vée que  la  proue ,  afin  que  la  composante  inclinée  dû  poids  pro- 
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duixe  par  riocUoaison  du  plan  ne  renverse  pas  les  rasses  ou  les 
bannes. 

Quelquefois  il  est  composé  d'une  caisse  en  tôle ,  supportée  par 
deux  traverses  en  bois  et  relié  par  des  armatures  en  fonte. 

Dans  tous,  il  y  a  sur  le  côté  un  levier  d'arrêt  articulé  et 
courbé  en  forme  de  crochet ,  comme  un  diien  de  roue  à  rochet 
Ce  levier  frotte  sur  le  plan  incliné  pendant  que  le  chariot 
monte ,  et  si,  par  une  rupture  de  corde  ou  de  chaîne,  celui-ci 
tendait  à  descendre,  il  s^arrêterait  presque  immédiatement  daos 
sa  chute  en  arc-boutant  sur  le  plan ,  et  Ton  éviterait  ainsi  les 
accidents  qui  seraient  la  conséquence  d*une  chute  rapide  du  cha- 
riot descendant  sur  la  pente  (  V.  fig.  29  et  31 ,  t.  VI  ). 

Il  faut  aussi ,  dans  la  construction  du  chariot,  prévoir  le  cas  où 
il  y  aurait  des  courbes  dans  le  plan  ;  pour  cela  on  met  le  point 
d'attache  sur  un  levier  articulé  qui  peut  prendre  diverses  posi- 
tions dans  le  plan  vertical  et  dans  le  plan  horizontal,  afin  que  la 
direction  de  la  traction  se  fasse  toujours  dans  une  direction  pres- 
que parallèle  à  la  longueur  du  chariot ,  et  jamais  dans  une  di- 
rection perpendiculaire  ou  trop  obhque. 

Enfin ,  la  condition  importante  qu'il  faut  remplir ,  c'est  de 
caler  les  roues  dans  l'essieu ,  comme  dans  les  voitures  destinées 
à  circuler  sur  les  chemins  de  fer  ;  car  sans  cela  le  wagon  sortirait 
•  infailhblement  des  rails  et  causerait  des  accidents. 

D'après  M.  Walter,  la  force  nécessaire  pour  élever  les  matières 
nécessaires  à  l'alimentation  complète  d'un  haut-fourneau  de  la 
plus  grande  dimension  est  au  plus  de  deux  chevaux ,  y  compris 
toutes  les  résistances  de  cordage  et  de  mécanisme  ;  mais  si  l'on 
fait  usage  d'une  machine  particuUère ,  il  faut  toujours  multi- 
plier la  force  obtenue  par  les  c(iefficients  4  ou  5. 

Quelquefois  on  évite  ces  longs  arbres  verticaux  ou  inclinés , 
servant  à  communiquer  le  mouvement,  parce  qu'ils  ont  l'incon- 
vénient de  se  voiler  et  de  se  briser  souvent  ;  alors  on  place  le 
tambour  à  la  partie  inférieure  et  sur  un  axe  voisin  de  l'axe  de 
la  roue  hydrauUque  ;  alors  la  transmission  se  fait  par  deux  pou- 
Ues  de  renvoi  placées  à  la  partie  supérieure ,  et  sur  lesquelles 
passent  la  corde  ou  la  chaîne  attachée  aux  wagons. 

Quel  que  soit  le  moyen  employé  pour  transmettre  le  mouve- 
ment du  moteur  au  wagon  ,  il  faut  surtout  s'arranger  de  ma- 
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gne  entièrement  du  type  architectural  en  composant  d'une  réunion 
de  morceaux  obliquement  appareillés  V architrave ,  qui  n'est  autre 
chose  qu'une  poutre ,  une  traverse  horizontale ,  nécessairement 
en  un  seul  morceau.  Mais ,  sous  le  point  de  vue  particulier  qui 
appartient  à  cet  ouvrage ,  il  y  a  principalement  à  conclure  de 
ce  qui  précède  :  1°  quant  à  V économie ,  que ,  la  plupart  du  temps 
au  moins,  des  matériaux  de  grande  dimension,  dussent-ils  être 
amenés  et  mis  en  œuvre  à  grands  frais ,  ne  reviendi-aient  pas  plus 
cher  que  cet  appareil  compliqué  de  pierre  et  dejer;  2°  et  sous 
celui  de  la  solidité  et  de  la  durée ,  que ,  sans  aucun  doute ,  les 
édifices  ainsi  construits,  une  fois  abandonnés  aux  injures  du 
temps  et  à  l'incurie  des  hommes ,  n'y  résisteront  pas  aussi  long- 
temps que  les  édifices  antiques  dont  nous  admirons  encore  les 
ruines. 

Nous  ne  voulons  pas  inférer  absolument  de  tout  ceci  qu'il  ne 
faut  faire  aucune  plate^bande  appareillée ,  mais  bien  :  1°  que 
toutes  les  fois  qu'on  pourra,  à  peu  près  à  prix  égal ,  se  procurer 
àes  plates-bandes  monolithes  d'une  résistance  suffisante ,  il  impor- 
tera beaucoup  de  les  préférer  ;  2°  et  que ,  quant  aux  ordres  d'ar- 
chitecture ,  on  ne  saura  mieux  faire  que  d'imiter  les  anciens  en 
n'excédant  jamais,  pour  leurs  diamètres  et  leurs  espacements ^  ce 
que  permettent  et  prescrivent  les  matériaux  dont  on  peut  utile- 
ment disposer.  Gourlier. 
PLATE-FORME.  Voj.  JPan  de  bois  ,  Toit  ,  etc. 
PLATINE.  (  Chimie  industrielle,  )  Plusieurs  arts  ont  tiré  de 
l'emploi  de  ce  métal  des  avantages  très  marqués ,  quoique  l'idée 
que  l'on  s'était  faite  de  son  inaltérabilité  fût  exagérée. 

Ce  n'est  jamais  à  l'état  de  pureté  que  le  platine  sert  à  la  con- 
fection des  divers  instruments  de  chimie ,  mais  la  faible  pro- 
portion de  palladium  et  de  rhodium  qu'il  renferme  ne  modiGe 
pas  sensiblement  ses  propriétés. 

Le  platine  est  le  plus  dense  de  tous  les  corps  connus  ;  fondu , 
il  pèse  19,5,  et  fortement  écroui,  jusqu'à  20,4.  Sa  couleur  est 
d'un  blanc  un  peu  bleuâtre  ;  il  prend  bien  le  poli ,  mais  il  est 
peu  agi'éable  pour  la  bijouterie ,  dans  laquelle  on  a  cherché  à  en  - 
propager  l'emploi.  Infusible ,  même  à  la  forge  la  plus  puissante, 
il  fond  et  brûle ,  mais  avec  des  étincelles,  sous  l'influence  d'un 
courant  électrique  et  du  chalumeau  à  hydrogène  et  oxigène. 
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L'angène  ne  Tatiaqne  pas  ;  le  soufre  réagit  k 
il  est  en  mane ,  mais  arec  Êuiiité  s'il  est  divisé  ;  le  plmipiain  it 
raiseoic  en  détenninent  la  fiooioo  avec  feT*^'«^  :  il  cncstdeDKfK 
de  quklqiies  métaiiT ,  et  sortoat  da  plomb;  3  est  aftta^K  pv  W 
diliNre;  les  snUaies Tattaquent  très  fortement. 
La  potasK  agit  très  TiTement  sur  ce  métal  à  la  cbaleor  raase, 

k  solide  moins  ;  les  nitrates  alcalins  rattaqoeiit  aii«i ,  mais  «r- 
iDiit  en  mébny  avec  la  potasse  ;  Toxide  de  min(^M^si  wfi 


ONs  peut  obtenir  le  platine  à  Téut  de  grande  diviâon  ca  k 
piécipîlant  dTnae  dissolnâan^par  le  zinc  on  Faicool,  on  M- 
fant  du  pafàcr  mouillé  avec  nne  dissolution  de  cUonue;  moÎH 
divisé^  en  nlriniat  le  cblonire  double  de  platine  et  de  sonie, 
et  en  éponge  en  cbanfent  an  ronge  le  cfalorure  donUe  d'«a- 
moniaqueet  deplabne;  à  ces  divers  états,  le  fdatine  âitdé- 
loner  un  melangie  d'avigBne  et  dliydrogène  d'autant  pins  &d- 
Innent  qpill  est  plus  dhûé  ;  le  noir  de  platine  traiisforine  rdcDol 
en  addf  acétique  ;  Féponge  dàennine  la  combinaison  de  diras 
gaz  :  par  exemple  celle  de  Foxigcne  et  de  l'acide  sidfiiFeiix, 
pouvant  produire  de  Facide  snlforique  anhydre,  et  nuidifier  psr 
la  beaucoup  la  £dbrîcation  de  cet  acide  ;  celle  de  l'oxi^èneet  de 
Fammoniaqoe  donne  naissante  à  de  Facide  nitrique  et  œDe  des 
oxides  d'azote  avec  lliydrogène ,  forme  de  l'aminoniaque.  Ces 
derniers  résultats,  sur  lesquels  M.  Knhlmann  a  publié  des  détaib, 
recevront  prdbaUement  des  af^Ucations  utiles ,  mais  jusqa'id 
ces  applications  ont  offert  de  grandes  difliciiltés  entre  les  maîas 
de  Fauteur,  <|ui  a  pris  des  brevets  pour  ces  divers  objets.  Uœ 
portion  considérable  de  pUtine  disparait  dans  ce  travail.  GoHune 
cette  apfdication  n'a  pas  encore  réalisé  tout  ce  qu'on  peut  en  at- 
tendre ,  c'est  toujours  jusqu'ici  à  la  Édification  des  yases  et  usten- 
siles de  chimie  que  se  borne  Femfdoi  du  pLatine. 

Le  minerai  qui  fournit  ce  métal  raiferme ,  tmtre  du  palla- 
dium, du  rhodium,  de  Fiiidinm,  de  l'osmium,  un  grand  nombre 
de  substances  étrangères.  Comme  il  contient  qudquefois  de  Tor 
en  quantité  très  appréciable,  et  que  l'on  peut  Fen  extraire  utile- 
ment en  traitant  d'abord  le  minerai  avec  de  l'eau  régale  Cadble, 
ou  le  fait  ensuite  chauffer  dans  des  cornues  avec  de  l'eau  lé- 
gale coooe&trée  jusqu'à  cessation  d'acûoR.  Pendant  cette  disso-^ 
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^elques  agriculteurs  ne  recèpent  que  la  troisième  annëe ,  mais 
:e  procédé  a  de  graves  inconvénients. 

On  doit  dans  la  première  année  arracher  toutes  les  herbes  qui 
«  développent ,  donner  im  labour  profond  avant  l'hiver  et  deux 
labours  légers  au  printemps  et  en  été ,  en  prenant  bien  soin  de 
ae  pas  attaquer  les  racines. 

Les  arbres  fruitiers  sont  mis  en  pépinières  en  mars ,  en  avril  y 
à  des  distances  de  75  centimètres  à  1  mètre,  dans  des  rigoles  de 
60  centimètres  de  distance. 

Les  petits  arbres  destinés  à  former  des  massifs ,  des  palissades 
ou  des  haies ,  sont  plantés  en  pépinières  à  la  distance  de  25  à 
32  centimètres ,  et  peuvent  être  replantés  à  demeure  à  la  troi« 
sième  année. 

Les  arbres  d'alignement  doivent  rester  en  pépinières  jusqu'à 
ce  que  leur  tige  ait  2  mètres  50  centim. ,  3  mètres  à  3  mètres 
25  centim.  de  hauteur;  on  les  écarte  beaucoup  les  uns  des' 
autres ,  au  moins  à  1  mètre. 

Les  marronniers,  châtaigniers,  noyers,  chênes  et  autres 
arbres  dont  la  forme  est  volumineuse,  se  plantent  dans  les  pépi- 
nières après  les  avoir  fait  germer  dans  du  sable  humide  et  cassé 
la  radicule. 

Pour  obtenir  rapidement  des  troncs  bien  développés,  on  coupe 
quelquefois  toutes  les  branches ,  mais  on  n'obtient  ainsi  que  des 
tiges  maigres  ;  pour  arriver  à  un  meilleur  résultat ,  on  ne  doit 
les  couper  que  successivement,  et  surtout  les  branches  gour- 
mandes. 

Lorsque  des  arbres  prennent  une  mauvaise  direction ,  il  faut 
les  soutenir  au  moyen  de  tuteurs  ;  mais  si  quelques  uns  sont 
assez  contournés  pour  que  l'on  ne  puisse  espérer  de  les  redresser 
convenablement,  il  faut  couper  l'arbre  au  pied ,  la  nouvelle  tige 
peut  alors  s'élever  droit. 

Plantations  a  demeure.  C'est  pendant  le  temps  que  la  végé- 
tation est  peu  active,  de  la  chute  au  renouvellement  des  feuilles, 
que  Ton  fait  ces  plantations ,  en  évitant  le  moment  des  gelées. 

Massifs.  On  arrache  les  jeunes  plants,  en  prenant  tous  les  soins 
possibles  pour  éviter  l'altération  des  racines ,  et  on  les  repique  le 
plus  promptement  possible  à  des  distances  de  "GO  centimètres  à 
1  mètre  50  centimètres  ;  on  donne  deux  labours  les  trois  pre* 
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molition  des  tuyaux  de  cheminée ,  et  qui ,  formant  des  eipèai  II 
àR  plaques  ovi  àe  briques  à  peu  près  r^;ulières,  et  sartout  d'ê-  Il 
paisseur  uniforme ,  peuvent  être  avantageusement  réemftofg 
dans  la  construction  des  parties  de  murs  qui  ne  sont  pas  eipo- 
sëes  à  l'humidité,  et,  en  même  temps,  n'ont  pas  à  porter  onefiMte 
chai|pe.  Telle  est ,  par  exemple ,  ordinairement  la  partie  soqpé- 
rieure  des  sitrs  de  refend^  ainsi  que  des  muks  de  pignon ,  à  putr 
du  dessus  du  dernier  plancher  et  jusque  sous  les  rampanti  dei 
c<HnblesI 

On  emploie  les  plâtras  de  formes  moins  r^^èresanx  htmria 
ou  remplissages  des  pans  de  bois  (  voir  ce  mot  ) ,  ainsi  qu'à  h 
construction  de  quelques  massifs^  etc.  Gooujei. 

PLATRE.  (  Chimie  industrielle,  )  Le  sulfaite  de  chaux  eiîsie 
dans  la  nature  à  deux  états ,  anhydre  et  hydrate  :  dans  le  pre- 
mier ,  il  n'est  employé  à  aucun  usage  ;  hydraté  ,  an  contraîe ,  il 
offre  un  grand  intérêt  pour  les  arts.  C'est  de  cette  seule  vaiiéié 
que  nous  devons  nous  occuper. 

La  pierre  à  plâtre  ou  gypse  est  rayée  par  l'ongle  ;  exposée  à 
l'action  de  la  chaleur,  elle  décrépite ,  devient  opaque  et  Êuâk  à 
broyer  entre  les  doigts.  La  poudre ,  mise  en  contact  avec  l'ean, 
en  absorbe  une  assez  grande  quantité ,  augmente  de  vcdume ,  et 
acquiert  une  solidité  plus  ou  moins  grande,  suivant  la  nature  du 
gy])se  employé. 

On  trouve  le  gypse  tantôt  cristallisé ,  tantôt  amorphe  :  dans  ce 
dernier  cas ,  la  masse  renferme  fréquemment  du  carbonate  de 
chaux ,  qui  lui  donne  la  propriété  de  faire  effervescence  avec  les 
acides.On  avait  attribué  à  la  conversion  de  ce  carbonate  en  chaui, 
les  propriétés  du  plâtre  obtenu  avec  la  pierre  commune;  mais, 
comme  la  température  à  laquelle  on  la  cuit  est  insuffisante  pour 
obtenir  de  la  chaux ,  cette  manière  de  voir  est  inexacte. 
i»^  On  rencontre  le  gypse  en  grands  amas  sur  des  roches  primi- 
tives ,  en  couches  dans  les  terrains  renfermant  du  sel  gemme 
ou  àes  sources  salées  ;  dans  les  terrains  tertiaires  contenant 
beaucoup  de  débris  d'animaux  ;  telles  sont  les  carrières  de  Mont- 
martre et  de  Mënilmontant ,  etc.  L'extraction  de  la  pierre  à  plâ- 
tre est  facile. 

Les  propriétés  du  plâtre  employé  dans  les  constructions ,  pro- 
venant de  l'absorption  d'une  certaine  quantité  d'eau  qui  en  dé- 
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termine  la  cristallisation ,  ce  corps  doit  être  chauffé  d^abord  pour 
Lui  enlever  la  quantité  d'eau  qu'il  ïenferme  naturellement. 

Soumis  à  l'action  d'une  température  très  élevée,  le  sjulfate  de 
chaux  peut  se  fondre  en  un  émail  blanc  sur  lequel  l'eau  n'exerce 
plus  aucune  action.  11  importe  donc  de  ne  pas  cliaufler  trop  for- 
tement la  pierre  qui  le  fournit,  dans  la  calcination  qu'on  lui  fait 
subir,  pour  ne  pas  altérer  ses  propriétés  ;  ctrpeudant  le  mode  La-* 
Rituellement  suivi  dans  cette  opération  ne  peut  manquer  de  don- 
ner un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  morceaux  de  plâtre  ayant 
éprouvé  ce  genre  d'action  ;  et  lors  même  que  la  température  ne  se- 
rait pas  assez  élevée  pour  procurer  au  plâtre  obtenu  de  mauvaises 
qualités ,  on  pourrait  encore  la  porter  à  un  degré  moins  élevé , 
dans  la  seule  vue  de  dijninuer  la  proportion  du  combustible 
inutilement  consommé. 

11  résulte  des  expériences  de  M.  Payen  qu*à  une  température 
au-dessous  de  lOO*'  centigrades,  assez  long-temps  continuée  ,  la 
pierre  à  plâtre  en  petits  fragments  peut  perdre  complètement 
son  eau. 

En  1836  un  fabricant  soumit  à  la  Société  d'encouragement 
un  procédé  au  moyen  duquel  il  utilisait  une  grande  quantité  de 
pierre  à  plâtre  en  poudre  provenant  de  l'extraction,  et  qui  n*avait 
jusqu'ici  aucune  valeur.  Il  consiste  à  introduire  au  moyen  de 
trémies  la  pierre  à  plâtre  dans  des  cylindres  de  tôle  placés  dans 
une  position  inclinée ,  au  milieu  d'un  four  chauflé  avec  des  com- 
bustibles à  bas  prix ,  comme  la  tourbe ,  et  qui  par  le  mouvement 
giratoire  que  leur  imprime  un  système  de  roues  dentées ,  don- 
nent lieu  au  renouvellement  de  toutes  les  couches  qui  vien- 
nent successivement  toucher  les  parois  échauffées  :  le  plâtre  cuit 
tombe  à  la  partie  inférieure ,  et  peut  être  immédiatement  en- 
saché après  avoir  seulement  été  criblé. 

Pour  utiliser  plus  complètement  la  chaleur  de  ce  four,  et  en 
ne  faisant  arriver  la  pierre  à  plâtre  dans  les  cylindres  que  lors- 
qu'elle est  déjà  à  une  température  suffisamment  élevée,  la 
flamme  du  combustible  qui  les  échauffe  se  rend  dans  un  four  à 
sole  horizontale ,  daus  lequel  la  matière  première  se  pénètre  de 
chaleur  d'une  manière  assez  uniforme  par  le  mouvement  qu'on 
lui  iuiprinie  au  moyen  de  râbles. 

Malgré  la  bonne  conception  de  ce  système ,  le  plâtre  qu'il  four* 
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nit  a'a  pas  bien  pris  parmi  les  constructeurs.  f>oit*o«  Tàttribner 
à  la  rputioe  ou  à  quelques  défauts?  c'est  ce  qu'il  est  difficile  de 
dire;  mais  il  serait  po>sible,  dans  ces  cas,  que  le  plâtre n*eàt 
pas  toutes  les  qualités  de  celui  que  Ton  fabrique  avec  de  la  fnent 
extraite  en  morceaux  volumineux  de  la  carrière ,  parce  que  leur 
luélange  grossièremept  pulvérulent  pourrait  renfermer  en  plu* 
QiA  moins  grande  proportion  des  substances  étrangères  que  Ton 
ne  rencontrerait  pas  dans  les  fragments  volumineux. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  par  un  système  plus  ou 
moim  analogue  que  l'on  peut  espérer  de  parvenir  à  une  prépa- 
ration uniforme  du  plâtre  ;  on  en  peut  juger  par  le  peu  que  bous 
disons  sur  le  procédé  iiabituellemént  suivi  pour  sa  cuisson. 

M.  Barbeau  a  proposé  de  cuire  le  plâtre  dans  un  four  divisé 
en  deux  parties ,  dont  la  supérieure  ,  destinée  au  plâtre  pour 
figuristes,  est  formée  d'une  caisse  en  fonte  mobile  recevant  un 
mouvement  de  bascule  à  l'aide  duquel  le  plâtre  est  versé  sur 
une  grille  où  il  est  concassé  pour  passer  ensuite  sous  une  noix 
qui  le  broie. 

Le  plâtre  ne  reprend  pas  immédiatement ,  par  le  gâchage, 
tQute  Ttau  qu'il  est  susceptible  d'absorber,  et  il  en  prend  d'au- 
tant plus  qu'il  est  de  meilleur  qualité  ;  aussi  M.  Payen  a-t-il 
proposé,  pour  l'essuyer,  de  le  gâcher  à  plusieurs  reprises  avec  la 
proportion  d'eau  qfu'ilpeut  recevoir ,  et  avant  qu'il  se  solidifie, 
d'en  ajouter  une  nouvelle  portion  en  le  gâchant  de  nouveau 
avec  soin. 

Les  morceaux  de  pierre  sont  ranges  dans  un  four  formé  de 
ti'ois  murs,  comme  la  pierre  à  chaux  dans  les  fours  intermittents; 
les  plus  volumineux  à  la  partie  inférieure ,  et  successivement 
ainsi  par  couches ,  dont  les  plus  élevées  ne  sont  formées  que  de 
très  petits  fragments;  des  conduits  pour  le  passaî>e  de  la  flamme 
sont  réservés  dans  cette  masse  entre  les  morceaux  ,  et  la  partie 
antéiieure  du  four  est  construite  avec  la  pierre  elle-même;  ou 
chauffe  avec  le  combusiible  le  plus  économique  pour  la  localité; 
on  fait  aussi  usage ,  pour  le  même  but,  de  fours  continus.  (  Voy. 

Foi^fiS  A  CHAUX    ) 

Les  gros  morceaux  de  pierre  ne  se  pénètrent  pas  assez  de  cha- 
leur, et  ne  peuvent  fournir  que  des  portions  de  plâtre  ayant  des 
propriétés  très  variables;  les  petits  fragments  seront  souvent 
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ttep  cvÀtSi  ott  n'auront  pas  perdu  leur  eau  t  en  opérant  sur  là 
pierre  en  poudre  grossière ,  on  arriverait  à  de  beaucoup  meilleurs 
rfeultatS;  cependant  nous  doutons  que  l'on  pât  opérer  économi- 
quement en  se  servant  de^p?aques  de  fonte  chauftéc^s  à  la  vapeur  j 
comme  Ta  proposé  M.  Payen  ;  le  prix  du  plâtre  est  trop  peu 
élevé  pour  cela. 

Lorsque  la  pierre  à  plâtre  a  été  volontairement  mise  en  pott^* 
dre ,  ou  que  J[on  a  utilisé  celle  qui  se  trouve  à  cet  état ,  la  inatiêr)» 
sortie  du  four  peut  être  employée  sans  aucune  préparatîtm  pré- 
liminaire, si  l'on  n'a  besoin  que  de  plâtre  grossier.  Il  en  est  au- 
trement pour  celle  qui  â  été  cuite  en  gros  morceaux ,  la  pulvéri- 
sation en  est  nécessaire ,  et  dans  toUs  les  cas ,  si  le  plâtre  doit 
être  fin ,  il  est  indispensable  de  le  pulvériser  et  de  lé  passer  à  des 
cribles  ou  tamis  d'iine  finesse  convenable.  Dans  le  système  de  tra- 
vail généralement  suivi,  c'est  après  la  cuisson  que  le  plâtre 
est  pulvérisé  au  moyen  de  battes  en  bois,  avec  lesquelles  des 
hommes  l'écrasent  sur  le  sol ,  travail  extrêmement  pénible  par 
la  nature  des  mouvements  nécessaires,  et  nuisible  à  la  santé  par 
suite  de  la  quantité  de  poussière  fine  qui  s'introduit  continuel- 
lement dans  les  voies  aériennes. 

Au  moyen  de  meules  horizontales  ou  verticales  ,  de  cylindres 
ou  d'un  moulin  à  noix  ,  il  est  facile  d'obtenir  une  pulvérisation 
bien  uniforme.  Dès  long-temps  ce  moyen  a  éié  appl  que  ;  mais 
il  a  toujours  manqué  de  produire  des  résultats  par  Toppositiou 
des  ouvriers. 

La  pulvérisation  de  la  pierre  à  plâtre,  avant  la  cuisson ,  aurait 
lieu  avec  la  plus  grande  facilité ,  et  si  la  cuisson  était  opérée  par 
de  bons  moyens ,  la  force  du  plâtre  en  serait  beaucoup  plus  uni- 
forme. 

C'est  en  reprenant  l'eau  qjïe.  lui  avait  fait  pei*dre  la  chaleur  que 
le  plâtre  cuit  acquiert  les  caractères  qu'on  y  recherche ,  la  masse 
«listalUsant  confusément  acquiert  un  volume  plus  considérable  , 
%l  forme  un  solide  assfz  résistant  pour  les  circonstaiices  dans 
lesquelles  ce  corps  est  employé. 

Le  plâtre  très  fin  obtenu  avec  la  pierre  cristallisée,  et  que  l'ôii 
OMUiait  sou»  le  nom  de  plâtre  à  modeleur,  a  un  gradn  serré  et 
moi  qui  permet  de  l'employer  à  la  confection  d'objets  délicats; 

Éi  il  n^ojfof  ^pi6  très  peu  de  soUdité.  Le  plâtre  grossier  qui 
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sert  aux  constructions  présente  au  contraire  une  assez  forte  réso- 

tance. 

On  a  pensé  pendant  long-temps  que  la  différence  entre  ces 
deux  variétés  tenait  à  la  présence ,  daçs  la  seconde ,  d'une  cer- 
taine quantité  de  chaux  provenant  de  la  pierre  à  chaux  qui  ac- 
coinpa<;ne  les  masses  de  pierres  brutes,  et  que  Ton  ne  rencontre 
pas  d.ins  le  sulfate  de  chaux  cristallisé  ;  mais  la  cuisson  du  plâtre 
pouvant  être  opéiée  à  une  température  de  beaucoup  inférieure  à 
celle  qui  donne  lieu  à  la  décomposition  du  carbonate  de  .chaux, 
puisqu'il  peut  Tétre  même  au-dessous  de  lOO®  centigrades,  cette 
explication  n*a  aucun  fondement  ;  lès  difiérences  paraissent  pro- 
venir de  la  texture  différente  des  pierres  à  chaux. 

Le  plâtre  cuit ,  reprenant  peu  à  peu  dans  l'air  l'eau  qui  loi 
a  été  enlevée ,  perd  rapidement  ses  qualités  quand  il  n'est  pas 
renfermé  dans  des  vases  bien  clos  ;  dans  tous  les  cas ,  et  à  moins 
d'impossibilité ,  il  est  bon  de  ne  le  garder  que  peu  de  temps. 

C'est  en  délayant  le  plâtre  dans  l'eau  ou  le  gâchant  qu'on  le 
fait  servir  aux  divers  usages  auxquels  il  est  destiné  ;  la  propor- 
tion d'eau  varie  suivant  ces  usages  mêmes;  et,  pour  le  plâtre  de 
même  qualité ,  suivant  le  degré  de  ténuité  auquel  il  a  été  amené. 

H.  Gaultier  de  Glaubrt. 

PLOMB.  (  Chimie ,  métallurgie,  )  Connu  dès  l'origine  des 
sociétés,  ce  métal-^ou  ses  combinaisons  sont  employés  à  une  foule 
d'usages  dans  les  arts  ;  aussi ,  partout  où  les  minerais  qui  le  ren- 
ferment sont  abondants  et  offrent  des  conditions  favorables,  les 
cxploite-t-on  pour  en  tirer  ce  métal. 

Le  plomb  existe  dans  la  nature  à  un  grand  nombre  d'états 
différents  ;  c'est  seulement  sous  l'un  d'eux,  le  sulfure, qu'il  offre 
un  grand  intérêt  métallurgique.  Avant  de  nous  occuper  de  l'ex* 
traction  du  plomb ,  nous  devons  tracer  son  histoire  et  celle  des 
combinaisons  les  plus  utiles  qu'il  forme. 

Le  plomb  est  d'un  gris  bleuâtre  et  présente  un  éclat  vif  au 
moment  où  il  vient  d'être  coupé  ,  mais  il  prend  rapidement  une 
couleur  terne ,  et  après  quelque  temps  de  contact  avec  l'air,  il 
se  couvre  d'une  couche  h'gère  d'une  poudre  blanche;  sa  deusité^ 
à  rétat  de  j)urelé,  est  de  11,44,  mais,  pour  le  plomb  commuoi 
elle  ne  s'élève  pas  à  plus  de  11,35.  Cette  densité  augmente  ub 
peu  quand  on  l'écrouit  dans  un  espace  fi^^  mw  ne  chftDg^ 
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pas ,  et,  d'après  quelques  auteurs,  dimiRue  même,  quand  on  le 
martèle  lorsqu'il  est  libre. 

S*aplatissant  facilement  sous  le  marteau  et  au  laminoir,  le 
plomb  donne  cependant  difficilement  des  lames  minces  ;  il  passe 
très  mal  à  la  filière  ,  ses  fils  ont  une  très  faible  ténacité. 

Le  plomb  fond  à SSl»,  et,  à  une  température  rouge  vive,  se 
volatilise  en  partie ,  mais  à  peine  dans  un  vase  fermé.  Ses  vapeurs 
sont  dangereuses  à  respirer.  Sa  facile  fusion  avait  jusqu'ici  fait 
employer,  pour  en  souder  diverses  parties ,  des  alliages  plus  fusi- 
bles que  lui-même ,  et  qui  offraient  de  grands  inconvénients  par 
leur  différence  d'altérabilité  ou  de  dilatation,  quand  on  agissait 
sur  de  grandes  pièces ,  comme  les  chambres  de  plomb  destinées  à 
la  fabrication  de  Facide  sulfurique,  par  exemple. 

Dans  ces  derniers  temps ,  M.  Desbassyns  de  Richemond  est 
parvenu,  par  le  moyen  du  chalumeau  à  hydrogène  et  air,  à  éviter 
ce  grave  défaut  et  à  souder  le  plomb  par  lui-même  avec  une  telle 
facilité ,  quelles  que  soient  la  forme  et  la  position  des  pièces  sur 
lesquelles  on  doit  agir,  que  l'on  peut  maintenant,  avec  une  di* 
tninution  très  •flKdérable  de  prix  ,  obtenir,  par  quelque  épais- 
seur de  feuille  <fK*cje  soit ,  une  capacité  composée  seulement  de 
plomb  et  sans  épaisseurs  variées. 

Exposé  à  l'air  sec  à  la  température  ordinaire ,  le  plomb  ne 
s'altère  pas  sensiblement;  mais  l'air  humide,  surtout  chargé 
d*acide  carbonique ,  agit  rapidement  sur  lui ,  et  donne  nais- 
sance à  du  carbonate  ;  d'après  des  expériences  récentes  dues  à 
Bondsdorff ,  ce  serait  même  à  l'acide  carbonique  que  serait  due 
toute  l'action. 

Fondu  à  la  plus  douce  température  possible ,  le  plomb  se  re- 
couvre bientôt  d'une  couche  d'oxide ,  dont  la  proportion  aug- 
mente avec  la  température;  lorsque  celle-ci  est  fort  élevée, 
l'oxide  qui  se  produit  se  fond  et  forme  comme  une  couche  hui- 
leuse à  la  surface  ;  dans  ce  cas ,  le  plomb  placé  inférieurement 
en  absorbe  une  certaine  quantité  et  perd  de  sa  mollesse.  Ce  fait 
offre  une  grande  importance ,  relativement  à  quelques  emplois 
de  ce  mé^l.  Quand  on  veut  s'en  procurer  qui  présente  toute  la 
malléabilité  possible,  il  faut  le  fondre  au  rouge ,  en  recouvrant 
la  surface  avec  du  charbon  de  bois  en  poudre,  brassant  bien  la 
matière ,  et  tirant  le  métal  par  ime  ouverture  qui  le  puise  à  la 
partie  inférieure  du  bain. 
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Ls  pkxiib  est  très  tmploré  à  Téut  de  Sniîlles  cm  deTiXAa: 

en  iu-i'i^--:-?:'^  à  ce  driijier  article  les  procédés  po«r  VdblÊBirm» 
G?t:e  L:;ïi.e  ;  !iou>  xi'uuroiis  doiic  à  uous  occuper  iâ  que  de  h 
w?»-;î-  r*  -e  5tf  «^r-^uier  b  plou^b  en  feuiles. 

L?  1.T-.1I  c:  .1'  e:i  plaqua  est  so:juiis  à  l'artJOii  de  Linoiens 
i  ir\::>  ir -^-f^  iiilrï.  au  cioyen  desquels  od  l'amèDe  aa  df^ 
dVc^ijaStr*.^  vrjij-?,  qui  ne  peut  être  moindre  de  2"*  à  moi» 
vif  ôci-KT^ip  df  L^ .  '..i-irs  '■our  d-?*  diuieasroQS  un  peu  oomadr- 
rafci^^  I-i"*  îftâÀiî^  pi-'i  iZ:lL.":r5  s'oLtic  i.ne&t  par  paquets. 

L^  [^ù-tui-  JL é  cc:^  ifs  .ii:o:iTri:<.*exit&  pour  beaucoup  d'ip' 

plicouins;  il  ^<  tr>^  scf  >l,izs  sa.  z^^vu  e  uxï?  soperpootioii  de  fmîDei 
qu.  ^ucLqucKi^  >'i;vi'';*:lI  si  quelque  assure  9t  reocoetre  daas  li 
uus^  <?i.fi:i_2<;  1:1  '«ir.!.  .^^  :  ;  ts  drisuts  q»fi  eu  résultent  se  pir- 
pifi\*«:!*c  v^iiSfr  KOu?  Il  >:a^lLe.  Ai  •  l  f  i>rîère-t-on  généraWmcct 
11*  rû-Huî?  .-c^jI."  r--  i-^a.  ae  '>:iTi.:  oct-îtlr  autrefois  sur  d'assn 
^rxjô:>  àiiJeîLia-His  7*:';^  iffs  ina^f^  axaqucls  il  était  propie. 
11.  V j.i. j.  eii  lo-irL^^.  icoirkLf iAL:  au  ccrr Tierce  qui  peuvent  «- 
l^'jîre  A  pcesq'j*  t>-*  les  Lf=-3C-i:-*:  l'r!»  feuilles  00 1  jusqu'à  S" 
sur  3  ;  aa  isrpl  ;s  U  pro>='ôé  de:  M.  l>f:ià:iajMMle  Rîcliemoiid 
rmd  h:-tie  étei^je  dr^  £^ilif^  L>^2T:coap  uaoiJfmDpoTtànte^  o 
perLoei*ii.î  «ir  >:îjde;  Ir  i£.-liI  *  .r  1  jl--cccioe,  ks  soudures  à  ïé- 
taia ne  pouT-jr.t  réair^er  da:.s  brin;:- jp  dr  •iiî. 

L<:  pl'v.i-l»  f  i/-'^  -i  e*î  c:>j!^  i  î'  ir  i  -î  fiTrriiités  d'une  taMe  à 
rebo-'i»  tii  Jtx;-i  '.our-fte  â'uii  p*-a  dr  s^îLlf-  rxir  le  moyen  d*ODe 
caiiae  de  la  Iirge:r  de  cette  islle  îiirtae.  In  rouleau  mû  par 
deux  ouvrxjETi  ^t  soutf^nn  &  la  L3«:;eui  Tculiir  par  le  moyen  de 
liteau ï  .  êter.i  le  m-Lil  a  rèpils>*yr  néc^^ssaire.  Lf s  feuilles  ainsi 
obten^jes  ioiit  plus  rug'^eufes  que  celles  que  fournit  le  lani* 
ooir.  mais  icoir.s  fiëqa-mnient  e'Jes  oHnent  drs  déCauls. 

y-ja^  ne  njU3  oc;:ape-ons  que  des  C9mf05é&  de  plomb  qui 
ofTf  em  q.iel  ;ue  'mut  ci  sous  le  rapno.t  des  ans. 

Pa.-oxîiE  01  .-:c  ■  fsr.  11  f s:  ;a;jr*e .  pulvérulent,  l'eau  en 
dissout  îi-e  pr^,p'j: Â.u  5e.--s.lb  ;  .1  se  dissout  avec  facilité  dans 
la  poLis>e  ei  li  >j.:  i^  ;  i:*r^r  avf-:  î .  ?  i-iiies  de^  sels ,  dont  plu- 
sieurs i'jà;  irts  î...p:'::jcts  ci:.5  ;  ir^ojpdappKcations.  Les 
silicates  et  boiaus  so^i  très  l\i>.bies.  et  cousiituenf,  en  cer- 
taines pi\>poitioiîs ,  des  vtaaEs  ea;^I:.yr5.  ^oy.  ce  mot. 

Cluiullé ,  cet  oiide  se  fond  a  ux:ke  cbaleur  rouge  assez  vive ,  et 
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attaque  alors  très  fortement  la  silice  et  l'alumine ,  aussi  agit-il 
avec  facilité  sur  les  creuskts  ;  c'est  un  mode  d'essai  auc[uel  il  eu 
est  peu  qui  résistent  quelque  temps. 

L'oxide  fondu  ,  connu  sous  le  nom  de  litargc^  donneien  refroi- 
dissant une  misse  lamelleuse  d'un  jaune  plus  ou  moins  rouge àtre, 
qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  litarge  d'argent  ou  d'or,  suivant 
sa  teinte.  Celle  dite  d'or  la  doit  à  une  petite  quantité  de 
peroxide. 

Le  massicot  attire  facilement  Tacide  carbonique  de  l'air  \  la 
litarge  en  prend  à  peine. 

La  litarge  décompose  avec  facilité  un  grand  nombre  de  sul* 
fures  métalliques  ;  mais ,  d'un  autre  côté ,  elle  se  combine  avec 
beaucoup  d'entre  eux  ,  et  fournit  des  composés  sur  lesqueb  le 
charbon  n'exerce  plus  d'action,  ou  n'en  produit  qu'une  très 
faible.  La  connaissance  de  ces  faits  a  beaucoup  d'importance  pour 
les  opérations  métallurgiques  ;  nous  nous  bornerons  à  rapporter 
succinctement  ceux  qui  en  offrent  davantage. 

Le  sulfure  de  zinc  exige  25  fois  son  poids  de  litarge;  le  sulftiré 
de  fer,  30  fois  ;  le  bi-sulfure ,  50  ;  le  protosulfure  de  cuivre,  25  ; 
le  bi  -sulfure ,  30  ;  le  sulfure  d'argent ,  20,  et  donnent  du 
plomb,  du  gaz  sulfureux  et  des  scories  renfermant  des  combi-^- 
naisons  de  litarge,  jouant  le  rôle  d'acide,  avec  les  oxides  dés 
sulfures. 

•  Le  sulfure  de  plomb  et  la  litarge  se  décomposent  récipro- 
quement ;  si  les  proportions  sont  bien  observées,  et  s'il  n'y  a  pa6 
de  charbon  en  contact ,  Tacide  sulfureux  se  dégage  ;  mais  en  pré- 
sence du  charbon ,  on  obtient  im  sous-sulfure»  Les  oxi-sulAires 
de  plomb  dissolvent  le  sulfure  de  plomb  sans  l'altérer. 

La  préparation  du  massicot  est  facile.  On  oxide  le  plomb  à 
une  température  peu  élevée  ;  la  crasse  que  l'on  obtient  est  for- 
mée d'un  mélange  de  plomb  et  d'oxide  ;  on  le  broie  sous  l'eatt 
et  on  le  lave  pour  enlever  le  massicot  divisé ,  et  il  reste  du  plomb 
et  du  massicot  en  crains  grossiers ,  que  Ton  reporte  au  fourneau* 

Peroxide.  Nous  n'aurions  pas  parlé  de  ce  composé ,  qui  n'est 
d'aucune  utilité  dans  les  arts ,  s  il  n'entrait  dans  la  composition 
du  minium.  11  est  brun  ,  ne  se  combine  pas  aux  acides.  11  s'oil*> 
tient  en  traitant  le  minium  par  l'acide^nitrique^  qui  dissout  le 
protoxide  et  laisse  l'oxide  puce.  La  chaleur  le  décompose. 


632  -  PLOMB. 

Minium.  Ce  composé  est  d'un  beau  rouge,  décomposableà 
une  température  élevée  en  oxîgène  et  protoxide;  les  acides  doiw 
nent  avec  lui  de  Toxide  puce  et  des  sels  de  protoxide.  Il  oxide 
l'argent  ^une  température  rouge  naissant. 

Le  minium  n'est  pas  un  oxide  particulier,  et  on  le  trouve 
avec  différentes  portions  des  deux  oxides  qui  le  composent. 

Lorsque  le  plomb  renferme  du  cuivre ,  on  retrouve  ce  mêlai 
dans  le  minium ,  qui  offre  alors ,  pour  certains  usages ,  des  in- 
convénients graves ,  par  exemple ,  dans  la  fabrication  du  cristal. 
Cette  préparation  exige  beaucoup  de  soins  pour  fourmr  un 
produit  bien  uniforme. 

C'est  avec  le  massicot  divisé  et  broyé  que  l'on  prépare  le  minium. 
11  faut  pour  cela  Texposer  à  une  température  de  320°  environ 
sous  de  grandes  surfaces  dans  un  four  à  réverbère ,  soit  sur  la 
sole,  soit  dans  des  caisses  en  tôle.  La  teinte  du  massicot  vire  très 
rapidement  et  passe  au  rouge  vif  et  même  au  brun,  cest 
même  la  ])ortion  qui  a  d'abord  pris  cette  teinte  qui  fournit  le 
plus  beau  minium. 

Mine  orange.  C'est  un  minium  d'une  teinte  particulière,  bril- 
lant, et  reoliercbé  par  les  fabricants  de  papiers  de  tentures; 
on  peut  l'obtenir  en  broyant  extrêmement  fin  le  minium  ou  en 
décomposant  la  céruse  dans  les  conditions  que  nous  avons  indi- 
quées pour  la  préparation  du  minium  lui-même. 

Lamine  orange  obtenue  par  le  premier  procédé  a  l'inconvé- 
nient de  solidifier  fortement  la  colle  dans  laquelle  on  la  délaie  et 
nuit  par  là  à  la  confection  des  papiers  peints  ;  celle  que  Ton  br 
brique  avec  le  blanc  de  plomb  n'offre  pas  ce  défaut ,  ce  qui  pa- 
raît tenir  à  ime  petite  proportion  de  ce  corps  qu'elle  retient. 

Sulfure.  On  ne  connaît  bien  qu'un  seul  composé  de  soufre  et  de 
plomb,  qui  se  trouvent  abondamment  dans  la  nature,  etquon 
nomme  galène.  Ce  composé  naturel  se  présente  le  plus  souvent 
cristallisé  en  cubes;  il  offre  un  éclat  métallique,  fond  à  une 
température  plus  élevée  que  le  plomb;  cliaufleà  l'air,  une  paitie 
se  volatilise.  Par  une  plus  forte  action  de  l'air,  il  donne  du  sul- 
fate, de  l'oxide  et  du  f»az  sulfureux.  11  est  partiellement  décom- 
posé par  la  vapeur  d'eau ,  surtout  sous  l'influence  de  la  cLaux. 
Chauffé  avec  les  carbonates  de  potasse  ou  de  soude ,  il  donne 
du  plomb  ,  du  sulfure ,  du  métal  et  du  sulfate  de  plomb  ;  en 
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ajoutant  du  charbon  au  mélange ,  on  obtient  pbis  facilement  la 
réduction  du  métal.  L'oxide  de  plomb  décompose  en  partie  la 
gaiène,  et  forme  un  sulfure  très  sulfuré ,  un  peu  ductile ,  plus 
léger  que  le  métal  qu'il  surnage. 

La  galène  se  présente  cristallisée  en  lames  plus  ou  moins  larges, 
qui  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  galène  à  grandes,  moyennes  et 
petites  facettes.  Celles-ci  sont  les  plus  riches  en  argent ,  tandis 
€|ue  les  galènes  à  grandes  facettes  en  renferment  très  peu  ou  pas 
du  tout. 

On  rencontre  fréquemment  associés  à  la  galène ,  des  sulfures 
de  cuivre ,  de  zinc  et  d'antimoine ,  qui  en  compliquent  le  traite- 
ment métallurgique  sans  fournir  des  résultats  utiles,  tels  que 
ceux  que  donne  le  sulfure  d'argent. 

Grillée  dans  des  conditions  convenables  de  température ,  la 
galène  peut  être  convertie  en  des  quantités  de  sulfate  et  d'oxide 
'telles qu'il  en  résulte  de  l'acide  sulfureux  et  du  métal,  c'est  sur 
cette  propriété  qu'est  basé  l'un  des  procédés  les  plus  importants 
pour  l'extraction  du  plomb. 

La  plupart  des  galènes  traitées  pour  en  obtenir  le  plomb  con- 
tiennent une  assez  grande  proportion  d'argent  poip-  qu'il  y  ait 
avantage  à  l'extraire. 

Nitrate.  Ce  sel,  que  l'on  obtient  par  Faction  de  l'acide  nitrique 
sur  le  minium  ,  la  litharge  ou  le  plomb ,  cristallise  en  tétraèdres 
opaques,  anhydre»;  par  la  chaleur  il  donne  de  l'acide  hypo-ni- 
trique  ,et  laisse  de  l'oxide  de  plomb.  Il  est  employé  pour  prépa- 
rer quelques  sels  par  double  décomposition. 

Phosphate.  On  le  rencontre  dans  la  nature  assez  abondamment 
dans  quelques  localités,  pour  qu'il  serve  de  base  à  des  exploita- 
tions métallurgiques  ;  il  renferme  souvent  de  l'arsenic  :  ce  sel  se 
trouve  en  cristaux  prismatiques  ou  en  masses  mamelonnées , 
verts,  gris  ou  bruns. 

GARrovATE.  On  le  trouve  assez  abondamment  dans  la  nature , 
[juelquefois  en  cristaux  dont  les  formes  sont  très  variées ,  d'un 
Qispect  gras,  à  cassure  ondulée.  Dans  quelques  variétés  il  se  trouve 
du  cuivre  carbonate-  Le  carbonate  de  plomb  accompagne  souvent 
le  sulfure;  c  est  un  excellent  minerai.  Le  carbonate  artificiel  est 
très  employé  dans  les  arts  sous  le  nom  de  Céruse  (voy.  ce  mot). 
Aux  articles  Acétate  et  Chrome,  on  a  traité  des  acétates  et  chro- 
mâtes de  plomb. 
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Fourneau  pour  la  béouctiotï  des  crasses  de  plomb.  Le  four- 
neau anciennement  employé  consommait  en  11  heures,  pourk 
traitement  de  2.400  à  3,000  kilogr.  de  cendres,  14  liectolitresde 
charbon  de  bois,  ce  qui  portait  à  2  fr.  la  dépense  pour  100  kilogr. 
de  ces  crasses,  non  compris  le  prix  du  fourneau,  dont  il  iallait 
renouveler  le  foyer  après  deux  opérations,  ce  qui  élevait  le  prii 
total  de  la  fonte  à  2  fr.  12  c. 

M.  Yoisin  y  a  substitué  un  fourneau  qui  réduit  en  11  beurei 
3,000  kilogr.  au  moins  de  crasses ,  avec  150  kilogr.  de  com- 
bustible, d'où  la  réduction  de  100  kilogr.  de  cencUres  ne  con- 
somme que  50  centimes  de  combustible. 

Le  fourneau  est  formé  d'un  cylindre  creux ,  ovale ,  ^ n  terre 
réfractaire,  que  l'on  obtient  en  battant  un  mélange  conveaaUe 
autour  d'un  noyau  :  à  la  partie  antérieure  et  au--dessus  de  la  sole 
légèrement  inclinée ,  se  trouve  une  coulée  qui  conduit  le  ploml) 
dans  un  bassin  où  on  le  puise  ;  une  tuyère  placée  sur  la  paroi  la- 
térale, injecte  la  quantité  d'air  nécessaire. 

On  chauffe  ce  fourneau  pendant  une  demi-^heure ,  après  quoi 
on  ajoute  des  cendres  ;  toutes  les  fois  que  la  charge  baisse ,  on 
ajoute  du  c^e  et  de  la  cendrée  ;  la  charge  doit  s'élever  dk. 
30  cent,  au-dessus. 

Essai  des  miner \is  de  plomb.  La  galène  est  mélangée  avec 
40  0/0  de  limaille  de  fer  et  chauffée  dans  un  creuset  brasqué, ou 
bien  on  le  fond  avec  1/3  de  carbonate  de  poUisse  ou  de  soude; 
le  plomb  peut  être  déterminé  directement. 

Traitement  de  la  galène  au  four  a  réverbère.  On  traite 
dans  l'usine  de  Poullaouen  de  la  galène  argentifère  de  raines  de 
Poullaouen  et  du  Huelgoat  dont  la  dernière  surtout  renferme 
delà  blende;  on  bocarde  le  minerai  (  voy.  Puéparation  de| 
minerais),  et  on  grille  le  schlich  dans  des  fourneaux  à  réver- 
bère dont  l'un  est  alimenté  au  bois,  l'autre  à  la  bouille.  La 
chauffe ,  le  laboratoire  et  le  rampant  du  fourneau  sont  placés 
dans  un  massif  en  maçonnerie  traversé  par  une  voûte  infé- 
rieure au  sol  de  la  fonderie  et  communiquant  avec  Tintérieur  de 
Tatelier. 

Dans  le  fourneau  au  bois ,  la  chauffe  a  des  dimensions  moin- 
dre$,  et  il  y  4  aussi  moins  de  distance  de  la  grille  à  la  partie  wi- 
périeure  du  pont;  Touverture,  pour  la  charge  de  h^  grilla, 
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«st  fermée  par  une  porte  en  tôle  pour  le  fourneau  au  bois  dont 
la. grille  est  fixe,  tandis  que  les  barreaux  de  Tautie  sont  îndé- 
^peodants. 

Le  laboratoire  est  formé  d'une  voûte  en  p.rès  réfractaire  qui 
s'étend  sur  le  foyer  et  d'une  sole  en  argile  battue  sur  place  ;  trois 
portes  servent  au  travail,  la  quatrième  sous  la  cheminée  est  des- 
tinée à  retirer  le  plomb  ;  elles  sont  encastrées.  Enfin  à  l'extré- 
mité de  la  voûte  se  trouve  une  ouverture  qui  par  un  rampant 
communique  avec  la  cheminée  verticale  ;  les  poussières  entraînées 
par  le  travail  se  réunissent  sur  le  rampant  et  peuvent  être  en-* 
levées. 

Le  plomb  est  reçu  dans  un  bassin  extérieur  placé  sous  la  porte 
du  milieu,  et  dans  lequel  on  fait  écouler  le  métal  provenant  du 
bassin  intérieur  en  perçant  la  poitrine  du  fourneau. 

La  sole  nettoyée,  on  inti  oiluit  à  la  pelle  nn  mélange  de  800  kil. 
déminerai  de  Poullaouen,  etô,000  de  minerai  de  Huelgoat;  on 
charge  de  nouveau  la  grille  en  fermant  les  portes,  et  l'on  chauffe 
graduellement  pendant  une  heure  sans  remuer  le  schlich;  k 
dninerai  près  du  pont  eit  alors  rouge ,  et  on  commence  à  Tagiter 
avec  une  spadelle  ;  on  a{;it  de  même  sur  la  partie  près  de  la 
cheminée  dès  qu'elle  est  rouge  ,  ce  qui  n'a  lieu  que  long-tempa 
après,  et  Pou  (^i*e  le  mélapge  de  ces  deux  parties  ;  après  8  heures 
on  chauffe  plus  fortement ,  et  le  plomb  s'écoule  de  la  matière 
devenue  péteuse  ,  par  la  réaction  de  la  galène  sur  le  sulfure 
de  plomb  ;  on  brasse  avec  des  morceaux  de  bois  que  Ton  jette 
sur  la  sole,  et  après  11  heures  1/3  è  12  heures  depuis  le  corn- 
meaeement  de  l'opération,  on  coule  le  plomb  dans  le  bassin  ex- 
térieur après  l'avoir  écume  ;  on  ajoute  toujours  du  bois  sur  la 
soie,  et  d'heure  en  heure  on  fait  une  coulée  en  opérant  comme 
il  suit. 

La  matière  reçue  dans  le  ba<:sin  est  un  mélange  de  plomb  avec 
dtt  sous-sulfure  et  de  l'oxi-sulfure  pâteux;  pourTen  débarrasser^ 
on  jette  daus  le  bassin  des  fragnu-nts  de  bois  que  Ton  brasse  avecU 
matière  ;  il  se  d'gage  une  fumée  excessivement  puante  que  Ton 
enflamme  ;  on  laisse  reposer  et  on  enlevé  les  crasses ,  que  l'on 
reporte  sur  la  sole,  puis  ou  enlève  à  la  poche  le  plomb,  que  l'oo 
coule  dans  des  lingotières  en  fonte. 

La  proportion  de  plomb  est  très  variable,  plus  les  icbUchs 
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Le  plomb  e$t  très  employé  à  l'état  de  feuilles  ou  4e  Tutaux  ; 
on  indiquera  à  ce  dernier  article  les  procédés  ppuv  l'obtenir  sous 
çetie  forme  s  nû»Jis  n'aurons  donc  à  nou3  occuper  ici  que  de  la 
luanicre  de  .se  procurer  le  plomb  en  feuilles. 

Le  métal  coulé  en  plaques  est  soumis  à  l'action  de  Lahinoibs 
à  très  larges  tables,  au  moyen  desquels  on  ramène  au  degré 
d'épaisseur  voulue ,  qui  ne  peut  être  moindre  de  2""*  à  moins 
de  beaucoup  de  diflicuUés  pour  des  dimensions  un  peu  considé- 
rables. Les  feuilles  plus  minces  s'obtiennent  par  paquets. 

Le  plomb  laminé  offre  des;  incouvénientapour  beaucoup  d'ap- 
plications; il  pi  ésente  dans  sa  texture  une  superposition  de  feuilles 
qui  quelquefois  s'aperçoit  si  quelque  fissqre  se  rencontre  daos  la 
masse  soumise  au  lamif^age  ;  les  défauts  qui  en  résultent  se  per- 
pétu^ut  dan^  toute  la  feuille.  Ai!«>i  préfère-t-on  généralement 
Ip  ploinb  coulé  que  Von  ne  pouvait  obtenir  autrefois  sur  d'assez 
grandes  dimensions  pour  les  usages  auxquels  il  était  propre. 
M.  Voisin  en  fournit  maintenant  au  commerce  qui  peuveiit  sa- 
tisfaire à  presque  tous  les  besoins  :  ces  feuilles  ont  jusqu'à  8*° 
sjir  3  ;  au  surplus  le  procédé  de  M.  Def$bassyi»|d^  Kic]iemon4 
repd  cette  étendue  des  feuilles  beaucoup  pioiiiflm portante»  eu 
permettant  de  souder  le  métal  sur  lui-même,  les  soudures  à  Té- 
tain  oie  pourant  résister  dans  beaucoup  de  cas. 

Le  plomb  fondu  est  coulé  k  l'ime  des  extrémités  d'une  table  à 
rebords  en  bois  couverte  d'uu  peu  de  sable,  par  Je  moyen  d'tipe 
caisse  de  la  largeur  de  cette  table  même.  Un  rouleau  mû  par 
deux  ouvriers  et  soutenu  à  la  hauteur  voulue  par  le  moyen  de 
liteaux ,  étend  le  métal  à  l'épaisseur  nécessaire.  Les  feuilles  ainsi 
obtenues  sont  plus  rugueuses  que  celles  que  fournit  le  larni^ 
soir ,  mais  moins  fréquemment  elles  oiffent  des  défauts. 

Nous  ne  nous  occuperons  que  des  composés  de  plomb  qui 
offrent  quelque  "intérêt  sous  le  rapport  des  arts. 

PftOTOxiop  ou  massicot.  Il  est  jaune ,  pulvérulent ,  l'eau  en 
dissout  une  proportion  sensible  ;  il  se  dissout  avec  facilité  dan$ 
la  potasse  et  la  soude  ;  forme  avec  les  acides  des  sels ,  dont  plu- 
sieurs sont  très  importants  dans  beaucoup  d'applications.  Les 
sil^uites  et  borates  sont  très  fusibles,  et  constituent,  eu  eei- 
taines  proportions ,  des  verres  employés.  Yoy.  ce  mot. 

Ghauifé ,  cet  oxide  se  fond  à  une  chaleur  rouge  assez  vive ,  et 
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attaque  alors  très  fortement  la  silice  et  Talumiiie ,  aussi  agit-il 
avec  facilité  sur  les  creuskts  ;  c'est  un  mode  d'essai  auquel  il  eii 
est  peu  qui  résistent  quelque  temps. 

Li'oxide  fondu  ,  connu  sous  le  nom  de  fitarge,  donnetên  refroi** 
dîssant  une  misse  lamelleuse  d'un  jaune  plus  ou  moins  rougeàtre, 
qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  litarge  d'argent  ou  d'or,  suivant 
sa  teinte.  Celle  dite  d'or  la  doit  à  une  petite  quantité  de 
peroxide. 

Le  massicot  attire  facilement  Tacide  carbonique  de  l'air  ^  la 
litarge  en  prend  à  peine, 

La  litarge  décompose  avec  facilité  un  grand  nombre  de  suU 
fures  raéialliques  ;  mais ,  d'un  autre  côté-,  elle  se  combine  avec 
beaucoup  d'entre  eux ,  et  fournil  des  composés  sur  lesquels  le 
charbon  n'exerce  plus  d'action  y  ou  n'en  produit  qu'une  très 
faible.  La  connaissance  de  ces  faits  a  beaucoup  d'importance  pouir 
les  opérations  métallurgiques  ;  nous  nous  bornerons  à  rapporter 
succinctement  ceux  qui  en  offrent  davantage. 

Le  sulfure  de  zinc  exige  25  fois  son  poids  de  litarge;  le  sulftir^ 
de  fer,  30  fois  ;  le  bi-sulfure ,  50  ;  le  protosulfure  de  enivre,  25  ; 
le  bi  -sulfure ,  30  ;  le  sulfure  d'argent ,  20,  et  donnent  du 
plomb,  du  gaz  Sulfureux  et  des  scories  renfermant  des  combi'>- 
naisons  de  litarge,  jouant  la  rôle  d'acide,  avec  les  oxides  déi 
sulfures. 

•  Le  sulfure  de  plomb  et  la  litarge  se  décomposent  récipro- 
quement ;  si  les  proportions  sont  bien  observées,  et  s'il  n'y  a  pab 
de  cliarbon  en  contact  ^  lacide  sulfureux  se  dégage  ;  mais  en  pré- 
sence du  cbarbon ,  on  obtient  un  sous-sulfure»  Les  oxi-sulfures 
de  plomb  dissolvent  le  sulfure  de  plomb  sans  Taltérer. 

La  préparation  du  massicot  est  facile.  On  oxide  le  plomb  à 
une  température  peu  éltvée  ;  la  crasse  que  l'on  obtient  est  for-^ 
mée  d'un  mélange  de  plomb  et  d'oxide;  on  le  broie  sous  l'eau 
et  on  le  lave  pour  enlever  le  massicot  divisé ,  et  il  reste  du  plomb 
et  du  massicot  en  grains  grossiers ,  que  l'on  reporte  au  fourneau< 
Peroxide.  Nous  n'aurions  pas  parlé  de  ce  composé ,  qui  n'est 
4'aucune  utilité  dans  les  arts ,  s  il  n'entrait  dans  la  eompositioti 
du  minium.  Il  est  brun  ,  ne  se  combine  pas  aux  acides.  11  s'ob^ 
tient  en  traitant  le  minium  par  l'acide^ nitrique  ^  qui  dissout  le 
protoxide  et  laisse  Toxide  puce.  La  obaleur;  le  décompose. 
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sont  fias  et  le  grillage  prolongé,  plus  le  rendement  est  grand, 
La  moyenne  d'un  mois  de  travail  est  de  630  kil,  et  de  320  de 
crasses  blanches;  on  passe  trois  charges  en  quarante-huit  heures; 
on  consomme  sur  la  sole  environ  330  à  340  fagots,  pesant 
1 ,400  kil.,  et  1  corde  de  bois ,  pesant  1 ,100  à  1 ,200  kil.  que  Fon 
jette  sur  la  sole. 

Le  fourneau  à  la  houille  fournit  à  peu  près  les  mêmes  résul- 
tats que  celui  au  bois  ;  il  est  plus  difficile  à  conduire  que  le  pre- 
mier, à  cause  de  la  haute  température  que  donne  ce  combustible; 
on  consomme  environ  4  hectolitres  de  houille  et  1/4  de  corde  de 
bois  jelé  sur  la  sole. 

Le  plomb  est  transformé  en  litarge  par  la  Coupellation  (voir 
ce  mot).  Les  crasses  blanches  concassées  et  passées  à  la  claie  en- 
trent dans  la  composition  des  lits  du  fourneau  à  manche.  Ce 
fourneau  est  un  prisme  droit  à  base  rectangle,  dont  la  cheminée 
en  granit  ne  dure  que  trois  à  quatre  semaines  ;  la  sole  en  bras- 
que  battue ,  incUnée  d'arrière  en  avant,  se  raccorde  avec  le  fond 
du  creuset  en  partie  extérieur  ;  la  poitrine  est  formée  de  plaques 
de  granit,  percées  à  différentes  hauteurs  d'ouvertures  destinées  à 
nettoyer  le  fourneau  et  à  détruire  lès  engorgements  ;  la  partie 
inférieure  de  la  poitrine  et  les  côtés'  de  la  chemise ,  à  la  même 
hauteur,  sont  formés  de  morceaux  de  fonte  pour  éviter  la  dé- 
gradation au  moyen  des  ringards. 

On  charge  par  une  ouverture  au-dessus  de  la  poitrine  ;  cette 
ouverture  est  close  par  une  plaque  en  fer,  percée  d'un  œil  pour 
juger  de  la  marche  de  l'opcration. 

En  avant  du  fourneau  est  placé  le  creuset  formé  d'un  prisme 
triangulaire  droit ,  en  brasque ,  renfermé  dans  des  plaques  en 
fonte  ;  il  communique  par  un  conduit  du  fond  avec  le  bassin  de 
coulée  placé  dans  l'ateher. 

Les  scories  s'écoulent  continuellement  sur  un  plan  incliné  en 
brasque  ,  du  côté  opposé  au  bassin  de  coulée.  Une  tuyère  enfer 
horizontale  est  placée  au  point  le  plus  élevé  de  la  sole. 

Des  diaphragmes  en  briques ,  placés  à  différentes  hauteurs 
dans  la  cheminée,  deux  latéraux  et.un  central  au-dessus,  arrêtent 
la  poussière. 

L'un  est  fermé  par  un  tampon ,  la  pression  à  la  buse  est  de 
0",70  à  0",72  d'eau;  le  combustible  est  le  bois. 
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Les  lits  sont  formes  de  terres  rouges  argentifères  de  Huelgoat 
lavées  ,  de  crasses  blanches ,  de  fonds  de  coupelles ,  de  scories , 
de  loups  et  autres  engorgements  et  de  cendres  d'orfèvres; 
on  obtient  du  plomb  d'œuvre  plus  pur  que  celui  du  four  à  ré- 
verbère, et  des  scories  dont  une  partie  retourne  à  la  fonte. 

On  reviviSe aussi  les  litargesjaunes  provenant  de  la  coupellation 
du  plomb  d'œuvre  au  fourneau  écossais ,  formé  d'un  massif  en 
maçonnerie,  dans  l'intérieur  duquel  est  un  vide  prismatique 
droit  entouré  d'une  chemise  de  massiaùx  en  fonte  ;  l'un  de  ceux 
de  la  partie  postérieure  est  percé  pour  recevoir  la  tuyère  en  fer 
battu  recevant  la  buse  de  la  trompe  ;  la  sole  est  en  fonte ,  in- 
clinée d'arrière  en  avant  ;  le  plomb  coule  dans  un  bassin  en  fonte 
placé  sous  le  jet ,  et  supporté  par  de  petits  miurs  ;  le  gueulard  est 
recouvert  d'une  hotte  en  tôle. 

Le  charbon  de  bois  seul  est  employé.  Toutes  les  huit  heures 
on  arrête  le  fourneau  pour  dégager  les  loups ,  et ,  avant  une 
nouvelle  charge ,  on  laisse  bien  allumer  le  combustible. 

Lorsque ,  comme  cela  se  présente  fréquemment  en  Angleterre, 
le  sulfate  de  baryte  se  rencontre'  avec  la  galène ,  on  est  obUgé 
d'ajouter  du  fluorure  de  calcium  pour  en  déterminer  la  fusion , 
qui  s'opère  dans  des  fours  à  réverbère  dont  la  voûte  est  percée 
d'une  ouverture  communiquant  avec  une  trémie ,  par  le  moyen 
de  laquelle  on  fait  tomber  sur  la  sole  le  minerai  que  l'on  y 
étend  avec  des  râbles.  On  ferme  les  portes,  et  après  deux  heures 
on  les  ouvre  jusqu'à  ce  que  la  fumée  soit  dissipée  ,  puis  on  donne 
un  fort  coup  de  feu  après  les  avoir  fermées  de  nouveau  ;  après 
les  avoir  encore  ouvertes,  on  brasse  la  matière  par  les  autres 
portes ,  puis  on  ouvre  les  portes  opposées,  et  le  plomb  s'écoule 
dans  le  creuset.  Après  trois  heures  et  demie ,  on  ajoute  pour 
812  kil.,  3  pelles  de  2/3  de  fluorure  de  calcium  et  1/3  de!  car- 
bonate de  chaux ,  que  l'on  divise  parles  diflérentes  portes  ;   on 
mêle  avec  la  spadelle,  et  on  donne  un  fort  coup  de  feu,  portes 
closes.  Après  avoir  fait  écouler  les  scories  pa;^yres  et  solidifié  les 
scories  riches,  on  jeite  sur  le  bain  un  peu  de  houille,  ou  écume  , 
et  on  tire  le  plomb  à  là  poche. 

Taaiteuent  de  la  galène  au  fourneau  a  manche.  Le  minerai 
est  grillé  au  four  à  réverbère  ;  on  opère  sur  650  kil.  de  schlich , 
que  ron  chauffa  au  rouge  {(tendant  sept  heures  au  fourneau  à  ré» 
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tns  forie  dbalenr ,  ce  danst  les  tsém  à 
ac^pme^ite  estore  la  ImpëraUue^  et  1m  fiinii 
kr  11  MÊMierr  qmt  Ton  rrfireidit  arec  et  Fean.  La  naat  tb» 
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piirnr  ««  Iwimeau  à  wamlie^  les  scories  tout  presqac  piiimde 
pksMb.  €t  les  matles  pea  cousiâéraLles  et  riches  cm  aifOL 
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^  «litres,  cjiiyfir  an  coke ,  la  gaièae  par  la 
fiMtmâ  do  plooib  cl  dfl  culâue  àt  §tr^  Péar  que  T 

Lien,  il  faut  ^*rUe  soit  i«nil«itc  très  mpideBOtCI 
lliiflueaoe  d'ua  fcut  forC 

L»  sciiliciis  dffDaadnit  st  être  traités 
wa  fÏMirBeau  de  <^,6,  ea  y  ajcmtaat  hmiofi  de  scsones  d^ 
lies,  hf  («eulani  restant  oliscur  et  la  taytrre  pen  brillanle.    k^ 

Ou  L4?A  OB  peut  fondre  aa  IburaeaB  à  réverbère  chauffé  à  h 
liBttiUe;  maîsce  procédé  parait  moîiis a vanta^nu. 

PaoccMÉ  M  XTE.  Dans  beaucoop  de  duroBStances  oà  la  fdèie 
realcnue  de  La  Uefide,  on  suit  un  pwKwIé  particulier,  qui  cui- 
Mle  a  griller  les  scLlichs  au  fioar  â  rérerbcrp  par  1 9OOO  kîL  à  la  fMi 
CD  dix  heures ,  et  à  passer  le  pradcit  an  fenraeau  à  luandie.  la 
bkode  déraage  beaucoup  le  fourneau  en  formant  des  amis 
considérables  au-des>us  de  la  tUTèie. 

La  pré&euce  du  quartz  et  du  sul  ure  de  1er  complique  Topéia» 
tion ,  mais  peut  aussi  senrir  à  sa  bonne  conduite  ;  le  premier  dS" 
compose  le  sulf<iLe  et  fournit  un  silicate,  que  décooipose  ^tm 
tard  la  pyrite  en  uiettant  â  nu  Toxide  de  plomb  ;  mais  en  eioèf  t 
la  pyrite  serait  très  nuisible. 

Pix»MB  DE  CHASSE.  Le  plomb  ^iné  qui  sert  â  la  charge  dei 
fusils  Cdt  déyigoé  sous  des  noms  iliflérents  ,  suirant  900  volont 
et  le  f,enre  de  fabrication  suivi  pour  loStenir  :  les  cUevrotiim 
sont  coulées  en  moules  com:iie  les  balles,  malgré  que  kur 
dimension  soit  de  beaucoup  plus  petite  :  tous  les  plombs  greuéi 
sout  obtenus  eo  coulant  du  plomb  rendit  légèreuieut  aigre  ptf 
le  moyen  de  farsenic  ou  de  Tantimcine ,  dans  des  vases  peicéf 
d^ouvertures  d*une  grosseur  conrenable. 

Un  brevet  d'Akermann  ci  Martin  9  depuis  loD(^4aD|M  cqM» 
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ittdicpie  \è  procédé  le  plus  généralement  ^uin ,  dès  17di ,  par 
Wftit,  de  Br  gt. 

On  fond,  danàune  cbandière  en  fonte,  l^MO  kit.,  par  exem- 
ple, de  pi  3mb,  sur  la  surface  tluqnel  on  répand  quelques  pelletées 
de  cendre  que  Ton  a  soin  de  réunir  sur  les  Lords  ;  on  y  intro- 
duit peu  à  peu  2  kil.  d'arsenic  niélallique  ;  on  couvre  et  où 
laisse  cliauffer  pendant  trois  à  quatre  heures  ;  on  obtient  ainsi  un 
plomb  beaucoup  trop  aigre  ;  pour  se  procurer  Talllage  au  degré 
convenable  de  dureté ,  on  fond  1 ,000  kil.  de  plotiib,  on  y  ajoute 
un  lingot  de  Tarséniure  précéilent,  et  Ton  essaie  la  inatière,  à  la- 
quelle on  ajoute  de  nouveau  de larseniure  si  elle  n'en  renferme 
pas  assez. 

Le  plomb  que  Ton  coulerait  sur  des  plaques  percées  nfe  forme- 
rait, en  passant  au  travers  ,  que  des  gouttelettes  allongées,  tandis 
que  le  plomb  de  cliasse  doit  offrir  la  forme  de  grains  bien  arrondis  ; 
combiné  avec  une  proportion  d'arsenic  ou  d'antimoine,  il  acquiert 
la  propriété  de  foi  mer  des  gouttes  offrant  cette  forme,  mais  il  faut 
pour  cela  que  ces  grains  traversent  une  grande  colonne  d'air  et 
tombent  dans  Teau  pour  s'y  refroidir  rapidement  ;  c'est  à  la 
paille  supérieure  d'ime  tour  ou  d'un  puits  profond  que  l'on  éta- 
blit les  passoires  en  tôle  |  erforées  d'ouvertures  cotfvenables  bien 
rondes  et  sans  bavures;  le  plomb  graine  se  réunit  au  fond.  Les 
passoii'es  sont  séparées  par  des  fourneaux  qui  les  maintiennent  à 
la  température  convenable  :  le  plomb  trop  cliaud  coulerait,  trop 
ftoid  il  s'attaclierait  aux  ouvertures. 

La  dimension  des  ouvertures  des  passoires  varie  suivant  le  nu- 
méro du  pl(mib  que  l'on  doit  obtenir  ;  mais  tous  les  grains  ne 
sont  pas  parfaitement  semblables,  et  divers  numéi-os  sont  soi*^ 
vent  mêlés  ;  il  s'agit  de  les  séparer. 

On  y  parvient  en  passant  le  plomb  graine  dans  des  cribles  de 
difiéi^ntes  grosseurs  ;  mais  ,  pour  sépai*er  les  grains  qui  ne 
sont  pas  ronds,  on  fait  couler  le  plomb  sur  des  tables  en  bob 
inclinées;  les  grains  informes  s'arrêtent  en  route;  ceux  qui  sont 
bien  ronds ,  animés  d'une  plus  grande  vitesse  ,  continuent  leur 
ma  relie. 

On  lisse  ces  grains  en  les  plaçant  dans  des  tonneaux  mus  sur 
un  axe  horizontal,  et  dans  lesquelles  on  place  un  peu  de  plomba- 
gine. H.  Gaultier  de  Clâubrt. 
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PLUMES,  PLUMÂSSIER.  (Techno/ogfe.)  Les  plamesdes 
animaux  servent  à  divers  usages  dans  l'industrie  :  les  unes  sont 
employées  pour  Té^iture,  les  autres  pour  remplir  les  couchers 
et  les  meubles,  d'autres  enfin  pour  ornements. 

On  donne  aussi  le  nom  de  plumes  à  des  lames  minces  de  di- 
verses matières  convenablement  taillées  et  qui  servent  à  tracer 
des  caractères  ou  à  dessiner. 

Plumes  a  écrire  ou  dessiner»  a.  Plumes  d'animaujc.  Pour  ren- 
dre les  plumes  propres  à  cet  usage  y  ou  les  passe  pendant  qud-    I 
ques  instants  dans  un  bain  de  cendres  ou  de  sable  chauffé  environ    | 
de  ôô  à  60<*;  c'est  ce  qu'on  appelle  hoUandcT,  La  chaleur  détrmt 
la  substance  grasse  qui  enduit  les  surfaces  de  la  plume  et  leur  per- 
met de  se  mouiller  d'encre ,  ce  qui  n'avait  pas  lieu  aupatavant. 
Les  plumes  prennent  en  vieillissant  une  couleur  jaune  ;  on 
leur  donne  artificiellement  cette  teinte  en  les  plongeant  dans  l'a- 
cide hydro^hlorique  faible. 

Les  plumes  d'oie  sont  généralement  employées  pour  l'écriture, 
celles  de  corbeau  le  sont  plus  particulièrement  pour  le  dessin. 

b»  Plumes  artificielles.  Une  lame  mince  d'acier ,  quelquefois 
de  cvdvre,  d'argent,  de  platine,  taillée  en  forme  de  plume  et 
pouvant  s'enchâsser  dans  une  monture  convenable ,  peut  être 
employée  aux  mêmes  usages.  Depuis  quelques  années  surtout  œ 
genre  de  plumes  s'est  {beaucoup  répandu  ;  elles  ont  cela  de  com- 
mode qu'elles  n'exigent  pas  de  taille .  mais  quand  elles  se  dété- 
riorent il  est  à  peine  possible  de  les  réparer  ;  elles  percent  facile- 
ment le  papier,  surtout  entre  les  mains  de  certaines  personnes, 
et  pour  les  signatures  et  paraphes. 

Plumes  podr  lits  et  mecblls.  Le  duvet  de  l'oie  et  surtout  ce- 
lui quia  été  arraché  sur  Fanimal  vivant,  est  employé  pour  la 
confection  des  meubles  et  des  lits  ;  on  le  fait  sécher  à  l'air  et  au 
soleil  ou  dans  un  four ,  et  on  le  bat  ensuite  avec  &oiu  à  diverses 
reprises. 

Oiî  fait  souvent  servir  au  même  usafçe  le  duvet  des  OisEiux 
PE  BASSE-cocR.  qui  exige  encore  plus  de  soin  pour  sa  bonne  con- 
servation. 

Le  duvet  connu  sous  le  nom  à^édredon  provient  de  \cderduck 
que  Ton  ne  rencontre  que  dans  les  parties  septentrionales  de 
l'Europe,  du  Brésil  et  de  l'Amérique.  Sa  légèreté  le  fait  recher- 
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cher  pour  la  confection  des  couvre-pieds  ;  il  se  tasse  trop  facile- 
inent  pour  entrer  dans  celle  des  meubles. 

Assainissement  des  plumes  ayant  servi  à  la  literie.  Après  un  long 
usage  ou  quand  elles  ont  servi  à  des  malades  ou  reçu  les  matières 
et  souvent  les  liquides  qui  s'écoulent  après  la  mort ,  les  plumes 
ont  besoin  d'être  purifiées;  on  ne  peut  y  parvenir  par  le  lavage 
conune  pour  la  laine  ou  le  coton.  Depuis  long-temps  on  a 
imaginé  de  réunir  les  plumes  dans  un  grand  cylindre  métallique 
dont  le  double  fond  inférieur  reçoit  du  feu  ;  on  les  agite  avec  des 
baguettes,  et  on  les  bat  pour  ïe^  employer  de  nouveau. 

Une  odeur  de  brûlé  se  fait  sentir  dans  cette  opération,  qui  al 
tère  assez  fortement  les  plumes.  A  ce  procédé  imparfadt,  M.  Taf- 
fin  en  a  substitué  un  autre  de  beaucoup  préférable,  qui  consiste 
à  tenir  les  plumes  pendant  un  temps  convenable  en  mouvement 
continu  de  rotation,  au  moyen  d'un  volant  mû  par  une  mani- 
velle, dans  un  cylindre  à  doubles  parois  entre  lesquelles  on  intro- 
duit  de  la  vapeur  ;  on  expose  ensuite  quelques  instants  1^ 
plumes  à  l'action  d'un  léger  courant  de  vapeur,  et  la  simple  ex- 
position à  l'air  suffit  pour  dessécher  complètement  les  plumes. 

Plumes  pour  oRN£ME:<rrs.  Les  sauvages  de  quelques  parties  de 
PAmérique  préparent  avec  les  plumes  de  divers  animaux  ,  des 
parures  remarquables  par  la  variété  et  l'éclat  de  leurs  couleurs. 
C'est  artificiellement  que  l'on  colore  une  grande  partie  de  celles 
que  l'on  emploie  en  Europe  surtout. 

Les  plumes  d'autruche,  qui  ariivent  dans  le  conunerce  en 
bottes,  sont  étendues  sur  une  table  et  frottées  avec  la  main,  puis 
plongées  5  à  6  minutes  dans  une  dissolution  de  1/16  de  savon 
blanc  dans  l'eau  tiède,  puis  lavées  soigneusement  ;  on  les  blan- 
thit  ensuite  en  les  passant  un  quart  d*heure  dans  l'eau  bouil- 
lante tenant  en  suspension  1  /6  de  blanc  de  Meudon  ;  on  les  azuré 
légèrement  avec  l'indigo,  et  on  les  passe  au  soufre  (vov.  Soih 
I^roir)  ;  on  les  pare  ensuite,  on  les  frise  et  on  les  teint  si  besoin  est. 
PNEUMATIQUE  (  Machine  ).    (  Arts  physiques.  )  La  ma- 
61iine  pneumatique  ou  pompe  à  air  fut  inventée  vers  1650  par 
Otto  de  Guericke ,  de  Magdebourg.  Un  grand  nombre  de  phy- 
siciens la  modifièrent  et  la  perfectionnèrent  après  lui  ;  mais  c'est 
principalement  à  Hoock  et  à  Papin  qu'elle  doit  ses  plus  grandes 
améliorations*  Bayle  fut  un  des  premiers  et  des  [dus  habiles  à  se 
viii.  4i 
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servir  4e  la  machine  pneumatique.  Le  yide  étai^  alors  une  chose 
nouvelle,  quoiqu'on  l'eut  jugé  possible  ;  personne  avant  TonGelU 
n'avait  pu  le  produire.  Toutes  les  expériences  barométriques 
étaient  alors  difQciles ,  et  les  expérimentateurs  les  plus  hahiks 
n'avaient  obtenu  qu'un  petit  nombre  de  résultats  peu  satisfid* 
i>ants ,  malgré  des  efforts  incroyables.  Enfin,  la  machine  de  Otto 
de  Guerick  parut ,  et  donna  le  moyen  de  faire  le  vide  à  volonté 
dans  des  capacités  assez  grandes  ;  de  plus,  elle  permettait  d^ex- 
poser  directement  dans  ces  espaces  sans  air  et  sans  pression,  des 
corps  de  toute  espèce. 

La  machine  pneumatique  est  donc  un  instrument  destiné  à 
faire  le  vide  ;  elle  se  compose  de  deux  corps  de  pompe  cylindri- 
ques dans  lesquels  se  meut  \m  piston  qui  monte  et  qui  descend 
au  moyen  d'une  tige  ;  dans  toutes  ces  positions  il  tient  le  vide, 
c'est-à-dire  que  rien  ne  peut  passer  entre  son  contour  et  ks 
parois  du  corps  de  pompe. 

La  soupape  du  piston  est  très  légère  et  s'ouvre  de  bas  en 
■kut.  Si  la  pression  inférieure  est  plus  grande  que  la  pression 
supérieure,  cette  soupape  se  lève  ^  autrement  elle  reste  fermée. 
La  tige  est  la  soupape  du  corps  de  pompe  ;  c'est  le  piston  qui 
l'ouvre  et  qui  la  ferme  :  quand  il  monte ,  il  la  soulève  ;  le  ren- 
flement vient  buter  contre  la  plaque  supérieure  du  corps  de 
pompe ,  et  le  pistou  glisse  à  frottement  dur  sur  toute  la  lon- 
gueur de  la  tige,  il  l'entraîne  avec  lui  quand  il  descend;  le 
tronc  de  cône  tombe  dans  l'ouverture  conique  qui  est  au-des- 
sous; sa  base  ne  fait  qu'un  seul  plan  avec  le  corps  de  pompe, 
et  le  piston  vient  s'appliquer  exactement  sur  ce  plan. 

Le  conduit  de  la  machine  prend  naissance  au  fond  de  l'ouver- 
ture conique ,  et  s'étend  jusque  sous  le  milieu  de  la  platine  ;  à 
cette  extrémité ,  il  porte  un  pas  de  vis  propre  à  recevoir  les 
vases  à  robinet  dans  lequel  on  veut  faire  le  vide, 

La  platine  se  compose  d'une  forte  plaque  sur  laquelle  on  mas- 
tique un  plateau  de  verre  de  plusieurs  ligUv  s  d'épaisseur  sur 
lequel  repose  une  cloche  où  l'on  veut  faire  le  vide  ;  son  bord  in- 
férieur est  couvert  d'une  légère  couche  de  suif  ou  de  quelqu'au- 
tre  corp§  gras  ,  afin  qu'il  adhère  parfaitement  à  la  platine  ;  cette 
précaution  est  de  rigueur,  car  il  ne  faut  pas ,  même  quand  le 
vide  est  fait,  que  l'air  extérieur  puisse  pénétrer  entre  la  cloche 
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%%  ]sL  pbûiie.  Il  est  mêmç  bon  de  tenir  la  cloche  pressée  contre 
la   glace  pendant  les  premiers  instants  de  l'opération;   mais 
apr^  quelques  coups  de  piston ,  cette  pression  devient  inutile  , 
parce  que  celle  de  l'atmosphère  y  supplée ,  n'étant  plus  oantre**^ 
laialancée  comme  auparavant  par  le  ressort  de  Vair  intérieur. 
I^orsqu^on  veut  éprouver  l'effet  du  vide  sur  certaines  substan- 
ces ,  on  les  place  sur  le  plateau  de  glace ,  on  les  recouvre  avec 
hi  cloche  >  et  on  fait  le  vide  ;  mais ,  si  l'on  doit  faire  le  vide 
dans  des  récipients  à  col  étixût ,  on  y  adapte  un  pas  de  vis 
semldable  à  celui  qui  s'élève  un  peu  au-dessus  du  {^tsau  d« 
glace  y  sur  lequel  on  visse  ces  appareils. 

On  peut  remarquer  qu'à  mesure  que  l'air  intéiieur  au  réti* 
jnent  se  raréfie  y  on  doit  £^voir  plus  de  peine  a  soulever  le  pis-« 
ton,  puisque  cet  air  raréfié  le  presse  par-dessous  beaucoup  moins 
fortement  que  l'air  extérieur  ne  le  presse  parnlessus  t  c'est  em 
e£fet  ce  qui  a  lieu  ;  mais ,  par  la  ^nême  raison  ^  lorsqu^on  lait 
descendre  ce  piston  pour  chasser  Tair  dilaté  qui  a  passé  dans  le 
corps  de  pompe ,  il  n'y  faut  employer  aucune  force  y  et  le  poids 
de  Tatmosphèi^  qui  pèse  sur  lui  suffît  pour  ceh.  On  a  heureu- 
sement imaginé  d'employer  cette  seconde  puissance  pour  aider 
Tautre ,  et  l'on  y  est  parvenu  en  faisant  mouv(Mr  à  la  fois  j  par 
une  même  roue  dentée,  les  tiges  parallèles  des  deux  pistons  y 
dont  l'un  monte,  tandis  que  l'autre  descend.  Ces  deux  pistons  ap- 
partiennent chacun  à  im  corps  de  pompe  particulier  qui  com- 
munique au  récipient  où  l'on  fait  le  vide.  Ainsi ,  lorsqu'on 
tourne   la   manivelle  pour  faire   monter  Pun  d^eux ,  k  poids 
de  l'atmosphère  qui  tend  à  faire  descendre  l'autre ,  vous  aide 
avec  une  puissance  justement  égale  à  celle  qu'elle  vous  oppose 
sur  le  premier  piston ,  de  sorte  que  ,  par  cette  disposition^  quelir 
que  loin  que  vous  poussiez  le  vide ,  vous  n'avea  jamais  d'^Ebrts 
à  faire  que  ce  qu'il  en  faut  pour  surmonter  les  frottements  des 
pistons  dans  les  corps  de  pompe  où  ils  sont  en  mouvement. 

Dans  le  vide ,  les  corps  enflammés  s'éteignent  ;  ainsi  Tair  con- 
tient des  éléments  qui  sont  nécessaires  à  la  combustion  et  à  la 
production  de  la  flamme. 

La  fumée  tombe  comme  une  masse  pesante  ;  ainsi  les  nuages 
tomberaient  si  Tair  manquait  pour  les  soutenir. 

Il  y  a  des  insectes  qui  vivent  dans  le  vide  pendant  plusieurs 
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jours.  Les  oiseaux  périssent  en  quelques  secondes  ,  même  avant 
que  le  vide  soit  complet. 

La  plupart  des  fruits  et  des  substances  fermentescibles  se  con- 
servent très  bien  dans  le  vide. 

L'eau  froide  entre  en  ébuUition  ;  ainsi ,  au  sommet  des  plus 
hautes  montagnes,  où  l'air  est  très  raréfié,  Teau  doit  bouillir 
plus  tôt  que  dans  la  plaine. 

On  peut  encore  appliquer  le  vide  au  raffinage  des  sucres 
et  à  la  fabrication  artificielle  de  la  glace.  L'auteur  de  cet  article 
a  construit  un  appareil  pneumatique  que  l'on  peut  emporter  en 
mer,  et  dont  les  pistons  sont  mis  en  mouvement  par  le  tangage 
d'un  vaisseau,  au  moyen  du  mécanisme  dans  la  description  du- 
quel on  ne  peut  entrer  ici.  —  On  peut  aisément ,  avec  cet  appa- 
reil ,  distiller  l'eau  de  la  mer,  et  surtout  rafraîchir  des  boissons 
avec  la  plus  grande  facilité,  même  sous  l'Equateur. 

Passons  maintenant  à  la  machine  de  compression  qui  est  sem- 
blable à  la  machine  pneumatique ,  avec  cette  différence  que 
les  soupapes  s'ouvrent  en  sens  contraire. 

L'éprouvette  de  la  machine  de  compression  est  un  tube  droit 
rempli  d^air  et  fermé  au  sommet  ;  il  a  son  extrémité  inférieure 
ploDgée  dans  une  cuvette  de  mercure.  Au  commencement  de 
l'expérience  ,  l'air  du  tube  est  sous  la  pression  ordinaire  de  l'at- 
mosphère ,  et  le  mercure  est  au  même  niveau ,  à  l'intérieur  et  à 
l'extérieur;  à  mesure  que  la  pression  augmente  le  mercure 
monte  dans  le  tube  ,  le  volume  de  l'air  se  réduit  successivement 
à  la  moitié  ,  au  tiers  ,  au  quart  de  ce  qu'il  était  ;  et  l'on  juge 
qu'il  est  sous  une  pression  d'une  ou  de  plusieurs  atmosphères. 
Dans  le  récipient ,  la  pression  de  l'air  est  plus  grande  que  dans  le 
tube  de  toute  la  hauteur  de  la  colonne  de  mercure  qui  s'élève 
au-dessus  du  niveau  extérieur.  Ajasson  db  Grandsagne. 


FIN    DU   TOME    HUITIEME. 
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